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Dans  la  Préface  de  son  premier  volume,  l'au- 
teur des  Épopées  françaises  a  voulu  indiquer 
nettement  le  plan  de  toute  son  œuvre.  Il  s'est 
attaché  surtout  à  justifier  la  division  de  son  livre 
en  trois  parties  :  /.  Histoire  des  Épopées  fran-- 
çaises.  —  //.  Légende  et  Héros  des  Épopées  fran- 
çaises. —  ni.  Esprit  des  Épopées  françaises. 

Quelques  éclaircissements  nouveaux  sont  peut- 
être  nécessaires  au  sujet  de  la  seconde  partie 
qu'il  livre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs.  Nous 
allons ,  en  quelques  mots  très-simples ,  fournir 
ces  éclaircissements. 


PRÉPACE. 


I. 


Le  titre  que  nous  avons  donné  à  cette  seconde 
partie  :  Légende  et  Héros  des  Épopées  françaises^ 
en  précise  et  en  détermine  suflisamment  le  sujet. 
Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet,  d'y  racon- 
ter rapidement  toute  la  légende  de  nos  Chansons 
de  geste  et  d'y  esquisser  tour  à  tour  les  portraits 
de  tous  nos  héros  épiques. 


«  ftacontor 

toutes  nos 

Gtiansons  (1(> 

de  geste,  •  ici 

est  le  principal 

siijei  de  reiti* 

seconde  partie 

des  Épapéen 
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PRÉFACE. 


L*ordre  adopté 
pour  ces  récits 
*    épiques 
sera  celui  des 
anciens  Cycles. 


a  Raconter  toutes  nos  épopées  nationales  :  » 
la  tâche  était  longue  et  délicate.  Il  s'agissait  de 
donner  de  chacun  de  nos  romans  une  analyse 
qui  fût  à  la  fois  scientifique  et  littéraire,  exacte 
et  vivante  ;  qui  méritât  l'estime  des  érudits  et  qui 
conquît  en  même  temps  quelque  popularité  par- 
mi les  a  ignorants.  »  De  plus,  il  importait  que  ces 
analyses  eussent  un  lien  qui  les  rattachât  les  unes 
aux  autres,  et  qui  donnât  à  la  suite  de  nos  récits 
épiques  cette  unité  dont  aucune  oeuvre  ne.  saurait 
se  passer. 

Quant  à  ce  lien,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine 
à  le  trouver.  Nous  avons  adopté  et  suivi  cet  ordre 
commode  que  les  poètes  du  moyen  âge  ont  eux- 
mêmes  adopté  et  suivi  pour  la  classification  dif- 
ficile de  toutes  leurs  Chansons  de  geste.  Nos  récits 
ont  donc  été  divisés  par  cycles ,  et  nos  lecteurs 
verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux  cinq  séries 
de  narrations  épiques  auxquelles  nous  avons  dû 
donner  les  titres  suivants  \  <l  i^  La  Geste  du  Roi. 
2®  La  Geste  de  Garin  de  Montglane.  3®  La  Geste 
de  Doon  de  Mayence.  4^  Les  petites  Gestes ,  ou 
Gestes  provinciales.  5®  Le  Cycle  de  la  Croisade.  » 

Dans  chacun  de  ces  cycles  nous  avons  été,  au- 
tant que  possible ,  fidèle  à  l'ordre  chronolo- 
gique. C'est  ainsi  que  dans  le  récit  de  la  Geste 
du  Roi  nous  commençons  par  rappeler  les  aven- 
tures de  Berte ,  mère  de  Charlemagne,  et  finis- 
sons par  raconter  les  dernières  années  et  la  mort 
du  grand  Empereur.  Rien  ne  sera  plus  aisé  que 
de  suivre  dans  notre  livre  toute  la  vie  légendaire 
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de  chacun  de  nos  héros,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Un  seul  regard  suffira 
pour  embrasser  l'ensemble  de  ces  biographies 
épiques. 

«  Mais ,  nous  dira-t-on ,  vous  courez  risque, 
avec  une  telle  classification ,  de  donner  le 
change  à  vos  lecteurs  sur  l'antiquité  et  la 
valeur  de  chacune  de  vos  chansons.  Vous  te- 
nez compte  de  la  date  plus  ou  moins  pro- 
bable fies  événements  qu'on  y  raconte  :  c'est 
fort  bien;  mais  vous  mettez  ainsi  sur  la  même 
ligne  des  œuvres  qui  n'ont  ni  le  même  âge ,  ni 
la  même  importance.  Par  exemple ,  vous  com- 
mencez votre  Geste  du  Roi  par  Berte  aux  grands 
piés^  qui  est  un  roman  de  la  décadence,  et  vous 
reléguez  à  la  fin  de  ce  cycle  la  Chanson  de  Ro- 
land^ qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  de 
nos  poëmes.  Dans  vos  récits ,  une  chanson  du 
onzième  siècle  coudoie  un  roman  du  quator- 
zième; un  chef-d'œuvre  est  à  côté  d'une  plati- 
tude. N'est-ce  pas  un  inconvénient  des  plus 
graves.»^  »  Nous  répondrons  en  deux  lignes  à  cette 
objection  qui  ne  manque  pas  de  fondement  : 
ce  IVous  aidons  toujours  pris  soin  d  avertir  nos  lec- 
teurs du  mérite  et  de  l'ancienneté  de  chacun  des 
romans  que  nous  analysons.  »  Cela  fait ,  l'ordre 
chronologique  ne  nous  présentait  plus  que  des 
avantages ,  et  nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  l'a- 
dopter. De  la  forme 

Restait  la  grande  question  de  la  forme  qu'il    à"œs*anaiyS^°* 
nous  fallait  donner  à  ces  analyses  de  nos  Ghan-    ^^^^^^^ 
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sons  de  geste.  Deux  systèmes  s'offraient  à  notre 
choix.  Nous  pouvions  résumer  nos  épopées  fran- 
çaises en  leur  empruntant  leur  propre  style,  leurs 
formules,  et  presque  leur  langage.  C'est  ce  que 
M.  Guessard  a  fait  avec  tant  de  succès  dans  ces  ex- 
cellents Sommaires  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  la 
Fra/ic^,etque  le  savant  éditeur  ne  manque  pas  de 
placer  en  tête  de  chacun  de  nos  vieux  poèmes.  Mais 
nous  n'avons  pas  tardé  à-  nous  convaincre  que 
tant  de  Sommaires  archaïques,  placés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  seraient  d'une  lecture  véritable- 
ment pénible  et  difficilement  supportable.  Ces 
Sommaires,  nous  le  savons,  ont  pour  eux  l'exac- 
titude scientifique;  ils  suivent  le  poëme  vers  à 
vers,  donnant  autant  de  place  au  résumé  d'é- 
vénements de  premier  ordre  et  au  récit  d'épi- 
sodes sans  valeur.  Mais  nous  avons  quatre-vingts 
analyses  à  écrire;  mais  parmi  ces  quatre-vingts 
Chansons,  beaucoup  présentent  exactement  la 
même  action  et  les  mêmes  péripéties  qu'on  ne 
peut  vingt  fois  faire  subir  dans  les  mêmes  termes 
aux  mêmes  auditeurs;  mais,  enfin,  les  formules 
épiques  de  nos  chansons,  trop  souvent  répétées, 
ennuient  et  rebutent  le  lecteur  le  plus  courageux. 
Nous  avons  dû  adopter  une  autre  méthode  qui 
fût  moins  décourageante,  une  autre  forme  qui 
fiit  plus  littéraire,  plus  vivante. 

Nous  avons  donc  écrit  nos  résumés  épiques 
sans  préoccupation  archaïque.  Après  avoir  lu  nos 
épopées  nationales,  après   les  avoir  relues  avec 


PRÉFACE.  \x 

soin ,  nous  avons  fermé  les  vieux  livres  et  les 
avons  racontés  à  nos  auditeurs.  Mais  jamais 
Texactitude  n'a  été  chez  nous  sacrifiée  à  Télé- 
gance.  Pas  une  seule  ligne  de  notre  récit  n'a  été 
tirée  de  notre  imagination.  Nous  nous  sommes 
appuyé  uniquement  sur  les  textes  de  nos  romans  ; 
chacune  de  nos  phrases,  nous  pouvons  dire  cha- 
cun de  nos  mots ,  se  rapporte  exactement  à  un 
certain  nombre  de  vers  que  nous  avons  eu  soin  de 
signaler  en  note.  Et  quel  que  soit  ici  notre  désir 
d'échapper  au  reproche  «  de  faire  trop  apparaître 
notre  personnalité  »  dans  notre  œuvre,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  com- 
bien un  tel  travail  nous  a  coûté  de  temps  et  d'é- 
tudes. Beaucoup  de  nos  romans  sont  inédits,  et 
il  nous  a  fallu  les  résumer  d'après  les  manuscrits. 
Dans  la  seule  geste  de  Charlemagne ,  huit  chan- 
sons étaient  dans  ce  cas,  huit  sur  vingt-trois  ! 

S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  vou- 
drions que  la  lecture  de  nos  résumés  pût  en  quel- 
que manière  remplacer  celle  des  textes  originaux 
dont  la  lecture  est  familière  aux  seuls  érudits. 
Nous  prétendons,  comme  M.  de  Paulmy  au  der- 
nier siècle,  faire  connaître  tous  nos  anciens 
poèmes  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  les  défigurer 
comme  lui  en  donnant  à  leurs  personnages  le  lan- 
gage, le  caractère  et  l'habit  de  nos  contempo- 
rains. Nous  voulons  enfin  publier  une  Bibliothè' 
que  bleue  à  l'usage  de  tous,  et  même  à  l'usage  des 
savants.  Mais  cette  Bibliothèque  bleue j  au  lieu  d'en 
emprunter  les  éléments  aux  méchants  romans  en 


PRÉFACE. 


Les  plus  beaux 

passages  de  toos 
nos  Romans 
sont  traduits 
dans  le  cours 

de  ces  analyses, 
et  composent 

une  Anthologie 
épique. 


prose,  aux  remaniements  desqumzième  et  seizième 
siècles,  nous  l'écrivons  uniquement  d'après  les 
plus  anciennes  versions  de  chaque  poëme,  d'après 
les  manuscrits  des  douzième  et  treizième  siècles 
que  nous  avons  sans  cesse  devant  nos  yeux,  avec 
des  scrupules  d'exactitude  que  n'ont  pas  connus 
les  imitateurs  modernes  de  nos  épopées.  Nous 
avons  été  plus  loin,  et  avons  voulu  en  outre  tra- 
duire les  plus  beaux  passages  de  nos  poètes  na- 
tionaux ,  de  telle  sorte  que  cette  partie  de  notre 
œuvre  contînt  une  véritable  Anthx>logie  de  nos 
Chansons  de  geste. 

Quant  aux  portraits  de  nos  héros  épiques,  ils 
formeront  une  galerie  à  laquelle  nos  lecteurs 
voudront  peut-être  attacher  quelque  intérêt.  Il 
était  temps  d'ouvrir  à  la  gloire  oubliée  des  Ogier 
et  des  Renaud ,  des  Roland  et  des  Olivier,  une 
sorte  de  musée  dont  leurs  figures  fissent  tout 
l'ornement.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de 
faire.  Nous  n'avons  pas  voulu  d'ailleurs  flatter 
le  portrait  de  ces  vieux  représentants  de  la  race 
française,  et  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  la  par- 
tialité d'un  seul  coup  de  pinceau. 

L'auteur  de  VHistoire  poétique  de  Charle- 
magne  félicite  quelque  part  M.  Simrock  d'avoir 
entrepris  dans  son  Kerlingisches  Heldenbuch  un 
recueil  de  petits  poèmes  ou  de  ballades  carlo- 
vingiennes.  Et  M.  Gaston  Paris  ajoute  :  «  IjC  livre 
de  M.  Simrock  est  charmant.  Entre  les  mains  des 
poètes  allemands,  surtout  de  Louis  Ulhand  et 
de  M.  Simrock  lui-même,  les  anciens  récits  ont 
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repris  une  fraîcheur  nouvelle.  La  France^  vraie 
patrie  de  la  plupart  (T entre  eux^  ne  les  a  pas  en- 
core autant  compris  ni  autant  aimés.  » 

Nous  nous  sommes  proposé  le  même  but  que 
Simrock.  Puissions-nous  l'avoir  atteint  comme 
lui!  Et  plaise  à  Dieu  qu'après  notre  travail,  on 
ne  puisse  plus  dire  que  a  la  France  n'aime  pas 
ses  épopées  nationales  !  s> 


IL 


Mais  le  récit  animé  et  scientifique  de  nos  Chan- 
sons de  geste  n'était  qu'une  partie  de  notre  tâche , 
la  moins  pénible,  la  moins  longue. 

ce  Nous  ne  manquerons  pas  (disions-nous  dans 
la  Préface  de  notre  premier  volume)  d^indiquer 
sévèrement  les  sources  historiques  de  chacun  de 
nos  romans,  de  suivre  à  travers  le  temps  les  dé- 
formations de  la  légende  primitive ,  de  signaler 
enfin  tous  les  rapports  qui  existent  entre  la  vérité 
et  la  poésie.  »  Et  nous  ne  nous  étions  pas  engagé 
moins  étroitement  à  donner  à  nos  lecteurs  la 
bibliographie  complète  de  chacune  des  œuvres 
dont  nous  devions  leur  présenter  le  résumé. 

«  A  quelle  époque  remonte  telle  et  telle  chan- 
son '^  A  quel  poëte  en  est-on  redevable  ?  De  com- 
bien de  vers  se  compose-t-elle,  et  quels  sont  ces 
vers.»^  Combien  en  possédons-nous  de  manus- 
crits.»^ Ces  manuscrits,  où  sont-ils.»^  Quelle  est 
leur  date  et  leur  valeur.^  Les  a-t-on  publiés?  Le 
poëme  que  nous  étudions  a-t-il  été  mis  en  prose? 


la  bibliographie 

complète 

de  chacune 

de  nos  épopées 

nationales; 

en  déterminer 

les  éléments 

historiques; 

signaler  toutes  les 

Tariantes,  toutes 

les  modiGcations 

de  chaque 
légende  épique  : 

tei  est  encore 
le  BiiJet  de  cette 
seconde  partie 
de  notre  livre. 
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A-t-il  joui  chez  les  nations  étrangères  d'une 
popularité  étendue  et  durable?  Quelles  traces 
a-t-il  laissées  dans  les  diverses  littératures  de 
l'Europe?  De  quels  travaux  scientifiques  a-t-il 
été  l'objet  depuis  trois  siècles  ?  Quelle  est  enfin 
son  importance  littéraire,  et  quelle  place  doit-on 
lui  assigner  parmi  les  œuvres  de  son  époque  ? 

<c  Puis,  quels  sont  les  éléments  historiques  du 
roman  que  vous  venez  de  nous  analyser?  Serait- 
•  ce  une  œuvre  d'imagination  pure?  N'est-ce  pas 
seulement  de  l'histoire  défigurée,  de  la  vérité 
obscurcie?  Et  quels  sont  les  faits  réels  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  faits  altérés? 

«  Et  enfin,  cette  légende,  que  vous  nous  avez 
rapportée  d'après  la  plus  ancienne  version  d'une 
Chanson  de  geste,  se  présente-t-elle  partout  sous 
la  même  forme,  et  l'a-t-elle  exactement  conservée 
dans  tous  les  textes  du  moyen  âge  ?  Ne  s'est-elle 
pas  modifiée  chemin  faisant?  N*a-t-elle  pas  subi 
des  embellissements  qui  l'ont  rendue  méconnais- 
sable? Et  quels  sont  ces  embellissements  que 
nous  déplorons,  mais  que  nous  voulons  con- 
naître ?  » 

Telles  sont  les  questions  que  notre  lecteur 

est  en  droit  de  nous  adresser,  et  nous  n'avons 

point  voulu  en  laisser  une  seule  sans  réponse. 

Dupjan  Nous  avons  désiré,  tout  d'abord,  qu'une  clarté 

Mbi^grapMgues  prcsquc  cxagéréc  fût  le  caractère  principal  de 

^^  îué'nour*    cette  partie  de  notre  livre.  Ces  problèmes  sont  si 

"^enîôteV*    nombreux  et  si  complexes  que  le  lecteur  veut 

chacune  de  no»  *      ^    s  ^  ^a«i  .  i  i 

Chanson».      savoir  tres-exactcmcnt  ou  il  en  trouvera  la  soin- 
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tion.  Et  cette  solution,  il  la  faut  scientifique, 
concise  et  claire.  Voilà  bien  des  difficultés. 

C'est  pour  répondre  à  ces  légitimes  exigences 
qu'au  commencement  de  la  plupart  de  nos  cha- 
pitres, nous  avons  placé  une  Notice  bibliogra- 
phique ET  HISTORIQUE  SUT  chacun  de  nos  poëmes. 
Chacune  de  ces  Notices  se  divise  ainsi  qu'il  suit, 
et  nous  croyons  que,  dans  ce  cadre  uniforme,  on 
trouvera  facilement  la  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions précédentes  : 

L  BIBLIOGRAPHIE.  i«  Date  de  la  composition,  ^l""  Au- 
teur, 3°  JNombre  de  vers  et  nature  de  la  versification. 
4**  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu^à  nous.  5**  Edition 
imprimée.  &  Version  en  prose,  'f  Diffusion  à  T étranger, 
8^  Travaux  dont  chacun  de  nos  poèmes  a  été  Vobjet.  9®  Va- 
leur littéraire. 

11.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA 
LÉGENDE. 

Quelle  place  cependant  devions-nous  donner, 
dans  notre  livre,  à  ces  Notices  qui  ne  renferment 
aucun  élément  littéraire?  Fallait-il  les  mêler  dans 
notre  texte  avec  l'analyse  même  de  nos  Chansons 
de  geste  et  arriver  ainsi  à  une  fusion  constante 
de  l'érudition  proprement  dite  et  de  lart.^  Nous 
ne  l'avons  point  pensé. 

A  nos  analyses,  d'une  part;  à  nos  D/otices,  de      Dans  toute 
l'autre,  nous  avons  donné  deux  places  très-dis-  ooma^o^Jé^rd 

•  avec  soin  : 

tinCteS.  l'élémeot 

Tx  ,.        M.      M.  »  1    •       '  1        littéraire  d'une 

Dans  notre  texte,  nous  n  avons  laisse  que  [e   pan;  réiément 
récit  de  nos  épopées  nationales.  Ce  récit,  il  est  à     ^êTautre.^ 
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Tusage  des  ignorants  comme  des  érudits;  il 
peut  se  lire  sans  le  secours  des  notes,  et  nous 
espérons  bientôt  le  publier  dans  une  édition  po- 
pulaire sous  ce  titre  :  la  Légende  de  Charlemagne. 
Dans  nos  notes,  au  contraire,  nous  n'avons 
laissé  de  place  qu'à  l'érudition  proprement  dite. 
C'est  là  que  le  lecteur  trouvera  ces  Notices  biblio- 
graphiques et  historiques  dont  nous  venons  de 
lui  tracer  le  cadre.  Tel  est  le  plan  que  nous 
avons  suivi  dans  toute  cette  seconde  partie  de 
notre  œuvre. 


m. 


En  terminant  ce  second  volume,  qui  nous  a 
coûté  de  si  pénibles  efforts  et  de  si  longs  travaux, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  remercier  de  nou- 
veau tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés 
dans  la  Préface  de  notre  premier  volume. 

Nous  devons  beaucoup  à  V Histoire  poétique 
de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris.  Nous  avons 
pris  soin  de  la  citer  avec  une  exactitude  que 
nous  avons  voulu  pousser  jusqu'à  la  superstition. 
Le  lecteur  se  convaincra,  d'ailleurs,  que  nous 
n'avons  pas  toujours  partagé  les  doctrines  du 
jeune  savant,  et  que  nous  les  avons  plus  d'une 
fois  combattues. 

Parmi  les  encouragements  qui  n'ont  pas 
manqué  à  notre  œuvre,  nous  devons  compter  en 
première  ligne  l'étude  de  M.  Karl  Bartsch  dans  la 
Revue  critique.  L'illustre  éditeur  du  KarlMeinet, 
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Tauteur  de  la  Chrestomathie  de  l'ancien  Jran- 
çais^  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  toute 
TAlIemagne,  a  rendu  libéralement  justice  à  nos 
efforts.  Sa  bienveillance  s'est  fait  jour  à  travers  sa 
justice,  et  nous  tenons  à  le  remercier  très-sincè- 
rement de  ses  critiques  autant  que  de  ses  éloges. 
Nous  n'avons  pas  été  moins  heureux  des  quel- 
ques lignes  que  notre  maître,  M.  Guessard,  a 
bien  voulu  nous  consacrer  dans  la  préface  de  son 
Macaire.  Quant  aux  attaques  dont  notre  livre  a 
pu  ou  pourra  être  l'objet,  nous  sommes  tout 
disposé  à  y  faire  droit  avec  une  entière  docilité, 
dès  que  nous  en  aurons  reconnu  la  justesse.  Dans 
une  œuvre  qui  présente  tant  de  difficultés,  et  où 
sont  nécessairement  émises  tant  de  propositions 
scientifiques,  il  est  impossible  qu'il  n'échappe 
pas  à  l'auteur  quelques  inexactitudes  de  détail, 
et  même  quelques  erreurs  plus  graves.  Nous  ne 
rougirons  pas  de  les  corriger  ;  nous  rougirions 
de  ne  pas  le  faire. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  bons  esprits  se  sont  émus  des  der- 
nières lignes  de  notre  premier  volume,  et  nous 
ont  accusé  d'avoir  outragé  Y  Iliade  en  la  plaçant 
à  côté  de  la  Chanson  de  Roland.  Nous  avons 
besoin  d'expliquer  notre  pensée.  Ce  que  nous 
avons  voulu  dire  de  l'auteur  inconnu  de  la 
Chanson  de  Roland^  c'est  ce  qu'un  des  esprits 
les  plus  équitables  et  les  plus  modérés  de  ce 
temps  a  dit  de  Joinville,  historien  de  saint  Louis  : 

ce  Si  Joinville  est  inférieur  aux  grands  écrivains, 


xvj  PRËt-'ACE. 

a  c'est  parce  qu'il  ignore  entièrement  Uart  de 
<3c  bien  dire  et  qu'il  ne  sait  pas  manier  la  langue 
a  qui  doit  exprimer  sa  pensée-  Mais  cette  inexpé- 
<c  rience  même  ajoute  souvent  au  charme  de  ses 
a  récits,  et  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspira- 
<c  tion  ce  que  les  plus  habiles  auraient  vainement 
(c  cherché.  Kn  lisant  Joinville,  on  s'aperçoit  que 
ce  le  plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la 
«  finesse  de  l'esprit  à  la  solidité  du  bon  sens  ; 
a  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le  rire  et  arracher 
«  les  larmes;  qu'il  est  capable  de  retracer  dans 
ce  tous  leurs  détails  et  d'éclairer  de  toutes  leurs 
(c  couleurs  les  tableaux  que  sa  vive  imagination 
«  fait  revivre  devant  lui,  d'évoquer  enfin,  pour 
(t  les  mettre  en  scène,  les  faire  agir  et  parler,  les 
a  personnages  divers  des  drames  auxquels  il  a 
et  pris  part.  De  là  vient  que,  sans  avoir  étudié 
a  l'art  de  plaire  et  d'intéresser,  il  y  réussit  par 
<c  un  don  naturel,  et  qu'il  peut  sans  effort  se 
a  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique, 
«  offrant  ainsi  aux  maîtres  eux-mêmes  des  mo- 
«  dèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  y> 

Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  au  sujet  de 
V Iliade  et  de  la  Chanson  de  Roland.  Mais  M.  Na- 
talis  de  Wailly  l'a  dit  bien  mieux  que  nous. 

28  janvier  1867. 
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CHAPITRE  L 


IliTRODUGTlON   A  LA  GEST£  DE  GHAHLEMAGNE. 


Seignor,  oiez  chan^i  de  grant  nobiUté, 
Tote  esinite  de  Jeste  et  de  grant  paraoïé, 
Doo  bon  roi  Karleinaine  qui  priât  tantes  cites, 
Et  tant  chatiax  conqnist  par  sa  grant  poesté. 
Par  lai  forent  paien  en  maint  leu  anconbré, 
Plusors  en  fist  venir  k  la  cresUenté, 
Mahom  et  Apolin  fit  chaoir  en  Tilté... 
(  Simm  de  Fouille,  B.  I.  fir.  868,  f»  242  r«,  8«  r4>L) 

Nous  nous  proposons  de  raconter  ici  toute  Thistoire 
épique  du  très-illustre  Charlemagne  ',  fils  de  Pépin  le 
Nain  et  de  la  bonne  reine  Berte-aux-grans-piés  ^;  em- 
pereur de  Rome,  roi  de  Montloon  et  de  Saint-Denys; 
défenseur  de  TÉglise,  honneur  de  la  France,  institu- 
teur des  douze  pairs  et  oncle  de  Roland 

C'est  ce  Charlemagne  dont  les  enfances  furent  ru- 
dement éprouvées  et  qui  fut  obligé  d'aller  cacher  sa 
jeune  gloire  chez  les  Sarrasins  d'Espagne;  qui  fut 
l'amant,  puis  l'époux  de  la  belle  Galienne  ;  qui  recon- 
quit son  royaume  sur  d'indignes  usurpateurs  3,  et  dé- 
livra des  païens  Vj4postoile  de  Rome,  dont  la  défaite 

'  Cette  histoire  est  principalement  extraite  des  Chansons  de  geste  dont  nous 
allons  donner  Pénumération  dans  les  notes  suivantes. 

>  lÀ  Romans  de  Berte-aïu-grans-piés,  et  Charlemagne  de  V^iise  (1  '"  branche). 

3  Charlemagne  de  Venise  (2*  branche),  et  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens 
(!•'  lirre). 
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4     RÉSUMÉ  RAPIDE  DE  TOUYt  L\  L^iGENDE  DE  CIIARLEMAGNE 

eut  gravement  compromis  jk*8  destinées  de  la  Vérité 
sur  la  terre  '  ;  qui  guerroya,  durant  toute  sa  vie,  con- 
tre les  Turcs,  les  Persans,  les  Saisnes  et  tous  les  païens, 
avec  l'assistance  puissante  de  Roland  son  neveu,  de 
l'archevêque  Turpin,  d'Ogier  le  Danois^  du  vieux  duc 
Naimes  et  de  ses  autres  barons  ;  qui  assista  aux  débuts 
de  Roland  dans  les  gorges  d'Aspremont  et  vainquit 
le  terrible  Agolant  ^  ;  qui  vit  la  défaite  des  géants 
Otinel  ^  et  Fierabras  ^  ;  qui  fit  le  grand  voyage  de 
Jérusalem  et  de  Constantinople,  afin  d'aller  promener 
en  Orient  les  splendeurs  d'une  gloire  à  son  apogée  ^  ; 
qui,  une  autre  fois,  envoya  en  Terre-Sainte  Simon  de 
Fouille,  avec  onze  autres  de  ses  chevaliers  dignes  de 
représenter  là-bas  et  la  Chrétienté  et  la  France  ^. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  prit  le  temps,  entre  ses 
expéditions  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  de 
triompher  de  ses  grands  vassaux  rebelles  :  de  Girard 
de  Vienne  7,  de  Jehan  de  Lanson  ^,  d'Huon  de  Bor- 
deaux 9;  mais  surtout  d'Ogier  le  Danois  ^®  et  des  quatre 
fils  Aimon  *',  et  qui  enleva  vigoureusement  la  petite 
Bretagne  aux  envahissements  des  Sarrasins  ". 

C'est  ce  Charlemagne  qui,  sans  cesse  en  relation 
directe  avec  le  ciel,  avec  les  saints,  avec  les  anges, 
reçut  du  glorieux  apôtre  Jacques  l'ordre  d'aller  re- 
prendre l'Espagne  aux  païens  profanateurs  des  sain- 
tes reliques;  qui  partit,  superbe,  à  la  tête  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  vaillante  de  toutes  les 
armées  chrétiennes;   qui  fut  le  triste  spectateur  du 

»  Enfances  Ogîer.  —  La  Chevalerie  Ogîerd^  Danemarche  {V*  chanson).  — 
CliarUmagne  de  Venise  (4*  branche).  —  »  Chanson  ttAspremont.  —  3  Roman 
d' Otinel,  —  ^  Fierabrat  français  et  Pierahras  provençal.  —  5  Voyage  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinople.  —  ^  Simon  de  Pouille,  —  7  Girard  de  Viane.  — 
8  Roman  de  Jehan  de  Lanson,  —  9  Hiton  de  Bordeaux.  -^  ^^  La  Chevalerie 
Ogier  de  Danemarche  et  Charlemagne  de  Venise  (4*  branche).  —  <'  Renaus  de 
Montauban,  —  '*  Acquin  ou  ]a  Conquête  de  la  petite  Bretagne, 


d*âprës  toutes  les  chansons  de  la  geste  du  roi.      5 

grand  duel  entre  Roland  et  Ferragus  '  ;  qui,  après 
vingt  victoires,  mit  énergiquement  le  siège  devant 
Pampelune  et  s'empara  de  ce  boulevard  des  païens  *  ; 
qui  resta  sur  cette  terre  d'Espagne,  sans  ôter  sa  broîgne 
et  son  heaume,  sept  ans  au  dire  des  uns,  vingt-sept  ans 
au  dire  des  autres  ;  que  Gui  de  Bourgogne  y  vint  re- 
joindre à  la  tête  des  jeunes  chevaliers  de  France  ^  ;  qui 
y  reçut  une  ambassade  du  roi  Marsile  se  soumettant 
enfin  aux  armes  de  TEmpereur  à  la  barbe  fleurie  ;  qui 
fut  lâchement  trahi  par  Ganelon,  ce  Judas  de  la  France  ; 
qui  connut  Tindicibie  épreuve  de  survivre  à  la  grande 
défaite  de  Roncevaux  et  au  grand  deuil  de  la  mort  de 
Roland;  qui  le  vengea  dans  la  célèbre  bataille  de 
Saragosse  et  fit  écarteler  Ganelon  ^  ;  qui  eut  la  mé- 
diocre consolation  de  voir  Gaydon  se  faire  le  succes- 
seur de  Roland  et  travailler  aux  représailles  de  Ron- 
cevaux ^  ;  qui  laissa  Anséis  de  Carthage  en  Espagne 
et  affermit  les  destinées  de  ce  jeune  roi  et  de  ce 
jeune  royaume  ^. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  ne  triompha  qu'à  demi 
des  barons  Hurepois  coalisés  contre  lui  7  ;  qui  se  vit 
forcé  d'exiler  sa  femme  Blanchefleur,  injustement  per- 
sécutée par  le  traître  Macaire,  et  qui  eut,  plus  tard, 
à  remettre  en  lumière  l'innocence  de  la  Reine  ®  ;  qui 
demeura  le  vainqueur  des  Saîsnes  et  de  Guiteclin  ^\ 
et  qui,  chargé  de  gloire,  épuisé  de  triomphes,  dégoûté 
de  grandeurs,  rendit  enfin  son  âme  à  Dieu,  pour 
recevoir  de  la  postérité  chrétienne,  et  surtout  des 
poètes  nationaux,  l'auréole  du  saint,  en  même  temps 
que  la  gloire  moins  belle  et  moins  durable  des  grands 
législateurs  et  des  grands  conquérants  ! 

«  L'Entrée  en  Espagne,  —  »  Prise  de  Pampelune,  —  ^  Guide  Bourgogne,  — 
4  Chanson  de  Roland,  —  *  Gaydon,  —  ^  Anséis  de  Carthage,  —  1  La  Chanson 
des  Saisnes  ou  Guiteclin  de  Sassoigne,  —  *  Macaire, —  9  La  C/uinson  des  Saisnes, 
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RÉSUMÉ  DE  TOUTE  L\  LÉGENDE  DE  CHARLEMAGNE. 

Telle  est  l'histoire  que  nous  voulons  raconter. 


Nous  n'irons  pas  en  demander  les  principaux  élé- 
pour  tout  le  récit  ments  aux  traditions  plus  ou  moins  défigurées ,  plus 
OU  moins  incertaines^  de  rÂ^llemagne^  de  la  Scandi- 
navie et  de  tous  ces  pays  étrangers  qui  nous  ont  em- 
prunté nos  légendes  épiques  et  les  ont  habillées  à 
leur  mode.  Nous  ne  voulons  même  pas  prêter  longue- 
ment Toreille  à  celles  des  traditions  françaises  qui 
n'ont  pas  donné  lieu  à  des  chansons  de  geste. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  résumer,  d'une 
façon  vivante,  toutes  nos  Chansons  de  geste,  sans  les 
isoler  l'une  de  l'autre,  sans  les  fragmenter  aucune- 
ment, et,  tout  au  contraire,  en  prenant  soin  de  con- 
server à  chacune  d'elles  son  intégrité  originale. 

La  Geste  du  Roi  comprend,  avons-nous  dit,  vingt- 
deux  chansons  de  geste  *. 

Nous  avons  écarté  de  cette  première  partie  les  ro- 
mans de  Beuues  dUHanstone  et  de  Doon  de  la  Roche ^ 
qui  ne  sont  guère  que  des  romans  d'aventures,  ayant 
Pépin  et  Charlemagne  pour  prétexte,  et  non  pas  pour 
objet.  Nous  les  analyserons  ailleurs. 

En  revanche,  nous  avons  été  forcé  par  les  néces- 
sités de  notre  sujet  d'emprunter  à  la  geste  de  Doon 
de  Mayence,  pour  les  résumer  ici,  deux  poèmes  où 
Charles  est  très-inlimement  mêlé  :  Ogier  le  Danois  et 
Renaud  de  Montauban,  Et,  pour  la  même  raison,  nous 
avons  emprunté  une  troisième  chanson ,  Girard  de 
Viane,  à  la  geste  de  Garin  de  Montglane. 

Cela  dit,  commençons;  et  racontons,  dès  ses  origines 
premières,  la  légende  très-religieuse  et  très-nationale 
de  ce  Charlemagne,  sans  lequel  peut-être  nous  ne  se- 
rions plus  aujourd'hui  ni  chrétiens  ni  Français. 

I  V.  t.  I,  p.  2G2.  Nous  les  avons  énumérées  dans  les  notes  précédentes, 
à  Texception  de  Deuves  d*Hanstone  et  de  Doon  de  la  Roche, 
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LA  MÈRE  DE  GHARLEMAGNE. 

Roman  de  Berte-aus-grans-piés*.— Gharlemagne,  de  Venise 
•(!'•  branche). 
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I. 

Lorsque  meurt  un  grand  homme  aux  époques  primi-     l»  mère  d'à» 
tives,  surtout  un  homme  d'épée,  surtout  un  conque-   deTient  presque 

■  *  toujours  épique. 

<  HOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROMAN  DE 
BERTE-AUS-GRANS-PIÉS.  ^  I.  BIBLIOGRAPHIE,  l**  Date  de  LA  COMPO- 
SITIOXC.  Le  Roman  de  Berle'tuiS'granS'piés  a  été  composé  vers  Tannée  1275. 
2^  Auteur.  Il  a  pour  auteur  Adenès  ou  Adam,  dit  le  Roi,  parce  qu'il  fut  «  roi 
des  ménestrels  *.  Cet  Adenès,  né  en  Brabant  vers  1240,  qui  fut  le  protégé 
d'Henri  III ,  duc  de  Brabant  ,  et  qui  mourut  à  une  époque  incer- 
taine, est  en  outre  Tauteur  des  Enfances  Ogier,  de  Beuves  de  Comarchis  et  de 
Clèomadès,  C'est  ce  qu'il  nous  fait  savoir  dans  le  prologue  de  ce  dernier  poëme  : 
K  Cil  qui  fist  d'Ogjer  le  Danois  —  Et  de  Bertain  qui  fu  ou  bois  —  Et  de  Bueves 
a  de  Comarcbis  —  Ai  un  autre  livre  entrepris.  »  Adenès  ne  fut  qu'un  rema- 
nieor  et  ne  composa  que  des  rlfaùmenù.  Doué  de  plus  d'habileté  que  d'imagi- 
nation, il  emprunta  à  la  Cluvalerie  Ogier  de  Danemarc/u  le  sujet  de  ses  En^ 
fonces  Ogier,  et  au  Siège  de  Barbastre  les  péripéties  de  son  Beuves  de  Comar- 
chis, Le  Roman  de  Berte-aus-grans-piés  est  le  chef-d'œuvre  de  cet  esprit  facile 
et  élégant.  3**  Nombre  db  vers  et  nature  de  la  ybrsification.  Berte  est 
un  poëme  de  144  couplets  et  de  3000  vers.  Adenès  l'a  écrit  en  tirades  mono- 
rimes et  en  vers  dodécasyllabiques  assonances  par  la  dernière  syllabe.  Mais  il  a 
voulu  renchérir  sur  ses  devanciers  et  inventer  certaines  difficultés  de  versifica- 
tion dont  les  trouvères,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu  raison  de  ne  se  point 
embarrasser.  U  a  posé  en  principe  qu'après  un  couplet  masculin,  il  n'y  aurait 
place  que  pour  une  laisse  féminine.  Il  a  été  plus  loin,  hélas  !  Après  un  couplet 
en  er^  il  rime  un  couplet  en  ère;  après  une  laisse  en  a,  une  laisse  en  âge;  après 
une  tirade  en  ai,  une  tirade  en  aie,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  condamner  trop  sé- 
vèrement toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  complications  méprisables.  Et  cependant 
Adenès  a  fait  école  :  il  a  eu  pour  continuateur  et  pour  élève  Girard  d'Amiens, 
qui  a  servilement  imité  dans  son  Charlemagne  la  versification  savante  de  soQ 
maître.  De  tels  procédés  sont  le  caractère  des  époques  de  décadence.  4®  Ma* 
RUSCRITS  CONNUS,  Quatre  manuscrits  de  Berte  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
impériale  :  a.  Fr.  1447  (anc.  7534^],  ms.  delà  fin  du  treizième  siècle,  b.  Fr. 
778  (anc.  7188),  manuscrit  du  quatorzième  siècle.  C'est  le  seul  manuscrit  qui 
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rant,  il  circule  aussitôt  sur  son  compte  je  ne  sais  quels 
bruits  mystérieux,  vagues  rumeurs  qui  se  condensent 

nous  fourniue  le  texte  du  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  c.  Fr.  12467  (an- 
cien S.  F.  428)  y  manuscrit  de  la  fin  du  treizième  siècle,  d,  La  Vallière,  52, 
manuscrit  du  commencement  du  quatorzième  siècle.  Un  cinquième  manuscrit 
(e)  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  TArsenaly  B.  L.  F.,  175.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  copie  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  a  été  exécutée  au  siècle  dernier 
par  Mouchet,  et  qui  est  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  (copies 
de  Moucbet,  4).  Un  sixième  manuscrit  (/*.)  est  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  (B  L. 
42) Entre  ces  différents  manuscrits,  il  n'y  a  guère  que  des  variantes  orthogra- 
phiques, dont  on  pourra  se  faire  une  idée  eu  comparant  les  deux  textes  des 
manuscrits  a  et  ^  : 

La  dame  fa  ou  bois  qui  durement  ptora,  La  dame  fu  el  bois  qui  durement  ptoura  ; 

Cei  leus  ci  huler  et  U  huanz  hua  ;  Lu  leus  ol  ulUr  et  U  huant  hua. 

Il  eiclalre  foraient  et  roidement  tonna,  U  espartoit  forment  et  durement  tonna. 

Et  ploet  menuement,  et  grésille,  et  venla.  Et  plut  menuement,  et  grésille,  et  venta. 

CVit  bideni  ttni  i  dane  qui  eonpaignie  n'a  :  C*  iert  bideiu  tempe  à  daae  qui  eoupiifiile  s'a  : 

Damedeu  et  ses  salnz  doucement  reclama .. .  Damedeo  et  ses  sainz  doucement  reclama... 
(Mb.  1447.)  (Ms.  778.) 

5*  VbI8I01<I8  bn  PR08R.  Il  existe  une  version  en  prose  du  roman  de  Série- 
aus'grans-jnét  Elle  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  Berlin  (mss.  Gall.  1 30), 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  rtyne  Berte  et  du  roy  Peptn  ;  elle  parait  remonter 
k  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Du  reste,  cette  version  n'a  jamais  été 
imprimée,  et  la  vogue  de  la  légende  de  Berte  ne  semble  pas  avoir  notablement 
dépassé  les  limites  du  moyen  Age.  La  popularité  de  Geneviève  de  Brabant  a 
depuis  lors  remplacé  celle  de  la  mère  de  Charlemagne.  6"  Diffu8I0N  a  Vk- 
TRANGBB.  Née  fort  tard,  la  légende  de  Berte  a  rependant  conquis  un  certain 
succès  :  a.  en  Italie.  La  première  branche  du  Charlemagne  de  Venise  (Bibl. 
S.-Marc,  manuscrits  français,  n**  XI U)  est  consacrée  à  Beuves  d'Hanstone  et  à 
Berte  ;  nous  aurons  lieu  de  revenir  longuement  sur  le  texte  italianisé  des  diffé- 
rentes branches  de  ce  poème.  —  Le  sixième  li\Te  des  Reali  «  tracta  del  nasci- 
mento  di  Carlomagno  e  de  la  scura  morte  di  Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi.  » 
Les  dix-sept  premiers  chapitres  y  ont  pour  seul  objet  les  aventures  de  Berte. 
—  Enfin  Ferrario  (U,  174)  cite  un  petit  poème  italien  sur  le  même  sujet,  inti- 
tulé :  //  padegllone  del  re  Pippino.  b.  En  Allemagne  :  Dans  son  Karl^  qui  fut 
composé  vers  l'année  1230,  le  Siricker  a  donné  un  résumé  rapide  de  l'histoire 
de  Berte,  et  nous  aurons  lieu  de  citer  tout  à  l'heure  la  chronique  de  Weihen- 
stephan,  en  prose  allemande  du  quinzième  siècle,  et  la  chronique  de  Wolter, 
composée  vers  1460,  qui  toutes  deux  ont  raconté  à  leur  manière  cette  légende 
de  la  femme  de  Pépin,  c.  Eu  Espagne.  Sanche,  fils  d'Alphonse  X,  a  fait  conu 
poser  à  la  fin  du  treizième  siècle  la  célèbre  Gran  Conquista  de  Ultramar  :  l'his- 
toire de  Berte  y  est  racontée  tout  au  long  (liv.  Il,  chap.  43).  Un  auteur  espa- 
gnol de  la  fin  du  seizième  siècle,  Antonio  de  Kslava ,  a  emprunté  aux  Reali 
la  même  fiction,  l'a  modifiée  et  en  a  bâti  le  fameux  roman  intitulé  :  Noches  de 
Itn^iernoy  dont  deux  éditions  parurent  en  1609,  l'une  à  Pampelune  et  l'autre  à 
Saragosse,  etc.  7«  Édition  impbiméb  db  cb  boman.  C'est  eu  1832  que 
M.  Paulin  Paris  fit  paraître  pour  la  première  fois  le  roman  de  Berte  (Li  Romatis 


ANALYSE  DE   BERTE-AUS-GRANS-PIÉS. 


bientôt  en  une  légende  complète.  Tout  parait  merveil-  "  "**"•  "^"• 

*j  r  r  CHAP.  II. 

leux  dans  sa  vie,  dans  sa  mort.  Et  bientôt  on  ne  se  


de  JBerte-auS'grans'piés,  précédé  d'une  Dissertation  sur  les  Romans  des  douze 
pairs  y  par  Jf.  Paulin  Paris  y  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris,  Techener,  1832, 
in-8®).  En  relisant  aujourd'hui  cette  publication  qui  n*est  pas  à  Tabri  de  toute 
critique,  il  fiiut  se  rappeler,  pour  être  juste,  que  c'était  la  la  PBBifiiBB  db 
TOlTTBS  ROS  CHANSONS  DB  6BSTB  FBANÇAI8B8  qui  recevait  en  notre  siècle  les 
honneurs  de  Timpression.  S"*  Travaux  dont  gb  poisifB  a  été  l'objbt.  a.  b. 
Au  seizième  siècle,  le  président  Fauchet  avait  parlé  d*Adenès  (Œuvres,  p.  587). 
Pasquier  avait  été  plus  loin,  dans  ses  Rechercltes  de  la  France  :  il  avait  cité  in>ex- 
tenso  la  description  de  Paris  qui  se  trouve  dans  Berte  (Yl,  ch.  3  et  5).  c.  L'His- 
toire littéraire  qui,  dans  ses  tomes  YII  (1746),  YIII  (1747)  et  X  (1766),  s'était 
occupée  à  plusieurs  reprises  des  Enfances  Ogier,  ne  prononça  le  nom  de  notre 
poëme  qu'en  1824,  dans  le  fameux  Discours  de  Daunou  sur  les  lettres  et  les  arts 
au  treizième  siècle  (p.  165  et  233).  d.-f.  Mais,  depuis  longtemps  déjà.  Gaillard, 
dans  son  Histoire  de  CharUmagne,  avait  longuement  résumé  notre  roman  (III, 
351*378);  la  Bibliothèque  des  romans,  dans  sa  livraison  d'avril  1777  (t.  I, 
p.  141  et  suiv.),  en  avait  donné  un  autre  résumé  d'après  les  loches  de  In" 
vierno  (Y.  aussi  les  Mélanges  tirés  diune  grande  bibliothèque^  t.  YIII,  p.  206); 
enfin,  le  très-médiocre  et  très- fécond  Dorât  avait  su  trouver  dans  la  même  lé- 
gende le  sujet  de  deux  drames,  l'un  en  prose,  Vautre  en  vers,  intitulés  :  Adé- 
laide  de  Hongrie  et  les  Deux  Reines.  —  ^.  En  1803,  un  des  meilleurs  érudits  de 
l'Allemagne,  J.-G.-F.  von  Aretin,  publia  à  Munich  les  huit  premiers  chapitres 
de  la  chronique  de  Weihenstephan  et  quelques  extraits  de  la  chronique  d'Ulrich 
Filtrer,  sous  ce  titre  :  Aelteste  Sage  ueber  die  Geburt  wtd  Jugend  Karls  des 
Grossen,  Ginguené,  au  tome  I Y  de  son  Histoire  littéraire  de  l'Italie  (p.  157), 
effleura  le  sujet  de  notre  poème.  Dans  son  livre  :  Ueber  die  italienischen  Hel- 
dengedichte  aus  dem  Sagenkreise  Karl  des  Grossen  (Berlin  et  Leipzig,  1820), 
Schmidt  prit  la  peine  d'analyser  le  roman  en  prose  de  Berte  et  de  Pépin,  qui  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Berlin.  La  publication  de  notre  poëme  lui-même, 
en  1832,  par  M.  Paulin  Paris,  donna  liçu  à  un  article  de  M.  Baynouard  dans  le 
Journal  des  sapants  (juin  1832,  pp.  343-345),  et  à  un  opuscule  de  M.  Fr. 
Michel  :  Examen  critique  du  roman  de  Berte-aus-grans-piés  (1832,  in*8). 
L'année  suivante,  le  grand  Ferdinand  Wolf,  devançant  les  progrès  de  la  science, 
compara  entre  elles  toutes  les  légendes  relatives  à  la  mère  de  Cbarlemagne 
{Ueber  die  altfranzôsischen  Heldengedichte  aus  dem  Karolingischen  Sagen- 
kreise (Wien,  1833,  in-8,  pp.  37-73).  Mais  l'année  1842  fut  entre  toutes  la  plus 
favorable  à  noire  vieux  roman.  Tandis  que  le  docteur  Graesse  {Die  grossen  Sagen- 
kreise des  Mittetaiters,  Dresde,  in-8,  p.  289,  290),  et  MM.  Idcler  et  Nolte  {Ges- 
chiclUe  der  a/tfranzosiscften  national  Literatur,  Berlin,  1842,  t.  II,  p.  89-91), 
consacraient  à  Berte  deux  notices  bibliographiques  pleines  de  détails  un  peu  secs, 
mais  excellents,  M.  Paulin  Paris,  en  France,  consacrait  enfin  une  Notice  complète 
de  VHistoire  littérairek  Adeuès  (t.XX,  67  5-7 1 8) ,  et  à  noire  poëme  (/^f</.,70 1-709). 
Jac.  Grimm,  dans  sa  Deutsclie  Mjrt/iologie  (Goettingue,  1854,  in-8),  s'est  égale- 
ment occupé  de  notre  légende,  et  M.  Simrock  a  choisi  Berte  la  fileuse  pour 
le  sujet  d'un  de  ces  contes  où  il  a  voulu  populariser  nos  anciennes  épopées 
{Karlingisches  Heldenbuch,  Francfort,  1855).  Et  enfin,  tout  récemment» 
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■ encore  poétiser  toute  sa  famille  ;  on  remonte  le  cours 

M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  CharUmagnef  a  donné  tout  un 
chapitre  à  la  mère  de  son  héros  (pp .  223-226.  V.  aussi  p.  166-J  69  et  184, 1 8S). 

11  nous  promet  une  nouvelle  édition  du  roman  jadb  publié  par  son  père  et 
prend  rengagement  de  traiter  à  cette  occasion  «  les  différentes  questions  qui  se 
«  rattachent  à  cette  légende.  »  9°  Valbvr  littébairs.  Le  roman  d*Adenès  est 
le  meilleur  de  nos  romans  de  la  décadence.  Rien  d*héroîque,  rien  de  primitif; 
mais  des  sentiments  délicatement  rendus,  une  singulière  pureté  de  style  qui 
n*est  pas  dépourvue  de  toute  prétention;  des  descriptions  intéressantes,  bien 
qu'un  peu  longues  ;  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  d'une  civilisation  déjà 
trop  avancée. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMANDE  BERTE^AUSGRANS^ 
PIES,  On  ne  peut  établir  avec  certitude  que  les  propositions  suivantes  :  V  La 
légende  de  Berte  ne  renferme  en  réalité  d  autre  élément  ^historique  que  le  nom 
de  son  héroiae.  Il  est  certain  que  la  mère  de  Charles  s'appelait  Berte;  mais  les 
historiens  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette  princesse.  VArt  de 
vérifier  les  dates  la  regarde,  d'après  certains  chroniqueurs,  comme  fille  de 
Caribert,  comte  de  Laon  (?)  ;  Vincent  de  Beauvais,  au  contraire,  dans  un  pas- 
sage trop  peu  remarqué,  en  fait  la  fille  d'Héraclius  César  (!)  et  tire  de  cette 
origine  une  justification  nouvelle  du  titre  d'Empereur  déféré  à  Chariemagne  : 
A  Pippini  filius  extitit  Carolus  ex  Berta  filia  Heradii  Cesaris.  Unde  in  ipso  genus 
GrsBcorum,  Romanorum  et  Germanorum  concurrit.  Unde  merito  ad  ipsum 
postea  translatum  est  imperium.  (Spec.  hist.,  XXIIl,  161).  «  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
vraie  Berte  mourut  à  Choisy,  le  12  juillet  783,  sans  avoir  réellement  offert 
aucune  ressemblance  avec  la  Berte  de  notre  roman.  2^  //  n'y  a  rien  de  fondé 
dans  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  faire  entre  la  légende  de  Pépin  le  Nain, 
de  la  fausse  Reine  et  de  Berte,  if  une  part,  et  de  Vautre,  V  histoire  de  Pépin 
d'Héristal  et  de  ses  deux  femmes,  Alpaiset  Plectrude,  La  concubine  Alpaîs  fut 
la  mère  de  Charles-Martel,  qui  fut  en  eQet  persécuté  par  Plectrude  :  mais  corn* 
bien  tous  ces  faits  sont  en  réalité  éloignés  de  ceux  de  notre  poème  !  3®  Berte  ne 
peutpas  davantage  être  considérée  comme  a  le  symbole  de  l'épouse  du  soleil, 
captive  pendant  t hiver ^  et  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  ses  droits 
quelle  n'aurait  jamais  dû  perdre^  »  Cette  explication,  donnée  par  M.  Gaston 
Paris  dont  nous  citons  les  propres  paroles,  ne  nous  parait  pas  digne  de  lui. 
Trop  allemande  et  ne  nous  expliquant  rien.  Il  Cedlait  la  laisser  aux  derniers  par- 
tisans de  Dupuis.  4^  La  légende  de  Berte  est  née  tardivement,  et  les  érudits 
n'en  ont  pas  encore  découvert  de  trace  réelle  avant  le  commencement  du  trei» 
zième  siècle.  Le  plus  ancien  texte  où  on  la  rencontre  est  celui  de  la  Chronique 
saintongeaise,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure  :  or  cette  Chronique  est  des 
premières  années  du  siècle  de  saint  Louis.  S*  Comme  un  certain  nombre  de  nos 
légendes  épiques,  la  légende  de  Berte  est  une  de  ces  histoires  communes  à  tous 
les  siècles  et  à  tous  les  pays,  qui  circulent  partout  et  reçoivent  de  temps  en  temps 
une  forme  nouvelle  dans  une  nouvelle  littérature.  Telle  est  la  doctrine  que 
nous  adopterons  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  que  nous 
croyons  profondément  juste.  Qu'est-ce  que  Berte?  C'est  le  type  de  l'épouse  ca- 
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aux  physionomies  de  ses  pères.  Sa  naissance,  en  par- 

lomniée,  innocente,  et  enfin  réltabilUée.  Ov,  rien  de  plus  vieux,  rien  de  plus  unî- 
versel  qu'une  telle  histoire.  Dans  notre  seule  littérature  épique,  elle  est  plusieurs 
fois  répétée.  La  reine  Sibille  (dans  le  roman  de  ce  nom)  qui  est  persécutée  par 
la  race  des  traîtres,  calomniée  par  un  nain  leur  complice,  et  exilée  loin  de  Char- 
lemagne;  la  reine  Béatrix  (dans  la  seconde  version  d'Hélîas),  qui  est  persécutée 
par  la  vidlle  Hatabrune,  condamnée  à  mort,  et  dont  Tinnoceuce  est  enfin  remise 
en  lumière  .  ce  sont  là  des  personnages  coulés  dans  le  même  moule  que  notre 
Berte.  Mais  elle  ressemble  tout  particulièrement  à  Geneviève  de  Brabant.  On  sait 
que  les  aventures  de  cette  princesse,  si  universellement  populaires,  n'ont  absolu- 
ment rien  d'historique,  et  les  Bollandistei  ont  pu  dire  :  Nonprobatur  cultus  et  vu" 
neratio  ecclesiastica  dictte  Genovtfm,  (Acta  sanctorum  Aprihs,  I,  p.  57).  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  ce  personnage  fabuleux,  que  Freher,  en  ses  Origines  Palatinse, 
fait  vivre  au  treizième  siècle;  que  Brower,  en  ses  Jntiquitaies  annalium  Trevi- 
rensium,  place  au  siècle  précédent,  tandis  que  d'autres  fixent  au  huitième  siècle 
l'existence  de  cette  autre  Berte.  C'est  encore  une  nouvelle  forme  donnée  à  une 
vieille  légende. 

in.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE  DE  BERTE. 
D'après  Wolf  :  {Ueher  die  AUfranzôsischen  Heldengedichte,  pp.  37-73),  Gresse 
{Die  grossen  Sagenkreite  des  Mittelalters,  pp.  289»  290),  et  surtout  G.  Paris 
{Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  225);  d'après  ces  trois  érudits  que  nous 
compléterons,  les  différents  récits  qui  reproduisent  la  légende  de  Berte  sont  au 
nombre  de  douze  :  1  ■*  la  Chronique  saintongealse  de  la  Bibliothèque  impériale 
(fr.  124),  commencement  du  treizième  siècle  ;  V  le  Charlemagne  de  Venise  (mss. 
fr.  n""  XIII,  treizième  siècle)  ;  3°  le  Karl  du  Stricker  (vers  1230)  ;  4°  Philippe 
Monsket,  qui  termina  sa  Chronique  rimée  vers  124  3  ;  5°  le  poème  d'Adenès  ;  6**  la 
Gran  Conquista  de  Ultramar  (fin  du  treizième  siècle)  ;  7*  les  Reali  (VI,- 1 1 7),  com- 
pilés vers  1350;  S"»  la  Chronique  de  Weihenstephan,  dont  l'original  était  du  qua- 
torzième siècle,  et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  manuscrit  du  quinzième 
siècle  ;  9"  la  Chronique  de  Wolter,  composée  vers  1 460  ;  iO*  le  Roman  de  Berte, 
en  prose  (Berlin,  manuscrits  français,  n**  130)  ;  1 1°  la  Chronique  française  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  5003  (seizième  siècle  :  l'original  pou- 
vait tout  au  plus  être  du  quatorzième  siècle)  ;  et  12'*  le  roman  espagnol  intitulé  : 
««  Noches  de  Invierno  »  que  nous  citons  ici,  non  plus  au  sujet  des  variantes,  mais 
des  modifications  de  notre  légende.  Nous  allons  maintenant  reprendre  en  détail 
chacun  des  récits  que  nous  venons  d'énumérer.  —  La  Chronique  saintongeaise 
ne  diffère  pas  notablement  du  poème  d'Adenès.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  résu- 
mé, et  un  résumé  fort  rapide.  Cependant  elle  ne  met  pas  en  un  aussi  beau  jour 
que  notre  roman  la  chasteté  de  Berte  et  la  dignité  de  Pépin  :  a  Le  reis  pria 
le  vachier  que  il  li  pretast  Berte  la  nuit  à  cochier  ot  lui,  GlL  l'otrea,  etc.  » 
(V.  G.  Paris,  1. 1.  225.)  —  Dans  le  Charlemagne  de  Venise  «  la  fausse  princesse 
qui  supplante  Berte  est  rattachée  à  tout  le  lignage  des  traîtres  et  agit  de  concei*t 
avec  ses  parents.  Le  père  de  Berte  s'appelle  Alfari,  sa  mère  Belissent;  le  voyer 
Simon  prend  le  nom  de  Sinibaldo.  »  {/ùid.,  p.  167) . — Le  Karl  du  Stricker  suit 
cette  même  version  que  suivra  un  jour  l'auteur  de  la  Chronique  de  Weihenstephan. 


Analyse  du  roman 
de  Berte-auM' 


12  ANALYSE  DE  BKRTE-AU&'GRANS'PIÉS. 

Il  PAiT.  LivK.  1.  ticulier.  est  robjet  des  plus  étonnants  commentaires, 

CIIAP.  II.  '  J  *  ' 

des  récits  les  plus  étonnants.   Il  est  peu  de  héros 

épiques  dont  la  mère  ne  soit  devenue  l'objet  d'une 
légende. 

C'est  ce  qui  est        C'est  ce  qul  est  arrivé  pour  Charlemagne.  Sa  mère 

arrivé  k  la  inère  i  i  j  it- 

de  chariemigne.  Bcrtc  devait  devenir,  dans  1  imagination  populaire, 
presque  aussi  épique  que  Charles  lui-même. 

Charles-Martel  achevait  glorieusement  son  règne  : 

gi^nê-piés.      Gorartet  Foucon,  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui, 

avaient  fait  humblement  leur  soumission;  les  Wandres 

avaient  été  mis  en  fuite;  la  paix  régnait  en  France,  et 

—  Philippe  Mousket,  qui  est  ici  oublié,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  par  l^auteur  de 
l'Histoire  poétique  de  Cltarlemogne^  consacre  à  Bevte  un  récit  qui  diffère  nota- 
blement de  celui  d'Adenès.  C*est  la  jeune  reine  elle-même  qui,  le  soir  de  set 

.  noces,  supplie  la  serve  Aliste  de  prendre  sa  place  auprès  de  Pépin,  mau  pour  une 
raison  tellement  obscène  que  nous  ne  saurions  la  reproduire  ici.  Rien  de  pareil 
ne  se  trouve  daus  Adenès  :  «  Pépin  a  la  dame  espousée  ;  —  Grant  fieste  en  ot 
par  la  contrée  ^  Et  quant  ce  Tint  à  Taviesprir,  —  Qu'elle  se  dut  aler  gésir,  —  La 

dame  qui  forment  douta  —  Pépiu —  Od  li  fist  en  son  liu  gésir  — Sa 

serve  et  s'en  fist  son  plaisir. —  Et  saciés  que  trop  s*adama  :  —  Quar  Pépins  la  serve 
en  ama.  »  etc.  ^  La  Gran  Conquista  de  ultramar  ne  diffère  en  rien  du  poème 
d' Adenès,  que  nous  avons  analysé  plus  haut,  et  que  nous  avons  pris  pour  type. 

—  M  Le  récit  des  ReeUi,  dit  M.  Gaston  Paris,  diffère  en  plusieurs  points  des  autres, 
et  même  de  celui  du  manuscrit  XUI  de  Venise.  Ainsi  les  noms  ne  sont  ni  ceux 
d* Adenès  ni  ceux  de  la  compilation  franco- italienne;  les  motifs  des  aventures 
sont  différents,  certains  traits  qui  ne  sont  que  ta  paraissent  plus  anciens  que  tous 
les  récits  connus.  «  (L  1.,  p.  184.)  —  Le  roman  en  prose  :  la  Reine  Berieet 
le  roi  Pépin f  renferme  un  certain  nombre  de  traits  anciens  qui  manquent  dans 
Adenès.  {Ibid,^  p.  225,  note  3.)  —  Il  nous  semble  qu'on  a  attaché  trop  d'impor- 
tance à  la  Chronique  de  JVeihenstephan^  qui  api-ès  tout  est  un  document  du 
quinzième  siècle,  et  à  la  Chronica  Bremensis  de  S,  Carolo  et  S.  Willehado,  de 
Wolter,  qui  est  de  la  même  époque.  D'après  la  première,  Berte  se  fait,  sans  tant 
de  retards,  reconnaître  par  son  mari ,  et  le  petit  Charles  est  élevé  eu  secret, 
comme  un  fils  de  meunier.  D'après  la  seconde,  Pépin,  dans  la  cabane  du  paysan, 
passe  une  nuit  avec  sa  femme,  sans  la  reconnaître.  Ce  dernier  trait  détruit  quel- 
que peu  le  prestige  de  Berte  :  et  je  n'y  puis  voir  un  de  ces  traits  fort  anciens 
dont  jiarle  le  savant  historien  de  Charlemagne  {Histoire  poétique  de  Charle- 
magncy  p.  228).  —  Dans  les  Noches  de  in^ierno,  roman  qui  sent  les  temps  mo- 
dernes d'une  lieue,  Berte  aime  un  jeune  seigneur  nommé  Dudon  du  Lys  qui  a  été 
chargé  de  la  conduire  à  Paris.  La  perfide  Aliste  re<^oit  ici  le  nom  de  Fiammetta, 
qui  est  charmant;  elle  offre  à  Berte  de  la  remplacer  auprès  de  Pépin,  tandis 
qu'elle  s'enfuira  avec  Dudon,  etc . ,  etc.  La  Bibliothèque  des  romans  a  repro- 
duit ces  inepties.  Cela  devait  être. 
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Charles  pouvait  enfin  se  reposer,  les  yeux  fixés  sur 
son  fils  Pépin,  espoir  de  sa  race,  orgueil  de  sa  vieil- 
lesse. Ce  Pépin  n'offrait  pas  extérieurement  tous  les 
caraclèresde  la  force  :  il  était  petit,  mais  avait  un  grand 
cœur.  Il  le  fit  bien  voir  certain  jour,  dans  le  palais 
de  son  père.  Un  lion  s'échappa,  terrible,  de  sa  cage, 
renversa  tout  sur  son  passage ,  étrangla  deux  petits 
enfants  de  Lombardie  qui  jouaient  sur  Therbe  et  fit 
fuir  tous  les  habitants  du  palais,  même  le  vieux  Charles- 
Martel.  Pépin  avait  vingt  ans.  Il  ne  recule  pas,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bête,  lui  plante  un  espié 
dans  le  corps,  et  Tabat  roide  morte  ^  Aux  yeux  d'un 
peuple  amoureux  de  la  force  physique,  comme  l'é- 
taient les  Germains,  un  tel  trait  devait  sembler  le  pré- 
sage d'une  grande  destinée,  et  Pépin  acquit  par  là 
une  popularité  que  Thistoire  et  la  légende  ont  égale- 
ment consacrée.  Peu  de  temps  après,  Pépin  montait 
sur  le  trône  de  France,  et  cette  aventure  du  lion  peut 
passer  pour  le  premier  chant  de  l'épopée  carlovin- 
gienne. 

Pendant  que  Pépin  se  faisait  couronner  à  Paris 
a  comme  droit  hoir  de  France  ;  9  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  une  première  épouse  des  noces  qui  devaient 
être  stériles*;  une  jeune  fille,  «  blanche,  vermeille, 
plaisans  à  devise  ^,  i>  éclairait  de  sa  beauté  le  palais 
des  rois  de  Hongrie.  On  l'appelait  Berte.  Son  père 
était  ce  roi  Floires,  sa  mère  était  cette  belle  Blanche- 
fleur,  dont  les  amours  sont  le  sujet  d'un  de  nos  meil- 
leurs romans  d'aventures  4.  Qui  ne  se  rappelle  cette 


II  PART.    UVR.  I. 
CHAP.  11. 

Fin  du  règne  <le 

Oiariesllartel. 

ATenture 

de  Pépin 

rt  du  lion. 


Première 
apparition  de 

Berte. 
Elle  est  fille  du 
roi  de  Hongrie 

Flore 
et  de  la  reine 
Blancbeflenr. 


»  Derle-aus'-grans'/jiésy  édition  P.  Paris,  p.  4-6.—  »  /6id.,  p.  7. — 3  y^;^. ,  p.  1 1 . 

4  Le  roman  de  Flore  et  Jilanchefleitr  n*est  point  classé  par  nous  au  nombre  de 
nos  Épopées  nationales  :  c*est  réellement  un  roman  d'aventures,  écrit  en  vei*s  de 
huit  syllabes.  11  nous  en  reste  deux  versions  du  xiii*  s. ,  que  M.  Edélestand  Duméril 
a  publiées  Tune  et  Tautredans  la  Bîbilotltèque  eUévirienne^  en  185G.  Voici  d'ail- 
leurs le  sommaire  du  poëme  :  «  Flore  est  le  Gis  d'un  roi  païen  nommé  Félis, 
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légende  sur  laquelle  a  travaillé  Timagination  de  plu^ 
sieurs  peuples?  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  deux 
amants  aux  noms  de  fleurs,  cruellement  séparés,  et  à 
l'un  desquels  on  essaye  de  persuader  que  l'autre  est 
mort?  Mais  Flore  est  bientôt  de  retour  et  finit  par 
retrouver  sa  Blanchefleur...  à  Babylone.  De  tels  récits 
sont  trop  gracieux  pour  être  épiques ,  et  nous  les  re- 
jetons sans  pitié.  La  première  femme  qui  fasse 
convenablement  figure  dans  notre  épopée  nationale, 
ce  n'est  point  Blanchefleur  ;  c'est  cette  Berte  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  devint  la  mère  de 
Charlemagne.  Et  voici  déjà  que  les  messagers  de 
Pépin  arrivent  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie.  <t  Le  roi 
de  France  est  veuf,  disent-ils,  et  demande  en  mariage 
Berte  la  Débonnaire  ' .  »  Flore  n'hésite  pas,  il  s'empresse 
^''ciT  Pépin!"*  d'accorder  sa  fille  au  puissant  roi  Pépin  :  «  Et  li  rois 
leur  otroie^  moût  li  pot  agréer.  »  On  fait  sur-le-champ 
les  préparatifs  de  départ.  Les  adieux  sont  touchants 
et  trempés  de  larmes  :  Flore  résume  en  une  belle  pa- 
role ses  derniers  conseils  à  sa  fille  :  «  Fille ^  ce  dist  le  roi^ 
ressemblez  votre  mère  *.  »  Quant  à  Blanchefleur ,  ce  dé- 
part la  brise  :  une  seule  chose  la  console,  c'est  que  sa 
fille  va  en  France,  et  «  qu*  en  nul  pats  rC  agent  plus  douce 
ne  plus  vraie  ^.  »  Quelque  temps  après,  Berte,  éblouis- 
sante de  beauté,  de  jeunesse,  de  grâce,  faisait  son  entrée 
à  Paris.  <c  Les  cloches,  toutes  les  cloches,  sonnaient  hau- 
tement. —  Il  n'y  avait  pas,  que  je  sache,  une  seule  rue 

Blanchefleur  est  la  iille  d*iine  captive  chrétienne  de  ce  roi.  Les  deux  enfants 
sont  nourris,  élevés  ensemble  :  ils  s'aiment  tendrement.  Cependant  Flore  Ta 
étudier  à  Montoire,  et  l'on  veut  profiter  de  cette  séparation  pour  metti'e  fin  à 
son  amour  pour  Blanchefleur  :  «  Elle  est  morte,  »  lui  dit-on  ;  et  on  lui  montre  un 
tombeau  maguifique.  Mais  Tamour  est  défiant  :  Flore  ouvre  le  tombeau,  il  le 
trouve  vide.  Il  se  lance  aussitôt  à  la  recherche  de  Blanchefleur,  qu*après  de 
longs  voyages  il  trouve  enfin  chez  le  sultan  de  Babylone.  » 

I  Berte'OUS'grans'piés,  p.  7-9.  —  *  IbiJ,,  p.  9.  —  *  /^/</.,  p.  13. 
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de  la  ville —  Qui  n'eût  été  tout  couverte  de  riches  ta-  "  p^*^-  "^  '• 

^  CHAP.  II. 

pisseries.  —  Toutes  les  rues  étaient  jonchées  d'herbes   

très-nettement, — Toutes  les  dames  étaient  parées  pour 
l'événement  j  —  Paris  resplendissait  de  joyaux,  de  ri- 
chesses'... »  La  journée,  hélas!  devait  finir  plus  triste- 
ment pour  Berte. 

Pendant  qu'elle  s'acheminait  vers  la  France,  par- 
tagée entre  les  douleurs  du  départ  et  les  joies  de  l'ar- 
rivée, pensant  encore  à  sa  mère  et  pleurant,  pensant 
déjà  à  Pépin  et  souriant,  un  infâme  complot  s'ourdis- 
sait contre  elle;  et  ceux  qui  avaient  résolu  de  la 
perdre  étaient  ceux-là  .  mêmes  auxquels  le  roi  de 
Hongrie  l'avait  confiée.  C'étaient  son  cousin,  nommé  Q>mpiot 
Tibert,  et  une  serve  du  nom  de  Margiste,  qui  joue  dans  et  de  Margiste 
tout  le  roman  le  rôle  le  plus  odieux.  Au  moment  ou  reine  de  France. 
la  nouveUe  épousée  est  introduite  dans  la  chambre 
nuptiale,  au  moment  où  les  évéques  vont  bénir  le  lit, 
Margiste  persuade  à  Berte  que  Pépin  veut  la  tuer  dès  la 
première  nuit  de  ses  noces  :  «  Mais  ne  craignez  rien,  » 
ajoute-t^elle,  a  ma  fille  Aliste  vous  ressemble  étrange- 
ce  ment,  et  elle  va  prendre  votre  place  ^.  »  Aliste  ne 
prend  que  trop  bien  la  place  delà  reine.  La  substitu- 
tion est  complète.  Pépin  lui-même  est  trompé  ;  deux 
serfs,  deux  traîtres,  Heudri  et  Lanfroi,  naîtront  de  cette 
union  maudite.  Quant  à  la  pauvre  Berte,  elle  s'aper- 
çoit trop  tard  qu'elle  a  été  victime  d'une  odieuse  tra- 
hison :  surprise,  un  couteau  à  la  main,  dans  la  chambre 
du  roi  où  Margiste  l'a  poussée,  elle  est  prise  pour  la  fille 
de  Margiste  et  immédiatement  arrêtée  ^.  C'est  en  vain 
qu'elle  cherche  à  se  disculper.  Son  innocence  est  enla- 
cée en  des  rets  dont  elle  ne  saurait  sortir.  Celle  qui  le 
matin  excitait  partout  la  joie  sur  son  passage;  celle  qui 

«  Berte'aïU'grans^piéi,  p.  16.  —  »  Ibld,^  p.  19.  —  ^  Ibid,,  p.  19-26. 
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II  PAET.  LivR.  I.  tremblait  elle-même  de  pudeur  et  de  joie,  Tépousée 

'■ royale,  dont  on  disait  :  Moull  aidons  bêle  dame  et  de 

joene  jos^ent^  voit  maintenant  son  sort  bien  changé  : 
a  On  lui  ouvre  les  lèvres  de  force  ;  on  la  traite  comme 
un  cheval  à  qui  on  met  un  frein,  on  lui  fait  passer  cette 
corde  par  la  bouche.  Ce  fut  grande  cruauté,  et,  derrière 
^esi  Mlbstiiwér*^  '^  nuque,  on  lui  noue  cette  corde.  On  lui  lie  déloyale- 
ft  la  véritable  :    ment  Ics  dcux  maius.  On  Tabat  sur  un  lit,  on  jette  un 

c'est  Allsie,  la  n  i   i  '  J 

fille  de  Margisie:  drap  sur  elle.  Âh  !  que  Dieu  en  ait  pitié  maintenant, 
Dieu,  le  roi  de  majesté  M  »  H  faut  en  convenir,  cette 
scène  ne  manque  pas  de  beauté.  C'est  ici  d'ailleurs  que 
va  commencer  la  partie  véritablement  épique  de  notre 
roman;  car  c'est  ici  que  le  malheur  intervient,  le 
malheur,  cet  élément  nécessaire  de  toutes  les  épo- 
pées. 


II. 


L'histoire  que  nous  allons  raconter  ressemble  à 
l'une  de  nos  légendes  les  plus  populaires,  à  celle  de 
Geneviève  de  Brabant.  Berte  est  une  Geneviève  épique, 
à  laquelle  cependant  manque  la  grâce  austère  de  la 
maternité.  D'ailleurs,  les  deux  infortunes  sont  exac- 
tement les  mêmes.  Berte  et  Geneviève  sont  toutes 
deux  victimes  de  coupables  passions;  toutes  deux 
sont  revêtues  de  la  même  innocence,  du  même 
charme;  toutes  deux  sont  de  fortes  chrétiennes,  et 
Ton  aurait  pu  dire  a  sainte  Berte  »,  comme  on  a  dit 
«  sainte  Geneviève  ».  Les  détails  mêmes  offrent  la 
même  physionomie.  C'est  dans  un  bois  que  Berte  et 
Geneviève  cachent  leur  chasteté  effrayée   et   leurs 

I  BertC'Mts-granS'piéSf  p.  26-27. 
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larmes;  et  toutes  deux  devaient  d'abord  être  soumises  "  p*"t.  uvi.  i. 

CHAP.  II. 

à  un  traitement  plus  rigoureux  encore  ;  elles  étaient   

l'une  et  l'autre  condamnées  à  mort,  et  sont  également 
préservées  du  coup  fatal  par  la  pitié  de  leurs  bour- 
reaux... C'est  ainsi  que  notre  Berte  émeut  le  cœur  de  j^^^ortl^îcne 
ceux  qui  la  conduisent  au  supplice.  La  voilà,  dans  la    ["  pi«<ie«» 

^      »  rr  '  ^  bourreaux  qui 

forêt,  aux  mains  de  ces  misérables  que  conduit  le  traître  i'«»>aiHiooiieni 
Tibert  ' .  On  la  dépouille  de  ses  premiers  vêtements,  du  Mao». 
et  elle  apparaît  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  pudique; 
cette  beauté  illumine  tout  le  bois  *.  Tibert  seul  est 
insensible  à  cet  éclat  ;  déjà  il  lève  son  épée  pour  tran- 
cher la  tête  de  la  pauvre  reine  ^.  Berte  s'incline,  elle 
baise  doucement  la  terre;  mais  elle  ne  peut  parler,  car 
le  bâillon  est  toujours  sur  ses  lèvres.  Tant  de  malheurs, 
tant  de  douceur,  désarment  enfin  l'un  des  bourreaux  : 
Morand  se  déclare  en  faveur  de  Berte,  et  il  est  décidé 
qu'on  la  laissera  au  milieu  de  ce  bois  désert,  où  les 
bêtes  féroces  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  la  dé- 
vorer. Quant  à  Pépin  et  à  Margiste,  on  leur  fera  croire 
qu'elle  est  morte  4. 

Il  est  certain  qu'en  cet  instant  du  drame,  l'intérêt  ^  » '!"*"*^iL« 

X  ^  de  Berte  au  bob. 

est  éveillé  au  plus  haut  point.  L'auteur  du  \i\f  siècle,       ^  «»«» 

*  ^  *  ^  ^  'de  France  chei 

bien  qu'il  appartint  déjà  à  une  époque  de  décadence  simon  «e  Toyct. 
littéraire,  a  néanmoins  été  bien  inspiré  par  sou  sujet. 
Il  a,  pour  peindre  la  solitude  et  les  effrois  de  Berte, 
des  accents  profondément  émus  et  naifs...  Elle  est 
restée  tout  en  larmes  sous  les  buissons,  la  fille  du  roi 
de  Hongrie,  la  reine  de  France  ;  les  loups  hurlent,  les 
chats-huants  font  entendre  leur  cri  lugubre  ;  un  af- 
freux orage  éclate  sur  la  forêt  ;  les  éclairs  enveloppent 
tout  le  ciel,  la  foudre  tombe;  la  pluie,  la  grêle,  le 
vent ,   luttent  ensemble  dans  l'air.  Berte  est  toute 

»  Berte'aus'grani'pitt^  p.  32.  —  ^IbieLy  p.  34.  —  ^  ibid,,^.  35.-4  Ibid,^ 
p.  35-40. 
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u  PABT.  ura.  I.  mouillée,  toute  tremblante  ;  elle  s'agenouille,  elle  in- 

voque  les  rois  Mages  et  saint  Julien,  ces  patrons  de 

tous  les  voyageurs,  et  surtout  elle  s'adresse  à  Dieu  et 
à  la  vierge  Marie,  pour  que  son  corps  virginal  soit 
préservé  i<  de  hontage  »  '  :  c'est  là  sa  grande  crainte,  et 
c'est  par  là  qu'elle  est  chrétienne.  Ensuite,  elle  se  re- 
lève, elle  erre  dans  les  bois,  met  ses  pieds  en  sang,  et 
enfin  tombe  épuisée,  sans  connaissance,  de  fatigue  et 
de  douleur.  La  pauvre  Berte  avait  seize  ans  *• 

Dieu  cependant  veillait  sur  elle.  La  seconde  nuit, 
il  est  vrai,  fut  horrible  et  elle  pensa  mourir  de  froid, 
de  faim,  de  peur  ^.  Mais  le  matin  lui  fut  plus  doux. 
Elle  fit  la  rencontre  d'un  ermite  qui  fut  placé  par  Dieu 
sur  son  chemin  pour  la  consoler  dans  son  âme  et  la 
réconforter  dans  son  corps.  Le  solitaire,  en  outre,  lui 
indiqua  certain  sentier  qui  devait  la  conduire  au  logis 
de  Simon  le  voyer  4.  Elle  aperçut  la  pauvre  chau- 
mièi'e  lorsqu'elle  allait  tomber  morte  de  froid.  Simon 
est  bon,  il  est  chrétien  :  à  la  vue  de  cette  jeune  fille 
tout  éclatante  de  beauté  malgré  ses  larmes,  il  se  sent 
ému  :  Veau  du  cœur  descend  de  ses  yeux  sur  sa  face  ^. 
Il  la  présente  à  sa  femme  Constance,  à  ses  filles  Isa- 
belle et  Ayglante.  On  entoure  la  pauvre  Berte,  on  l'ac- 
cueille, on  l'aime  déjà,  quoique  on  doive  longtemps 
encore  ignorer  sa  véritable  histoire.  Et  c'est  dans  cette 
misérable  cabane  que  va  vivre  cachée  pendant  près  de 
dix  ans  la  véritable  épouse  du  roi  Pépin,  celle  qui  sera 
un  jour  la  mère  de  Charlemagne  ^.  Elle  y  vit  pure, 
virginale  et  pieuse,  elle  aime  Constance  comme  sa 
mère,  Isabelle  et  Ayglante  comme  ses  sœurs;  elle  est 
la  joie  du  pauvre  foyer  :  elle  l'éblouit  de  sa  beauté 
et  le  parfume  de  ses  vertus. 

»  Berte-auS'graM'piés ,  p.  41-62.  —  *  IbicLf  p.  59.  —  3  ibid.^  p.  53-64.  — 
4  Ibid,^  p.  64-68.  —  ^  Ibid,^  p.  69.  —  ^  Ibid.,  p.  69-83. 
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Et  maintenant,  avant  d'arriver  à  la  troisième  et  der-  "  ■**"•  "*••  '• 

nière  partie  de  notre  poème,  avant  de  commencer  le 

troisième  acte,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  laissons 
la  parole  à  Âdenès,  et  traduisons  les  plus  beaux  cou- 
plets de  son  roman,  ceux  qui  sont  consacrés  au  tou- 
chant récit  des  infortunes  de  Berte  : 

«  Par  le  bois  va  la  dame  qui  grande  peur  avait.  —  Ce 
n'était  pas  merveille  si  elle  avait  le  cœur  dolent  —  Comme 
celle  qui  ne  sut  quel  côté  se  diriger.  —  Elle  regardait  sou- 
vent à  droite ,  à  gauche  ;  —  Elle  regardait  devant  ;  puis, 
derrière  ;  puis ,  s'arrêtait.  — i>  Et  quand  elle  s'était  arrêtée, 
piteusement  pleurait.  —  A  nus  genoux  par  terre  souvent 
s'agenouillait,  —  En  croix  sur  l'herbe  drue  doucement  se 
couchait,  —  La  terre  à  vingt  reprises  très -humblement 
baisait,  ^  Et  quand  elle  était  relevée,  jetait  de  grands  sou- 
pirs. —  Elle  se  prenait  à  regretter  souvent  sa  mèrâj  la  reine 
Blanchefleur  :  —  «  Ah  !  ma  dame,  disait-elle,  si  vous  saviez,  en 
ce  moment,  —  En  quel  méchef  je  suis,  le  cœur  vous  éclate- 
rait.» — Lors,  rejoignait  ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  ^- 
«  Ce  seigneur  Dieu,  s'écriait-elle,  qui  sied  haut  et  voit  loin, — 
Puisse-t-il  aujourd'hui  me  servir  de  guide  en  cette  forêt, — 
Et  que  sa  très-douce  mère  me  conduise  en  tel  lieu  —  Où 
mon  corps  ne  soit  point  livré  à  deshonneur  !  »  —  Lors 
s'asseyait  sous  un  arbre,  car  elle  avait  le  cœur  bien  dolent. 

—  Elle  tordait  de  douleur  ses  très-belles  mains  blanches.  — ^ 
A  Dieu  et  à  sa  mère  souvent  se  recommandait  ^ .. 

«  Pauvre  hôtel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuit.  —  Elle 
n'eut  ni  maison,  ni  chambre,  ni  salle,  ni  solier;  —  Point  de 
couette,  ni  de  coussin  ;  pas  de  draps ,  ni  d'oreiller.  —  Pas 
de  dames  ni  de  pucelles  pour  la  ser\fir;  pas  de  sergents  ni 
dëcuyers.  —  Pas  de  tapis  étendu  pour  se  mettre  à  l'aise. 

—  Elle   invoqua  le  Seigneur  Dieu ,  le  Père  droiturier  ;  — 

X  BerU  ans  gratis  f)iés^  couplet  XXYUI,  p.  48-44. 


20  ANALYSE  DE  BERTE'ÂUS-GHyfyS-PIÉS, 

Il  MRT.  LiTB.  I.   Puis,  fit  un  pcltt  iHoiiceau  de  feuilles  d'olivier,  —  Car  elle 

'— — '   désirait  y  prendre  un  peu  de  repos. —  Mais,  si  Jésus  n'y  veille, 

Jésus  qui  nous  peut  tout  donner,  —  Berte  va  bientôt  passer 
par  une  rude  épreuve.  —  Voici  deux  larrons  qui  viennent 
de  guetter  des  marchands.  —  Ils  regardent,  ils  aperçoi- 
vent le  bliaut  de  Berte  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se 
précipite  et  veut  y  mettre  la  main  ;  — ^La  reine  saute  dessus,  et 
le  voleur  de  trembler.  —  Il  croit  que  c'est  une  béte  féroce  qui 
veut  le  dévorer.  —  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle ,  si 
gente^  va  pour  l'embrasser.  —  L'autre  s'écrie  :  «  Veux-tu  la 
laisser,  misérable!  —  Par  le  corps  de  saint  Richer!  j*en 
veux  faire  mon  amie.  »  —  «  Vraiment,  mon  beau  seigneur, 
répond  le  premier^  c'est  peut-être  vous  qui  l'avez  fait  faire. 

—  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  vous  me  le  payerez  cher.  »  — » 
Celui-ci  entend  la  menace,  il  pense  en  perdre  le  sens;  —  Il 
saisit  un  grand  couteau  et  le  lui  lance  dans  le  corps.  —  L'au- 
tre  tire  une  épée  et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les 
voilà  renversés  l'un  par  l'autre ,  tout  sanglants  sur  l'herbe. 
»-  La  reine  Berte  s  est  aussitôt  échappée  ;  — Pour  fuir  plus 
vite,  releva  ses  vêtements.  —  Elle  a  fui  si  longtemps,  la  mal- 
heureuse, par  un  sentier  étroit  —  Que  l'haleine  lui  manque  : 
elle  rentre  dans  le  bois,  —  Sous  une  épaisse  épine  est  allée 
se  cacher ,  —  Et  tant  qu'il  ne  fait  pas  tout  à  fait  noir,  n'ose  se 
redresser.  —  Puis,  quand  la  nuit  est  venue,  elle  se  prend  à 
fondre  en  larmes.  —  «  O  nuit,  comme  vous  serez  longue  et 
comme  j«  dois  vous  redouter  ;  —  Et  quand  il  sera  jour, 
puisse  Dieu  me  venir  en  aide  !  —  Car  ne  saurais  s'il  faut 
aller  en  avant ,  en  arrière.  —  Hélas  !  il  y  a  bien  de  quoi  me 
mettre  en  grand  émoi  :  —  Car,  de  ti'ois  choses,  me  faudra 
subir  l'une  :  —  Ou  je  mourrai  de  froid,  ou  je  mourrai  de 
faim,  —  Ou  les  bétes  me  dévoreront  avant  le  jour.  —  C'est, 
selon  mon  désir,  une  triste  alternative.  —  Mère  de  Dieu, 
veuillez  prier  votre  doux  fils  — De  vouloir  bien  me  conseiller 
en  cette  nécessité,  s'il  lui  plaît,  —  Dame,  car  vraiment  j'en 
ai  très- grand  besoin.  »  —  Lors,  se  met  à  genoux,  va  baiser 
la  terre  :  —  «  Saint  Julien,  s'écrie-t-elle,  hébergez-moi.  » 

—  Elle  dit  sa  patenostre ,  sans  plus  de  retard,  —  Se  couche 
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sur  son  côté  droit,  —  Se  signe  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Puis 
enfin  s'endort^  le  visage  tout  en  larmes  :  Dieu  la  garde'  ! 

« ..  .Berte  dort  au  fond  du  bois  sur  la  terre  dure  :  — La  nuit  était 
hideuse,  était  obscure  ;  —  L  air  était  très-froid.  —  La  dame 
n'avait  pas  assez  de  vêtements,  —  Tendre  et  jeune  créature 
comme  elle  était.  —  Mais  elle  était  de  si  belle  nature, —  Toute 
sage,  toute  pleine  de  croyance  et  de  foi,  —  Comme  celle  qui 
n'avait  souci  que  de  bien  faire.  —  £lle  avait  mis  toute  son 
âme  à  croire  en  Dieu  et  à  T aimer.  —  Plus  Tépreuve  lui  était 
dure,  pesante^  sûre, —  Plus  elle  acceptait  volontiers  toutes  ses 
soufirances  pour  Tamour  de  Dieu.  —  Vers  minuit,  le  temps 
s'éclaircit  un  peu  ,  —  La  lune  se  leva ,  belle ,  claire  et 
pure.  —  Le  vent  est  tombé,  le  temps  devient  meilleur.  — 
Il  ne  pleut  plus,  il  fait  moins  froid. 

«Vers  minuit,  le  vent  s*apaise.  —  La  reine  s'éveille,  se  prend 
à  soupirer,  —  De  la  peur  qu'elle  a,  commence  à  trembler. 

—  Elle  regarde  à  droite,  elle  regarde  à  gauche;  —  Parce 
qu'il  faisait  clair,  elle  pensa  qu'il  était  jour.  —  «  Ah  !  sire 
Dieu ,  dit-elle,  de  quel  côté  irai-jc  bien  —  Où  je  puisse 
trouver  un  peu  à  manger?  —  Car  j'ai  si  grandTaim  que  ne 
sais  que  penser.  »  —  Alors  commence  la  dame  à  pleurer 
tendrement  —  Et  à  regretter  fortement  son  père  et  sa  mère. 

—  «  O  ma  très-douce  mère,  qui  tant  m^aimiez,  —  Et  vous, 
beau  très-cher  père,  qui  me  caressiez  et  m'embrassiez,  — 
Jamais  (je  puis  vous  le  jurer),  jamais  plus  vous  ne  me  re- 
verrez. »  —  Sur  ses  genoux,  sur  ses  coudes ,  elle  s'étend  à 
terre  :  —  «  Ah  !  sire  Dieu,  dit-elle,  qui  te  laissas  clouer  — Sur 
la  sainte  croix  pour  le  salut  de  ton  peuple, —  Chacun  vous  doit 
bien  servir  et  honorer.  —  Plus  on  a  à  souffrir,  plus  on  vous 
doit  adorer  :  —  Car,  Seigneur,  vous  pouvez  très-richement 
récompenser —  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Je  le  crois,  je 
le  sais: — En  votre  saint  paradis,  vous  leur  donnez  couronnes. 

'  Bfrte-auS'granS'pujf  couplet  XXXYill,  p.  56-58. 
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II  PAHT.  LiTK.  I.  —  pnjg  qu'il  YQ„g  plaît,  beau  Sîre,  que  je  souffre  ainsi,  — 

•   Eh  bien  !  je  veux,  pour  vous,  fatiguer  mon  corps  et  le  peiner. 

—  Mais  vous,  doux  Sire  ,  délivrez-moi  de  ce  péril.  —  Pour 
votre  amour,  je  veux  ici  vous  faire  un  vœu,  —  Un  vœu  que 
je  tiendrai  fidèlement  toute  ma  vie.  —  Je  vous  promets  de 
ne  jamais  dire,  tant  que  je  vivrai,  —  Que  je  suis  la  fille  d'un 
roi  et  qu'au  baron  Pépin  —  J'ai  été  mariée  ;  non,  jamais 
je  n'en  parlerai. — J'irai  ainsi,  déporte  en  porte,  mendiermon 
pain.  —  Mais  cependant  je  veux  (aire  une  exception  à  mon 
vœu  :  —  Je  dirai  donc  qui  je  suis,  pour  me  (aire  craindre,  ^ 
Avant  de  laisser  honnir  et  déshonorer  mon  corps.  —  Car, 
perdre  virginité,  c'est  irréparable.  -—  Que  Dieu  et  sa  mère 
me  donnent  de  si  bien  accomplir  mon  vœu  —  Que  je  puisse 
marcher  droitement  dans  le  chemin  de  leur  amour  !  »  — 
Une  ondée  revint ,  la  pluie  recommença  —  Berte  se  cache 
sous  un  buisson  et  laisse  passer  le  temps...  ' 

«  Dans  la  maison  de  Simon  (rien  n'est  plus  véritable)  — Fut 
la  reine  Berte...  Et  elle  s'y  fit  aimer  de  tous...  —  Elle  resta 
bien  neuf  ans  et  demi  avec  Constance  —  Et  avec  Simon  de 
qui  l'amitié  lui  fut  fidèle.^  Elle  fit  si  bien  que  dans  la  mai- 
son il  n'y  eut  personne  au-dessus  d'elle.  —  Elle  avait  les 
clefs  de  tout,  et  le  méritait  bien.  -^  Le  samedi,  ne  vivait  que 
de  pain  et  d'eau  ;  —  Tous  les  vendredis  revêtait  la  haire  — 
En  l'honneur  de  Jésus,  qui  pardonna  à  Longin ,  —  Et  en 
l'honneur  de  la  douce  mère  dont  Dieu  voulut  naître. — Berte 
n'oublie  pas  le  roi  Pépin,  elle  prie  pour  lui,  —  Pour  que  Dieu 
le  garde,  et  pour  qu'à  la  fin  son  âme  trouve  merci.  —  Elle 
regrette  aussi  son  père,  le  roi  Flore, — Et  sa  mère  Blanchefleur, 
que  si  doucement  Tavait  nourrie  :  —  «  O  ma  mère,  dit-elle, 
comme  vous  auriez  le  cœur  marri  —  Si  vous  saviez  comment 
la  Serve  m'a  trahie  !  —  Vous  m'aviez  mariée  à  un  riche 
mari,  —  Mais  aujourd'hui  je  suis  mariée  à  Dieu,  qui  jamais 
ne  mentit.  —  C'est  le  Roi  souverain,  en  qui  j'ai  pleine  con- 

1  BertC'Oits-grans'piès,  couplet  XLII-XLIII,  p.  60. 
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fiance,  —  Puisse-t-il  être  votre  gardien,  je  l'en  prie  de  tout  "  wit.  uvr. 

cœur;  —  Qu'il  garde  aussi  mon  père,  le  bon  roi,  le  hardi  chc-    '—^ 

valier'!...  >» 


111. 


H  est  temps  d'arriver  au  dénoûment  de  ce  drame  : 
dénoûment  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  bien  difficile  de 
prévoir.  Il  était  nécessaire  qu'un  jour  la  lumière  se 
fît  sur  le  complot  des  ennemis  de  Berte  ;  il  était  né- 
cessaire que,  suivant  l'expression  populaire,  l'inno- 
cence triomphât.  Il  n'y  a  pas  encore  aujourd'hui  de 
bon  mélodrame  sans  ce  triomphe  définitif,  et  rien 
n'atteste  plus  éloquemment  la  force  de  la  morale  que 
le  besoin  si  vivement  senti  d'un  dénoûment  si  con- 
forme à  l'honnêteté  naturelle.  Le  peuple  déteste  les 
traîtres  ;  au  théâtre  même  il  leur  montre  les  poings. 
Margiste  et  Tibert  ne  pouvaient  pas  triompher  dans 
le  roman  de  Berte.  Le  poète  a  trouvé  ici  une  pé- 
ripétie des  plus  heureuses  pour  amener  la  confu- 
sion des  traîtres  et  la  réhabilitation  de  l'innocence. 
11  a  de  nouveau  introduit  sur  la  scène  la  mère  de 
Berte,  la  reine  Blanchefleur  :  il  a  confié  à  la  mère 
le  soin  de  venger  la  fille.  Une  mère  ne  saurait  se 
tromper  sur  l'identité  de  son  enfant.  Blanchefleur 
arrive  en  France  :  elle  a  soif  et  faim  de  sa  fille;  elle 
voudrait  la  tenir  fortement  dans  ses  bras.  Elle  se 
croit  grand'mère;  elle  veut  aussi  dévorer  de  baisers 
ses  petits-enfants,  qu'elle  n'a  jamais  vus.  Mais  partout, 
sur  son  passsage,  elle  entend  maudire  par  le  peuple 
le  nom  de  la  femme  de  Pépin  :  est-ce  donc  sa  fille 
qui  se  fait  ainsi  haïr,  qui  est  si  dure  aux  pauvres 
gens,  si  rapace,  si  cruelle?  Un  je  ne  sais  quel  doute 


LMnooGence 
de  Berte  est  enfin 

reconnue  et 

Berte  eUe-méme 

est  retroQTée. 

Punition 

des  traîtres. 

Rentrée  de  la 

Traie  reine  ao 

palais  de  Pépin. 


'  Berte-auS'granS'piés ^couipiei  UX,  p.  82-8 
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"  "cHAP  "i^"'  '*  commence  déjà  à  naître  en  son  esprit  ;  elle  se  bâte, 
""■"^"■^  elle  arrive  à  Paris  ;  elle  se  précipite  dans  le  palais  de 
Pépin,  ayant  presque  en  horreur  les  caresses  des  en- 
fants de  Pépin  vers  lesquels  son  cœur  ne  Tattire  pas. 
On  fait  mille  efforts  pour  Téloigner  de  la  reine,  mais  on 
ne  connaît  pas  la  ténacité  d*une  mère.  BlancheQeur, 
au  milieu  de  sa  fièvre,  sait  garder  une  admirable  pa- 
tience; elle  attend  Theure  où  il  lui  sera  permis  de 
retrouver  sa  fille,  qui,  lui  dit-on,  est  fort  malade  ;  elle 
triomphe  de  tout,  et  enfin  se  trouve  en  présence  de 
la  fausse  reine,  de  la  serve  Aliste.  C*est  en  vain  que 
celle-ci  se  cache,  c'est  en  vain  qu'elle  a  une  ressem- 
blance profonde  avec  la  fille  du  roi  Flore  ;  encore  un 
coup,  une  mère  ne  peut  s'y  tromper.  «  Ce  n'est  pas 
«  là  ma  fille,  »  s'écrie- t-elle  avec  un  rugissement  de 
lionne.  Finalement  tout  se  découvre  '.  Margiste  est 
jetée  dans  un  bûcher,  Tibert  est  écarlelé,  Aliste  se 
fait  nonne  à  Montmartre  ^.  Mais  où  est  la  véritable 
Berle  ?  Où  se  cache  celte  perle  fine,  où  est  enfoui  ce 
joyau  ?  Pépin  sait  seulement  que  la  fille  de  Blanche- 
fleur  n'a  pas  été  tuée  ;  il  veut  en  savoir  davantage, 
et  se  met  ardemment  à  sa  recherche.  Berte,  chaste, 
modeste,  travailleuse,  de  plus  en  plus  belle  et  de  plus 
en  plus  chrétienne,  était  dans  la  cabane  de  Simon 
le  voyer,  où  elle  pensait  toujours  à  sa  mère  et  toujours 
à  Pépin.  Le  roi  la  rencontre  un  jour  dans  la  forêt  du 
Mans;  il  ne  reconnaît  pas  cette  jeune  fille;  il  est  sur 
le  point  de  déshonorer  cette  étrangère.  Mais  Berte, 
qui  n'a  jusqu'ici  révélé  à  personne  le  secret  de  sa 
naissance  et  celui  de  ses  malheurs,  Berte  se  rappelle 
alors  que,  par  son  vœu,  elle  s'est  réservé  le  droit 
de  dévoiler  son  nom  toutes  les  fois  que  sa  virginité 
serait  en  danger  :  «  Arrêtez,  crie- t-elle  à  Pépin  après 

•  Bfrle-etut'granS'piés,  p.  88-133.  —  >  /A/W.,  p.  133-13?. 
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la  plus  énergique  et  la  plus  noble  de  toutes  les  dé-  "  '**»^-  "▼«•  "• 

fenses.   Je  suis  reine  de  France,  fille  du  roi  de  Hon- 

grie,  femme  du  roi  Pépin  '.  »  Celle  qui  aimait  ainsi 
sa  virginité,  celle  qui  savait  ainsi  la  défendre,  était 
digne  d'être  la  mère  de  Charlemagne  ^. 


»  BertC'-aus-grans'piéSf  p.  152-153. 

>  La  chasteté  db  bbrtr.  Au  dedans  de  la  chapelle  fut  Berte  au  coqis  ai 
gent.  —  Quand  elle  s'aperçoit  qu'elle  y  e&t  restée  seule,  —  Elle  prend  rapi- 
dement son  Psautier  et  ses  Heures,  —  Fait  un  salut  devant  Tautel,  puis,  s'en  va 
vite,  vite.  —  Voyez-vous  le  roi  Pépin  qui  ne  va  ]M)int  lentement,  —  Qui  court 
par  la  forêt  pour  y  chercher  sa  gent  ?  —  Dès  qu'il  voit  la  pucelle,  vers  elle  il 
vient  bellement;  —  Et  quand  Berte  le  vit,  elle  en  a  grand'peur.  —  Le  roi  la  salue 
très-courtoisement  —  Berte,  en  fille  sage,  rend  son  salut  au  roi.  —  «  Belle, 
«  lui  dit  Pépin,  n'ayez  pas  de  frayeur.  —  Je  suis  des  gens  du  roi  de  France  :  — 
"  J'ai  perdu  ma  routeet  en  ai  le  cœur  dolent.  —  Sauriez-vous  près  d'ici  maison 
K  ou  chasement  —  Où  je  pourrais  avoir  quelque  renseignement  ?  —  Seigneur, 
•  répond  Berte,  par  Dieu  omnipotent,— Ci-devant  demeure  Simon,  un  vrai  prud'- 
«  homme;  —  Il  vous  renseignera  fort  bien,  je  crois.  —  Je  vous  rends  mille  gréces, 

■  la  belle,  répond  Pépin,  v  —  Quand  Pépin  voit  le  visage  de  Berte  tout  rouge  et 
rouvelant, —  Tout  son  cœur  se  prend  d'amour  et  de  désir.  —  Il  descend  aussitôt  de 
cheval  à  terre.  —  Berte  ne  s'émeut  pas,  n*y  entendant  aucun  mal.  —  Alors  le 
roi  lui  adresse  la  parole  très-débonuairement,  —  Et  Berte  lui  répond  avec  une 
grande  retenue  et  sagesse;  —  Le  roi  ne  tarde  pas  à  la  prendre  entre  ses  bras.  ^- 
Quand  Berte  voit  cela,  elle  en  a  grande  tristesse,  —  Elle  réclame  l'aide  du  Sei« 
gneur  Dieu  qui  demeure  au  firmament. 

Le  jour  fut  beau  et  clair  :  il  ne  pleut  ni  ne  vente.  —  Et  Berte  fut  au  bois, 
près  de  Pépin  dolente,  —  Berte  qui  était  si  belle  et  de  jeunesse  si  Jeune,  — Et 
Pépin  lui  demande,  pour  Dieu,  qu'elle  lui  donne  son  consentement,  —  Qu'elle  ne 
tarde  pas  davantage  à  faire  sa  volonté  :  —  «  Vous  viendrez  avec  moi  en  France, 

-  la  terre  noble  et  gentef  —  El  n'y  verrez  joyau,  si  cher  soit-il, —  Que  je  ne  vous 

■  l'achète,  s'il  vous  fait  envie.—  Et  je  vous  asseoirai  une  belle  rente  sur  le  pays. 

-  — Aucun  homme,  en  la  terre,  ne  vous  tourmentera  pour  rien.  »• — Mais  Berte  ne 
prise  point  ces  paroles  plus  qu'une  feuille  de  mente.  —  Elle  se  reproche  en  son 
cœur,  elle  se  lamente  durement  ;  —  Elle  se  désole  d'être  ainsi  demeurée  seule. 

-  Le  roi  Pépin  voit  bien  qu'elle  s'épouvante. 

Bien  dolente  fut  Berte,  je  vous  le  puis  jurer  :  —  «  Franc  homme,  dit-elle  au 
«  roi,  au  nom  de  Dieu  laissez  moi.  —Vous  me  faites  ici  demeurer  trop  longtemps, 
<•  —  Car  mon  oncle  Simon  va  diner  tout  à  l'heure, —  Et  il  faut  qu'après  manger, 
<(  il  parte  au  Mans,—  Porter  des  provisions  aux  gens  du  roi  de  France.^  Belle,  dit 
H  Pépin,  je  veux  vous  le  demander  :  —  D'où  vient  que  vous  soyez  seule  ainsi  dans  ce 
«  l)ois?  —  Je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit  Berte.  —  A  cette  petite  chapelle  que 

-  vous  voyez  ici, — Hier  matin,  j'étais  venue  écouter  la  messe — Avec  Simon  mon 
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Nous  touchons,  comme  on  le  Toit,  à  la  fin  de  ce  récit. 
Berte,  des  bras  triomphants  de  son  mari,  qui  la  recon- 
naity  passe  dans  ceux  de  sa  mère  et  de  son  vieux  père 
qui  pensent  mourir  de  joie  en  apprenant  qu'elle  vit.  Ce 
sont  des  baisers,  des  caresses,  un  enivrement  délicieux. 
Le  peuple  de  France  prend  largement  sa  part  à  cette 
joie.  Le  pauvre  voyer  Simon  est  fait  chevalier,  et  on 
lui  donne  pour  armoiries  :  «  une  grande  fleur  de  lis 
d'or  sur  champ  d'azur  à  cinq  lambels  de  gueule  ' .  »  Quel- 
Naissance  ques  années  après  naissait  «  le  grand  Charlemagne  à  la 
chère  hardie,  —  qui  fit  depuis  mainte  grande  envahie 

«  oncle,  dont  tous  m'entendez  parler.  —  J'allai  m'accouder  toute  seule  dans  un 
«  coin  —  Pour  y  lire  mes  Heures;  et  je  m'y  suis  oubliée.  »  —  Quand  le  roi 
Pépin  entendit  sa  Toix  douce,  —  Quand  il  la  \\X  si  belle  qu'on  se  pourrait 
mirer  en  son  visage  —  Et  qu'elle  avait  ce  visage  coloré,  beau,  riant,  dair  ; 
—  Alors ,  Pépin  se  prend  à  la  désirer  grossièrement  dans  son  cœur.  —  11  se 
souvient  de  la  sene  (que  Dieu  maudisse).  —  Il  lui  est  avis  que  jamais  femme  ne 
lui  ressembla  davantage  —  Et  Berte  lui  parait  encore  plus  belle  à  regarder.  -— 
Rien  ne  Tempéckerait,  dût-on  le  tuer,  —  Qu'il  ne  fît  tout  son  possible  pour  con- 
quérir l'amour  de  Berte  :  —  n  Belle,  dit-il,  par  le  corps  de  saint  Orner, — Faites  ma 
«  volonté  ;  je  vous  engage  ma  parole  :  — Je  vous  donnerai  autant  d'argent  que  vous 
«c  l'aurez  en  pensée  ;  —  Puis,  vous  mènerai  en  France  pour  m'y  faire  honneur.  — 
<c  Je  suis  le  grand*maitre  du  roi  qui  France  a  à  garder;  —  Nul  n'est  si  puissant 
«  près  de  lui,  et  je  dis  la  vérité  pure .  —  Sachez-le,  j'ai  tant  d'avoir,  que  je  puis 
«  vous  en  donner  assez. — D'ailleurs,  c'est  chose  passée,  il  n'y  faut  plus  penser:  — 
•  Quoi  qu'il  en  doive  coûter,  vous  ferez  ma  volonté.  »  Quand  Berte  l'entendit, 
se  prend  à  soupirer,  —  Des  beaux  yeux  de  son  chef  commença  à  larmer.  —  Elle 
voit  qu'elle  ne  peut  échapper  autrement.  —  «  Seigneur,  dit-elle  auRoi,  je  vais  vous 
a  le  recommander  :  —  Au  nom  de  Dieu  qui  se  laissa  peiner —  Sur  la  sainte  croix 
«  pour  le  salut  de  son  peuple,  —  Ne  touchez  pas  à  la  femme  de  Pépin.  —  Je  suis  la 
«  fille  du  roi  Flore,  (fui  tant  fut  à  loer,  —  Et  de  la  reine  Blanchefleur.  Rien  n'est 
«  plus  certain.  »  —  Le  roi  l'entend,  change  de  couleur.  —  De  la  joie  qu'il  a, 
ne  peut  dire  un  seul  mot... 

R  Sire,  dit  Berte,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Je  vous  défends  d'avoir  une 
«  mauvaise  pensée  envers  moi  —  Et  d'être  le  voleur  de  ma  virginité.  —  Je  suis 
a  reine  de  France,  on  n'en  saurait  douter.  —Je  suis  femme  du  roi  Pépin,  le  roi 
«  Flore  est  mon  père,-  -Blanchefleur  la  reine  est  ma  mère,  —  Et  je  vous  défends, 
«  au  nom  de  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  —  De  me  faire  aucune  chose  qui  me 
«  soit  déshonorante.  —  J'aimerais  mieux  être  morte.  Et  que  Dieu  soit  mon  sau- 
ce veur.  »  { Berte» aus-grans-piés,  couplets  GX-CXUl.  éd.  P.Paris,  pp.  148-153.) 

»  Berte^aus-grans^piésy  p.  177. 
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contre  les  mécréants,  —  par  qui  la  loi  de  Dieu  fut  "  "^a"-  *•«▼*•  >• 

élevée  si  haut,  —  par  qui  maint  heaume  fut  brise, - 

mainte  targe  percée, —  maint  haubert  déchiré,  mainte 
tête  tranchée,  —  qui  guerroya  de  si  grand  cœur  contre 
les  païens  ;  —  tellement  que  ceux  de  cette  lignée  en 
poussent  encore  aujourd'hui  des  cris  de  douleur  '  !  » 


CHAPITRE  III. 


L  ENFANCE  DE  CHARLEMAGNE. 

Gharlemagne,  de  Girard  d'Amiens  ».  —  Gharlemagne,  de 
Venise  {2«  branche;. 


Avec  la  véritable   Berte,   la  joie   rentra  dans   le 
palais  de  Pépin.  la  fausse  reine,  la  Serve,  restait 

ï  Berte-aus-g^rans-piés^  p.  180. 

>  HOTICB  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  CHARLE- 
MAGNE  DE  GIRARD  D^AMIENS.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Date  de 
LA  COMPOSITION.  M.  Gastoo  Paris  avance  que  le  Chartemagne  de  Girard 
d'Amiens  «  a  été  écrit  de  1285  à  1314.  »  En  effet,  ce  poëme  a  été  fait  sur  la 
commande  de  Charles  de  Valois,  ■  frère  au  roi  de  France  »  :  et  ces  dernières 
paroles  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  règne  de  Philippe  le  Bel.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Charles  de  Valois  ne  naquit  qu'en  1270;  que  le  Charlemagne 
fut  composé  sur  sa  demande  expresse,  et  qu'on  ne  saurait  attribuer  une  telle 
préoccupation  littéraire  à  un  prince  de  quinze  ou  vingt  ans.  Suivant  nous, 
l'œuvre  de  Girard  n'a  été  composée  que  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle.  2^  Auteur.  Girard  a  pris  soin  de  se  nommer  plusieurs  fois  dans  son 
œuvre  :  «  Et  moi  Gyrart  tC Amiens  qui  toute  i'ordenance  —  Ai  es  crontques 
pris  qui  en  font  ramenbrance,  —  Par  le  commandement  le  frère  au  roy  de 
France,  —  Le  conte  de  Valois,  ai  pris  cuer  et  plesance  —  A  raconter  les  fez 
Challon...  (P  169r°).  >»  Et  ailleurs  :  «  Et  ge  Gyrart  (t Amiens  qui  tout  sut 
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II  PAIT.  LiTi.  L  néanmoins  dans  son  abbaye  de  Montmartre,  épiant 

CH4P.  III.        ,        ,    ,  ,  "^     ,  .  . 

les  événements,  s  entourant  de  partisans,  conspirant 

desiraiu  —  De  fere  son  plesir  de  cuer  liez  et  joUns ,  —  Ai  fait  cest  livre  ci 
dont  fet  me  fu  conmans...  (f»  143  0<  »  ^^  Nombbb  dk  tbbs  bt  itàtubb  db  la 
VBBSiFiGATioif.  Le  poëme  de  Girard  d*Ainieni  contient  23,320  ven.  Il  est  divisé 
en  trois  livres.  A  la  fin  du  second  livre,  il  faut  signaler  une  lacune  qui  doit  être 
assez  considérable.  Dans  ce  poëme,  que  l'auteur  présente  comme  la  suite  natu- 
relle de  Bertfous-grans-piés,  Girard  a  suivi  généralement  les  procédés  de  versi- 
fication de  son  maître  Adenès.  Après  un  couplet  en  ent,  il  en  rime  un  en  ente; 
après  une  laisse  en  is^  vient  une  laisse  en  ite.  Mais,  dans  une  composition  de  si 
longue  haleine,  le  pauvre  Girard  ne  peut  suivre  toujours  une  règle  si  niaisement 
sévère,  et,  i  mesure  qu'il  avance  dans  son  poëme,  il  devient  de  moins  en  moins 
scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  rimes.  4°  MÀifii8€BlT  connu.  Le  CfuwUma^ne  de 
Girard  d'Amiens  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  (Bibl.  imp., 
Fr.  778,  P  22  v*"-^  169  r*").  Ce  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle.  5"*  Édition 
iMPBiiiiB.  Le  poëme  de  Girard  est  inédit.  6"*  Tba  vaux  dont  il  a  été  l'objet. 
a,  Fauchet,  le  premier  peut-être,  a  parlé  de  Girard  ou  GiranUn  d'Amiens  en 
lui  attribuant  uniquement  un  Meliadus  dont  il  n'est  pas  coupable.  C'est  le  94* 
des  poëtes  énumérés  dans  le  Recueil  de  C origine  dp  la  langue  françoise,  rime  et 
romd/i/ (  Paris,  Rob.  Estienne,  1S81).  b.  Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Charle» 
magne,  consacre  quelques  lignes  à  Girardin  d'Amiens,  dont  il  ne  sait  rien,  hélas  I 
sinon  qu'il  vivait  «  sous  saint  Louis  ou  sous  Philippe  le  Hardi.  »  c.  La  Bih/iothèque 
dus  romans  (octobre  1777, 1. 1, p.  119)  nous  offre  une  analyse  du  premier  livre 
de  notre  Charlemagne.  d,  Graesse  a  consacré  au  poëme  de  Girard  une  de  ses 
notices  bibliographiques  (1. 1.,  p.  104).  e.f.  Tout  récemment,  enfin,  M.  Gaston 
Paris  et  l'auteur  des  Epopées  françaises  ont  analysé  colonne  par  colonne  le 
C/iarlemagne  du  manuscrit  778  (Histoire poétique  de  Charlemagne,  p.  94,  9S 
et  471-482;  les  Épopées  françaises,  t.  \,  p.  464-469).  7°  Valbub  uttébaibb. 
\je  roman  de  Girard  est  une  œuvre  de  décadence,  pleine  de  prétenticms  et  de 
sécheresse,  mi-partie  de  légende  et  d'histoire,  mal  composée,  mal  écrite,  un  type 
parfait  de  médiocrité.  11  serait,  je  crois,  impossible  d'y  signaler  un  seul  bon  vere 
sur  vingt-trois  mille  ! 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DES  ENFANCES  DE  CHARLEMAGNE. 
—  On  peut  établir  scientifiquement  les  propositions  suivantes  :  1^  On  ne  sait 
aèsolument  rien  de  certain  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charlemagne,  et  on 
n'en  savait  rien  dès  le  temps  de  Charlemagne.  C'est  ce  qu'avoue  Eginhard  dans  un 
texte  digne  d'être  étudié  :  «  De  cujus  nativitate  atque  infantia,  vel  etiam  pueri- 
lia,  quia  neque  scriptis  usquam  dedaratum  est,  neque  quisquam  modo  superesse 
invenitur  qui  horum  se  dicat  habere  uotitiam,  scribere  ineptum  judicans...  » 
(Pertz,  Scriptores,  II,  p.  445).  2^  //  est  possible  qu'on  ail  attribue  à  Cltarlemetgne 
les  aventures  de  Charles  Martel,  fils  de  Plectrude,  qui  fut  en  effet  persécuté 
à  la  mort  de  son  père  et  obligé  de  se  réfugier  dans  les  drdennes,  et  qui  dut, 
pour  régner,  triompher  du  maire  Raginfred  et  du  roi  Hilpérik,  Les  deux  noms 
de  Rainfroi  et  d'Heudri  donnés  aux  deux  bàt^ds  de  notre  légende  se  rapportent 
assez  exactement  à  Raginfred  et  à  Hilpéric,  Mais  ce  n'est  U  qu'une  hypothèse. 
3°  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  admettre  à  aucun  prix  l'explication  de 
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avec  ses  deux  fils ,  les  bâtards  Heudri  et  Laofroi ,  "  "**"•  *''^*- 

'  .  CHAP.  m. 

attendant  non  sans  impatience  l'occasion  de  ressaisir  

M.  Gaston  Paris,  disaut  que  «  le  jeune  Charles  ressemble  à  tous  les  héros  depuis 
Krischna,  et  que  l'histoire  de  ses  enfances  est  celle  du  soleil  sortant  des  ténèbres 
de  i*hiver.  »  Il  vaut  bien  mieux  conclure  a\ec  le  même  énidit  que  «  ces  récits 

POÉTIQVBS  N*ONT  AUCUNE  ESPÈCE  DE  BASE  HISTOmiQUE.  » 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  En- 
fances  de  Charlemagne  sont  l*objet  d'environ  dix  récits  dont  nous  allons  relever 
avec  soin  toutes  les  variantes  :  l^  La  Chronique  du  faux  Turpin,  qui  fut  rédigée 
(à  l'exception  des  cinq  premiers  chapitres)  entre  les  années  1 109  et  1 119.  2^  Le 
Ckariemagne  de  Venise  (2*  branche  :  Enfances  Charlemagne),  treizième  siècle, 
ou  fin  du  douzième.  3**  La  Karlamagnus-Saga,  compilation  islandaise  rédigée 
sous  le  règne  d'Haquin  V,  qui  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard,  et  qui,  au 
quinzième  siècle,  fut  résumée  en  danois  dans  le  Kaiser-KarUMagnus-Kronike, 
4°  Le  /Car/ du  Stricker  (1230).  &^  La  Croniea  gênerai  de  Ejpana,  due  au  roi 
Alfonse  X.  6**  La  Gran  Conquista  de  Ultramar  que  fit  composer  Sanche,  fils 
cl'Alfonse  X  (fin  du  treizième  siècle).  7^  Le  Renaus  de  Montauban  (treizième 
siècle).  8°  Le  roman  de  Gorin  de  Montgtane  (fia  du  treizième  siècle).  9°  Le 
Cttarlemagne  de  Girard  d'Amiens.  10°  Le  Karl  Jkfeinet,  rédigé  dans  le  premier 
quart  du  quatorzième  siècle  par  un  compilateur,  par  une  sorte  de  Girard  d'A-  ' 
miens  allemand,  et  qui,  ayant  été  publié  par  extraits,  a  gardé  le  nom  de  l'une 
de  ses  branches  spécialement  consacrée  aux  enfances  du  fils  de  Pépin.  11°  Les 
Reali  di  Francia  (vers  1350).— Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  d'un  cer- 
tain nombre  d'allusions  à  cette  histoire  de  Mainet  qui  se  rencontrent  dans  Albéric 
de  Trois-Fontaines,  dans  Flerabas,  dans  la  Chronique  des  Albigeois^  dans 
Doon  de  Mayeuce  et  dans  VEntrée  en  Espagne.  —  Nous  allons  reprendre 
un  à  un  chacun  de  ces  récits,  en  signalant  leurs  caractères  distinclifs.  — 
La  Chronique  de  Turpin  est  fort  concise  sur  l'enfance  de  Charles  et  ne  pro- 
cède que  par  allusions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là  le  plus  ancien 
monument  de  la  tradition.  D'ailleurs ,  ce  récit  est  tout-à-fait  conforme  à 
celui  que  Girard  d'Amiens  a  suivi  (chap.  XI II  et  XXI  du  faux  Turpin).  — 
Lb  Chaelemagn b  ,  de  Venise,  présente  également  fort  peu  de  différences 
avec  le  récit  de  Girard  d'Amiens.  Le  traître  Heudri  y  est  nommé  Landry  et 
Rainfroi  y  a  reçu  le  nom  de  Leufroi  ;  le  fidèle  David  y  est  changé  en  un  certain 
Morand  de  Rivière;  Galienne  s'appelle  Belisseut.  Le  poète  met  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  un  pape  de  la  race  de  Ganelon  qui  devient  pour  Charles  un  ennemi 
redoutable  ;  le  futur  emjiereur  n'échappe  à  ses  poursuites  que  grâce  à  l'appui 
du  roi  de  Hongrie  et  à  l'amitié  d'un  cardinal  qu'il  élève  à  la  souveraineté  ponti- 
ficale après  la  mort  du  mauvais  pape.  Au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre  le  seul 
Marsile,  Charles  avait  eu  précédemment  affaire  aux  deux  fils  du  roi  Galafre,  el, 
quand  il  s'apprête  à  reconquérir  son  royaume,  on  %'oit  les  deux  traîtres  Landry 
et  Leufroi  solliciter  l'alliance  du  fameux  Girard  d'Aufraite.  Mais  Charles  est 
puissamment  appuyé  :  il  entre  en  France  avec  le  roi  de  Hongrie,  avec  Raioier 
d'Aviçon  et  avec  cent  mille  païens  commandés  par  Samsoneto.  Telles  sont 
à  peu  près  toutes  les  particularités  qui  se  trouvent  dans  le  Charlemagne  de  Venise 
et  qui  le  différencient  fort  légèrement,  comme  on  le  voit,  du  Charlemagne  de 
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Il  PART.  UTIL  1.  son  ancienne  puissance.  Cette  occasion  se  fit  attendre. 
—  ■    Du  mariage  de  Pépin  avec  la  fille  de  Blanchefleur  na- 


Girard  d* Amiens.  (V!  Tanalyse  des  Enfances  CharUmagne^  par  H.  Guessard, 
Bibliothèque  de  C École  des  chartes^  XVIII»  397-402).  —  Pour  le  Renaus  de 
MoifTAUBAN,  même  remarque  à  peu  près  que  pour  les  Enfances  CharU' 
magne  de  Venise  :  les  différence»  avec  le  CharUmagne  de  Girard  d'A- 
miens sont  encore  moins  tranchées.  Il  faut  cependant  remarquer  que  l'auteur 
de  Benaus  fait  de  Galafre  non  pas  un  nom  d'homme,  mais  un  nom  de  lieu  : 
Galafre-sur-Mer  1  Obsenrons  encore  que,  quand  le  fils  légitime  de  Pépin  est 
rentré  en  possession  de  son  royaume,  il  fait  brûler,  d'après  le  Renoue  de  Mott" 
iaubaHf  tous  les  serfs  de  France  et  jeter  leurs  cendres  au  veut.  Du  reste,  voici 
les  quelques  vers  qui  renferment,  dans  le  poème  des  Quatre  Fils  Àimon,  toute 
la  légende  de  Teufance  de  Charles. 

Jà  fui>je  fius  Pepio,  issi  com  vos  sa^és 
Et  Bertain  la  ro!ne  qui  tant  oi  le  vis  cler. 
Il  fu  mordris  en  France  et  à  tort  enhertiés, 
Et  Je  chaciés  de  France,  dolanSf  eschaitivés. 
En  Espaigne  en  alai  ft  Galafre  sor  mer. 
IHuec  fui- Je  forment  dolans  et  esgarés, 
Fors  Jeté  de  ma  terre  et  de  mon  parenté. 
LA  fiS'Je  tant  par  armes  que  Je  fui  adobés 
Et  conquis  Galiene  m'aroieo  le  vis  cler; 
Si  laisa  por  m*amor  'XV*  rois  coronés. 
L  aposloles  Miles  m' aida  A  coroner. 
Je  Ting  en  dolce  France  o  mon  riche  bamé. 
Et  si  pris  tos  les  sers  qui  furent  el  régné. 
Je  les  fis  tos  ardoir  et  la  poudre  venter. 
Adonc  me  fis  en  France,  merci  Deu,  coroner. 
Galiene  m*amie  A  grant  Joie  espouser... 

(AeiiaiM  de  Montauban^  éd.  Ifidielant,  p.  266.) 

Dans  la  Karlahagnus-Saga,  Charles  a  trente-deux  ans  à  la  mort  de  son 
père  :  toutes  ses  enfances  sont  ainsi  biffées  d'un  trait  de  plume.  La  Saga  com- 
mence par  le  récit  assez  dramatique  d'une  conspiration  des  douze  pairs  contre 
Charles.  Le  jeune  roi,  sur  l'ordre  d'un  ange,  fait  alliance  avec  un  larron  du 
nom  de  Basin  :  ils  piUent  de  compagnie  le  château  du  comte  Reinfrei  à  Ton- 
grès.  Or,  ce  comte,  qui  est  le  frère  d'Heudri,  est  précisément  un  des  deux  conspi- 
rateurs contre  le  fils  de  Pépin,  et  il  raconte  tout  le  complot  à  sa  femme  pen- 
dant la  nuit.  Charles,  caché  derrière  les  rideaux  du  lit  nuptial,  entend  tout. 
Quelque  temps  après,  il  s'empare  de  tous  les  traîtres  et  les  fait  mettre  à  mort. 
Au  milieu  de  toutes  ces  fables  absurdes,  une  seule  légende  un  peu  touchante  se 
fait  jour  :  c*est  celle  qui  a  rapport  aux  origines  de  la  basilique  d'Aix,  que 
Charlemagne  fait  construire  avec  un  luxe  extraordinaire,  mais  qu'il  trouve  en- 
suite trop  petite  pour  son  peuple  ;  et  alors  il  se  jette  à  genoux  pour  prier  Dieu 
de  l'agrandir.  Et  Dieu  obéit  à  cette  prière,  et  les  murs  de  l'église  se  dilatent  mi- 
raculeusement. Quant  à  l'épisode  du  complot,  si  clairement  analysé  par  M.  G. 
Paris  (Bibliothèque  de  CÉcole  des  chartes,  XXV,  93-98),  il  est  reproduit  par 
Tauteur  de  Benaus  de  Montauban  avec  de  très-légères  divergences.  Mais,  sans  les 
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quirent  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  fils.  L'une  "  ***"•  "^■* 

•■•  *  '  CHAP.  III. 

des  deux  filles  fut  cette  aimable  et  douce  Gilain^  qui    

longs  développements  de  la  Saga^  il  y  aurait  une  certaine  difficulté  à  comprendre 
le  passage  trop  concis  des  Quatre  Fils  Aimon,  Voici  ce  passage  : 

Dex  me  manda  par  l'angle  que  Je  alasse  embler. 

Voirement  i  alai,  ne  Tossai  refuser. 

Je  n'oi  clef  ne  soscla^e  por  trésor  esfondrer. 

Dex  me  tramist  à  moi  *I'  fort  larron  proré. 

Basios  avoit  à  non,  mena  me  en  la  ferté, 

Et  si  entra  dedans  por  l'avoir  assembler. 

lllnec  ol  Gerin  le  conseil  demonstrer 

Qui  le  dist  k  sa  fome  coiement,  à  celé; 

Basins  le  me  conta  quant  il  fu  retomés. 

Je  atendi  le  terme  et  si  les  pris  prorés, 

Les  coutiaus  ens  es  mancbes,  tranclians  et  afilés  : 

Je  eu  fis  tel  jnstisse  comme  vos  bien  savés... 

(Benauê  de  Mantauàan^  éd.  Michelant,  p.  2M,  267.) 

Dans  le  Karl  du  Stricker,  les  deux  traîtres  s'appellent  Winemann  et  Rap  - 
poldt  (Guinemant  et  Rabel.)  Le  fidèle  David  est  remplacé  par  Thibaut  de 
Troyes  ;  Tamour  de  Charles  pour  Galienne  est  singulièrement  effacé.  C*est 
Harsile,  chose  bizarre,  qui  aide  Charles  à  rentrer  dans  son  royaume,  et  les 
deux  b&tards,  chose  encore  plus  étrange,  vont  les  premiers  à  sa  rencontre 
et  lui  font  la  plus  humble  de  toutes  les  soumissions.  —  Le  Rabl  Mkinkt 
allemand  reproduit  un  Meînet  néerlandais,  qui  est  attribué  par  M.  Bartsch 
à  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et  par  M.  Gaston  Paris  au 
milieu  du  treizième  siècle  seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  récit,  d'après  Fau- 
teur de  V Histoire  poétique  de  Charlemagne,  est  sincèrement  original .  Donc,  il  y 
avait  deux  frères  nommés  Haenfrait  et  Hoderich  qui  passaient  pour  fils  de  Pépin 
et  vivaient  près  de  Paris.  Ils  font  un  jour  la  trouvaille  d'un  riche  trésor,  de- 
viennent fort  riches,  et  gagnent  la  confiance  du  roi  Pépin  qui ,  avec  un  aveugle- 
ment peu  désintéressé»  leur  laisse  la  régence  de  son  royaume  et  hi  tutelle  de  son 
fils  Charles.  Ils  essayent  tout  d'abord  d'empoisonner  l'enfant,  qui  est  énergique- 
ment  défendu  par  David  ;  puis,  accumulent  délai  sur  délai  pour  reculer  le  couron- 
nement do  droit  hoir.  A  un  banquet  solennel,  ils  ont  l'audace  de  se  faire  servir 
par  le  jeune  prince,  qui,  dans  un  moment  de  vivacité  facile  à  comprendre,  jette 
un  paon  rôti  à  la  tète  de  Hoderich.  David  s'empresse  de  dérober  Charles  à  la 
fureur  des  bâtards  et  s'enfuit  avec  lui  à  Tolède,  où  le  roi  Galafre  leur  fait  bon 
accueil.  C*est  là  que  Charles  s'éprend  de  Galienne,  triomphe  de  Braimant  et  ^ 

de  son  neveu  Kaïphas,  et  les  tue  ;  c'est  de  là  qu'il  part  pour  reconquérir  son 
royaume  \  c'est  là  qu'il  revient  pour  épouser  enfin  sa  Galienne  après  vingt  autres 
aventures  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  —  La  CRoniCA  getieral  de 
EsPAiiA  suppose  que  Charles,  mécontent  de  l'administration  paternelle,  quitte 
la  France  du  vivant  de  son  père  et  va  cacher  chez  Galafre  son  mécon- 
tentement politique.  Il  fait  en  chemin  la  rencontre  de  Galienne,  mais 
refuse  de  s'incliner  devant  elle  :  «  Pourquoi  ce  jeune  homme  est-il  si  fier  ? 
a  —  C'est  qu'il  ne  s'incline  que  devant  la  Vierge.  »  Sur  ces  entrefaites  arrive 
Braimant  pour  épouser  Galienne.  Grande  bataille  entre  Galafre  et  ce  farouche 
prétendant.  Durant  tout  le  combat,  Charles  dort.  Il  se  réveille  enfin  d'un  si 
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II  PART.  LivR.  L  plus  tarj  épousa  Mile  d'Anglaut  et  devînt  la  mère  de 
""■""""■""  Roland  :  «  De  celé  issi  Roland  qui  moult  paien  pena^  » 
Tautre  fut  Constance  de  Hongrie.  Quant  aux  deux  fils, 
ils  s'appelaient  Charles  l'un  et  l'autre;  mais  l'un  d'eux, 
qui  n'avait  pas  un  puissant  entendement,  resta  douze 
ans  chez  son  grand-père,  le  roiFloires,  eX.9i petit  amen- 
da^.  n  L'autre  fut  Charles  le  granty  dont  nous  allons 
raconter  les  enfances. 


loDg  somme  pour  demander  des  armes  à  la  belle  Galieuue,  qui  veutTarmer  elle- 
même  :  a  Je  m'appelle  Charles,  fils  de  Pépin,  »  crie  le  nouveau  chevalier  à  Brai- 
mant,  et  il  le  tue.  Maître  de  Tépce  Duraodal,  il  apprend  alors  la  mort  de  son 
])ère  Pépin,  se  précipite  en  France,  fait  enlever  Galienne  par  le  fidèle  Morand, 
et  reçoit  sa  fiancée  à  Paris  où  il  a  mis  enfin  la  couronne  sur  sa  tète.  —  Dans 
la  Gran  Conquista  de  Ulteamab,  la  légende  est  à  peu  près  la  même  que  dans 
notre  Girard  d*  Amiens  :  les  noms  seuls  sont  changés  ou  plutôt  défigurés.  -  Le  Gari?i 
DB  MoifTCLANB  ue  difTère  aucunement  de  notre  Charlemagne.  (V.  27-29.) 
—  Il  n*enest  pas  tout  à  fait  de  même  des  Rbali,  dont  le  sixième  livre  traite, 
comme  nous  Tavons  dit,  «  del  nascimento  di  Karlomagno  e  de  la  scura  morte 
di  Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi.  »  Les  deux  bâtards,  dans  cette  version 
(chap.  XYII-Li)  empoisonnent  Berte,  assassinent  Pépin,  et  persécutent  Charles 
qui  se  fait  moine  à  Saint-Omer  et  finit  par  aller  demander  à  Galafre  un  asile 
plus  sûr.  Amours  de  Charles  et  de  Galienne.  Lutte  contre  Braimant  et  Polinore; 
mort  des  deux  païens  ;  conquête  de  Tépée  Duraodal.  Charles  retourne  ensuite 
dans  son  royaume  avec  Galienne  qui  s'est  vêtue  en  homme;  échappe  avec  peine 
aux  embûches  des  fils  de  Galafre,  et  va  jusqu'à  Rome,  où  il  est  protégé  par  le 
cardinal  Léon  qui  devient  pape  juste  à  poiut  pour  bénir  solennellement  Tuniou 
de  Galienne  avec  le  fils  de  Pépin,  (f^.  Histoire  poétique  de  Charlemagne^  ^^.  239« 
244.)  Nous  avons  résumé  de  notre  mieux  les  résumés  un  peu  longs  que  M.  Gaston 
Paris  a  consacrés  à  la  légende  du  Karl  Meinet,  à  celle  de  la  Cronica  gênerai,  à 
celle  des  Reali.  —  Faut-il  rappeler,  avec  le  même  érudil,  que  d'après  laChro* 
nique  de  Weihenstephan  (douzième  siècle),  Tenfance  de  Charles  s'écoule  au 
milieu  d'enfants  roturiers  que  ce  prétendu  fils  de  meunier  charme  par  sa  force 
et  sa  justice  également  miraculeuses?  —  Quant  aux  allusions  que  M.  Gaston 
Paris  a  relevées  dans  Âlbéric  (Ann.  763),  dans  Pierabias  (vers  232),  dans  la 
Chronique  des  Albigeois  (vers  2069)  et  dans  Doon  de  Mayence  (v.  6609  et 
suiv.),  nous  ne  les  voulons  pas  relever  après  lui.  Nous  citerons  seulement 
un  texte  assez  important  qui  a  échappé  à  sa  perspicacité.  C'est  celui  de  V Entrée 
en  Espagne,  Le  marinier  qui  conduit  Roland  en  Persie  essaye  de  le  consoler  en 
lui  disant  :  «  Volés  oïr  canter  li  vers  de  Galienne,  —  Com  elle  donnoia  Karles 
au  prkneraine?  »  (Ms.  XXI  de  Venise,  f**  230  i^).  Ces  deux  vers  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Enfancet  Charlemagne  étaient  devenues  une  l^ende 
profondément  populaire. 

I  Girard  d'Amiens,  Charlemagne^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fr. 
778,  f22  v*>,  23  r«. 
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Il   PART.   LIVK.   1. 
CIIAP.   111. 


La  fau&s*  Hcrtr. 
et  ses  deux  fils 


La  vie  de  Charles,  qui  devait  être  plus  tard  soumise 
à  de  si  rudes  épreuves,  s'annonça  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Berte  se  donnait  tout  entière  à  l'éducation 
de  son  fils.  Les  deux  frères  adultérins  de  Charles,  les 
deux  bâtards  Heudri  et  Lanfroi,  faisaient  les  empressés 
auprès  de  Pépin,  et  étaient  parvenus  à  reconquérir  les 
bonnes  grâces  de  leur  père.  La  paix  semblait  faite,  et 
Berte  elle-même  pouvait  se  fier  en  l'avenir  '.  Tant 
d'espérances  furent  trop  tôt  déçues.  Pépin  tint  un  jour 
une  cour  plénière  à  Orléans,  et  son  fils  Charles  y  parut 
à  son  côté,  tout  éclatant  de  jeunesse  et  de  beauté  '. 
Son  regard  fier  faisait  déjà  pressentir  sa  grandeur. 
La  jalousie  des  enfants  de  la  Serve  s'alluma  dès  lors    ctnpoi«»nem 

''  BiTie  Cl  répin. 

contre  le  fils  de  Berte,  plus  terrible  que  jamais,  et  ce    i-c  pttii  oiarics 
feu  ne  s'éteignit  plus.  Peu  de  temps  après,  Berte  mou-    sous  u  iui«ue 

'  ^       r^r    ,  •.  •  '     1  u^     civs  deux  verfo. 

rait  empoisonnée,  Pepin  mourait  empoisonne,  le  petit  scspiemièics 
Charles  demeurait  seul  à  la  tête  d'un  grand  empire.  ^^^^^C. 
On  ignora  longtemps  les  véritables  auteurs  de  ce 
double  crime,  qui  venait  ainsi  de  faire  la  solitude 
dans  le  palais  de  nos  rois  :  les  deux  bâtards,  Heudri 
et  Lanfroi,  avaient  des  larmes  si  bruyantes  et  parais- 
saient si  profondément  désolés  que  personne  ne  son- 
geait aies  accuser.  Le  fils  de  Pépin  lui-même  croyait  si 
bien  à  leur  innocence  et  à  leur  douleur,  qu'il  en  fit 
tout  d'abord  ses  premiers  ministres  :  on  leur  adjoi- 
gnit seulement  les  deux  comtes  de  Berri  et  d'Au- 
vergne. Pendant  un  an,  tout  alla  bien  ^. 

Mais  le  poison  avait  trop  bien  réussi  aux  deux  traîtres 
pour  qu'ils  n'essayassent  pas  d'en  faire  usage  contre  le 
roi  leur  frère.  Par  bonheur,  leur  complot  fut  découvert, 
ils  furent  démasqués,  et  il  fallut  songer  à  préserver 

'  Charlemagne,  P»  23  r»  et  v°*  —  »  «  Moult  fu  Challes  très  biax  et  de  grani 
nourre<;on,  —  Cortois,  et  nez,  et  frans,  el  de  gente  façon.  »  Jb'td,,  f  23,  s°,  — 
3  l6iti.,  f»  24  T^. 

II.  3 
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le  véritable  héritier  de  Pépin  de  nouveaux,  de  plus 
grands    dangers.    Le    mari    de   Gilain ,   Miles    ac- 
courut, et  emmena   Tenfant  dans  son  duché  d'An- 
gers, où  quelques  vassaux  fidèles  formèrent  autour  de 
leur  empereur  une  garde  du  corps  redoutable  et  dé- 
vouée. La  sœur  de  Charles  lui  prodigua,  durant  ce  pre- 
mier exil,  les  témoignages  d'une  affection  profonde. 
Les  bâtards  paraissaient  vaincus.   Ne  pouvant  rien 
par   la  force,  ils  essayèrent  encore  de  la  ruse.   Ce 
qu'ils  voulaient  par-dessus  tout,  c'était  attirer  de 
nouveau  le  petit  Charles  auprès  d'eux.  «  Il  faut  le 
couronner  roi,  d  dirent-ils  aux  comtes  d'Auvergne  et 
de  Berri,  qui  n'étaient  pas  encore  éclairés  sur  les  véri- 
tables intentions  d'Heudri  et  de  Lanfroi.  Et  les  deux 
comtes  de  répéter  avec  une  bonté  aveugle  :  «  Il  faut 
le  couronner  roi.  »  Quant  au  peuple  de  France,  il  avait 
été  subtilement  travaillé  par  les  fils  de  la  Serve;  ils 
s'étaient  créé  aisément  une  popularité  formidable. 
Quelques  partisans  restaient  à  Charles,  mais  faibles, 
mais  timorés,  mais  dévorés  par  cette  frayeur  qui,  de- 
vant les  entreprises  des  méchants,  est  commune  aux 
honnêtes  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Charles  dut  se  rendre  à  Reims  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne royale  :  il  avait  quinze  ans  '. 

Heudri  et  I^nfroi  frémirent  de  joie  en  le  voyant 
faire  son  entrée  dans  cette  ville,  d'où  ils  espéraient 
bien  qu'il  ne  sortirait  jamais.  L'impatience  les  perdit, 
et  leur  orgueil.  Non  contents  de  le  faire  mourir  et 
d'installer  leur  bâtardise  sur  le  trône  de  France,  ils 
voulurent  auparavant  se  donner  l'âpre  volupté  d'hu- 
milier le  fils  de  la  vraie  reine  devant  les  fils  de  l'adul- 
tère. Ils  déclarèrent  que  Charles  devait  les  servir  à 
table.  Et  Charles  dut  s'y  résigner  :  car  les  deux  traî- 

>  Charîemagne  de  Girard  d* Amiens,  T  24,  t^. 
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très  avaient  pour  eux  la  force.   Le  banquet  fut  ma-  "  "**"•  ■•'*■•  '• 

*  *  CIIAP,  III. 

gnifique  :  il  se  termina  par  une  scène  où  se  révéla  

pour  la  première  fois  l'indomptable  fierté  du  fils  de 
Pépin.  Charles  entra  dans  la  salle,  tenant  un  paon  rôti 
encore  tout  embroché,  et  se  dirigea  du  côté  de  Lan- 
froî.  Arrivé  près  du  bâtard,  au  lieu  de  le  servir  avec 
humilité,  il  se  releva  soudain  de  toute  la  hauteur  de  sa 
taille,  prit  un  air  terrible  et  jeta  le  paon  au  visage  de  son 
frère  en  donnant  à  ce  félon  un  terrible  coup  de  broche, 
lies  deux  fils  de  la  Serve  poussèrent  un  cri  de  rage  et 
se  jetèrent  sur  l'enfant  pour  le  tuer.  Une  horrible 
mêlée  s'engagea  dans  la  salle  ;  le  comte  Hugon  et  le 
duc  d'Angers  profitèrent  du  tumulte  pour  enlever 
Charles,  qu'ils  mirent  à  l'abri  dans  un  fort  château  aux 
environs  de  Reims  '.  C'est  en  vain  que  le  duc  de 
Dijon  essaya  de  rétablir  la  paix  :  les  deux  serfs  ne 
rêvaient  plus  que  de  se  venger  de  l'insulteur.  Ici  l'on 
voit  paraître  un  nouveau  personnage  de  ce  drame  qui 
conquerra  bien  vite  toutes  les  sympathies  :  c'est  le 
fidèle  David,  qui  est  aveuglément  dévoué  aux  des- 
tinées de  Charles.  Il  compose  son  visage  devant  Lan^ 
froi  et  Heudri  :  il  gagne  leur  confiance,  ils  vont  jusqu'à 
lui  révéler  leurs  projets  d'empoisonnement.  David 
alors  se  précipite,  va  retrouver  le  fils  de  Pépin  qui 
est  caché  dans  un  autre  château  aux  bords  de 
la  Seine,  réunit  les  partisans  du  vrai  roi  :  «  Il  faut 
«  que  Charles  quitte  la  France,  s'écrie-t-il  ;  il  n'y  est 
a  plus  en  sûreté.  »  On  se  hâte,  on  entoure  Charles,  on 
le  fait  partir  sans  retard.  A  minuit,  le  fds  de  Pépin 
quitte  les  bords  de  la  Seine,  qu'il  ne  reverra  plus  de 
longtemps,  et  où  vont  régner  les  bâtards.  Il  était 
temps.  Pendant  qu'il  s'enfuit  au  galop  de  son  cheval, 
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Heudri  et  Lanfroi   arrivent  au  château  qui  tout  à 
Theure  renfermait  encore  la  fortune  de  la  France  :  ils 
Charles  e»i  forcé   le  trouveut  déscrt.  Leur  fureur  s^allume  :  tous  les 

de  s'enfuir  .       j      <r^i       i  i  *  *      a 

en  Espagne      amis  Qc  Charles  sont  rudement  persécutes  dans  tout 

où  il  trouve        ,  .  .      , 

Il  il  asile  i  la  cour  Ic  royaumc  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis  a  mort  sont 
**roi^^tt*'  jetés  en  prison  ;  Milon  d'Anglant  lui-même  estempri- 
iie  leiède.  sonué.  Lcs  honnétcs  gens  se  sauvent,  les  poltrons 
laissent  faire,  la  fraude  triomphe.  Lanfroi  et  Heudri 
sont  vraiment  les  maîtres  de  la  France.  Mais  Dieu  veille 
sur  la  vie  de  ce  Charles  qui  sera  un  jour  le  rempart 
de  rÉglise.  Celui  dont  on  persécute,  dont  on  tue  les 
partisans,  arrive  lui-même  sain  et  sauf  dans  la  Navarre; 
puis,  en  Espagne.  Le  voilà  à  Tolède,  en  plein  pays 
musulman  ;  le  voilà  en  sûreté  parmi  ces  mécréants, 
celui  qui  n'était  pas  en  sûreté  chez  ses  sujets  chré- 
tiens; le  voilà  sauvé  '. 

11. 

C'est  un  singulier  caprice  de  la  légende,  il  faut 
1  avouer,  que  cette  idée  de  faire  passer  au  milieu  des 
Sarrasins  l'adolescence  du  grand  ennemi  des  Sarra- 
sins ^.  Charles  ne  veut  pas,  d'ailleurs,  être  connu  de 
ces  païens  :  il  change  son  nom  en  celui  de  Maines  ou 
Mainet.  Ses  compagnons  gardent  sur  lui  le  plus  pro- 

«  Charlemagne  de  Girard  d* Amiens,  f  28  r*-30  ▼". 

>  Dans  le  C/tariemagne  de  Venise,  les  Enfances  de  Charles  sont  ainsi  résumées 
(uotis  plaçous  en  regard  du  texte  italianisé  la  restitution  française  que  nous 
proposons)  : 

Kemis  Karleto  le  petii  iMçelcr  IVemest  Karlet,  U  petis  bacbelers 

Qu  in  Spagne  se  aloit  ad  alever,^  Qui  en  Espaigne  se  aloit  aie  ver 

Et  li  rois  Galafrio  li  STuit  si  çer  Et  li  bons  rois  Galafres  Tôt  si  cher 

Que  li  dé  Relisant  sa  file  par  muler.  Qu'il  li  donna  sa  fille  por  moilier. 

Ë  elo  reoe  un  si  bon  çiraler  Pus,  devint-il  uns  si  bons  çbevaler 

nraibant  oocis  k  li  brant  forbi  d*acer.  Braibant  ocdt  ol  branc  forbi  d*acer. 

E  pois  dl  Karleto  fil  leva  enperer,  Et  pus  fu  rois  di  Karlet  al  vis  fer  : 

\leesmo  Tangle  11  vene  en  ooroner.  Mebme  l'angle  le  vout  enooroner. 

Mervelle  oidirés  in  ceste  roman  conter  Merveille  orrex  en  cest  roman  conter. 

Se  vos  suréflen  pai^ad  ascolter...  Se  vos  tenez  en  pais  A  rcacoiter.^ 
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fond  silence  ;  ils  veillent  sur  lui  comme  sur  Tespoir  de  n  paît.  utk. 
la  France  ;  ils  ne  permettent  pas  qu'il  s'expose  au  plus       '"*''' 


mince  danger.  Pendant  qu'ils  se  mettent  vaillamment 
au  service  du  roi  musulman  Galafre;  pendant  qu'ils 
donnent  de  rudes  coups  de  lance  aux  ennemis  de  ce 
roi  ;  pendant  qu'ils  s'entretiennent  la  main  dans  ces 
exploits  faciles  et  brillants,  le  pauvre  Mainet  est  con- 
damné à  rester  à  la  maison  par  ses  fidèles  partisans 
qui,  à  force  de  l'aimer,  se  font  presque  ses  geôliers. 
Le  sang  de  Charles  commence  à  bouillir  violemment 
dans  ses  veines.  Ce  sang  empourpre  son  visage,  il 
s'indigne,  il  s'exalte.  C'est  un  jeune  lion  en  cage.  A 
chaque  expédition  nouvelle,  il  supplie  David  de  Vem* 
mener  avec  lui  ;  ses  doigts  frémissent,  ils  veulent  tenir 
la  lance,  et  c'est  avec  rage  qu'il  entend,  qu'il  voit  par- 
tir ses  Français  pour  le  combat,  pour  Vestor^.  Un  jour 
enfin,  il  n'y  tient  plus.  Une  grande  bataille  se  prépare 
contre  l'amiral  Bruyant  :  d'une  voix  plus  impérieuse 
que  de  coutume,  Mainet  réclame  une  place  au  milieu 
de  ses  sauveurs,  ou  plutôt  à  leur  tête  :  «  Jouez  plutôt  Premiers  expions 
a  aux  échecs  avec  le  fils  de  Gilain,  »  lui  répond  David.   lenomdcMaiiu'i. 
David  ne  pense  qu'à  ménager  le  sang  de  son  jeune  ramîîlnmVàni. 
maître  :  celui-ci  ne  songe  qu'à  le  répandre.  Il  s'échappe 
de  sa  prison  comme  Roland  s'échappera  un  jour  du 
palais  de  Mont-Loon  ;  et  le  voilà  sur  le  champ  de  ba- 
taille, où  il  fait  une  entrée  terrible.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  émotion  qu'on  assiste  dans  cette  légende  an 
premier  coup  de  lance  de  Charlemagne.  Il  se  démènr 
comme  un  furieux  dans  la  mêlée  sanglante;  il  se  fait 
jour  jusqu'à  Bruyant,  il  l'interpelle,  il  le  défie,  il  le 
tue  ;  puis,  il  lui  coupe  la  tête  d'une  main  ferme,  et  en- 
voie ce  trophée  au  roi  Galafre....  Peu  de  temps  après, 

T  Chnrlemagne  de  Girard  d'Amiens,  f  30  et  91 . 
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Mainet  est  fait  chevalier,  et  le  poète  qui  raconte  ces 
événements  presque  fabuleux  trouve  juste  à  point  un 
prêtre  catholique  pour  conférer  ce  huitième  sacre- 
ment à  son  héros  '.  Mainet,  dès  ce  jour,  grandit  de 
plus  en  plus  aux  yeux  de  ses  compagnons,  aux  yeux 
des  infidèles.  Il  parcourt  en  vainqueur  toutes  les  fron- 
tières du  royaume  de  Galafre  ;  il  fait  Toffice  de  Tan- 
tique  Hercule,  il  délivre  le  roi  son  allié  de  tous  ses 
ennemis  ^.  Un  seul  lui  reste  encore  à  soumettre  :  c'est 
Braimant.  Mais  il  est  nécessaire  qu'il  devienne  comme 
les  autres  la  proie  de  ce  jeune  aigle;  et  voilà  qu'il 
s'attire  les  plus  terribles  colères  du  fils  de  Pépin  en 
demandant  pour  femme  la  belle  Galienne,  la  fille  de 


«  Charlemagne  de  Girard  d'Amieiu,  ^  32  i*-35  v". 

3  Cf.  le  Charlemagne  de  Venue,  dont  je  donne  ici  le  texte  et  dont  je  propose 
la  restitution. 


Gran  cort  mantenent  K.  Pinfent 
Tant  Pamoit  Galafrio  cum  Balagant, 
Marsilio  avec  fui  eiisemant. 
Ni  an  K.  no  era  pais  si  tant 
Qel  non  donast  robe  et  paUfroi  anbtant, 
Falcon,  esparsTeri  tenoit  plus  de  çant. 
De  lu  se  parloit  tros  in  Jerosalant 
Braibant  l'olde  dire,  un  roi  oltreposant, 
Qe  li  rois  Gatafrio  e  lui  e  sa  jant 
Tant  honoroit  la  cristiane  Jant 
En  son  pales  feisoit  orer  lisant  (î) 
E  çanter  mese  e  li  Deo  sagrament. 
Tal  oit  li  dol  par  pot  d'ire  non  Cint. 
Dist  \  sajent  :  «  Ben  de  eser  dotant 
Quant  Gatafrio  e  fato  recréant; 
Renoié  oit  Maçon  et  TreTigant.  t 
Dist  Danabrin  un  no  rail  niant  : 
a  EoToIea  k  lui  tost  de  manienant, 
Sença  demore  ve  mandi  celé  entant 
Et  celé  autres  que  son  en  Deo  créant. 
S*  el  ol  Yol  taJre,  recevés  cum  parant, 
Ë  soa  fille  qe  oit  nome  ficlisant, 
La  donarés  k  tos  fita  Bruant. 
S'el  nol  vol  faire,  morto  sia  eramant.  » 

Dist  Braibant  :  i  Par  mon  Deo  Trevigant, 
Melor  conseil  ne  quero  ni  no  demant.  • 
Quatro  pain,  di  meliri  de  sa  çant, 
Fi  pariler  k  lo  de  mantenant.... 


Grant  cort  maintient  Kariemaines  I*ttif!int, 
Tant  Pamoient  Galafre  et  Baligant, 
Li  dus  Harsiles  ovec  eux  ensement 
O^ec  Karlon  n'estoil  mie  si  lent 
Qu*il  ne  li  doinst  robe  et  destrier  anbtant 
Et  falcons  mus,  esperviers  plus  de  cent. 
De  lui  parloient  très  qu'en  Jerusatant. 
Braibant  ot  dire,  uns  rota  oltrepuissana, 
Que  li  bons  rois  Gatafre  ovec  sa  gent 
Tant  bonoroit  la  crestienne  gent 
Qu'en  son  palais  fesoit  orer  sorent 
Et  ctianter  messe  et  le  Deu  sagrement. 
Tant  ot  de  doil  k  pol  d'ire  ne  fenL 
Dist  k  sa  gent  :  «  Bien  dois  estre  dolans 
Quand  rois  Galafres  est  Yenua  recreani, 
Renoié  ot  Habom  et  Tervagant.  » 
Dist  Danebrins  qui  ne  vaut  'I*  besant  : 
«  EuYoiez  li  trestot  de  maintenant. 
Que  sans  demeure  vous  livre  cest  entant 
Et  toa  les  autres  qui  en  Deu  sont  créant. 
S'il  le  veut  fere,  receves  corn  parent, 
La  soe  fille  qui  a  nom  Beltissent. 
La  donnerex  k  vostre  fil  Bfuyant  ; 
S'il  nel  veut  taire,  soie  mort  errammenL  a 

Et  dist  Braibans  :  «Par  mon  DeuTerragantv 
Meilleur  conseil  ne  quiers  ne  ne  demans.  » 
Quaue  païens  des  meilleurs  de  sa  gent 
Fist  pareiller  trestost  de  maintenant.... 
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Galafre.  C'était  porter  à  Charles  le  coup  le  plus  ter-  "  «»^«J-  ^^^'  •• 
rible  ;  Charles  aimait  Galienne  '. 

Rien  de  plus  frais,  de  plus  pur,  de  plus  gracieux  ^^^h"/,^ 
que  ce  premier  amour.  Girard  d'Amiens,  le  plus  dé-  «'  *e  Gauenni-, 
testable  de  tous  les  versificateurs,  n'a  pu  cependant  caiafre. 
détruire  tout  à  fait  le  charme  puissant  de  cette  jeune 
affection.  Il  est  doux  de  voir  Charlemagne  nourrir 
le  plus  naïf  et  le  plus  candide  des  amours  dans  son 
âme  de  fer.  Celui  qui  a  déjà  vaincu  tant  de  géants,  et 
qui  leur  coupe  si  froidement  la  tète,  a  les  rougeurs  et 
les  simplicités  d'un  bachelier.  Galienne  et  lui  se . 
voient  à  la  dérobée;  ils  s'entretiennent  avec  pudeur; 
ils  se  font  de  charmants  adieux  ^.  Mainet  part  en- 
suite, et  part  rempli  d'ardeur,  contre  le  terrible  firai- 
mant,  dont  il  triomphe  avec  une  rapidité  terrible 
et  qu'il  tue  ^.  Il  poursuit  le  cours  de  ses  conquêtes, 
aimant  toujours  Galienne,  pensant  toujours  à  elle, 
tandis  qu'elle  pense  toujours  à  lui.  Cependant  le 
secret  de  sa  naissance  se  dévoile  aux  yeux  de  Galafre 
et  de  sa  fille.  Dans  ce  jeune  chevalier,  dans  ce  vain- 
queur, dans  ce  héros,  on  reconnaît  enfin  Vhoir  de 
France,  le  fils  de  Berte  et  de  Pépin,  l'ennemi  de  Lan- 
froi  et  d'Heudrî.  Le  retour  de  Mainet  est  un  triomphe. 
H  apparaît  avec  la  double  majesté  du  malheur  et  de 
la  victoire;  l'amour  de  Galienne  s'en  accroît.  En  ce 
pays  d'infidèles,  Charles  n'a  qu'un  ennemi,  n'a  qu'un 
jaloux  ;  mais  il  est  redoutable.  C'est  le  frère  même  de 
Galienne,  c'est  Marsile  4.  Les  yeux  de  Marsile  n'ont 
pu  soutenir  l'éclat  de  la  gloire  de  Charles.  Il  se  voit 
trop  oublié  pour  ne  pas  haïr  celui  qui  est  involon- 
tairement la  cause  d'un  tel  oubli.  Il  devient  pour 
Mainet  un  autre  Lanfroi,  un  autre  Heudri;  il  se  met 

ï  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  f>  35  V^-Z^  f,  —  »  lUd.,  ^  38-41  r*».  — 
3  f>  46  v'.  —  4  P>  49  r^.55  r». 
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lâchement  en  embuscade,  il  veut  tuer  celui  qui  déjà 
peut  l'appeler  un  frère.  Efforts  inutiles  :  Mainet  dé- 
couvre la  ruse,  jette  Marsile  à  terre,  le  tient  sous  ses 
genoux,  lui  pardonne,  et  ce  dernier  triomphe  met  le 
comble  à  sa  gloire.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  épousé  sa  chère  Galienne,  et  une  grande  solen- 
nité avait  étonné  les  yeux  des  païens  :  Galienne,  toute 
belle,  toute  jeune,  toute  heureuse,  s'était  sentie  in- 
digne du  fils  de  Pépin  tant  qu'elle  resterait  dans  la 
nuit  de  sa  religion.  Elle  avait  voulu  descendre  dans 
l'eau  du  baptême.  Depuis  ce  jour  elle  méritait  d'être 
reine  de  France  '. 


III. 


Charles  épouse  Cependant  le  bonheur  deCharles  n'était  pas  complet  ; 
quiite"rÊi^'gne  toutcs  Ics  fois  quc  le  vent  venait  à  souffler  de  laFrance, 
*quf«t7&»?^e  ^^  soupirait:  il  aurait  pu  s'assimiler  par  avance  ces  belles 
par  les  sarrasinii.  parolcs  d'uu  dc  uos  mcilIcurs  troubadours  :  a  Quand 
le  doux  vent  vient  à  venter  —  Du  côté  de  mon 
pays, — M'est  avis  que  je  sens  —  Odeur  de  paradis!  » 
Et  néanmoins  ce  n'est  pas  en  France  que  la  légende 
va  conduire  le  fils  de  Pépin  au  sortir  des  premières 
joies  nuptiales.  La  légende  parfois  est  tout  à  fait  in- 
telligente, et  sait  refléter  exactement  les  besoins  et  les 
idées  d'une  époque.  Ce  n'est  pas  en  France,  c'est  à 
Rome  que  Charles  se  rendra  tout  d'abord.  Avant  de 
défendre  sa  propre  cause,  il  prendra  en  main  la  cause 
de  l'Église.  La  légende,  si  souvent  inférieure  à  l'his- 
toire, essaye  ici  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  réa- 
lité :  elle  se  rappelle  les  grands  efforts  du  Charlemagne 
de  l'histoire  pour  constituer  fortement  la  liberté  du 
Saint-Siège,  elle  se  souvient  des  expéditions  françaises 

«  Charlemagne  de  Girard  d^Amiens,  1*  50  r®  et  i?*. 
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contre  les  envahisseurs  lombards,  et  elle  s'efforce  de  re- 
produire tant  bien  que  mal  ces  nobles  souvenirs.  Par 
malheur,  c'est  un  Girard  d'Amiens  qui  tient  la  plume, 
el  rien  n'est  plus  médiocre  que  ses  petits  vers,  consa- 
crés à  de  si  grandes  choses.  Ah  !  que  n'avons-nous 
affaire  à  un  grand  poète!  Il  nous  eût  représenté 
Charles  aspirant  l'air  vigoureusement,  voulant  partir 
en  France  où  l'appelle  son  désir  de  vengeance,  épiant 
l'heure  où  il  pourra  humilier  et  punir  ses  deux  frères 
bâtards.  Mais  voici  que  de  mauvaises  nouvelles  arri- 
vent de  Bome,  et  dès  lors  tous  les  desseins  de  Charles 
s'évanouissent.  Les  Sarrasins,  commandés  par  Corsuble, 
assiègent  la  ville  éternelle;  le  Pape  pousse  un  cri 
d'alarme;  c'est  à  la  France  ou  à  des  Français  qu'il  ap- 
partient d'entendre  toujours  ces  cris-là.  Le  fils  de 
Pépin  change  d'itinéraire  :  il  part  pour  l'Italie.  Il  veut 
ne  rentrer  en  possession  de  son  royaume  que  quand 
l'Eglise  sera  rentrée  en  possession  de  sa  liberté  '. 

Un  vrai  poète  n'eût  pas  manqué  de  nous  bien 
peindre  l'aspect  terrible  et  religieux  de  Charles  dans 
le  moment  où  il  aperçoit  Rome  pour  la  première 
fois.  Il  n'a  d'ailleurs  qu'à  se  montrer  :  les  Sarrasins 
sont  écrasés  entre  les  murs  de  Rome  et  son  armée; 
le  Pape  est  délivré  ;  les  Romains  acclament  le  jeune 
vainqueur,  et  lui  décernent  une  ovation  digne  des 
triomphateurs  antiques  ^.  Ce  récit  sans  doute  est 
moins  beau  que  l'histoire,  mais  il  ne  manque  pas 
d'une  certaine  beauté.  Et,  dès  cet  instant,  nous  nous 
intéressons  plus  vivement  à  ce  fils  déshérité  de  Pépin 
et  de  Berte.  C'est  avec  joie  que  nous  le  voyons^  suivi 
de  son  armée  joyeuse,  remonter  vers  le  Nord,  tra- 
verser la  Toscane  et  la  Lombardie,  et  enfin,  terrible, 

>  Charhmagne  de  Girard  d'Aroîens,  P  55  r"  v*.  —  >  Jh'td,  ^  55  v**,  60  t«. 
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II  PART.  uvB.  I.  frémissant  d'une  colère  légidine,  franchir  les  fron- 

CHAP.  III.  1 

tîères  de  France,   Il  se  montre  en  Bourgogne,  puis  à 

Lyon  '.  A  peine  a-t-il  été  reconnu,  que  les  vieux 
dévouements  se  réveillent;  il  a  d'autant  plus  de  parti- 
sans qu'il  parait  plus  riche  et  plus  puissant.  lies  nou- 
velles alors  ne  se  répandaient  pas  avec  la  rapidité  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  :  néanmoins,  d'église  en 
église,  de  ville  en  ville,  de  bourg  en  bourg,  la  redoutable 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Charles  arrive  aux  oreilles 
d'Heudri  et  de  Lanfroi.  Charles  poursuivait  toujours  sa 
marche  contre  les  traîtres,  et  son  armée  se  grossissait 
toujours  de  nouveaux  soldats.  Il  marchait  seul,  en 
avant  de  tous  les  siens,  avec  un  visage  farouche  : 

Et  Haines,  qui  moult  ot  de  sers  grever  enyîe, 
Chevaucha  tout  premier  banière  desplole...  *. 

C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  dans  Soissons.  L'hoir 
de  France  était  déjà,  comme  on  voit,  au  cœur  de  son 
royaume. 

Cependant  la  sœur  de  Charles,  la  pauvre  Gilain, 
était  en  ce  moment  assiégée  dans  Mont(;lidier.  Son 
frère  l'apprend;  il  s'apprête  à  la  délivrer,  quand  tout 
à  coup  on  lui  annonce  qu'un  paumier  vient  d'arriver 
à  Soissons  et  qu'un  boucher  de  cette  ville  l'a  reconnu 
pour  le  traître  Heudri.  C'était  Heudri  en  effet  qui 
avait  pénétré  sous  ce  déguisement  dans  la  ville  où 
Charles  venait  d'entrer  en  vainqueur.  On  le  saisit, 
on  le  dépouille  :  il  portait  sur  lui  un  petit  baril  plein 
de  ce  poison  subtil  qui  avait  causé  si  rapidement  la 
mort  de  Berte  et  celle  de  Pépin  ^.  Le  bâtard  est  jeté 

»  Charîemagne  de  Girard  d'Amiens,  f»  60  v',  61  r°.  —  '  Ibid.,  f»  62  v". 

3  lind.f  f*  63  r°  et  v^.  H  est  A  remarquer  que,  pour  juger  de  la  force  de  ce 
poison,  on  l'essaye  sur  un  condamné  à  mort  :  «  A  un  home  jugié  à  cul  il  l'ont 
donné  —  A  boire  avoec  bon  vin  où  il  Torent  mesié  ;  —  Mes  le  venin  ot  lues 
son  cors  tel  conraé —  Qu*il  chaï  devant  tous  mort  jus  emmi  le  pré,  H*  63  r^  2*  col. 
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en  prison  ;  Charles  rend  grâces  à  Dieu  et  ne  s'occupe  "  «^^^y^  "-JJ^»-  •• 

plus  que  de  la  délivrance  de  Gilain.  Il  va  sans  dire  

que  le  frère  délivre  aisément  cette  chère  sœur  qui 
jadis  lui  avait  servi  de  mère  :  le  moment  où  ils  se 
revirent,  leurs  premiers  embrassements,  la  première 
vivacité  de  leur  joie,  seraient  le  sujet  d'un  beau  ta- 
bleau, et  Girard  d'Amiens  lui-même  en  a  été  presque 
inspiré.  C'est  peut-être  la  seule  page  de  son  poème 
qui  ne  soit  pas  d'une  détestable  platitude  : 

Gilain  était  comme  désespérée, — Qaand  vint  un  chevalier 
qui  bien  l'a  rassurée  :  —  «  Ne  soyez  plus,  dit-il,  effrayée  par  les 
«  serfs; —  Car  Charles  le  Grand  vous  a  délivrée  de  Tun  et  de 
«  Fautre.— Bien  qu'on  l'ait  cru  mort  à  cause  de  son  absence, 
«  —  H  est  revenu, il  a  recouvré  sa  terre.  »  —  Son  frère  (lui  dît 
«  encore  ce  chevalier)  est  là  sous  le  bois  ramé,elle  peut  le  voir. 
«  —  Il  a  amené  pour  la  délivrer  une  telle  armée  —  Que  les 
«  gens  des  deux  serfs  ont  été  mis  en  déroute  —  Sans  férir  uu 
«  seul  coup  de  lance  ni  d'épée  !  »  —  Quand  Gilain  entend 
le  chevalier,  elle  change  de  couleur  ; — De  joie  et  de  pitié  fîit 
alors  tellement  entreprise  —  Qu'elle  tomba  aux  bras  des 
siens,  comme  pâmée.  —  Maïs  le  cœur  lui  revint,  elle  s'^st 
évertuée.  —  Puis,  s'est  apprêtée  aussitôt  pour  chevaucher  ; 
— Elle  et  sa  gent  sont  montés  à  cheval  pour  voir  Mainet  ;  — 
Tant  qu'elle  peut,  elle  se  hâte  d'aller  vers  son  frère.  —  Aussi- 
tôt descendue  de  cheval,  elle  va  à  lui,  —  Et  Charles,  dès 
qu'il  a  aperçu  sa  sœur,  —  A  couru  vers  elle  aussitôt,  les 
bras  tout  grands  ouverts  ;  —  Il  l'a  très -doucement  pressée 
entre  ses  bras  —  Et  savoureusement  baisée  et  embrassée,  — 
Et  elle  lui'... 

Et  c'est  avec  la  même  joie  que  Charles  revit  et  em- 
brassa Roland,  son  petit  neveu*..  Cependant  le  pays 
tout  entier  se  déclarait  pour  le  roi  légitime.  Le  traître 
Lanfroi  tenait  encore  la  campagne  oontre  lui  ;  mais 

»  Charlemagne  de  Girard  d^Amiens,  f*  64  r',  2«  col. 
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"  '*cHAP*'ni"'  *■  '^  ^*  tenait  en  reculant.  Dans  le  même  temps  que  le 
''——'  fils  de  Pépin  entrait  à  Noyon,  le  fils  de  la  Serve  se  ré- 
fugiait à  Dinant.  La  résistance  du  traître  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  de  longue  durée.  Poursuivi,  traqué, 
battu  par  Charles ,  à  demi  mort,  Lanfroi  fut  bientôt 
jeté  en  prison  comme  Heudri,  et  le  frère  de  Gilain  de- 
meura enfin  le  seul  roi  de  France  '.  La  France,  dit 
Girard  d'Amiens,  était  à  cette  époque  le  pays  qui  s'é- 
tend entre  la  Loire  et  le  Rhin  •. 
Monde Gaiienne.  Au  miUeu  de  tant  de  triomphes,  une  rude  épreuve 
de  chariemagne.  Vint  frapper  le  jeuuc  vaiuqueur  :  la  douce  Gaiienne, 
qui  était  depuis  longtemps  séparée  de  Charles,  se  mit 
en  route  pour  le  rejoindre.  Elle  n'arriva  en  France  que 
pour  mourir  entre  les  bras  du  jeune  empereur,  en  don- 
nant le  jour  à  un  fils  qui  ne  vécut  que  quelques  heures  ^. 
C'est  devant  le  spectacle  de  ces  larmes  et  de  cette  soli- 
tude douloureuse  que  le  poète  aurait  dû  se  taire  *;  c'est 
ici  qu'en  réalité  se  terminent  les  enfances  de  Charie- 
magne. 

I  Chariemagne  de  Girard  d'Amiens,  f*  64  r*-66  r*. 

'  Entre  Loire  et  le  Rln  tant  oom  Ton  pent  errer 

Souloit-ou  le  pals  adonc  France  clamer.  (M  ?*  et  07  r*). 

3  F*»  66  r«  et  v«. 

4  Néanmoins  Girard  d'Amiens  ne  termine  point  là  le  premier  livre  de  son 
histoire  poétique  du  fils  de  Pépin  ;  il  prend  soin  d'avertir  le  lecteur  que  tout  c«; 
qui  précède  a  été  tiré  par  lui  d'un  manuscrit  de  Saint-Denis,  mais  qu'il  a  trouvé 
k  Aix  un  autre  manuscrit,  non  moins  précieux,  d'où  il  a  extrait,  dil-il,  V Enfance 
Challon  qui  peut  être  considérée  comme  une  suite  de  V Enfance  Mainet, 

Mes  Tenfance  Mainet  pins  avant  n*en  devise  : 
Qu'avant  en  veut  otr,  si  voist  à  Saint-Denise. 
Mes  Tenfance  Challon  fu  en  auire  lien  qnise, 
A  Ais  tout  droitcment  dedeni  la  mettre  eglyse... 

Si  r  on  cherche  à  démêler  nettement  ce  que  peut  signifier  ce  verbiage  obscur,  il 
e  st  aisé  de  s'apercevi^  que  V Enfance  Mainet  appartient  uniquement  au  domaine 
légendaire,  tandis  que  V Enfance  Challon  est  du  domaine  purement  historique. 
En  effet,  Girard,  après  la  mort  de  Gaiienne ,  se  met  à  raconter  en  fort  mau- 
vais vers  le  règne  de  Carloman  conjointement  avec  Chariemagne,  la  guerre  de 
Chariemagne  contre  l'Aquitain  Hunauld,  sa  première  expédition  contre  les 
Saxons,  son  mariage  avec  la  fille  de  Didier  de  Pavie,  et  enfin  la  mort  de  Carlo- 
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CHAPITRE  IV. 


PREMIÈRE  GUERRE  DE  GUARLEMÂGMB.   —  ROME   DÉLIVRÉE. 


(Xja  chevalerie  Ogier  do  JDaiiemai'ohe  U"  chanson)  «. 
Gharlemagne,  de  Venise  (4»  branche). 
Les  Enfances-Ogier  d'Adenès.) 


Un  jour,  tandis  que  Charlemagne  oubliait  dans  sa 
gloire  les  épreuves  de  son  enfance  et  la  mort  de  Ga- 

man.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ces  faits  trop  connus.  Car  ce  n'est  pas 
ici  l'histoire  de  Charlemagne  que  nous  voulons  écrire,  mais  sa  légende. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPBIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  PREMIERE 
BRANCIIE  DE  LA  CHEVALERIE  OGIER  DE  DANEHARCHE.  (EhfANCBS- 
Ogibr).  I.  BIBLIOGRAPHIE.  On  la  trouvera  plus  loin,  à  sa  vraie  place, 
lorsque  nous  aurons  lieu  d'étudier  dans  notre  second  livre  :  1^  Les  onze  autres 
branches  de  la  Chevalerie-Ogier,  et  2^  les  Enfances^Ogier  d'Adenès. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  U  LÉGENDE.  On  peut  établir  scienU- 
fiquement  les  propositions  suivantes  :  V*  Il  n'y  a  rien  d'1Mh6diatbmbi*it  lùsto* 
rique  dans  la  légende  des  Enfances  tt Ogier;  2**  Il  a  réellement  existé^  à  la  cour 
de  C/tarlemagtie,  unsoldat  célèbre  €lu  nom  d^Autcharius,jiudegarms^AuihariuSf 
Otker,  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  les  textes  suivants  .  a,  —  Une  lettre  du  pape 
saint  Paul  au  roi  Pépin,  de  l'année  760  :  «  Innotescimus  siquidem  praeceUs 
chrîstianitati  vestr»  quod  nuper,  dum  ad  nos  conjunxissent  fidelissimi  vestri, 
scilicet  amabilis  Remedius,  vester  (germanus) ,  atque  Autchàrics  glo- 
RI08ISSIIIUS  DVX,  constitit  inter  eos  et  Desidenum  Longobardorum  regem,  ut... 
omnîa  patrimonia,  jura  etiam  et  loca.. .  nobis  plenissime  restituisset.  »  {Historiens 
de  France  V,  522.  )  b.  Un  fragment  de  la  Chronique  de  Hoissac,  de  752  a  814 
(Historiens  de  France,  V,  69  et  70)  :  «  Ann.  773.  Rex  Carolus...  misit  per 
dilficilem  ascensum  moutis,  legionem  ex  probatissimis  pugnatoribus  qui,  per 
transcensum  montis,  Loogobardos  cum  Desiderio  rege  et  Oggbiiio  in  fugam 
eonverterunt.  »  Ann.  774  .  «  Gloriosus  rex  Karolus,  cuncta  Italia  sibi  subjugata 
vel  ordinata...  truso  in  exilium  Desiderio  rege  et  Oggerio,  et  uxore  et  filia...  in 
Prancia  rerersus  est.  »  c.  Un  extrait  du  Moine  de  Saint-Gall  (lib.  Il,  cap.  26. 
Historiens  de  France,  V,  131):  x  Contigit  quemdam  de  primis  principibus,  no- 
mine  Oggeiuth ,  offensam  terribilissimi  imperatoris  iocurrere  et  ob  id  ad  eum- 
dem  Desidenum  confugium  facere....  «  Suit  la  fameuse  légende  de  l'Em- 
pereur de  fer.  d.  Plusieurs  passages  d'Anastase  le  bibliothécaire  :  «  Ann.  7&3. 
Misai...  Pippini  régis  Francorum,  id  est  Rodegandus  episcopus  et  Autcharius 
Dux...  »  Un  peu  plus  haut,  Ogter  est  traité  de  famiUaris  régis  Pippini,  Avec 
Chrodegand,  Ogier  est  envoyé  pour  protéger  le  pape  Etienne  H  et  le  conduire 
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FAUT.  LIT»,  i.  lienne;  tandis  qu'il  se  tournait,  plein  de  rage,  vers  le 
'—^ —  roi  Geoffroi  de  Danemark,  qui  avait  récemment  in- 

en  France.  (Hutorierude  France,  V,  435.  )  «  Ann.  772.  In  ipsîs  diebus  contigit 
uxorem  et  filios  quondam  Carolomanni  régis  Francorum  ad  regem  Longobar^ 
dorum  fugam  arripuisse  cum  AuTHARio...  »  (Ibid.  V,  459.)  «  Ann.  774. 
Adalgisus,  Desiderii  fiUus,  auumens  secum  Actchariuh  Francum  et  uxorem 
atque  filios  Carolomanni,  in  civitatem  que  Verona  nuncupatur..  ingressHS  est. 
At...  Karolus  cum  aliquantîs  fortissimis  Francis  in  eamdem  Veronam  properavit 
civitatem.  Et  dum  illuc  conjuuAisset,  protinus  Autgabios  et  uxor  atque  filii 
Carolomanni  propria  voluntate  eidem  benignissimo  Karolo  régi  se  tradide- 
nmt.  »  (Ibid.V,  461)  «.  Un  texte  tiré  desJnnaUs  Lobienses  :  «  Ann.  774.  Kario- 
mannus  defunctus  est  Salmontiaco.  Uxor  ejus  cum  duobus  filiis  et  Otgahio  Mar- 
chions ad  Desiderium  regem,  patrem  suum,  confugit.  »  (  Pertz,  Monumtnta^ 
II»  19  5.)  /*.  Un  autre  texte  du  CJwontcon  Sancti  Martini  Coianîensis  :  •*  Ann. 
778.  Monasterium  a  Saxonibus  est  destructum,  et  denuo  restauratum  per  Ot- 
6KRUM,  Daniae  ducem,  adjuvante  Karolo  magno  imperatore.  »  (Ibid.  il,  214.) 
^.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux  (XI*  s.)  :  «  Ann.  771.  Karloman- 
nus  rex,  régis  Karoli  frater,  obit.  Pars  regni  ejus  partibus  Karoli  se  unit.  Uxor 
ejus  cum  filiis  et  Authabio  Franco  ad  Desiderium  regem  Italie  confugit...  *•  Ann. 
774.  Rex  Karolus  Veronam  capit  in  qua  Actharics  Francus,  cum  uxore  Car- 
lomanni  et  filiis  ejus  latens,  se  cum  eis  Régi  dédit.  »  (Historiens  de  France^  V, 
876.)  /i.  Un  opuKule  attribué  par  les  uns  au  X*,  par  les  autres  au  XI*  siècle, 
et  qui  est  intitulé  :  Conçersio  Otgerii  miiitis  et  Benedicti  ejus  socH  (B.  I.  S. 
Germ.  Lat.  1607).  »  Othobrius,  vir  generosa  nobilitate  clarissimus  Deoque 
permittente  in  frequenti  pneliorum  exercitatione  victoriosissimus,  et  ideo  tem- 
|K)re  gloriosissimi  imperatoris,  magui  scilicet  Caroli,  inter  Francorum  principes 
gloria  et  honore  adeo  sublimatus  ut  post  ipsum  in  regni  imperio  et  dominatu 
existeretsecundtts.,,  »  /.MetellusdeTegemséedans8esQiu>tnali'a,d'aprèsWemher 
de  Tegemsée  «  qui  écrivait  en  1158  »  et  qui  dit  r  «  Parmi  les  parents  de 
Pépin  étaient  deux  princes  élevés  au-dessus  des  autres,  dont  Tun  était  Adalbert, 
premier  comte  de  Bavière,  et  Tautre  Otkar,  duc  des  Bourguignons,  qne  la  race 
des  chanteurs  appelle  depuis  longtemps  Osigier.  »  (Y.  V  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  p.  812)./.  Le  tombeau  d'Ogieretde  son  compagnon  à  Saint-Fanm» 
qui  a  été  reproduit  et  expliqué  par  les  jécia  sanctorum  ordinum  sancti  Bene^ 
dicti.  (Sec.  IV,  pars  I,  pp.  664-665.)  Ce  monument  figuré  est  connu  detoas 
les  érudits.  Nous  ferons  seulement  observer  que  la  plupart  des  archéologues 
ont  pris,  pour  la  statue  d'Ogier,  celle  d'Olivier  promettant  à  Roland  la  main  de 
sa  sœur  Aude.  —  Quoi  qu'il  en  soit.,  de  tous  les  documents  historiques  qui  pré* 
cèdent  on  peut  tirer  une  histoire  abrégée  de  notre  héros  :  «  Otker  fut  un  des 
personnages  les  plus  considérables  de  la  cour  germaine  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne.  Encore  jeune ,  il  fut  envoyé  avec  Rémi,  frère  de  Pépin,  pour  &ire 
rendre  gorge  au  roi  des  Lombards  et  lui  faire  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé 
au  Saint-Siège.  C'était  en  760.Sept  ans  auparavant,  le  même  Pépin  l'avait  en* 
voyé  avec  le  saint  évéque  de  Metz  Chrodegand  au  secours  du  pape  Etienne  II. 
Il  s'attacha  a  la  fortune  de  Carloman,  frère  de  Chariemagne,  et,  quand  Carioman 
mourut,  iKaccompagna  sa  veuve  et  ses  enfants  à  la  cour  du  roi  Didier.  Il  se  met* 
tait  par  là  en  hostilité  ouverte  avec  le  terrible  Charles.  Malgré  tout  l'effort  de 
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suite  les  messagers  de  France  ;  tandis  qu^il  méditait 
de  terribles  représailles  contre  le  Danois  et  s'appré- 

son  dévouemeut,  il  ne  put  faire  triompher  la  cause  de  Didier.  Il  fut  lui-même 
fait  prisonnier  dans  Vérone,  ou  plutôt  il  se  remit  lui-même  aux  mains  du  vain- 
queur avec  la  veuve  et  les  enfants  dont  il  s^était  montré  l'intrépide  défenseur. 
Cela  se  passait  en  774.  Quelques  années  après,  Ogier  était  revenu  en  g;râce^au- 
près  du  roi  des  Franks,  et,  en  778,  faisait  restaurer  un  monastère  à  Cologne. 
Une  tradition  qui  n'est  pas  entourée  de  preuves  veut  qu*il  soit  mort,  en  cette 
même  année  778,  dans  le  grand  désastre  deRoncevaux.  —  3»  £a  délivrance 
dit  Saint'^iége  par  Ckarlemagne ,  dont  il  est  question  dans  Ogier  le  Danois, 
rappelle  historiquement  F  expédition  du  roi  de  France  contre  les  Lombards  qui 
menaçaient  la  Papauté  ('j']^)  .L'imtigination populaire,  enflammée  par  lacroi^ 
sade,  substitua  les  Sarrasins  aux  Lombards.  h%  Toutefois  il  est  certain  que  les 
Sarrasins,  du  vivant  même  de  Charlemagne  et  sotis  ses  premiers  ^successeurs,  péné- 
trer ent  jttsqu^  aux  portes  de  Rome.  En  813,  par  exemple,  ils  dévastèrent  les  envi- 
rons de  Centocelle,  aujourd'hui  Civita-Vecchia,  dans  le  voisinage  de  Rome. 
(D.  Bonquet,  Y,  62.  — Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  123).  — 
Vers  816,  les  Sarrasins  d'Espagne  se  rendirent  maitrea  des  Baléares  (ce  qui 
explique  le  titre  de  roi  de  Maiolgre  donné  à  Bninamont),  et  s'emparèrent  de  la 
Sicile.  —  En  846,  les  pirates  musulmans  remontèrent  le  Tibre  et  vinrent  piller 
les  églises  de  Saint*Pierre  et  de  Saint-Paul  aux  portes  de  Rome  ;  etc. ,  etc. 

ni.  VARIANTES  ET  HODinCATlONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  Enfances- 
Ogier  sont  l'objet  des  huit  récits  suivants  :  1*  Le  poème  attribué  À  Raimbert,  la 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  du  XII*  siède,  que  nous  avons  pris  pour  base  de 
notre  analyse.  2^  Le  CImrlemagne  de  Venise,  4"^  branche  (l'original  est  de  la  fin 
duXlP  s.).  3^  La  KarlamagnufSaga,  3"**  branche.  (Vers  le  milieu  du  XIII* 
siècle.)  4°  Les Enfances-Ogier  d'Adenès  (seconde  moitié  du  XIII*  siècle).  5**  Le 
remaniement  à* Ogier  le  Danois^  en  vers  alexandrins,  du  XIV*  siècle  (Manuscrit 
de  r Arsenal,  B.  L.F.  190-191).  6®  Les  Conquestes  de  Charlemagne  de  David 
Aubert  (1458).  7°  V Ogier  le  Dennois  en  prose,  tant  de  fois  imprimé  et  réim- 
primé au  XVI*  siècle.  8"  }JQgier  le  Danois  publié  dans  la  Bibliothèque  des 
romans  (février  1778).  —  Dans  tous  ces  textes,  la  légende  est  plus  ou  moins  défi* 
gurée,  quant  à  sa  phjrsionomie  extérieure,  mais  reste  la  même  au  fond.  —  Adenès 
explique  les  malheurs  du  jeune  Ogier  en  supposant,  au  début  de  sa  médiocre 
chaDson,  que  Je  père  du  Danois  avait  injustement  attaqué  la  relue  de  Hongrie, 
sœur  de  Berte  aux  grands  pieds  et  tante  de  Charlemagne  :  mais,  en  tout  le  reste, 
il  est  le  très-servile  imitateur  du  vieux  Raimbert,  dont  il  a  l'audace  de  se  mo- 
quer... en  le  pillant.  —  Un  seul  document  nous  offre  une  légende  qui  diffère 
notablement  de  toutes  les  autres  :  c'est  le  Charlemagne  de  Venise  dont  nous 
allons  rapidement  donner  une  analyse  d'après  le  manuscrit  original  (  Bibl.  Saint- 
Marc,  manuscrits  français,  XIII),  d'après  le  Romi^art  d'Adalbert  Keller  (pp.  69 
et  70)  et  surtout  d'après  les  deux  excellents  articles  de  M.  F.  Guessard  dans  la 
Bibliothèque  de  PÉdffkdes  chartes,  XVIU,  p.  393  et  suiv.  ;  XXV,  p.  489  et 
suiv.)  :  «  L'ange  Gabriel  apparaît  un  jour  visiblement  au  chevet  de  Charles, 
à  ce  chevet  que  la  présence  invisible  des  anges  n'abandonnait  jamais.  » 
M  Rome,  lui  crie  la  voix  céleste,  Rome  est  aux  mains  du  Soudan  Ysorer.  Cours 
n  la  délivrer.  »  Charles  n'hésite  pas,  rassemble  son  ost,  part,  vole,  arrive  k  Rome. 
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Il  PART.  LivR.  I.  i^ait  à  faire  périr  le  jeune  Ogier,  fils  de  Geoffroi  et  otage 

de  son  père,  un  messager  tout  à  coup  se  jeta  aux 

pieds  du  roi  de  Saint- Denis  et  lui  cria  :  «  Rome,  Rome 
est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Le  Pape  est  en  fuite. 
L'Église  vous  appelle.  '  »  Lne  telle  nouvelle,  une  telle 
prière  ne  laissait  pas  indifférents  les  rois  de  ce  temps- 
là.  Charles  ne  répondit  rien,  ou  plutôt  il  fit  au  mes- 
sager la  plus  éloquente  de  toutes  les  réponses  :  a  Mes 
armes  !  d  dit-il.  Et  tout  aussitôt  il  jeta  à  ses  barons  le 
cri  de  guerre,  convoqua  sa  grande  armée,  et,  le  heaume 
en  tête,  le  haubert  au  corps,  il  se  précipita  vers  les 

Un  grand  combat  se  livre  sous  les  murs  de  la  ville  .  roriflamme,  portée  par 
Alori,  est  abattue  au  milieu  de  la  mêlée  :  ce  drapeau  de  la  France  va  tomber  aux 
mains  des  Sarrasins,  lorsqu'un  écuyer  la  saisit  d^une  main  vigoureuse  et  la 
sauve.  Cet  écuyer,  c'est  le  Danois,  \ï  est  armé  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cependant  tant  de  bravoure  a  été  dépensée  presque  inutilemeni  : 
Rome  n*est  pas  délivrée.  11  est  temps  d'en  finir  avec  cette  race  de  mécréants 
qui  menacent  perpétuellement  le  tombeau  des  apôtres  et  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Un  combat  singulier  est  décidé  :  deux  chrétiens  lutteront  contre  deux 
Sarrasins.  D'un  côté,  se  trouvent  Ogier  et  un  fils  de  Gharlemagne,  nomme 
Chariot,  dont  l'extrême  présomption  égale  l'extrême  jeunesse  :  ces  deux  Fran- 
çais auront  à  lutter  contre  les  païens  Karoer  et  Sadone .  Rome  appartiendra  aux 
vainqueurs.  Le  combat  commence;  il  est  terrible.  Le  compilateur  italien,  conmie 
le  poète  français,  a  donné  à  Karoer  un  très-noble  caractère  ;  mais  d'ailleurs  la 
gent  sarrasine  est  une  gent  traîtresse.  Au  milieu  de  la  lutte,  mille  païens 
enveloppent  les  deux  Français*  Chariot  s'enfuit,  Ogier  est  fait  prisonnier. 
Hais  Karoer,  loin  de  se  réjouir  en  païen  de  cette  trahison  païenne,  va  généreu* 
sèment  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  de  Gharlemagne.  Néanmoins  le 
poète  est  forcé  d'immoler  cet  incomparable  Karoer  aux  exigences  de  ses 
lecteurs  chrétiens.  Le  combat  recommence  entre  les  quatre  champions.  Ogier, 
digne  adversaire  de  Karoer,  finit  par  l'étendre  mort  à  ses  pieds,  tandis  que 
Chariot  rachète  toutes  ses  imprudences  et  ses  forfanteries  en  abattant  son  enne- 
mi Sadone.  Rome  tombe  au  pouvoir  des  Français.  »  —  Comme  on  le  voit,  les  diffé* 
rences  entre  le  Charlemagne  de  Venise  et  la  Chevalerie  Ogier  portent  sur  peu 
de  points  :  1®  Dans  le  poëme  italianisé,  c'est  Dieu  lui-même  qui  ordonne  à 
l'empereur  d'aller  délivrer  Rome.  2**  Ogier,  dans  le  Charlemagne  de  Venise, 
ne  nous  apparaît  que  comme  un  écuyer  presque  inconnu,  et  il  n'est  fait  aucune 
allusion  aux  précédentes  aventures  du  fils  de  Geoffroi.  3**  Tandis  que  le  poëte 
français  laisse  à  Caraheu  la  vie  et  même  la  liberté  à  la  fin  de  sa  chanson,  le 
compilateur  italien  fait  mourir  inexorablement  son  Karoer  sous  les  coups 
d'Ogier.  Ce  dénoûment  plus  triste  est  plus  conforme  aux  lois  de  l'unité  litté- 
raire. 

>   La  Chevalerie  Ogier  de  Dcmemarche^  vers  174*1 90* 
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Alpes*  Peu  de  temps  après,  il  était  dans  les  fameux  "  'JJJ[;»"^"'  '' 
défilés  de  Montjeu  ^  ^ 

Mais  le  passage  des  Alpes  a  toujours  arrêté  la  marche 
violente  des  armées.  Charleroagne  éprouva,  lui  aussi, 
cette  résistance  de  la  grande  montagne  :  même,  un  in- 
stant, il  désespéra  de  franchir  l'obstacle,  lorsque  Dieu, 
qui  voulait  se  servir  du  roi  de  France  pour  relever  le 
pape  et  délivrer  la  vérité,  fit  pour  lui  un  beau  miracle. 
Un  cerf,  blanc  comme  la  neige,  apparut  tout  à  coup  aux 
regards  émerveillés  des  barons  français  et,  se  mettant 
à  leur  tète,  leur  montra  le  vrai  chemin.  Toute  l'armée 
suivit...  et  le  cerf  miraculeux  disparut  ^. 

Alors  on  eut  le  beau  spectacle  de  cette  magnifique 
armée  descendant  le  revers  des  Alpes  et  débouchant  en 
Italie,  pleine  de  jeunesse  et  de  courage.  Le  pape 
Milon  vint  à  la  rencontre  de  son  défenseur,  et  la  Tos- 
cane fut  le  théâtre  des  embrassements  du  pontife  et  de 
l'empereur  '.  De  tels  baisers  entre  la  France  et  l'É- 
glise romaine  sont  encore  moins  rares  dans  l'histoire 
que  dans  la  légende. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'attarder  dans  ces  atten- 
drissements. Il  est  trop  vrai  que  les  Sarrasins  sont 
maîtres  de  Rome,  il  est  trop  vrai  qu'ils  ont  fait  la  so- 
litude autour  d'eux.  Corsuble  et  son  fils  Danemont 
siègent  au  palais  des  papes,  et  de  là  menacent  la 
chrétienté  tout  entière.  Or,  dans  ce  temps-là,  la  guerre 
consistait  surtout  en  combats  singuliers,  en  duels  san- 
glants. Charles  jette  les  yeux  autour  de  lui,  et  cherche 
parmi  ses  barons  celui  qu'il  pourra  le  plus  victorieu- 
sement opposer  aux  champions  païens.  C'est  sur  Ogier 
que  son  regard  s'arrête.  Il  le  dédaignait  tout  à  l'heure, 
il  ne  parlait  que  de  le  pendre;  mais  aujourd'hui  il  le 

>       La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  yen  197-221.  Montjeu,  c*est  le  grand 
Sainl-Bcraard,—  «  Ver»  222-283.  -  3  Ver»  319-329. 
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II.  Première 

bataille  enire 

les  Sarrasins 

et  les  Français. 

Eiplolts  d*Ogler, 

qui  est  armé 

chevalier 

par  l'Empereur. 


trouve  utile,  il  lui  fait  grâce,  il  ranime.  Le  jeune 
Danois  est  plein  d'ardeur;  il  voudrait  déjà  être  au 
milieu  dés  Sarrasins,  la  lance  au  poing,  donnant  de 
grands  coups  et  couvert  de  sang  païen'  . 

Ogier  n'aura  pas  longtemps  à  attendre.  Voici  que 
le  fds  de  Corsuble  sort  de  Rome  à  la  tête  de  trente 
mille  Sarrasins.  L'action  s'engage  :  dès  le  premier 
instant,  elle  est  terrible  '. 

Ils  se  trompent  singulièrement,  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  l'amour  du  drapeau  est  un  sentiment  mo- 
derne^ et  remontant  tout  au  plus  à  un  siècle.  L'ori^ 
flamme  de  Charlemagne  était  aussi  énergiquement 
aimée  (tous  nos  romans  en  sont  la  preuve)  que  l'est 
aujourd'hui  notre  drapeau  aux  trois  couleurs.  On  le 
vit  bien  dans  cette  bataille  sous  les  murs  de  Rome. 
L'oriflamme  avait  été  confiée  à  Alori  de  Fouille.  Tant 
qu'Alori  se  maintint,  tant  que  les  Français  virent  au 
milieu  d'eux  cette  bannière  de  l'Église  qui  leur  servait 
de  drapeau,  ils  tinrent  bon,  et  étonnèrent  les  païens 
par  leur  courage.  Mais,  Alori  ayant  reculé  devant  un 
ennemi  trop  nombreux  et  l'oriflamme  ayant  reculé 
avec  lui,  les  chrétiens  lâchèrent  pied,  et  une  grande 
déroute  commença  ^.  Par  bonheur,  Ogier  était  là.  Son 
sang  bout,  ses  larmes  coulent  à  la  vue  de  la  funeste 
reculade  d'Àlori,  de  cette  défaillance  du  porte-dra- 
peau de  la  France.  Il  se  rue  sur  le  lâche,  lui  donne 
un  rude  coup  de  son  poing  sur  la  face,  l'étourdit^  lui 
arrache  des  mains  l'enseigne  impériale,  et  se  lance 
furieux  au  milieu  des  Sarrasins  qui  triomphent  en- 
core, mais  ne  triompheront  plus  longtemps  *.  Il  coupe 
les  têtes,  tranche  les  bras,  abat  hommes  et  chevaux  : 
sa  furie  n'épargne  rien.  Charles,  de  loin,  voit  avec  des 

I  La  Chevalerie    Ogier   de  Danemarche,  vers    284*299  et  330-388.  — 
•  Vers  384-423  et  448-467.  —  3  Vers  468-570.  —  4  Vers  671-681. 
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yeux  ravis  l'oriflamme  qui  se  relève,  qui  revient  vers 
lui,  qui  prend  je  ne  sais  quelle  apparence  d'étendard 
victorieux  :  «  Est-ce  Alori  qui  répare  ainsi  sa  dé- 
faite?—  Non,  Seigneur,  lui  dit- on,  c'est  Ogier.  » 
Charles,  cette  fois,  oublie  décidément  toute  ven- 
geance et  tend  les  bras  au  jeune  vainqueur.  «  Je  veux 
tt  t'armer  chevalier  sur  le  champ  de  bataille;  »  et,  dans 
la  première  ivresse  de  sa  joie,  il  le  fait.  Il  ceint  Ogier 
de  l'épée  et  du  baudrier  chevaleresques*.  Désormais 
le  Danois  n'est  plus  un  enfant.  Il  est  militairement 
l'égal  de  l'Empereur  lui-même. 

Cependant,  dans  le  camp  des  païens,  ce  n'est  que 
désordre,  regrets  et  tristesse.  Danemont,  éperdu, 
arrive  aux  portes  du  palais  de  son  père  Corsuble.  «r  Ces 
a  Français  sont  terribles,  »  crie-t-il  au  vieil  amiral  •. 
Mais  les  Sarrasins  en  vérité  sont  trop  prompts  à  se  dé- 
sespérer :  ils  ont  parmi  eux  un  grand  cœur,  un  héros 
dont  il  est  temps  de  connaître  le  nom.  Il  s'appelle 
Caraheu  et  va  jeter  un  défi  solennel  à  notre  Ogier, 
qui  seul  est  digne  de  lutter  avec  lui  ^.  On  pressent 
un  grand  événement.  De  ce  duel  qui  s'apprête  va  dé- 
pendre la  fortune  de  la  France  et  de  la  chrétienté 
tout  entière  :  Rome  est  l'enjeu  4. 

C'est  ici  que  l'on  voit  paraître  sur  la  scène  de  notre  "Jif^tocT 
roman  un  nouveau  personnage,  qui  va  faire  heureu-  ^e'^c^^rî^Sfe, 
sèment  contraste  à  Caraheu  et  à  Ogier.  Cependant,    Combat  d»ogicr 

A  1    ?     .      i>  •  et  de  Caraheu. 

ne  vous  attendez  pas  à  un  traître.  11  s  agit  d  une  jeune 
tête,  d'une  tête  folle,  que  notre  vieux  poète  va  peindre 
avec  un  rare  bonheur  de  nuances,  avec  une  fidélité 
de  pinceau  qui  n'est  pas  commune  dans  nos  chansons 
de  geste.  Charles  a  un  fils  d'une  jeunesse  extrême,  qui 
se  nomme  Chariot  ^.  On  trouve  en  lui  le  type  parfait 

I  Ogier,  ver» 682-749.—»  Vers  825-850.—*  Vers  750-824.—  4  Ver8851-961. 
5  Comment  Charles  pouvait-il  a  cette  époque  avoir  un  fils  en  état  de  porter 
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Il  PART.  uvR.  I.  jç  cette  présomption  juvénile  qui,  suivant  une  exprès- 
— — ^  sion  populaire,  ne  doute  de  rien.  Pourquoi  attache-t-on 
tant  de  prix  à  Tépée  du  Danois?  N'est-il  pas  là,  lui, 
Chariot,  et  ne  lui  suffit-il  pas  de  se  montrer  pour 
mettre  les  Sarrasins  en  fuite  ?  D'ailleurs,  un  courage 
réel  enflamme  le  cœur  de  ce  matamore  de  quinze 
ans.  Il  profite  de  la  nuit  pour  s'échapper  avec  quel- 
ques chevaliers  du  camp  paternel,  pour  aller  attaquer 
les  païens,  seul.  «  Prenez  le  Danois  avec  vous,  »  lui 
crient  les  prudents.   L'enfant  s'y  refuse  :  il  a  bien 
besoin,  en  vérité,  de  la  tutelle  et  du  secours  d'Ogier  1 
Et  il  va  se  faire  battre  par  les  infidèles  '...  Cependant 
l'Empereur  a  de  funestes  pressentiments  :  Dieu  vient 
de  lui  envoyer  un  songe  prophétique  :  «  Mon  fils  doit 
«  être  en  danger,  »  dit-il  *.  «  Votre  fils  va  périr,  »  lui 
crie  alors  un  messager  couvert  de  poussière.  Charles 
s'émeut,  Charles  veut  à  tout  prix  sauver  cet  impru- 
dent, et  c'est  encore  Ogier  qui  est  chaîné  de  cette  dé- 
livrance. Il  part,  il  arrive  au  moment  où  Chariot 
lui-même  désespérait  de  son  salut.  Un  combat  ter- 
rible est  livré  autour  du  fils  de  Charlemagne  ;  mais 
Ogier  arrache  enfin  aux  Sarrasins  la  proie  qu'ils  con- 
voitaient, délivre  Chariot  et  fait  fuir  devant  lui  les 
bataillons  païens.  A  vrai  dire,  l'escapade  de  Chariot 
n'est  qu'un  épisode  de  notre  poème,  et  le  trouvère  a 
quelque  hâte  de  nous  ramener  à  son  sujet  principal. 
Entre  Ogier  et  Caraheu,  le  grand  défi  se  renouvelle; 
il  est  convenu  que  le  champion  de  l'Église  et  celui  de 
Mahomet  se  battront  dans  une  fie,  sous  les  yeux  de 
la  fiancée  de  Caraheu  ^,  de  la  belle  Gloriande,  dont  on 

les  armes  ?  Le  poète  ne  saurait  se  tirer  d*afiaire  qii*en  alléguant  un  premier 
mariage  de  Charlemagne.  Mais  la  mère  de  Chariot,  ce  n*est  pas  Galienne  assuré- 
ment, dont  l'unique  enfant  ne  sunréciit  que  de  quelques  jours  a  sa  mère.  II  y 
a  id  une  de  ces  contradictions  flagrantes  qui  fourmillent  dans  nos  chansons. 
«O^i>r,ver8l0î6-n53etll89.12î4.— >Versn54-ll88.— 3Versl2î5.13e9. 
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nous  fait  un  portrait  délicieux.  Gloriande  doit  appar- 
tenir au  vainqueur.  A  part  cet  extraordinaire  mépris 
pour  son  amie,  dont  il  fait  vilement  le  second  enjeu 
du  combat,  le  poète  a  réellement  donné  à  Caraheu 
un  caractère  d'une  incomparable  noblesse.  Rien  n'é- 
gale son  courage,  si  ce  n'est  sa  générosité.  Il  a  le  cœur 
d'un  chevalier  et  la  foi  d'un  mécréant.  C'est  en  vain 
qu'Ogier  le  supplie  de  croire  en  Jésus-Christ  '  ;  il  a 
cet  entêtement  qui  est  propre  aux  grandes  âmes  four- 
voyées dans  Terreur.  Le  duel,  du  reste,  tarde  trop 
selon  ses  désirs.  Après  avoir  obtenu  le  congé  de  Cor- 
suble,  il  se  rend  lui-même  à  l'ost  de  Charles  pour 
précipiter  le  moment  de  cette  lutte  décisive  •.  Mais 
Chariot,  que  tant  d'humiliations  n'ont  pas  guéri  de  son 
orgueil,  Chariot  veut  encore  enlever  à  Ogier  l'hon- 
neur de  ce  combat  ;  il  va  jusqu'à  insulter  le  Danois, 
son  libérateur  :  «  Retourne  donc  en  ton  pays,  lui 
dit-il;  va  corroyer  tes  cuirs  et  faire   tes  fromages. 
Tu  n'es  pas  digne  de  lutter  avec  Caraheu.  »  Cette 
fois,  un  cri  d'indignation  sort  de  tous  les  rangs  des 
barons  français  ;  ils  se  regardent  tous  comme  insultés 
dans  la  personne  d'Ogier,  ils  montrent  presque  les 
poings  à  l'Empereur  lui-même^.  11  faut queCharlot  cède, 
il  faut  qu'il  se  contente  d'accompagner  Ogier.  Et  voici 
que  toutes  choses  prennent  je  ne  sais  quel  air  solennel. 
Le  Danois  et  Caraheu  s'arment  chacun  de  leur  côté. 
Si  un  peintre  se  sentait  inspiré  par  cette  scène  et  qu'il 
en  voulût  rendre  les  détails  dans  un  paysage  histori- 
que, il  devrait,  tout  d'abord,   représenter  les  deux 
héros  arrivant,  superbes,  sur  le  champ  de  la  lutte,  et 
marchant  l'un  contre  l'autre,  tandis  que  la  belle  Glo- 
riande, fille  de  Corsuble,  assise  au  pied  d'un  arbre, 

1  Ogier,  Ters  1370-1383.  —  »  Vers  I405-146Î.  —  *  Vers  1468-1537. 
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II PABT.  uTB.  f.  s'apprête  à  considérer  les  phases  d'un  combat  dont 

CIIAP<  IV» 

■         elle  est  le  prix.  Cependant,  au  fond  du  tableau,  j'a- 
perçois toute  une  troupe  de  Sarrasins  qui  s'avancent 
avec  précaution.  Une  trahison  se  prépare-t-elle  ?  Oui, 
et  Caraheu  l'ignore.  C'est  Danemont,  le  frère  de  Glo- 
riande,  le  fils  de  Corsuble,  qui  vient  traîtreusement 
s'emparer  du  Danois,  et  ruiner  ainsi  les  espérances 
des  Français  en  compromettant  la  gloire  de  Caraheu  '. 
Mais  un  tel  plan  ne  doit  réussir  qu'à  moitié. 
IV.  Trahison         Au  momcut  OU  Ics  premiers  coups  d'épée  s'échangent 
fliî*du'roi°i^ïen  entre  Ogier  et  son  très-noble  adversaire  * ,  un  grand 
^Sraheo.***     ^"^^^  s'entend  :  trente  païens  se  jettent  sur  Ogier, 
d^'lins.      s'emparent  de  lui  et  l'emmènent  à  Rome^. 

Toutefois  ce  n'est  pas  Ogier ,  ce  n'est  pas  Charle- 
magne  lui-même  qui  est  le  plus  indigné  de  cette 
félonie^  Non ,  c'est  le  grand  cœur  de  Caraheu  qui  en 
souffre  le  plus  amèrement.  Et  voici  qu'après  avoir 
en  vain  sollicité  de  Corsuble  la  liberté  de  son  ennemi 
traîtreusement  emprisonné,  on  le  voit  un  jour  quitter 
le  camp  sarrasin ,  se  diriger  sans  armes  vers  la  tente 
de  Charles  et  se  constituer  prisonnier  entre  ses  mains  4. 
Certes  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  cet  infi- 
dèle, se  livrant  ainsi  à  la  fureur  légitime  de  ses  plus 
implacables  ennemis,  et  même,  d'après  une  antique 
légende,  se  jetant  aux  genoux  du  roi  de  France  pour 
lui  demander  la  grâce  de  Chariot  qui  a  fui  honteuse- 
ment, et  que  son  pèi'e,  en  véritable  Brutus,  vient  de 
condamner  à  mort  ^.  Et  Caraheu  ne  dément  pas  un 
seul  instant  la  grandeur  de  son  âme  :  «  Il  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétien.  » 

Quant  aux  Français,  cette  trahison  a  enflammé  leur 
colère.  Ils  se  précipitent  sur  Danemont,  ils  le  battent, 

I  Ogier,  ver»  1538-1793.  —   »  Vers  1794-1942.    —  ^Vera  1943-2011.  — 
4  Yen  2 1 1 2-2 140.  ^  ^  Cette  particularité  est  tirée  du  Charlemagne  de  Venise,  et 
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ils  le  poursuivent,  ils  sont  vainqueurs.  Et  c'en  était  "  ""^'j! 
fait  des  psuens,  c'en  était  fait  de  Corsuble,  si  tout  à 
coup  il  n'avait  reçu  des  renforts  inespérés  que  lui 
amènent  les  Sarrasins  d'Espagne.  Le  père  de  Dane- 
mont  y  qui  allait  abandonner  Rome ,  jette  alors  un 
cri  de  triomphe  et  déjà  se  croit  à  Paris  '. 

Cependant  Ogier  est  toujours  au  fond  de  sa  prison, 
et  ses  geôliers  délibèrent  s'ils  ne  le  mettront  pas  à 
mort  *. 

Une  nouvelle  bataille,  la  dernière  sans  doute,  est    v.  Le  sarrasin 

Bninatnoot,  roi 

imminente.  Le  poète,  qui  ne  s'occupe  guère  de  l'unité     de  Maioigre, 
de  sa  chanson,  abandonne  ici  Caraheu  à  ses  destinées        combat 
désormais  obscures  et  oppose  à  son  Ogier  un  autre    Boi^^uise 
ennemi  moins  digne  de  lui.  Cet  ennemi,  c'est  le  roi  ^^^^^^^' 
de  l'île  Maiolgre ,  c'est  Brunamont  3,  qui ,  sous  lés     ^^*^p^^"' 
yeux  des  Français,  vient  d'accomplir  les  plus  beaux 
exploits. 

Le  vieux  Corsuble,  qui  est  étrangement  variable  et  se 
tourne  toujours  vers  le  soleil  levant,  salue  dans  ce  Bru- 
namont le  libérateur  attendu.  Il  lui  promet  sa  fille, 
qu'il  a  déjà  promise  à  Caraheu,  qu'il  promettrait  de- 
main à  un  troisième  si  Brunamont  était  vaincu  ^. 

Ogier  cependant  s'indigne  contre  une  telle  félonie  ; 
il  aime  Caraheu,  il  se  montre  prêt  à  défendre  le  droit 
de  ce  fidèle  amant  de  Gloriande  ^.  Mais  il  ne  peut  lutter 
contre  Brunamont  sans  être  mis  en  liberté.  On  le  fait 
sortir  de  la  chambre  de  Gloriande,  qui  lui  a  servi  de 
prison,  et  Ton  arrête  les  conditions  du  combat  qu'il 
va  livrer  au  «  roi  de  Maiolgre  ».  S'il  est  vaincu,  les 
Français  devront  se  retirer  de  l'Italie  et  repasser  les 
àlpes.  Le  Danois  accepte  ^.  Il  a  confiance  dans  la 

c'est  le  seul  trait  que  nous  liii  empruntions  dans  tout  notre  résumé.  (V.  Romwart^ 
par  Adalbcrt  Keller,  p.  TO.)—  «  Ogier,  vers  2187-2392.  —  »  Vers  2141- 
2186.  —  3  Vers  2893-2430.  —  4  Vers  2431-2494.  —  5  Vers  2495-2509.  — 
6  Ver»  2525-2599. 
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bonté  de  sa  cause.  Et,  en  effet,  on  ne  saurait  assez 
admirer  cette  lutte  de  générosité  entre  Caraheu,  qui 
tout  à  Theure,  à  cause  d'Ogier,  s'est  livré  aux  mains 
des  Français^et  Ogier,  qui  pour  Caraheu  va  se  mesurer 
tout  à  Theure  avec  un  si  redoutable  adversaire.  I^ 
combat  formidable  commence  ;  il  n'a  pas  de  longues 
péripéties,  et  bientôt  Ogier  étend  Brunamont  roide 
mort  à  ses  pieds  ' .  Un  cri  de  triomphe  retentit  dans 
le  camp  des  chrétiens  et  annonce  aux  Romains  la 
délivrance  de  leur  ville.  Épouvantés,  les  païens  se 
débandent,  et  Ton  voit  bientôt  Corsuble  disparaître 
loin  de  Rome  avec  ses  soldats  honteux  ^.  Pour  la 
seconde  fois ,  Gharlemagne  fait  son  entrée  solennelle 
à  Rome,  et  le  Pape  y  rentre  avec  lui.  Caraheu,  invité 
par  les  vainqueurs  à  recevoir  le  baptême ,  se  refuse 
à  une  conversion  qui  lui  semble  à  la  fois  trop  ra- 
pide et  trop  intéressée  :  Charles  a  le  mérite  de  voir 
une  vraie  noblesse  d'âme  dans  ce  refus  que  toutes  nos 
autres  chansons  de  geste  jugeraient  digne  du  dernier 
châtiment,  et  le  grand  empereur  donne  la  liberté  à  Ca- 
raheu et  à  sa  fidèle  Gloriande  ^.  Cependant  toutes  les 
basiliques  romaines  qui  avaient  été  profanées  par  les 
Sarrasins  reçoivent  une  nouvelle  consécration  ,  les 
autels  sont  de  nouveau  bénis,  l'encens  fume ,  la  joie 
est  partout,  et  Charles,  couvert  de  gloire,  acclamé, 
chéri,  reprend  tranquillement  le  chemin  des  ^Ipes  à  la 
tête  de  son  armée  victorieuse  et  reposée  4... 

>  Ogler.  \tn  2635-3041.  —  > Yen  8042-30S2.— 3  Vefs  30&3-3073.  —4  Yen 
3074-3102. 
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CHAPITRE  V. 

U5  NETEU  DE  GUARLBBlAGNE.   —  ENFANCES  ET  PREMIERS 
EXPLOITS  DE  ROLAND. 


(Gbarlemagne  de  Venise  (3*  branche).  —  Chanson 
d'Aspremont  ). 


Il  PAIT.  UVI.    L 
GHAP.  r. 


I. 

a   Roland  était  le  fils  d'une  sœur  de  Charlema-      '^^M^an/rî* 
gne  '  :  »  toutes  nos  chansons,  toutes  nos  légendes,  sont       N^^n» 
unanimes  sur  ce  point.  II  y  a  plus  de  difficultés  au      ^"^«"^'i 
sujet  de  son  père.  Une  tradition  qu'il  nous  faut  citer,    ciiic  wi  Eenc, 
malgré  notre  répugnance  très-profonde,  fait  naître  le  ^  charkmagne; 
meilleur  et  le  plus  illustre  des  chevaliers  d'un  corn-    miond'Angei*. 
merce   incestueux   entre   Charlemagne  et  sa  sœur; 
L'Empereur,  d'après  une  légende  moins  explicite  et 
moins  odieuse,  l'Empereur,  se  confessant  de  tous  ses 
péchés  à  saint  Gilles,  oublia  à  dessein  un  grand  crime, 
son  inceste  sans  doute.  Mais  l'ange  Gabriel  descendit 
du  ciel  et  déposa  sur  l'autel  un  parchemin  où  le  pé- 
ché que  le  fils  de  Pépin  voulait  cacher  était  écrit  en 
lettres  divinement  éclatantes.  Le  confesseur  de  Charles 
garda  le  silence,  et  se  contenta  de  placer  sous  les  yeux 
de  son  royal  pénitent  le  parchemin  miraculeux.  L'em- 
pereur avoua  sa  faute,  et,  sua  l'ordre  de  l'archange, 
auquel  les  légendaires  font  jouer  ici  un  rôle  vérita- 
tablement  infâme,  maria  aussitôt  sa  sœur  avec  Milou 
d'Angers  :  sept  mois  après ^  naissait  Roland. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  ce  soit  là  véritable- 

>  Elle  est  appelée  Gillb  ou  Gilain  dans  la  plupart  de  nos  chansons.  Dans 
le  Cluwlemagne  de  Venise,  elle  est  nonuné*  Beats,  et  dans  Acquin  Bacqvbhbrt. 
Dans  ce  dernier  poëme,  le  père  de  Roland  est  désigné  sous  le  nom  de  TiOHi. 
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II  PAtT.  uTi.  I.  ment  la  légende  originale,  .la  version  primitive.  Ce 
— — "— ^  conte  est  trop  odieux  pour  être  antique.  Et  si  on  ne 
veut  pas  regarder  comme  suffisamment  scientifique 
cette  raison  tirée  de  notre  indignation,  nous  en  donne- 
rons une  autre  qui  nous  paraît  difficilement  réfiitable. 
Roland,  dans  la  chanson  d'Oxford,  est  toujours  repré- 
senté comme  le  vrai  neveu  de  Charlemagne,  et  il  n'est 
fait  aucune  allusion  à  cet  inceste  de  l'empereur  qui 
souille  les  pages  de  la  Kartamagnus-Saga.  Or,  le  Roland 
d'Oxford  est  le  monument  le  plus  respectable,  le  plus 
antique  que  nous  puissions  consulter  sur  la  question  : 
et  nous  nous  déterminerons  d'après  lui  à  suivre  ici  la 
tradition  que  Girard  d'Amiens  suivait  encore  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  et  qui  fait  de  Roland 
le  fils  de  Gille  et  de  Milon.  Nous  ne  saurions  cacher 
que  cette  réhabilitation  de  Roland  nous  remplit  de 
joie. 

Dans  le  Charlemagne  de  Venise,  Milon  n'est  qu'un 
sénéchal  dont  s'éprend  la  sœur  de  Charlemagne  (  elle 
s'appelle  ici  Berte,  et  non  pas  Gille).  «  Elle  devint 
enceinte,  et  redoutant,  non  sans  raison,  la  colère  de 
Charles,  s'enfuit  avec  Milon  en  liombardie  »  '.  Je  dé- 
plore ces  imaginations  de  nos  pères  qui  ont  fait  de 
notre  Roland  tantôt  le  fruit  d'un  inceste,  tantôt  le  ré- 
•  sultat  d'une  amourette  banale.  Roland  méritait  bien 
l'honneur  d'une  naissance  régulière.  Toutes  nos  chan- 
sons ne  lui  ont  pas  refusé  cet  honneur  :  loin  de  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  du  Charlemagne  de 
Venise  présente  de  véritable  beautés,  et  nous  ne 
voulons  pas  les  passer  sous  silence.  Il  est  beau  de 
voir  naître  Roland  dans  le  malheur,  comme jl  est 
mort.  Si  en  effet  le  malheur  est  avec  la  sainteté  le  meil- 

>  F.  Guessardy  Notes  sur  un  manuscrit  français  de  la  BibL  de  Saint-Marc^ 
Bibl.  de  l'École  des  chartes,  XVIII,  402.  —  Ad'.  Keller,  Romwarty  p.  67-68. 
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leur  élément  de  toute  épopée,  ce  récit  de  la  naissance  "  ""•  "^'  "• 

CHAP    T 

et  des  premières  années  de  Roland  est  profondément    ~" 

épique.  La  sœur  du  grand  empereur  courant  à  tra- 
vers bois  comme  une  mendiante,  attaquée  par  des 
brigands,  délivrée  par  Milon,  c'est  un  spectacle  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur  originale. 
Les  deux  amants  '  se  traînent,  les  pieds  sanglants,  les 
yeux  en  pleurs,  sur  la  route  de  leur  exil  ;  tout  leur 
manque;  ils  ont  soif,  ils  ont  faim.  Enfin,  épuisée  de  fa- 
tigues, de  privations  et  de  honte ,  la  pauvre  Berte  se 
laisse  tomber  dans  un  bois  près  d'Imola,  au  bord 
d'une  fontaine  ^.  C'est  là  que  naît  Roland  ^. 

>  V.  sur  les  amours  de  Berte  et  de  Miloo  le  poëme  italien  composé  par  un 
Toscan  au  commencement  du  xn*  siècle  et  intitulé  :  Innamoramento  di  MUont 
vtAngïatUe  e  £  Beria,  Ce  poème,  dont  la  vogue  fut  plus  considérable  que  le  mé- 
rite, parut  pour  la  première  fois  à  Milan  en  1529.  Meizi  en  signale  plusieurs 
autres  éditions,  et  notamment  celle  de  Venise  en  1548,  etc.  —  À  Valladolid,  en 
1585  et  en  1594,  fut  publiée  VHisioria  del  nacinûento  y  primeras  em- 
ifresas  del  conde  Ùrlando,  par  Enriquez  de  Catalayud.  Signalons  enfin  après 
H.  Gaston  Paris  une  œuvre  analogue  de  Tauteur  des  Noches  de'inyiemo,  Ant.  de 
Eslava.  G^est  le  roman  intitulé  :  Jjos  omorts  de  MUone  de  Jttglante  con  Berta  y 
el  nacimieiUo  de  Roidan. 

>  CharUmagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.,  402. 

3  Les  documents  légendaires  relatifs  à  la  naissance  de  Roland  peuvent  se  divi- 
sef  en  trois  classes  : 

I.  Ceux  qui  racontent  explicitement  l'inceste  de  Charles  avec  sa  sœur  Gille  ou 
Gillain.  Ce  sont  :  1^  La  Karlamagnus'Saga  au  treizième  siècle  (I,  36).  2*^  Le 
roman  de  Tristan  de  NanteuH  (quatorzième  siècle),  qui  résout  très-nettement 
le  problème  ofiert  à  la  curiosité  publique  par  certains  récits  nuageux  du  grand 
péché  de  Charles  :  «  Li  péché  fu  orribles,  on  ne  le  sut  néant  ;  —  Mais  ly  aucun 
espoirent  et  tous  ly  plus  sachant —  Que  se  fut  le  péché  quafit  bhgbiidra  Rou- 
LAKT  *-  En  sa  SBHBCRGBRMAUfB...  v  3°  Le  romau  eu  prose  de  Berte-^tu^ 
grans'piés,  conservée  la  Bibliothèque  de  Berlin  (quinzième  siècle).  4°  La  Chro~ 
nique  de  Weihenstephan^  dont  l'original  est  du  quatorzième  et  le  manuscrit 
du  quinzième  siècle. 

II.  Ceux  qui  racontent  seulement  l'aventure  de  saint  Gilles  et  du  parchemin 
descendu  du  del,  sans  préciser  la  nature  du  péché  de  l'empereur.  Ce  sont  : 
1°  La  Légende  latine  de  saint  Gilles,  qui  a  été  publiée  par  les  Bollandistes  d'a- 
près six  manuscrits,  au  tome!  àe^Acta  sanclorum  septemhr'u  (pp.  302,  303).  Les 
Bollandistes,  dans  leur  dissertation  préliminaire,  établissent  que  saint  Gilles  a 
vécu  au  septième  siècle.  Le  Charles  dont  il  est  question  dans  la  légende  pourrait 
donc  tout  au  plus  être  Charles  Martel.  2<*et3^Adamde  Saint-Victor  eilA  Légende 
dorée  ont  reproduit  la  tradition  précédente.  Adam,  dans  sa  belle  prose  sur 
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est  une  qualité  essentielle  des  héros.  Il  faut  que  le 

prodiffieuw  dont  héros  soît  de  grande  taille,  de  forte  carrure,  qu'il 
Mtdoiié^Rouind  nf^g^çç  j^g  muscles  énergiques  au  service  de  son  éner- 
s!^/mîuères  K*^^^  volonté.  Il  convient  qu'il  brise  le  fer  aussi  faci- 
uinées.  lement  que  le  bois;  il  est  bon  qu'il  fasse  tomber  les 
murs  sous  la  seule  pression  de  son  poing.  La  légende 
n'a  pas  manqué  à  décorer  Roland  de  cette  puissance 
matérielle,  et  cela  dès  son  berceau.  C'est  un  Hercule. 
Tandis  que  le  rédacteur  de  la  Karlamagnus^Saga  ne 
lui  donne  pas  moins  de  quatre  nourrices  %  le  poète, 
auteur  du  manuscrit  de  Venise,  nous  le  montre  énorme 
dès  sa  naissance,  et  déjà  plus  gros  qu'un  enfant  de  deux 
ans.  Les  petits  bras  de  Roland  sont  déjà  forts,  et  la  pau* 
vre  Berte  s'en  aperçoit:  l'enfant  se  débat  vigoureuse- 
ment entre  les  bras  de  sa  mère  et  ne  veut  pas  se  laisser 
emmaillotter  ^.  La  misère,  d'ailleurs,  ne  cesse  pas  d'é- 
prouver la  sœur  de  Charlemagne  et  Milon  son  amant. 
Ils  vivent  en  mendiants,  sans  feu  ni  lieu,  au  jour  le 

•aint  Gilles  :  a  Promai  pia  vox  caniorit  »  a  écrit  ces  deux  strophes  :  «  Quoti 
faieri  rex  veretur  —  Scetus  scire  promerctur  ;  —  Christus  ei  revelavit  — 
Scelus  quod  rex  perpétra  vit.  —  Nam  al  tari  dum  astaret,  —  Dumque  missam 
celebraret,  —  De  supemis  charta  miMta  —  Régis  pandii  kitic  commùea,  — 
La  Légende  dorée  dit  seulement  :  «  Quoddam  facimus  énorme.  •  (V.  notre  édi- 
tion des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Fictor,  t.  II,  pp.  181-187.)  — 
4®  L'OfQce  de  Chariemagne  composé  en  1 165.  — h^heKalterstronik  (douzième 
siècle).  6**  Le  Ruolandes  Uet,  du  curé  Conrad  (vers  le  milieu  du  douzième 
siècle).  7**  Le  roman  d^Huon  de  Bordeaux  (fin  du  douzième  siècle,  vers  10217 
et  SUIT.).  8"  Le  CaroVmut  de  Gilles  de  Paris,  poème  composé  pour  rinstniction 
de  Louis  Vlll.  9»  La  Chronique  de  Philippe  Mousket 

IlL  Ceux  qui  ne  font  aucune  allusion,  soit  directe,  soit  indirecte,  àTinceste  de 
rempereur,et  qui  regardent  Roland  comme  le  véritable  neveu  de  Charles.  Ce  sont  : 
1<*  Le  Charlemagne  de  Venise,  dont  Toriginal  peut  remonter  au  douzième  siècle- 
D'après  ce  poème,  Milon  n^est  qu*un  sénéchal  dont  s*éprend  la  sœur  du  roi  de 
France  :  Roland  est  un  bâtard  qui  nait  d'union  concubinaire  et  non  pas  inces- 
tueuse. T*  La  C/ianson  de  Roland^  3^  Le  Roman  des  Quatre^Fiis  Aimon  (p.  119 
de  l'édition  Michelant),  4**  Le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  etc.,  regardent 
Roland  comme  le  fils  très-légitime  de  Milon,  duc  d'Angers,  et  de  la  sœur  de  Charles. 
'  G.  Paris,  loc  cit.,  100.  —  >  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Gues- 
sard,  loc.  cit.,  402. 
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jour.  MiloDy  qui  méritait  d'être  Je  mari  et  non  pas  le 
séducteur  de  fierté,  Milon  a  un  grand  cœur.  Pour 
nourrir  la  mère  de  Roland ,  il  se  fait  bûcheron  ;  la 
sœur  et  le  neveu  du  grand  empereur  vivent  du  produit   proroiMio  misère 
de  ce  pauvre  métier;  Roland  grandit  dans  Tair  vivifiant  Bene  c/tTe  Miion. 
de  la  forêt,  fierté  cependant  ne  peut  s'empêcher  de  pieu-  ^if  f^rS  "c  se  * 
rer  en  considérant  sa  misère  et  surtout  celle  de  son  fils.    ''^'^  bûcheron. 
Mais  un  jour  ses  larmes  cessent,  ses  yeux  brillent.  Dieu 
lui  a  donné  une  belle  vision  :  elle  a  pu  voir  très-nette- 
ment toute  la  gloire  à  venir  de  Roland,  et  elle  se  con- 
sole de  la  misère  présente  en  pensant  à  la  prospérité 
future  '.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charles  dé- 
livra Rome  du  soudan  nommé  Ysorés  ou  Corsuble, 
et  assista  aux  premiers  exploits  d'Ogier. 

L'empereur,  tout  chargé  de  gloî  re,  revenait  de  la  ville  ^''"^  réœndiie 
éternelle,  qu'il  avait  rendue  au  pape.  Son  armée  s'ar-    ei  sa  mère  arec 
rete  a  Sutri.  Les  habitants  sont  étonnes  et  ravis  de  voir     on  peutdéjâi 
passer  si  grande  et  si  belle  ost.  Charles  les  invite  très-  'r^redû'm^^ 
gracieusement  à  se  rendre  à  sa  cour  j  il  les  comblera  ^  <*«ri«™"»'«- 
de  bienfaits.  La  libéralité  du  roi  de  France  était  con- 
nue :  on  se  précipita  dans  le  palais.  Parmi  les  premiers 
habitants  qui  jouirent  de  la  présence  impériale  était  un 
bel  enfant  qui  se  donnait  des  airs  de  capitaine  et  qui 
avait  joyeusement  envahi  le  palais  à  la  tête  de  trente 
compagnons.  Le  petit  capitaine  était  d'une  beauté  et 
d'une  force  également  prodigieuses  :  son  intelligence 
d'ailleurs  était  aussi  puissante  que  ses  muscles,  et,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  fait  à  l'école  les  progrès  les 
plus  surprenants.  I^  roi  se  plaît  à  considérer  ce  bel 
enfant  :  il  le  caresse,  lui  et  tous  ses  barons  ;  l'enfant 
mange  avec  avidité  le  repas  qu'on  lui  sert  ;  même  on 
le  voit  mettre  de  côté  une  partie  du  festin  :  «  C'est 

>  CharUmagne  de  Veoise,  analyse  de  M.  Guessardiloc.  cit.,  403. 
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H  PAIT.  LivE.  I.  a  pour  mon  père  et  ma  mère,  »  répond-il  au  roi  qui 
l'interroge.  Pendant  plusieurs  jours,  il  fait  la  joie  de 
toule  Ja  cour,  par  son  grand  appétit,  par  sa  force,  par 
son  esprit.  Le  vieux  Naime,  le  plus  sage  des  conseil- 
lers de  Tempereur,  s'émeut  à  la  vue  de  Roland,  oc  C'est 
quelque  enfant  de  bonne  race,  dit-il  à  Charlemagne, 
car  le  petit  bachelier  a  un  œil  de  lion,  de  dragon 
marin  ou  de  faucon  '.  »  On  suit  Roland,  on  découvre 
la  retraite  de  fierté  et  de  Milon,  on  les  reconnaît. 
La  vieille  colère  de  Charlemagne  contre  sa  sœur 
se  réveille  alors  avec  une  vivacité  toute  nou- 
velle ;  dès  qu'il  les  aperçoit,  il  veut  les  frapper,  et  le 
pétulant  empereur  a  déjà  le  couteau  à  la  main,  quand, 
terrible  comme  un  petit  lion,  les  yeux  en  feu, 
Roland  se  précipite  sur  son  oncle  et  lui  étreint  si  vio- 
lemment la  main  «  que  le  sang  jaillit  des  ongles.  » 
Charles  est  désarmé  par  cette  brutalité  de  l'a- 
mour filial;  il  est  charmé  comme  le  père  du  Gd, 
dans  les  romances  espagnoles,  est  charmé  de  la  violence 
et  des  menaces  de  son  fils  ;  et,  montrant  Roland  à  tous 
ses  barons,  il  leur  crie  d'une  voix  fière  ces  belles  pa- 
roles :  a  II  sera  le  faucon  de  la  chétienté  1  »  Est-il  né- 
cessaire d'ajouter  que  Berte  et  Milon  obtiennent  enfin 
leur  pardon  du  roi,  et  qu'ils  se  marient?  Au  milieu  de 
la  joie  et  des  larmes  de  cette  réconciliation,  le  poète, 
par  un  trait  charmant,  nous  montre  Rolandin  «  qui 
jette  ua  coup  d'œil  dans  la  salle  pour  voir  si  la  table 
est  mise  ' » 


'  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.  403.  —  Les  deux 
dernières  lignes  sont  empruntées  textuellement  au  travail  de  M.  Guessard. 
'  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.,  p.  405  et  406. 
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C'était  un  jour  de  la  Pentecôte  :  Charles  «  Tempereur    ^^  ^Tk^Mon 
au  vis  fier  »  tenait  sa  cour.  Auprès  de  lui  étaient   rf*^»ï"'«»^«''- 

>  NOTICE  BIBUOGlUPHIQ€E  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  OURSON 
D'ASPREKONT.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE,  l""  Datb  db  LA  COMPOSITION.  D'après 
la  langue,  d'après  le  style  et  aussi  d'après  l'âge  de  tous  les  manuscrits  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  reculer  au-delà  des  premières 
années  du  treizième  siècle  l'âge  de  la  Chanson  ttj^spremont  (dans  sa  version  ac- 
tuelle). Qu'il  en  ait  existé  une  version  plus  ancienne,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  ;  c'est  ce  qui  nous  parait  démontré  par  les  allusions  des 
Chansons  du  douzième  siècle.  Dans  Ogier  le  Danois,  notamment,  Beitrand,  fils  de 
Naimes,  dit  en  se  nommant  à  la  façon  des  héros  d'Homère  :  «  Ains  sui  fix  Namle 
de  Baivier  le  baron,  —  Qui  Agolant  requist  en  Aspremont.  »  (Vers  4465, 4466 
de  réd.  Barrois),  etc.  2^  Auteue.  La  Chanson  d' Aspremont  est  anonyme. 
3**  NoKBRB  DE  YBBS  BT  5ATURB  ]>E  LA  YBRSiFiGATioN.  Ce  nombre  est  variable 
suivantles  manuscrits.  11  est  de  10429,  dans  le  manuscrit  123  la  Vallière;  de  9493, 
dans  le  manuscrit  1598.  Ces  vers  sont  des  décasyllabes  assez  régulièrement  asson- 
nancés  par  la  dernière  syllabe,  ou  rimes.  4®  MAFUSCRirà  QUI  SONT  parvenus 
jusqu'à  nous.  La  Chanson  tt  Aspremont  est  une  de  celles  dont  nous  possédons  le 
plus  de  manuscrits.  Nous  allons  les'énumérer  avec  soin  :  a.  Manuscrit  de  la  Bîbl. 
imp.  Fr.  2495  (anc.  8203),  treizième  ûède  ;  manuscrit  de  jongleur,  texte  excel- 
lent, mais  incomplet,  h.  Manuscrit  de  Berlin,  Bibl.  roy.  manuscrits  fr.  n^  48, 
treizième  siècle,  c.  Manuscrit  de  Rome,  Bibl.  Vaticane,  Regina,  1360,  treizième 
siècle.  <2.  Manuscrit  de  la  Bibl.  imp.,  la  Vall.,  123,  treizième  siècle,  e.  Manuscrit 
de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  Lansdownienne,  782.  /*.  Manuscrit  de  Londres,  Mus. 
Brit.,  Bibl.  du  Roi,  15,  E,  Vl.  g  et  A.  Manuscrits  de  la  collection  Ashbumam, 
treizième  siècle.  —  Les  mss.  que  nous  venons  d'énumérer  offrent  des  textes 
français  ou  anglo-normands  ;  les  suivants  des  textes  italianisés  (13*-14*s.)  :  i.  Ma- 
nuscrit de  la  Bibl.  imp.,  fr.  1598  (anc.  7618).  /.  et  A.  Mss.de  Venise,  S.  Marc, 
fr.  IV  et  fr.  VI.  (Ils  contiennent  un  prologue  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
manuscrits' français.  C'est  le  récit  d'ime  cour  plénière  tenue  par  Agolant.)  /.  Ms. 
3205  de  la  seconde  vente  Solar.  —  De  tous  ces  manuscrits,  le  plus  ancien,  le 
meilleur,  parait  être  le  premier  (Ms.  2495,  ancien  8203  de  la  Bibliothèque  impé* 
riale).  Sa  version  cependant  n'est  pas  toujours  la  plus  brève  :  mais  c'est  celle 
dont  la  langue  est  le  plus  pure  et  la  style  le  plus  châtié.  Nous  allons  par  un 
exemple  frire  saisir  vivement  sa  supériorité  sur  les  autres  textes  : 

Texte  du  manuscrit  2A9b.  Texte  du  ms,  123  la  FalUère. 

Or  faites  pes,  si  me  laissiez  olr.  Seignor  baron,  plairoit-vos  à  olr  : 

La  prodefame  doit-oo  chlere  tenir  Sa  preudefame  doit-on  forment  cbierir 

Et  li  ammer  et  durement  chérir,  Gel  qui  le  set  et  amer  et  Joîr 

Et  la  mauvaise  vergonder  et  honnir.  Et  \i  mauvese  vergonder  et  honnir. 

Djme  Aroeline  ne  pot  plus  consentir.  Dame  Bmeline  ne  pot  pins  consentir  s 

■  (Hrars,  dist  de,  laleste[r]  ton  marrir  :  a  Glrars,  dtst-ele,  ial  tes  homes  venir, 
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Il  piBT.  LiTH.  I,  Ofiîer,  Gaifier,  le  comte  Dreux.  Salomon,  le  duc  Gau- 
tier  ;  six  rois^  les  chevaliers  de  six  royaumes,  sept  mille 

•  Si  bi  tes  homes  par  ta  terre  venir  «  Si  va  am  Paille  por  Demedea  senrir. 

•  Et  va  à  Rome  Nostre  Seignor  senrir,  —  «  Haï  Dex,âist  Girars,miant  roldroie  owrir. 

•  Crestienté  essaucier  et  tenir,  «  Dei  ne  me  doinst  puis  jor  terre  tenir 
«  Avec  KarloQ  Ta  Païens  envalr.  «  Que  o  s'enseigne  irai  an  champ  ferir. 

—  «  Voir,  dist  Glnirs,  miels  vouroie  morrir  «  Laissons  lor  or  ans  païens  escremir. 

>  Qu*aTec  s'enseigne  alasse  en  champ  ferir.  •  Je  manderai  oeus  que  je  ai  norriz 
«  Or  le  laissons  as  païens  escremir.  ■  En  mon  demaigne,  irai  France  saisir. 
«  Je  mandarai  cels  que  J'é  foit  norrir           —  t  Hai!  dist  la  dame,  Dex  nel  Toille  loufrïr.* 

>  En  mon  demainne,  irai  France  saisir. 
«  Que  Jamais  Earles  n'i  porra  revenir. 

—  '(  Va,  dist  la  dame,  Dex  te  puist  malelr. 
a  Maus  as  été  et  en  mal  vues  fenir. 
«  Tant  gentil  home  en  auras  fait  fuir 

>  Et  tante  dame  essillier  et  honir. 
»  Ce  rst  merveille  que  Dei  te  puet  sofrir 

■  Qui  ne  te  fUt  de  maie  mort  morir 
«  Quant  tu  ne  Toes  ses  commans  obéir.  ■ 

Texte  du  ms,  1598.  Restitution  du  texte  iiaUanué, 

Segnor  baron,  plait  vos  ad  olr  :  Seignor  baron,  pleroit  vos  ad  olr  t 

Sa  prodefame  doit  Tom  molt  servir,  La  preudefame  doit  l'on  forment  chérir 

Et  la  malves  vergonder  et  honir.  El  la  malvese  vergonder  et  honnir. 

Por  bom  conseil  polt  pros  a  venir.  Par  bon  conseil  puet  prous  en  avenir. 

Dame  Ermeline  ne  poit  plus  «offrir  :  Dame  Ermeline  ne  le  pot  plus  soffrir  : 

«  Giraldo,  fait  elle,  vois-tu  o  moi  venir        «  Girars,  fait  elle,  vens  tu  o  moi  venir; 

■  Por  aller  em  Pouille  por  Daminideo  servir.  «  Si  va  en  Pouille  por  Damedeu  servir. 

—  aEDeoI  dist  Giraldo,  melvo  eo  murirerir;  —  «  Dexl  dist  Girars,  mielz  voldroie  morir; 

•  Jà  pont  de  terre  ne  me  lasi  Deo  tenir ,      «  Jà  point  de  terre  ne  me  lalsi  Diex  tenir. 

•  leo  con  Carllom  g'iray  en  campo  à  ferir.  »  •  Qu'ovec  Karlon  Irai  en  champ  feiir, 
t  Je  mandaray  por  chil  che  me  doit  servir   ■  Je  manderai  cil  qui  me  doit  servir 
«  E  mon  demaine  g'iray  France  saysir.  ■      «En  mon  demaine,  g*irai  France  saisir.  » 
£  dist  la  Dame  :  ■  Deu  nel  poroit  soffrir.  t    Et  dist  la  Dame  :  «  Diex  nel  porroit  soffirir.  ■ 

Les  manuscrits  italianisés  présenleat  quelques  difficultés.  M.  Gucssard 
ieur  atout  récemment  consacré  quelques  pages  excellentes  dans  la  Préface  de 
Maeaire,  U  y  démontre  que  ces  manuscrits  de  notre  roman  sont  Tœuvre  de  co- 
pistes italiens  ayant  constamment  sous  les  yeux  des  manuscrits  français  et  les 
modifiant  principalement  en  ces  deux  cas  :  1*  Toutes  les  fois  que  la  langue  de 
la  Clianson  française  ne  leur  semblait  pas  assez  compréhensible  pour  le  public 
italien,  et  2^  :  Quand  les  assonances  tlu  poème  original  ne  leur  paraissaient  point 
assez  riches.  Le  savant  éditeur  donne  des  exemples  frappants  de  ces  deux  sortes 
de  modifications.  Voici  un  vers  du  Ms.  2495  :  «  Paien  esgardent  le  Karlon 
messagier,  »  Le  Karlon  messagier!  Jamais  un  Italien  n'aurait  compris  ce  galli- 
cisme.  Que  fait  le  copiste  ?  11  brise  la  mesure  du  vers  et  écrit  bravement  : 
«c  Païen  esgardent  de  Charle  le  messagier.  v  Ailleurs»  Tautenr  français  avait 
fait  rimer  :  léopar</  avec  mena  et  resona,  ce  qui  est  très- admissible  dans  nos 
anciennes  chansons.  Mais  cela  ne  pouvait  satisfaire  notre  Italien,  qui  sans  scru- 
pule écrit  au  lieu  de  ce  bon  vers  :  «  Ez  vus  venir.Lhours  et  I.  lupart,  »  ce  vers 
abominable  :  «  Alanthec  vos  .IL  ursi  et.Meopart  saha,  •  Comme  le  dit  M.Gues- 
sard,  salva  n'est  ni  Titalien  sali^atico^mle  français  sauvage  :  c'est  un  odieux  bar- 
barisme, mais à  défaut  de  la  raison,  nous  avons  la  rime.  (Y.  d'autres  exemples 
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hommes  ;  mais,  plus  près  du  trône  impérial,  se  tenait  le 
duc  Naimes,  comme  le  premier  ministre  de  Charles.  Nos 

daos  la  Préface  de  Maeaîre  (cn-€XX.)  5"  ÉDITIOK  nfPRIMÉB.  La  Chanson 
d'Aspremonl  est  encore  médite.  M.  Bekker  a  publié  dès  1 839  (  Mém,  de  tAca^ 
démit  de  Berlin,  289  et  suiv.)  des  fragments  de  la  version  italianisée  d'après  les 
manuscrits  de  Venise.  C'est  ce  que  fit  M.  Génin  pour  la  version  française  dans 
les  notes  de  sa  Chanson  de  Roland  (1850).  Mais  nous  devons  surtout  signaler 
ici  un  fascicule  très-rare  et  qui  contient  les  dix-huit  cents  premiers  vers  de 
la  Chanson  £Aspremont  publiée  d'après  le  texte  du  manuscrit  2495.  Ce  fasci- 
cule (imprimé  par  Didot,  1855,  grand  in-octavo,  à  2  colonnes)  représente  tout 
ce  qui  a  paru  de  la  Collection  des  anciens  poètes  de  la  France^  telle  que 
M.  H.  Fortoul  l'avait  rêvée.  Le  texte  avait  été  établi  par  M.  Guessard  avec  le 
concours  de  l'auteur  du  présent  livre.  6**  Ybrsion  en  prose.  11  n'existe  pas, 
à  ma  connaissance,  de  Roman  d'Aspremont  en  prose  française  qui  ait  été  publié 
à  part.  Mais  David  Aubert,  dans  ses  Conquestes  de  Charlemaine^  entreprises  sur 
l'ordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  achevées  en  1458,  a  résumé 
tant  bien  que  mal  notre  chanson  du  treizième  siècle.  (Bfs,  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  n**  2232  de  la  Bibliothèque  protypographique  de  Barrois,  P  234 
du  premier  tome,  et  suiv.)  7*  Diffusiok  à  l'étbangbii.  La  Chanson  d'Aspre^ 
mont  est  une  de  celles  qui  ont  conquis  le  plus  de  popularité  à  l'étranger,  a.  En 
Italie,  M.  Ranke,  en  1835,  signala  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
(Philosoph.  Classe,  p.  460  et  suiv.)  la  découverte  qu'il  avait  faite  à  Rome,  dans 
la  bibliothèque  Albani,  de  trois  livres  inédits  des  Reali,  Or,  le  premier  de  ces 
trois  livres  (le  septième  de  toute  la  compilation  italienne)  est  ainsi  intitulé  : 
Inchominsiasi  la  honorata  storia  ch'e  cbiamata  Aspramonte.  Les  200  premiers 
chapitres  y  sont  consacrés  à  Aspremont,  les  59  suivants  à  Girart  de  Fratte.  — 
Vers  1487,  un  Florentin  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Aspramonte^  un  poëme  qui  fut 
Tobjet  d'une  vogue  considérable.  11  existe  des  éditions  de  V Aspramonte,  publiées 
à  Florence,  sans  date  et  en  1504  ;  à  Venise,  en  1508,  1533,  1553  ;  à  Milan  en 
1515,  1516  (V.  Melzi.  Biùliografia  dei  romanzi  cavallereschi).  —  «  Dans  Al- 
tobello  e  re  trojano  dont  la  première  édition  parut  à  Venise  en  1476  ;  dans 
Persiano,  qui  en  est  la  suite,  la  donnée  générale  de  notre  Aspremont  est  dé- 
veloppée... »  (G.  Paris,  1. 1.  197).  ^.  En  Islande,  Dans  la  Karlamagnus'^aga  du. 
treiiième  siècle  (  résumée  au  quinzième  siècle  dans  le  Kaiser^Karl'Magnus' 
cronike,  œuvre  danoise  très->populaire),  la  quatrième  branche  a  pour  titre  :  Le 
roi  Agoland.  8.  VALEUR  litiÏrairb  de  là  chakson  d'Aspremont.  Cette 
chanson  est  certainement  im  de  nos  meilleurs  romans  de  second  ordre.  Le  début 
est  plein  d'une  vivacité  charmante  et  presque  originale  ;  mais  la  seconde  partie 
est  longue,  froide,  ennuyeuse  ;  V adoubement  de  Roland  y  est  traité  comme  un 
épisode  et  non  comme  l'objet  principal  du  poème,  et  ce  dernier  défaut  est  des 
plus  graves.  C'est  donc  grâce  seulement  à  sa  première  partie  et  à  la  pureté  de 
sa  langue  que  la  Chanson  tt  Aspremont  pourra  être  lue  avec  un  certain  inté- 
rêt :  œuvre  très -inférieure  i  la  Chanson  de  Roland,  supérieure  aux  Enfances 
Ogier,  à  Berte^  à  Fierabras. . , . 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  D'ASPREMONT.  On 
peut  scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  1°  La  Chanson  dtAe- 
premoui  n'a  aucun  fondement  immédiatement  historique,  2**  Cette  légende  e$t  née 

II.  5 
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UT».  1.  poêles  n'ont  généralement  pas  assez  de  paroles  pour 
^-^ —    louer Naimes  :  «Jamais,  dit Tauteurd'y^j/^/v/nonr, jamais 


MOnM  doute  dei  Mowemrs  de  T expédition  de  Ckarlet  eu  ItaUe,  ionquen  773  il  alla 
délivrer  le  Pape  menacé  par  lee  Lombarde.  Ici,  comme  dans  le  récit  des  Enfances 
Ogier,  l'ima^oation  du  peuple  a  remplacé  les  Lombards  par  des  Sarrasins.  — 
Z^  Toute/ois  il  eet  certain  que^  mous  le  règne  de  Ckarlemagne,  et  durant  tout  le 
neuvième  siècle,  Rome  fut  plus  d'une  fois  menacée  par  les  Sarrasins  eux-mêmes» 
En  813,  ils  Tinrent  près  de  Gentocelle  ;  en  846,  ils  se  montrèrent  sous  les  murs 
mêmes  de  la  Ville  étemelle;  en  878  enGn,  l'année  même  de  la  mort  de  Charles  le 
Chauve,  les  musulmans  d'Italie,  maitres  de  tout  le  midi  de  la  presqu'île,  mena- 
çaient le  Pape  jusque  dans  Rome.  (V.  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  par 
M.  Reinaud,  p.  15?  et  suiv.)  —  4*  Les  personnages  d^Agoland  et  d'Eaumont  sont 
complètement  fabuleux. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  *  Les  Enfances 
et  les  débuts  militaires  de  Roland  sont  l'objet  de  onze  récits  principaux  que  nous 
allons  éniunéitir  : 

lo  On  passage  de  la  Chanson  de  Roland  (premières  années  du  douzième  siède). 
2®  Un  fragment  de  la  Chronique  saintongeaise,  mis  en  lumière  par  M.  Gaston 
Paris  (B.  1. 124,  f  3,  i^)  commencement  du  treizième  siècle.  3®  Le  Charlemagne 
de  Venise  (treizième  siècle).  4«  La  Chanson  d'Aspremont  que  nous  avons 
analysée  (prendère  partie  du  treizième  siècle).  S*  La  Karlamagnus^aga  (trei- 
zième siècle).  6**  La  Chanson  de  Renaus  de  Montauban  (treizième  siècle). 
7^  Le  roman  de  Girars  de  Fiane  (treizième  siècle).  8^  La  Chronique  de  Phi- 
lippe Mousket  (treizième  siècle  ;  vers  4424-4495).  9®  Le  Charlemagne  de  Ginrd 
d'Amiens  (premières  années  du  quatorzième  siècle).  10**  Les  Realt  (V.  13S0). 
1 1^  Les  Conquestes  de  Charlemagne^  par  David  Aubert  (1458). 

Parmi  ces  récita»  plusieurs  sont  absolument  conformes  à  celui  de  la  Cl««- 
son  d'jéspremont  :  tels  sont  ceux  de  la  Chronique  saintongeaise,  de  Philippe 
Mousket,  des  ReaU  et  de  David  Aubert  {Conquestes  de  Charlemagne^  I,  P*  239- 
^  248).  Telle  est,  mais  en  partie  seulement,  l'afTabulation  de  la  Karlamagnus' 
Saga  et  de  Girard  d'Amiens.  Les  autres  légendes  présentent  toutes  des  traits 
particuliers  : 

V  La  Chanson  de  Roland,  reproduite  et  développée  par  la  KiuiamagnuS' 
Saga^  nous  indique  une  autre  origine  de  la  terrible  épée  Durandal.  Quand 
Roland ,  à  Roncevaux,  reste  seul  sur  ce  champ  de  victoire  ;  quand  «  il  sent 
enfin  que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend  de  la  tète  sur  le  cœur,  » 
on  sait  avec  quelle  intime  et  touchante  tendresse  il  fait  ses  adieux  à  son  épée. 
11  aime  alors  à  se  rappeler  en  quelles  circonstances  il  la  reçut  autrefois  des 
mains  de  l'Empereur.  Écoutons  ces  beaux  vers,  ils  nous  consoleront  des  mé 
diocrités  que  nous  serons  souvent  forcés  de  subir  dans  le  cours  de  ces  récits 
épiques  :  «  0  ma  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche  !  —  Comme  tu 
luis  et  flamboies  au  soleil  !  — -  Je  m'en  souviens,  Charles  était  aux  vallons  de 
Maurienne,  —  Quand  Dieu  du  haut  du  ciel  lui  manda  par  un  ange  —  De  te 
donner  à  un  vaillant  capitaine.  —  C'est  alors  que  le  grand ,  le  noble  roi ,  la 
ceignit  à  mon  côté. ...  »  «.  Et  il  fait  cette  énumération  magnifique 
de  tous  les  royaumes  qu'avec  cette  même  épée  il  a  conquis  à  Charlemagne. 
Puis,  se  tournant  vers  elle  avec  une  sorte  de  dévotion  :  —  «  Ma  Durandal, 
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les  Francs  n'eurent  un  tel  conseiller. — Ce  n'est  pas  lui  "  »**"•  ^i^"-  '• 
qui  fit  jamais  tort  aux  barons  ;  —  Ce  n  est  pas  lui  qui   

comme  tu  es  belle  et  sainte  !  —  Dans  ta  garde  dorée  il  y  a  assez  de  reliques,  ^ 
Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  —  Des  cheyeux  de 
monseigneur  saint  Denis,  —  Du  vêtement  de  la  vierge  Marie.  —  Non,  non,  ce 
n*est  pas  droit  que  païens  te  possèdent  I  s  —  La  Karlamagnu*  ajoute  quelques 
précieux  détails  à  ces  belles  paroles  de  Roland.  Elle  nous  révèle  que  Charle* 
magne  était  descendu  au  val  de  Maurienne  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
Romains  et  les  Lombards  ;  quant  à  Tépée  elle-même,  quant  à  Durandal,  elle 
avait  été  forgée,  dit  la  Saga,  par  le  célèbre  Galant  d'Angleterre,  et  donnée  à 
Tempereur  par  Malakin  d'ivin  comme  rançon  de  son  frère  Abrabam  (Karlamo' 
gnus^Saga^  BibL  de  l'École  des  cbartes,  ]U^Y,  101).  Enfin,  Tbistoire  islandaise 
de  Cbarlemagne  ajoute  que  Tange  envoyé  par  Dieu  à  Toncle  de  Roland  fut,  dans 
cette  circonstance,  l'ardiange  Gabriel  lui-même,  c«lui  qui  devait  un  jour  s'a- 
battre près  de  Roland  agonisant  et  recueillir  Tàme  du  meilleur  des  cbevaliers. 

2*  et  3*  Nous  avons  vu  plus  baut  les  commencements  de  Roland  d'après  le 
CJuu-Umagne  de  Venise  (  pp.  57  et  suiv.).  Nous  assisterons  tout  à  l'beure  à  ses 
débuts  militaires  d'après  le  roman  de  GÎKard  de  Viane.  C'est  dans  une  ile  sous 
les  murs  de  Vienne,  c'est  dans  un  duel  célèbre  avec  Olivier,  et  sous  les  yeux  de 
la  belle  Aude,  que  l'auteur  de  ce  dernier  roman  et  le  compilateur  de  la  iCor/a- 
magnus^aga  placent  la  première  manifestation  du  neveu  de  l'empereur. 

4**  Le  récit  de  Renaus  de  Montauhan  est  notablement  différent.  Cbarle- 
magne foit  la  guerre  aux  quatre  fils  Aimon  qui  se  sont  redoutablement  enfermés 
dans  le  château  de  Montalban.  11  est  à  peine  de  retour  d'un  pèlerinage  à  saint 
Jacques,  et  voilà  qu'il  convoque  tous  ses  barons  :  eiU  i  sont  venu  et  par  terre  et 
par  nage.  Naimes  le  pacifique,  Naimes  donne  toujours  au  roi  le  même  conseil  : 
«  Cessez  la  guerre,  sire,  au  moins  durant  un  an;  dont  erent  reposé  vo  per  et  va 
m  baron.  ■»  Hais  l'empereur  n'est  pas  de  cet  avis  ;  qutuit  l'entend  PEmpereur, 
si  toint  corne  charbon  : 

m  Yoili  qn*nn  valet  est  descendu  an  perron  ;  —  Avec  lui  soot  trente  damoiseaux  de  très- 
gente  Ca^n.»  Pas  on  seul  n*a  de  moustaches  ni  de  barbe  au  menton.—  Chacun  d'eux  est 
vêtu  de  draps  de  soie,  de  manteaux  vermeils.  —  Le  valet  porte  une  pelisse  d'hermine, 
—  Des  heuses  d'Afrique,  des  éperons  d'or  ;  —  Son  corps  est  bel  et  droit  :  il  a  une  mine 
de  baron  —  Et  le  regard  plus  fier  que  léopard  ou  lion.  ~  II  est  bien  formé  et  de  belle 
fiiçoo.  —  fl  est  venu  au  palais,  descend  au  perron,  »  Monte  les  degrés,  lui  et  ses 
compagnons,  —  Et  ne  s'arrête  que  quand  il  est  devant  Charles.  —  Il  le  salue  de  Dieu 
qai  souffrit  passion.  —  Et  Charles  de  loi  répondre  tout  aussitôt  :  —  a  Ami,  que  Dieu 
te  garde  qui  fût  notre  rançon.  —  D^oh  es-tu,  de  quelle  terre,  et  comment  te  nommes- 
tu?  «  Sire,  dit  le  valet,  on  m'appelle  Roland;  —  Je  suis  né  en  Bretagne,  tout  droit  à 
saint  Fagon.  —  Je  sois  le  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  d'Angers  qu'on  appelle 
lillon.  ■  —  Quand  l'empereur  l'entend,  il  releva  la  tête,  —  Prit  Roland  par  la  manche 
de  sa  pelisse  d'hermine  —  Et  quatre  fois  lui  baisa  ja  .bouche  et  le  menton  :  —  a  Beau 
neveu,  dit  l'Empereur,  nous  vous  adouberons  chevalier.  —  Si  vous  êtes  jamais,  vous 
et  Renaud,  en  champ  dos,  ->  Je  voos  saurai  bon  gré  d'occire  le  glouton.  •  {Renaus  de 
Montaubany  éd.  Michelant,  pp.  119, 120.) 

On  ne  saurait  nier  que  cette  scène  ne  soit  fort  belle,  et  les  pages  suivantes 
ne  sont  pas  trop  inférieures  à  celle  que  nous  venons  de  citer.  A  peine  Roland 
s'est 41  fait  reconnaître  de  son  oncle,  qu'un  messager  demande  à  parler  à  l'Em- 
pereur. «  Cologne  est  assiégé  par  les  Saisnes,  et  les  faubourgs  déjà  sont  en  leur 
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II  PAiT.  uf H.  1.  donna  jamais   conseil  petit  ou  grand  —  Par  quoi  les 
prud'hommes  pussent   être   déshérités,   —  Ou    les 

pouvoir.  »  Boland  ett  presque  ravi  de  cette  nouvelle  qui  abat  l'Empereur  : 
«  Doiiiiez*moi  vingt  mille  hommes,  dit  à  son  oncle  ce  damoiseau  imberbe.  Je 
m'en  irai  pour  vous  à  Cologne,  et  si  j'y  trouve  les  Saisnes,  ils  n'y  resteront  pas.  » 
C'est  fier,  et  même,  disons-le.  c'est  un  peu  matamore.  Charles  n'hésite  pas  un 
instant  à  confier  vingt  mille  hommes  à  ce  jeune  honmie,  à  cet  enfant,  et  Roland 
lui  lance  pour  tout  adieu  ces  belles  paroles  :  «  Au  rf poirier,  verrez  corn  f  aurai 
esploitié,  »  Il  part,  il  arrive,  il  triomphe.  11  fait  prisonnier  le  terrible  Escorfaut, 
il  ramène  ce  trophée  k  l'empereur,  et  Charles  de  s'écrier,  en  le  voyant  de  re- 
tour :  «  Bien  avez  esploitié,  Dieu  en  soit  aourés.  »  Et  le  bon  Naimes,  qui  a  été 
témoin  des  premiers  exploits  de  Roland,  confirme  Téloge  du  Roi  en  ajoutant  : 
«  Onques  puis  que  Jhésus  fu  en  la  crois  penés,  —  Ne  fu  tex  chevaliers  véus  ne 
esgardés.  »  —  Tels  sont  les  débuts  de  Roland  dans  la  chanson  de  Renom  de 
Montauhon,  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  version  est  de  beaucoup  U  moins 
populaire. 

5°  Le  C/utriemagne  de  Girard  d'Amiens  place  à  Vannes  la  première  scène  où 
Roland  se  fait  connaître.  L'Empereur  est  allé  en  Bretagne  pour  annoncer  à  sa 
sœur  la  mort  de  Milon  d'Angers.  Le  neveu  de  Charles  rencontre  par  hasard  les 
veneurs  de  son  oncle  :  «  De  quel  droit,  leur  dit-il,  chassez-vous  dans  la  forêt  de 
mon  père  ?  •  Ils  lui  répondent  en  riant  ;  l'enfant  saute  sur  eux  et  les  assomme. 
II  assomme  également  les  huissiers  de  l'Empereur  qui  veulent  l'écarter  du  pa- 
lais. A  ces  traits,  on  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître  (f^  UO  i^-112  i^). 

6**  Les  Âeali  di  Fronda  donnent  une  suite  à  la  Chanson  d Aspremont,  On 
sait  que  le  poème  original  se  termine  par  les  menaces  et  les  arrogances  de  Girard 
du  Fraite,  qui  ne  sait  pas  baisser  la  tète  devant  le  grand  empereur.  On  assiste 
dans  les  Reali  à  cette  lutte  qui  était  imminente  entre  Charles  et  le  plus  puissant 
de  ses  vassaux.  Ici  se  place  un  siège  de  Vienne  qui  ne  ressemble  nullement  à 
celui  dont  il  sera  question  dans  le  roman  de  Girars  de  Vlane,  Girard  du  Fraite 
apparaît  ici  comme  le  type  du  renégat.  Ce  forcené  brise  le  crucifix,  renie  sa  foi, 
adore  les  dieux  des  Sarrasins.  Mais  il  est  vaincu,  et  ses  propres  fils  enferment  œ 
fou  furieux  dans  une  tour  de  pierre.  Certes,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  M.  Gas- 
ton Paris  (Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  325,  326),  qu'il  a  existé  un 
vieux  poème  français  consacré  a  ces  dernières  aventures  du  tenible  Girard,  ce 
poëme  devait  contenir  des  beautés  de  premier  ordre. 

7^  et  8®  C'est  k  dessein  que  nous  avons  gardé  pour  la  fin  de  cette  notice  la 
mention  de  l'Agolant,  dont  il  est  question  dans  la  Chronique  de  Turpin  (cha- 
pitres Vl-XIV),  de  celte  légende  qui  a  été  reproduite  par  le  compilateur  islan- 
dais de  la  KarlamagnusSaga  et  par  noti'e  Girard  d'Amiens  (manuscrit  778, 
f^  127  r*-141  r®).  En  réalité,  cet  Agolant  n'a  absolument  rien  de  commun  que 
le  nom  avec  celui  de  la  Chanson  d^Aspremont^  et  nous  regrettons  que  de  bons 
érudits  aient  été  chercher  dans  le  faux  Turpin  une  preuve  en  faveur  de  l'anti- 
quité à^Aspremont,  Tout  d'abord,  dans  la  Chronique  de  Turpin  et  dans  le  Charie- 
magne  de  Girard  d'Amiens,  la  guerre  de  l'Elmpereur  avec  ce  roi  païen  est  placée 
longtempsaprès  l'avènement  de  Charles,  et  peu  de  temps  avant  Roncevaux.Ensuite, 
l'affabulation  des  deux  légendes  n'a  rien  de  semblable.  Le  roi  Agolant  du  chroni-» 
queur  latin  est  un  très-puissant  roi  d'Espagne  (et  non  pas  d'Italie),  qui  tae  qua- 
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femmes  veuves,  ou  les  petits  enfants  ^.  »  Ce  conseiller  "  ""•  "'■•  '• 

prudent,  ce  temporisateur,  ce  chef  du  parti  de  la  paix    

à  la  cour  de  Charlemagne,  avait  cependant  toutes  les  ^"iu"^'* 
qualités  brillantes  unies  à  toutes  les  vertus  solides  :  P"Charieii»gne. 
il  le  fit  bien  voir  à  cette  cour  de  la  Pentecôte.  «  Droit 
empereur,  dit-il  à  Charles,  aimez-les  pauvres,  —  Et 
ne  soyez  pas  avare  en  vos  dépenses.  —  Donnez, 
donnez  aux  pauvres  chevaliers;  —  Qu'il  ne  reste  pas 
un  denier  dans  votre  trésor.  —  Et  distribuez  mon  bien 
tout  le  premier  *.  »  Charles  prit  plaisir  à  suivre  le  con- 
seil de  Naimes  ;  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  libé- 
ral aux  gentilshommes  de  petite  fortune,  aux  pauvres 
chevaliers^  aux  damoiseaux,  aux  bacheliers,  et^méme 
aux  ce  vilains  soudoyers  ».  On  fit  une  distribution 
magnifique  de  palefrois,  de  vair,  de  gris,  de  faucons, 
d'éperviers,  de  hanaps,  de  coupes  d'or  et  de  deniers. 

nnte  mille  chrétiens  dans  une  formidable  bataille  où  les  Français  finissent  par  le 
battre.  11  recule  devant  Charles,  mais  est  terrible  jusque  dans  sa  défaite.  Une  se- 
conde fois  Taincu,  il  se  réfugie  dans  Agen,  qui  devient  ainsi  le  principifl  théâtre 
de  cette  grande  lutte.  L'empereur  le  contraint  d'abandonner  Agen  ;  il  le  bat  k 
Taillebourg,  il  le  bat  à  Saintes,  il  lui  fait  repasser  les  Pyrénées,  il  en  arrive 
avec  lui  à  un  combat  définitif  sous  les  murs  de  Pampelune.  Roi-théologien^ 
Charles  essaye  alors  de  le  convertir  à  la  foi  chrétienne  dans  une  de  ces  longues 
dissertations  théologiques  qui  sont  le  caractère  de  la  Cfironique  de  Turpin, 
Mais  Agolant  se  refuse  à  renier  sa  foi,  et  le  roi  de  France  est  forcé  de  lui  couper  . 
la  tête.  (V.  les  chapitres  de  Turpin,  intitulés  :  De  reditu  Caroli  ad  Galliam  et 
de  Aigolando  rege  Aplwicanorum,  —  De  helio  tancû  Pacundi  ubi  iuisi»  viruf 
runt,  —  De  urbe  Agenni.  —  De  urbe  Sanetonica  ubi  hastm  virueruni.  —  De 
fuga  Aigol€utdi,  —  De  dalis  treugis  et  de  disputatîone  Caroli  et  Aigoiandi.  — 
De  ordinibus  qui  erant  in  convivio  Caroli  et  de  pauperibus  unde  Aigolandus 
scandalum  sumpsit  et  renuit  baptizari.  —  De  belle  Pampilonensi,  et  de  morte 
Aigoiandi,)  Girard  d'Amiens  n'a  modifié  que  fort  légèrement  le  récit  du  faux. 
Turpin.  Quant  à  Fauteur  de  la  Karlamagnus-Saga,  il  a  trouvé  moyen  de  combi- 
ner entre  elles,  tellement  quellement,  les  deux  légendes  des  deux  Agolant.  Ou 
plutôt,  il  a  soudé  la  Chronique  de  Turpin  à  la  Chanson  d Aspremont,  Rien  de 
plus  aisé  :  cet  auteur  de  bonne  volonté  ne  tue  pas  son  Agolant  après  la  bataille 
sous  Pampelune,  et  fait  apparaître  Eaumont  après  celte  défaite  des  païens.  Le 
reste  de  son  récit  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  Chanson  française.  L'idée 
est  fort  ingénieuse,  mais,  hélas!  le  récit  est  bien  long. 

'  Chanson  d^Aspremont,  éd.  Guessard,  p.  1,  vers  48.  —  »  Ibid.,  p.  t,  vers  50 
et  59;  p.  2,  vers  6,  15,  13  et  14. 
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II  PART.  LITB.  I. 
CHAP.  T. 


Et  Naimes,  ravi,  de  se  lever  au  milieu  des  applau- 
dissements universels,  et  de  proclamer  à  haute  voix 
la  grandeur  du  roi  Charles  :  Car  desor  toz  a  Karles 
le  pooir  '. 
Arrifée  d'un         Tout  à  coup,  uu  bruit  sc  fait  sur  la  place.  Un  Sar- 

ambatsadcur  ,  '  *- 

païen.  Ccst  rasiu,  uu  Turcoplc,  arrive  à  cheval  et  tombe  au  milieu 
'"défie/  ^    de  ces  sept  mille  Français  qui  déjà  s'assoient  au  festin  de 

a^wl^u^i  l'empereur.  Ce  païen  est  fort,  il  est  beau.  «  U  a  les  yeux 
D^l^îlîton      8^^^  ^^  vairs,  le  vis  riant  et  lié  ;  ne  Tôt  pucele  plus 

''yrEffl'  ^x^  Wanc  ne  plus  délié  *.  »  Mais  ce  visage  si  riant  devient 
bientôt  terrible  ;  le  Turcople  s'avance  vers  le  roi  et 
lui  jette  au  visage  un  des  défis  les  plus  insolents  que 
Ton  puisse  trouver  dans  nos  chansons  de  geste 
où  ces  insolences  fourmillent.  Il  est  l'ambassadeur 
du  roi  Agolant  et  parle  au  nom  de  son  maître  : 
(c  Sire ,  dit-il  à  Charlemagne ,  sire ,  faites-moi  écou- 
«  ter.  —  Il  y  a  trois  terres  que  je  sais  bien  nom- 
ce  mer  :  —  L'une  s'appelle  Asie^  l'autre  Europe,  — 
«  Et  la  troisième  Afrique  :  on  n'en  saurait  trouver 
<c  une  de  plus.  —  Agolant  possède  la  plus  grande  des 
«  trois,  et  il  veut  le  reste  ^.  »  Balant  (c'est  le  nom  de 
l'ambassadeur)  ajoute,  avec  la  même  arrogance,  qu'il 
faut  que  Charlemagne  s'empresse  de  faire  sa  soumis- 
sion, son  hommage,  au  formidable,  à  l'invincible 
Agolant  : 

«  Tant  te  querrons  que  te  porroDS  trover  ; 
Ne  te  garra  bois  ne  tenre  ne  mcr^ 
Se  ne  t'en  pues  com  oiselez  voler  4.  » 

Charles  devient  pâle  de  colère  en  entendant  cet  in- 
sultant défi  :  àpoi  ne  part  d'iror  ^.  Il  veut  se  jeter,  fa- 
rouche, sur  le  messager   insolent  :  Naimes  l'arrête. 

I  Chanson  tTAspremontf  p.  2,  vers  24-84  ;  p.  3,  vers  1-5.  —  *  Ibid.,  p.  3, 
vers  63,  64.  •—  3  Ibid.,  p.  h.  Yen  9  et  suiv.  —  4  Ibid.,  p.  4,  vers  38-40.  — 
5  Ibid.,  p.  h,  vers  42. 
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L'empereur  est  forcé  de  contenir  sa  fureur  et  lance  seu-  "  ï*^"-  "V"-  » 
*  CHAP.  y, 

lement  cette'fière  réponse  au  païen  :  «  Tu  pourras  dire  ■ 

à  Agolanty  ton  seigneur^ — Qu'il  m'aura  devant  lui  d'au- 
jourd'hui en  quatre  mois,  — Et  que  je  vais  porter  mon 
oriflamme  en  Aspremont  ' .  »  La  guerre  est  décidée  ; 
le  rendez-vous  de  la  bataille  est  aussi  fixé  d'avance. 
Et  voici  que  nous  entendons  pour  la  première  fois  le 
nom  de  ce  combat  si  célèbre  où  Roland  va  être  adou- 
bé chevalier,  où  il  va  conquérir  tout  à  l'heure  le  fa- 
meux cheval  Veillantif  et  la  grande  épée  Durandal. 

Laissons  donc  Charles  précipiter  avec  une  sorte  de   Le  petit  Roianu 
fièvre  les  préparatifs  de  sa  terrible  expédition  ;  laissons-  da  paiais  de  uor 

I  /        .  ^  1  1      Tfc      ■  1         •*.  '    Cl  rejoint  l*armé 

le  reunir  son  ost  sous  les  murs  de  Pans  ce  celé  cite  decharie» 
vaillant  ".  »  Précédons  un  moment  ]a  grande  armée,  *"  Seî"*"^ 
et  transportons-nous  à  Laon.  C'est  dans  le  donjon  de 
Laon  que  l'archevêque  Turpin  a  fait  enfermer  le  petit 
Roland,  avec  Estoult,  Gui,  Bérenger  et  Hatton.  Ils 
resteront  là  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  fort  bien  traités 
d'ailleurs,  munis  de  queux,  de  sénéchaux  et  de  bou- 
teillers...,  mais  enfermés,  mais  prisonniers  ^.  Tel  est 
l'ordre  de  l'empereur,  que  Turpin  exécute  fort  cons- 
ciencieusement. Or,  l'armée  française,  l'armée  chré- 
tienne, en  route  pour  Aspremont,  passe  sous  les  murs 
du  donjon  où  est  enfermé  le  neveu  de  Charlemagne, 
que  Ton  peut  supposer  à  cette  époque  âgé  d'environ 
douze  à  quinze  ans.'  Et  voici  (ô  bruit  charmant!)  qu'il 
entend  les  cors  et  les  trompettes  de  l'armée;  voici 
(ô  point  de  vue  incomparable!)  qu'à  travers  la  fe- 
nêtre du  donjon  il  aperçoit  les  chevaliers  qui  passent  en 
longs  escadrons,  pleins  d'ardeur  guerrière,  brillants 
d'espérance  et  de  joie,  déjà  triomphants  par  avance. 

II  n'est  peut-être  pas  de  spectacle  plus  saisissant  que 

»  Chanson  d'Aspremantf  p.  5,  vers  43-51. —  »  Ibid.,  p.  1 1,  vers  7?  et  suiv.; 
p.  liï,  vere  18  et  siiiv.  —  3  |bid.,  p.  13,  vers  i>6-75. 
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II  FAUT.  Liv».  I.  le  départ  d'une  belle  et  forte  armée  pour  le  théâtre 

CHAP.  ▼.  '  1  f  1 

'  lointain  d'une  guerre  aussi  légitime  que  glorieuse.  Ro- 
land, à  ce  bruit  et  à  cette  vue,  sent  en  quelque  ma- 
nière sa  vocation  militaire  se  déclarer  plus  énergique- 
ment  que  jamais ,  et  là  se  place  un  des  plus  charmants 
épisodes  de  notre  poème  : 

Sur  la  montagne  de  Laon,  dans  le  palais  plénier^  —  Fat 
Rolandin,  qui  tant  fit  à  priser:  —  Avec  lui  sont  les  enfants 
qu'il  aimait  chèrement.  —  Et  quand  ils  voient  Tarmée  de 
Charles  prendre  ses  logements,  —  Quand  ils  entendent  son- 
ner et  retentir  les  trompettes,  —  Crier  les  ostors^  hennir 
les  destriers, —  Et  tant  d'écuyers  errer  dans  Laon,  —  Alors 
les  enfants  n^  veulent  plus  mettre  de  retard  ;  —  Ils  appellent 
bellement  le  portier  :  —  «  Eh  !  gentilhomme,  tant  faites  à 
priser;  —  Laisse-nous  aller  jouer  là-dehors. —  Nous  verrons 
comment  s'en  tireront  ces  gens.  —  Et  quand  nous  serons 
grands,  quand  nous  pourrons  donner  des  armes,  —  Par  ma 
foi!  nous  te  ferons  chevalier.  »  —  Le  portier  répond  : 
«  Taisez-vous^  enjôleurs.  —  Je  n'ai  que  faire  d'être  chevalier; 
— Car  on  y  boute  et  on  y  frappe  de  vilains  coups.  —  J'aime 
bien  mieux  dormir  céans,  —  N'ayant  rien  à  faire  qu'à  vous 
garder;  —  Et  l'archevêque  m'en  donne  un  bon  salaire.  — 
Vous  ne  sortirez  pas  ;  ne  cherchez  plus  à  m'en  faire  accroire. 
—Allez  vous  amuser  ici,  dans  ce  verger  ;  —Allez  apprivoiser 
vos  faucons.  -—  Laissez,  laissez  le  roi  poursuivre  sa  chevau- 
chée, —  Disputer  sa  terre  aux  Sarrasins  —  Et  venger  Notre- 
Seigneur  contre  les  païens.  »  —  Les  enfants  l'entendent  : 
grande  colère. — Us  le  laissent  jusqu'au  lendemain  matin.  — 
Quand  l'ost  s'en  va  et  recommence  à  chevaucher  :  —  «  N'y 
a-t-ii  pas  de  quoi  enrager?  dit  Rolandin.  —  Voici  que 
Charles  s'en  va  faire  la  guerre  aux  païens,  —  Et  il  faut  que 
nous  restions  à  faire  le  guet  en  ce  palais  :  —  Allons  encore 
parler  à  notre  portier;  —  Faisons4ui  cadeau  de  nos  manteaux 
pour  sa  peine  :  —  Peut-être  cela  sera-t-il  bon  à  quelque 
chose.  —  Puis,  que  chacun  de  nous  prenne  un  bâton  de 
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I. 

CBàP.  V. 


pommier,  —  Et,  s'il  ne  veut  pas  agréer  notre  demande,  —  »  part,  litr 
Qu'il  soit  tellement  battu,  que  jamais  plus  il  n'ait  besoin  de 
rien.  —  Et,  vite,  vite,  nous  autres,  échappons-nous — Si  bien 
que  personne  ne  nous  puisse,  atteindre.  »  —  «  C'est  cela,  c'est 
cela,  répondent  les  enfants.   » 

Rolandin  fiit  durement  en  colère  —  Quand  il  vit  dans 
Tost  les  écus  et  les  lances,  —  Quand  il  vit  que  Charles  s'était 
mis  en  chemin.  —  Lui  et  les  autres  n'y  mettent  plus  de 
retard;  —  Us  ont  caché  des  bâtons  sous  leurs  manteaux, — 
Et  viennent  au  portier,  qui  est  assis  devant  l'huis.  —  Et 
Rolandin,  le  preux  et  le  membru  :  «  —  Portier,  beau  frère, 
lui  dit-il  ;  que  Dieu  vous  protège.  —  Voici  le  roi,  qui  déjà 
s'est  mis  en  chemin... —  Tiens,  laisse-nous  aller,  tu  seras 
notre  bon  ami.  —  Car,  nous  ne  savons  pas  si  jamais  plus 
nous  le  verrons.  —  Nous  ne  ferons  que  les  voir,  portier,  et 
nous  reviendrons.  » —  «  Allez  vous  asseoir  là-haut,  reprend  le 
portier.  —  L'archevêque  veut  que  vous  soyez  retenus  dans 
ce  palais,  —  Jusqu'au  retour  de  Charles.  —  Vous  vous  êtes, 
dérangés  bien  inutilement.  »  —  «  Eh  bien!  dit  Rolandin, 
tu  manqueras  bientôt  à  ton  serment.  —  Frappez,  frappez, 
barons:  il  ne  faut  pas  qu'il  reste  plus  longtemps.  » —  Lors 
fut  saisi  le  vilain  malotru.  —  Us  le  criblent  de  coups  de 
poing  et  de  coups  de  bâton  ;  —  Avant  de  lui  avoir  donné 
chacun  deux  coups,  —  Ils  lui  ont  moulu  tous  les  os.  —  Le 
portier  demeure  étendu,  là,  —  Et  les  enfants  bien  vite 
s'échappent  par  la  porte...  * 

Le  petit  Roland  et  ses  compagnons  ne  se  conten- 
tent pas  de  cette  équipée.  Les  voilà  dans  la  campagne, 
libres,  heureux,  triomphants,  mais...  mais  à  pied.  Et 
le  neveu  de  Charles,  tout  humilié,  s'écrie  piteusement  : 
a  Enfants,  qu'allons-nous  faire?  Irons-nous  à  pied 
comme  valets  d'armée?  »  Par  bonheur,  cinq  gros 
Bretons  passent  près  d'eux  avec  des  chevaux.  «  Ça, 


»  Chanson  ttAspremoni,  p.  15,  ver»  40- 8T,  et  p.  16,  vers  1-15. 
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II  PART.  uvR.  I.  dit  Roland ,  il  ne  faut  pas  demander  ces  chevaux, 

CRAP*  V»  A         rf» 

mais  les  prendre.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Ro- 
land donne  tout  d'abord  un  rude  coup  de  poing 
dans  le  visage  dun  des  Bretons,  qui  tombe  par 
terre,  les  jambes  contremont.  Les  autres  ne  sont  pas 
mieux  traités  et  sont  forcés  de  livrer  leurs  destriers 
à  ces  enragés.  Puis,  ces  pauvres  cavaliers  démontés 
vont,  tout  honteux,  raconter  leur  déconfiture  au  bon 
roi  Salomon.  Celui-ci  ne  met  pas  moins  de  mille 
hommes  à  la  poursuite  des  cinq  petits  voleurs.  On  les 
atteint,  on  les  enveloppe,  on  va  les  saisir,  quand  tout 
à  coup  on  reconnaît  Roland.  Salomon  rit,  son  armée 
rit,  tout  le  monde  est  en  liesse,  sauf  les  cinq  Bretons, 
à  qui  il  ne  fut  pas  question  de  rendre  leurs  chevaux  '• 
Comme  on  le  voit,  cet  épisode  est  d'un  vrai  et  franc 
comique  :  ii  délasse  l'esprit.  Hélas!  le  reste  de  la 
chanson  ne  sera  plus  si  joyeux  :  ce  ne  sera  guère  que 
le  récit  très-long  (et  très-ennuyeux,  disons-le)  d'une 
interminable  bataille.  Le  poète  nous  en  avertit  d'ail- 
leurs par  un  nouvel  appel  au  silence  et  à  l'attention 
de  son  auditoire  : 

Huimais  orez  une  fiere  chançon 

Corn  Karlemaiae  monta  en  Aspremont 

Kt  desconfist  Agolant  et  Eaumont  '. 


III. 


u guerre  Quclques  érudits  s'étaient   persuadé,  on  ne  sait 

commence  en       .  •  »  4  *.'..•..  w:»  1 

Italie  entre  les    trop  pourquoi,  qu  Aspremout  était  en  Espagne  :  la 

ei  la'^sa^lsins.   Iccture  de  la  chanson  originale  nous  atteste  vingt  fois 

qu' Aspremont  est  dans  la  Calabre  ^  ;  qu'il  s'agit  ici  de 

«  Chanson  d Aspremont,  p.  16,  ▼cr»  15-67.  —  *  Ibid.,  p.  16,  vers  68-70. 

3  V.  notamment  ces  Tcre  très-décisifs  sur  Balant,  l'ambassadeur  d'Âgolant, 
quand  il  retourne  vers  son  maître  :  a  Par  ses  jomées  a  Balanz  tant  erré  — 
QuHl  vint  à  Rome,   s'a  trois  jours  sejomé.  —  Au  quart  s'en  tome,  n'i  a  plus 
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rextrémité  méridionale  de  la  chaîne  des  Apennins  ;  "  p^"-  "v*-  "• 

*  '  CHàP.  V. 

que  le  champ  de  bataille  où  Roland  triompha  d'Yau-    

mont  est  tout  voisin  de  Rise  ou  Reggio.  C'est  de 
ce  côté  que  se  dirigeait  l'armée  de  Charles,  lorsqu'elle 
traversa  Laon;  et  d'ailleurs,  on  assiste  dans  notre 
poème  au  séjour  de  l'armée  française  à  Rome  ^  Rome 
n'est  pas,  que  je  sache,  sur  le  chemin  des  Pyrénées. 

Le  récit  de  cette  eiierre  commence  bien.  Deux  «piaode de  Girard 
beaux  portraits  sont  traces  par  le  poète  :  celui  de     qui  se  refuse 
Girard  du  Fraite,  celui  du  Sarrasin  Balant  que  nous        àawS?* 

1  / •  «  •  Al         .    ^  Charleinagne 

avons  deja  vu  jouer  un  rôle  si  tier  au  commence-  dans  cette  guerre. 
ment  de  la  Chanson.  Girard  est  le  seigneur  féodal  qui 
se  révolte  sans  cesse  contre  la  royauté,  qui  est  puissant, 
qui  est  quelquefois  plus  puissant  que  l'empereur,  et 
qui  ne  se  soumet  jamais  qu'en  grommelant.  Quand 
Turpin  vient  trouver  Girard  de  la  part  de  Charle- 
magne,  l'orgueilleux  vassal  sent  un  terrible  frémisse- 
ment dans  ses  veines  :  il  jette  son  couteau  dans  la 
poitrine  de  Turpin,  et  lorsque  le  messager  impérial  lui 
demande  d'un  ton  fier  : 

...  Girars,  à  moi  entent  : 
De  eut  Tuez-tu  tenir  ton  chasement? 

Girard  répond  par  ces  mots,  dignes  de  Corneille  :  «  De 
Dieu  omnipotent  ;  »  L'archevêque  ne  s'émeut  pas,  et, 
répondant  au  sublime  par  le  sublime  :  a  £h  bien, 
dit-il,  viens-donc  le  défendre,  ce  Dieu,  avec  Charles, 
contre  les  païens  ^.  »  Néanmoins  ce  n'était  pas  Turpin 
qui  pouvait  courber  le  fer  dont  l'âme  de  Girard 
était  faite  :  des  mains  de  femme  allaient  fléchir  cette 
rigueur  inflexible.  Une  des  plus  belles  scènes  de  toute 

demoré»  —  Puille  trespasse,  en  Calibre  est  entrez,  —  Au  quart  jor  est  en  As* 
premont  montez,  a  (Cfutnion  ifAspremont,  éd.  Guessard,  p.  7,  vers  47-51.) 

»  Chanson  d'Aspremont,  éd.  Guessard,    p.  19,  vers  40-59.  —  »  Chanson 
d^Aspremonty  ibid.,  p.  14,  vers  64-69. 
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notre  poésie  épique  est  celle  où  Ton  voit  Ameline, 
femme  de  Girard,  lui  adresser,  avec  la  belle  sévérité 
d'une  chrétienne,  de  sanglants  reproches  sur  toute  sa 
vie  passée,  sur  tous  ses  crimes.  «  Ah  !  dit-elle,  si  j'étais 
en  votre  place,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  :  j'irais 
rejoindre  Charles  en  Aspremont,  je  vengerais  Dieu, 
et  je  reviendrais  par  Saint-Pierre  de  Rome,  où  je  me 
confesserais  de  tous  mes  péchés  '.  »  Et  le  vieux  ré- 
volté est  ému  par  ces  paroles  ;  il  baisse  la  tête,  il  se 
soumet,  il  va  partir.  La  scène  des  adieux  est  d'une 
belle  et  touchante  tristesse  :  «  Je  m'en  vais,  dame, 
en  la  sainte  mêlée  :  si  je  vous  ai  jamais  offensée,  je 
vous  prie  de  me  le  pardonner.  »  Et  il  s'en  va  tout  en 
larmes,  ce  «  vieux  à  la  barbe  mêlée  *.  »  Bientôt  nous 

•  Chanson  ^Aspremont,  éd.  Gueasard,  p.  17,  vers  65-89;  p.  18,  Ters  1  et  suiv. 

>  La  colI^rb  db  Girard  du  Fraitb  bt  la  dodcbur  d^Ambloib.  —  Il 
faut  faire  grand  cas  de  la  femme  chrétienne  ;  —  Il  la  faut  aimer  et  forte- 
ment chérir,  —  Comme  il  faut  honnir  et  conspuer  la  mauvaise.  —  Dame  Ame- 
lioe  ne  peut  s'accorder  avec  sou  mari  :  —  «  Girard,  dit-elle,  laisse  là  ta  co- 
lère ;  —  Convocpie  les  hommes  de  ta  terre  —  Et  marche  à  Rome  j  va  servir 
Notre-Seigneur;  —  Va  maintenir  et  exalter  la  chrétienté;  —  Va  envahir  les 
païens  avec  Charles.  —  Non,  dit  Girard,  j*aimerab  mieux  mourir  —  Que  de 
combattre  sous  l'enseigne  de  Charles.  —  Laissons  le  maintenant  s'escrimer  seul 
contre  les  païens.  —  Pendant  ce  temps^  je  manderai  ceux  que  j'ai  fait  nourrir 

—  Dans  mon  domaine ,  et  je  mettrai  la  main  sur  la  France,  —  Si  bien  que 
Charles  n'y  pourra  jamais  revenir.  —  Va  donc,  dit  la  dame,  et  que  Dieu  te 
maudisse!  —  Tu  as  vécu  dans  le  mal,  tu  veux  mourir  dans  le  mal.  —  Tu  as 
proscrit  tant  de  gentils  hommes,  —  Tu  as  exilé  et  deshonoré  tant  de  dames,  — 
Que  c'est  merveille  si  Dieu  te  souffre  encore  —  Et  ne  te  fait  mourir  de  maie 
mort  —  Quand  tu  ne  veux  ainsi  obéir  à  ses  ordres.  » 

«  Girard,  franc  paladin,  dit  Ameline,  —  Te  souviens-tu  d'avoir  jamais  servi 
Dieu  ?  —  Ce  n'est  pas  toi,  n'est-il  pas  vrai,  qui  a  tué  le  duc  Alain  ?  —  Ce  n'est 
pas  toi  qui  a  déshonoré  ses  deux  filles?  —  Tiens,  tu  n'as  jamais  été  gai  ni  joyeux 

—  Que  quand  tu  as  fait  quelque  mal  et  quelque  tort  aux  hommes,  —  £t  aujour- 
d'hui, loin  de  t'ameuder  en  rien,  tu  ne  fais  qu'empirer.  » 

Ameline  dit  :  k  Girai'd,  que  feras-tu?  —  Il  y  a  bien  cent  ans  que  tu  me  pris 
pour  femme.  —  Depuis  lors  tu  ne  fus  jamais  las  de  mal  faire.  —  Tu  as  toujours 
volé,  pillé,  brûlé;  — Tu  empires  toujours,  toujours  tu  empireras. —  Que  feras-tu, 
misérable  Satanas?  —  Mande  tes  hommes,  tous  ceux  que  tu  as,  —  Et  marche  au 
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le  verrons  rejoindre  Tost  de  Charles  ;  en  apercevant  "  ""•  "^■-  '• 

l'Empereur,  il  Inclinera  sa  tête  blanche.  Et,  vite,Tiirpin,    

de  dresser  procès- verbal  de  cette  inclinaison  de  tête, 
qu'il  considère  comme  un  hommage  régulier  et  offi- 
ciel :  Girars  coi^inl  qui! il  fus t  à  lui  aclin  ^.  Le  tour 
était  joué.  Girard  d'ailleurs  se  couvre  de  gloire  sur 
le  champ  de  bataille,  et  le  lecteur  peut  hésiter  entre 
les  coups  de  lance  de  ce  terrible  vieillard  et  ceux  de 
Roland. 

Le  poète  n'a  pas  moins  flatté  le  portrait  de  Balant    d^^,^2j,„ 
le  païen.  C'est  la  fierté  de  cet  infidèle  qui  rend  un   Jeune Yaamom. 
peu  supportable  la  lecture  de  ces  interminables  con- 
seils tenus  par  les  Sarrasins  *  devant  leur  empereur 

secours  de  Charies.  Que  fais- tu  donc  que  tu  n*y  cours  ?  —  Va  :  tu  feras  péni- 
tence en  frappant  les  païens.  »  —  Girard  Tentend  :  commence  à  s'attrister. 

Quand  Girard  entend  sa  femme  lui  faire  des  reproches.  —  <t  Dame,  dit-il, 
pourquoi  le  cacherais-je  ?  —  Je  partirais  volontiers  pour  cette  guerre  ;  —  Mais 
je  n'en  aurais  ni  le  prix,  ni  Thonneur.  —  Charles  y  Ta,  je  ne  le  pourrais  aimer. 

—  Certes,  dit  Ameline,  cela  ne  m'empêcherait  pas  d'y  aller.  —  A  ta  place,  je 
rassemblerais  toutes  mes  forces,  —  J'irais  rejoindre  Charles  en  Aspremont;  — 
Je  combattrais  pour  Dieu  de  toute  ma  puissance.  —  Puis,  je  reviendrais  par 
Saint-Pierre  de  Rome  —  Et  m'y  confesserais  de  tous  mes  péchés.  —  Car  tu  es 
vieux  et  ta  chair  s'affaiblit.  »  —  Girard  l'entend,  son  cœur  s'attendrit.  —  Moult 
doucement  il  accoide,  il  promet  à  sa  fenmie,  —  Qu'il  ira  vers  Charles  en  As- 
premont. » 

Quand  Girard  du  Fraite  entendit  sa  femme  parler  —  £t  doucement  lui  remé- 
morer le  Seigneur  Dieu,  —  Il  ne  put  jamais  dominer  son  cœur.  —  Le  voilà  pour 
ses  péchés  qui  commence  à  soupirer.  —  «  Dame,  dit-il,  laissez-moi  maintenant; 
Je  vais  penser  à  me  reconcilier  avec  Dieu. » 

Et  Oirard  a  embrassé  sa  femme  :— «  Je  m'en  vais,  dame,  en  la  sainte  mêlée, 

—  Contre  Sarrsains,  cette  gent  mécréante.  —  Si  je  vous  ai  jamais  courroucée  ou 
offensée,  —  Je  vous  prie,  Dame,  de  me  le  pardonner.  •  —  Lors,  Girard  l'em- 
brasse en  pleurant.  —  A  ce  départ ,  il  y  eut  mainte  larme  versée.  [Chanson 
(Tj^tpremoni,  manuscrit  2495,  fp  86  t°  et  v°,  87  r°.) 

«  Manuscrit  2495  (ancien  8203),  P  122  r°,  et  Lavall.  123,  f>  25  v''.  L'épisode 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Por  ce,  dit-l'on,  qui  a  mauves  vobin  —  Sovent 
avient  qu'il  a  mauves  matin...  »  Du  reste,  tout  ce  roman  est  farci  de  proverbes. 

^  V.  notamment  Chanson  iP Aspremont,  édition  Guessard,  p.  7,  vers  59-90  ; 
pp.  8,  9  et  iO. 


78  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  D'ASPREMONT. 

"  ""cnAP^v*"  ''  Agolant.  Quand  certains  jaloux  l'accusent  de  s'ê- 
tre  laissé  corrompre  par  Charlemagney  Balant,  qui 
est  resté  profondément  fidèle  à  la  cause  de  son  roi, 
mais  qui  ne  dissimule  pas  sa  légitime  admiration  pour 
Charlemagne,  Balant  s'écrie  avec  une  fierté  indignée  : 

As  escuz  prendre  quand  nus  serons  partiz 
Et  sevré  ierent  li  coart  des  hardiz 
Et  vus  aurez  les  François  acoilliz 
Sor  les  chevaus  corans  et  ademis, 
Et  il  seront  armé  et  fervestîs, 
S'il  ne  me  font  averir  tôt  mes  diz, 
Dont  pourez  dire  que  je  vus  ai  traïz  >... 

C'est  bien  ainsi  que  devait  parler  ce  Balant  qui  a 
jeté  un  défi  si  insolent  à  Charlemagne,  qui  néan- 
moins est  longtemps  resté  à  Paris  les  yeux  cloués  sur 
le  grand  empereur  *,  qui  comprend  la  véritable  supé- 
riorité de  la  France  et  des  Français,  pour  lequel  le 
bon  duc  Naimes  s'est  pris  d'une  affection  toute  parti- 
culière, et  qui  a  intérieurement  de  très-vives  aspira- 
tions vers  le  baptême  ^.  <c  Quand  il  paraît  au  milieu 

^  Chanson  (fAspremonty  édit.  Guessard,  p.  9,  vers  70-76.  —  '  Balanz  meDJae 
et  resgarde  souvent  —  Con  Karlemaine  a  fier  contenemant...  (Ibid.,  p.  6, 
vers  13-15.)  —  ^  S'à  vilenie  ne  li  fust  atorné, —  11  se  fîist  tost  baptisiez  et  levez... 
(P.7,ven  45-46.)  L'amour  de  Naimes  pour  Balant  éclate  bien  dans  les  vers  suivants  ; 

Les  adieux  de  Naimes  et  de  Balant.  —  Alors,  Balant  prend  congé 
de  Naimes  :  il  Tembrasse.  —  «  Seigneur,  dit  Naimes,  écoutez-moi  un  peu... 
—  Croyez  en  Dieu,  et  Dieu  vous  aidera  ;  —  Puis,  vous  viendrez  à  nous,  dès  qu'il 
vous  plaira,—  Et  le  Pape  vous  baptisera.  »  —  «  J'irais  bien  sur-le«hamp,  répond 
Balaot,  —  Mais  Âgolant,  mon  seigneur,  m'a  nourri.  —  C'est  lui  qui  m'a  fait 
roi,  c'est  lui  qui  m'a  fait  chevalier.  —  Si  maintenant  je  venais  à  lui  faire  défaut* 
si  j'allais  en  France,  —  Ce  serait  un  crime,  et  point  ne  le  ferai.  —  Je  ne  veux 
pas  qu'un  mauvais  homme  puisse  un  jour  me  reprocher  —  D'avoir,  en  ce  besoin, 
failli  à  mon  seigneur.  —  Mais  je  vois  bien  comment  iront  les  choses,  —  Et  qu*â 
la  fin  nous  ne  pourrons  nous  garantir  de  Charles.  —  Saluez  pour  moi  l'Empe- 
reur et  tous  ceux  de  là-bas.  •  —  Naimes  lui  donne  une  croix  qu'il  a:  — C'est  le 
Pape  qui  lui  en  a  fait  présent.— Tant  que  Balant  la  portera,  il  ne  pourra  mourir. 
-^  Balant  la  prend,  l'en  remercie.  —  Naimes  s'incline  devant  lui,  il  s'en  re* 
tourne;  —  Et  jusqu'à  l'ost  ne  s'arrête  plus.  —  Le  roi  Balant  s'éloigne  d'un  au- 
tre côté,  —  Mais  au  départ  il  pleura  tendrement,  —  Et  se  dit  en  son  cœur  qu'il 
se  fera  baptiser (Ms.  2495,  ^  102  r«.): 
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des  autres  Sarmsins,  ses  envieux,  il  ressemble,  dit  le  "  »*^"*  "^■-  '• 
poète,  à  I  oiseau  de  proie,  au  griffaut  que  Ton  en-  -^-^— 
ferme  dans  une  cage  avec  de  petits  oiseaux  :  dès 
qu'il  y  entre,  tous  deviennent  muets  '.  » 

Tels  sont  les  principaux  personnages  de  la  Chanson 
(fÂspremont,  et  il  convient  que  nous  n'oubliions  pas 
plus  longtemps  le  fils  d'Agolant,  ce  jeune  et  bel 
Yaumont  que  le  poète  (dans  un  accès  de  générosité 
peut-être  nuisible  à  l'intérêt  de  son  œuvre)  a  rendu 
tout  au  moins  aussi  touchant  que  Roland  lui-même. 
Yaumont,  qui  périra  sous  les  coups  du  neveu  de 
Charlemagne,  n'est  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dé- 
montré avant  nous,  qu'une  imitation  visible  de  notre 
Roland.  Yaumont  à  Aspremont,  c'est  Roland  à  Ronce- 
vaux.  Le  poète  n'a  même  pas  cherché  à  dissimuler  ses 
larcins.  On  voit  le  fils  d'Agolant  se  refuser  à  sonner  du 
cor  :  «  Sonnez  de  votre  cor  à  grande  baleinée,  —  Pour 
que  votre  armée,  toute  éparse,  se  rassemble.  »  Et  Yau- 
mont répond  : 

Voir,  dist  Eaumons^  ODques  n'en  ot  pensée 
Que  por  tel  gent  com  vol  ci  ajostée 
Daignasse  faire  de  ma  bouche  cornée 
Trop  en  seroit  nostre  lois  avalée  '... 

Jamais  plagiat  n'a  été  plus  visible,  et,  disons-le,  plus 
malheureux.  Il  est  beau  de  rendre  justice  à  ses  adver- 
saires, mais  jeter  sur  les  épaules  d'Eaumont  la  gloire 
de  Roland  et  le  couvrir  de  ce  riche  vêtement,  c'est 
presque  se  rendre  coupable  d'un  vol.  La  gloire  de 
Roland  n'appartenait  pas  à  l'auteur  ai  Aspremonl. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  moitié  de  ce  poème 
est  pleine  de  beautés  originales  ;  tous  les  personnages  y 
sont  vivants.  La  majesté  de  Charlemagne,  la  fierté  de 

I  Chanson  ^Asprtmonty  éd.  Guessard,  p.  8,  vers  49-55.  —  *  Manuscrit  2495, 
P  107,  ^^ 
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11  PABT.  LIVB.  1. 
(ÎHAP.   V. 


Récit  de  la  guerre 
d'AsprciDont. 


Gmilat 

de  Charlemagne 

et  d'Yaumont. 

I  L'empereur 

vaincu. 


Roland  vient  au 
secours  de  son 
oncle.  Sa  lutte 
avec  Yaunront, 

sa  victoire, 
son  adoubement. 


Balanty  le  courage  d'Yaumont,  la  pétulance  de  Ro- 
land ^  la  sagesse  de  Naimes,  le  repentir  de  Girard,  sont 
de  beaux  éléments  épiques.  Pourquoi  faut-il  que  la 
seconde  moitié  de  la  Chanson  d  Aspremont  ne  réponde 
pas  à  la  première  partie  !  C'est  bien  le  cas  de  dire  au 
sujet  de  cette  chanson  :  Desinit  in  piscem  muUerfor^ 
mosa  superne,  quelque  abus  d'ailleurs  qu'on  ait  fait 
de  cette  citation .  L'auteur  s'est  égaré  et  nous  égare  avec 
lui  dansladescription  de  combatsinterminables  :  ila  per- 
du de  vue  que  le  véritable  objet  de  son  poème  était  les 
débuts  de  Roland.  Il  a  fait,  de  ces  débuts,  un  court 
et  insignifiant  épisode,  au  lieu  d'en  faire  la  conclu- 
sion nécessaire  de  son  roman...  Il  nous  montre  Char- 
lemagne occupé  sur  le  champ  de  bataille  à  lutter 
héroïquement  contre  le  jeune  Yaumont;  mais  le  vieux 
bras  de  l'empereur  n'est  plus  de  force  à  soutenir  l'as- 
saut d'un  bras  aussi  jeune.  Le  roi  de  France  est 
abattu,  il  va  mourir,  il  jette  un  cri  vers  Dieu,  et  Dieu, 
tout  aussitôt,  lui  envoie  Roland.  Quelques  vers,  plus 
que  médiocres,  suffisent  au  poète  pour  nous  raconter 
la  détresse  du  grand  empereur  à  l'arrivée  de  Roland. 
Celui-ci  se  précipite  sur  Yaumont  comme  un  aiglon 
s^abat  sur  sa  proie.  Le  combat  ne  dure  que  quelques 
instants  :  le  neveu  de  Charles  s'empare  de  la  terrible 
épée  d'Yaumont,  qui  s'appelait  Durandal,  et,  d'un 
coup  de  ce  glaive  terrible,  fait  voler  la  cervelle  du 
fils  d'Agolant.  Puis,  encore  étourdi  de  sa  victoire,  il 
court  vers  son  oncle,  qui  gît  à  terre,  expirant  :  «  On- 
ce cle,  vis-tu?  lui  demande-t-il.  —  Oui,  répond  Charle- 
«  magne,  mais  je  suis  moult  las,  travaillé  et  suant.  » 
Alors,  l'enfant  se  penche  sur  son  oncle  et  le  baise 
tendrement.  En  ce  moment,  arrivent  Naimes,  Ogier, 
Salomon  :  on  reconnaît  l'empereur,  et  il  raconte  très- 
modestement  sa  défaite  ainsi  que  la  victoire  de  Ro- 
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land  '.  Peu  de  temps  après,  en  présence  du  pape  et  "  •**"•  "^"-  »• 

de  tous  ses  barons,  Tempereur  ceignait  solennelle-  * 

ment  Durandal  à  son  neveu  Roland  ;  Naimes  et 
Ogier  lui  attachaient  les  éperons,  et  \  A  postale  bénis- 
sait le  nouveau  chevalier  *. 

La  guerre  se  poursuivit,  plus  terrible  que  jamais  '.    ^l^^j^^Vl^ 
Le  roi  Âgolant  était  devenu  comme  fou  de  rage  après       ca^acr^^e 


SUnKItUTl. 


'  Chanson  ^Aspremont,  manuscrit  la  Vallière,  123,  f»  4 1  vM3 1*.  —  Le  ma- 
nuscrit 2495»  qui  vaut  mieux,  est  très-incomplet  et  s'arrête  aux  commence- 
ments de  la  guerre. 

*  Manuscrit  la  Vallière,  123,  f*  55  V'.  H  est  presque  effrayant  de  penser  que 
ce  manuscrit  renferme  encore  près  de  4000  vers  après  cet  adoubement  de 
Roland  • 

3  Une  allocution  militairk  du  Pape.  —  Le  Pape  dit  :  «  Laissez-moi 
parler.  —  Voici  devant  nous  les  païens  qui  nous  pensent  mater  :  —  Je  ne  veux 
pas  longtemps  vous  sermonner.  —  Dieu  est  descendu  en  terre  pour  sauver 
tout  son  peuple.  —  Durant  trente-deux  ans  il  se  montra  aux  hommes,  —  De 
saint  baptême  se  fit  régénérer,  —  Pour  nous  apprendre  à  recevoir  le  baptême 
et  à  le  donner.  —  Dieu  met  à  notre  disposition  deux  héritages  :  —  L'un,  c'est 
la  terre,  qu'il  nous  livre  à  gouverner;  —  L'autre,  c'est  le  ciel,  qui  est  si  clair 
et  si  beau.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  cœur  ici-bas  qui  puisse  soupçonner  —  La 
grande  beauté  du  ciel,  qui  puisse  la  dire  et  l'exprimer.  —  Or,  ici  sont  venus 
Sarrasins  et  Esders  —  Qui  nous  pensent  jeter  hors  de  nos  terres.  —  Ils  se  pio- 
mettent  de  nous  emmener  comme  prisonniers,  —  De  nous  jeter  en  un  cachot 
—  Où  nous  n'entendrons  jamais  parler  de  Dieu,  — •  Où  nous  ne  pourrons  ouïr 
ni  messe  ni  matines.  —  Nous  devons  aujourd'hui  nous  bien  souvenir  du  Sei- 
gneur, —  Qui  a  laissé  peiner  son  corps  sur  la  croix,  —  Et  qui  a  laissé  navrer  ce 
corps  en  quatre  endroits.  —  Quant  à  la  cinquième  plaie,  elle  fut  très-rude  à 
endurer  :  —  Celui  qui  la  fit  n'y  voyait  point.  —  Notre-Seigneur  en  sua  le  sang  et 
l'eau.  —  L'aveugle  en  a  baigné  ses  yeux,  et  ses  yeux  se  sont  rallumés.  —  Dès  qu'il 
voulut  crier  merci  à  Dieu,  —  Dieu  lui  fit  aussitôt  pardonner  son  méfait.  —  Si 
nous  voulons  mériter  un  pardon  tout  semblable,  —  11  n'y  a  plus  qu'à  bien  mar- 
cher contre  les  païens,  —  A  les  vaincre,  à  les  tailler  en  pièces.  » 

U^jé postale  dit  :  «  Faites-moi  écouter.  —  A  qui  ira  frapper  un  Sarrasin,  — 
A  qui  voudra  souffrir  le  martyre  pour  Dieu,  —  Dieu  ouvrira  le  Paradis.  —  C'est 
là  qu'il  nous  fera  couronner  et  fleurir,  —  C'est  là  qu'il  nous  fera  asseoir  à  sa 
droite.  —  Tous  vos  péchés,  sans  en  faire  l'aveu  de  bouche,  —  Je  les  veux  sur 
moi  recueillir  an  nom  de  Dieu.  —  Pour  pénitence,  frappez  bien  !...»(  Asprt- 
mont  y  3495,  f  123  v»,  P  124  r**.)  —  Si  nous  avons  choisi  le  passage  précédent 
pour  en  donner  ici  une  traduction,  c'est  parce  qu'indépendamment  d'une  cer. 
taine  beauté  et  de  cette  curieuse  légende  de  l'Aveugle  du  Calvaire,  nous  y  trou- 
vons une  imitation  évidente  du  célèbre  discours  de  l'archevêque  Turpin  dans 
la  Chanson  de  Roland,  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  modèle  est  bien  supérieur 
à  la  copie. 

II.  G 


82 


ANALYSE  DE  LA  CUANSOU  I/ASPREMONT. 


IPAST.  LIVR. 
CHAP.  V. 


Triomphe 

définitif 

des  chrétiens 

c  i  de  Charles. 

Mort  d*Agolant. 


la  mort  de  son  fils  ;  mats,  d'un  autre  côté,  le  ciel  des- 
cendait en  quelque  manière  sur  le  champ  de  bataille 
et  prêtait  son  aide  aux  chrétiens.  Un  jour,  Roland 
sentit  qu'une  main  invisible  conduisait  son  cheval  par 
les  rênes  :  aétait  saint  Georges,  que  Dieu  lui  envoyait 
comme  guide,  et  le  neveu  de  Charles  de  s'élancer 
dans  la  mêlée  en  criant  :  «  Saint  Georges,  saint 
«  Georges  M  »  Saint  Georges,  saint  Maurice  et  saint 
Domnin,  sur  de  beaux  chevaux  blancs,  se  mêlent  aux 
Français  *.  En  tête  de  l'armée  s'avance  Turpin,  le 
gonfalonier  :  il  porte  entre  ses  bras  le  bois  de  la 
sainte  croix,  il  marche  intrépidement.  Et  voici  qu'au 
milieu  de  la  mêlée,  les  Sarrasins  s'arrêtent,  époii- 
vantés  :  le  bois  de  la  croix,  aux  mains  de  Turpin,  a 
pris  tout  à  coup  des  proportions  miraculeuses;  il 
s'élève^  il  touche  aux  nuées,  il  lance  une  lumière 
éblouissante  sur  les  deux  armées.  Le  soleil  parait 
éteint  à  côté  de  ce  nouvel  astre  ^.  La  bataille  prend 
véritablement  le  caractère  d'une  lutte  entre  le  ciel  et 
l'enfer;  le  ciel  triomphe ,  les  Français  sont  vain- 
queurs. L'enfant  Roland  et  le  vieux  Girard  sont  humai- 
nement la  cause  de  ce  nouveau  triomphe.  Bref,  la 
guerre  est  décidément  terminée.  Âgolant  meurt  sous 
les  coups  d'un  jeune  neveu  de  Girard,  qui  s'ap- 
pelle Claires*.  Girard  et  ses  enfants  pénètrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  de  Rise  ^.  Les  Sarrasins  sont  massa- 
crés, leurs  femmes  sont  baptisées  de  gré  ou  de  force, 
et  la  reine,  veuve  d' Agolant,  est  mariée  non  pas  à 
Naimes,  comme  l'affirme  un  de  nos  bons  érudits,  mais 
à  un  fils  du  roi  de  Hongrie,  du  nom  de  Florent,  au- 
quel on  abandonne  le  royaume  d'Agolant.  Au  milieu 


I  Chanson  ttjéspremont,  manuscrit  la  Vall.,  128,  P»  64  v**.  —  >  Ibid.,  f"  65 1^. 
—  3  Ibid.,  P*  65  v^.  Por  cele  crois  sanble  Aufriqaanz  le  jor  —  Que  li  soulauz 
am  perde  ki  luor . . .  —  4  Manuscrit  la  Vall.,  123,  f*  80  v".  —  5  Ibid.,  f»  81 1?**. 
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de  la  joie  universelle,  Florent  est  proclamé  roi  de  " 
Fouille  et  de  Calabre;  \Àpostole^  qui  ne  semble  appa-  " 
raître  dans  le  poème  que  pour  faire  toutes  les  céré- 
monies liturgiques,  baptise  la  Reine,  couronne  Flo- 
rent et  le  marie.  La  Chanson  se  terminerait  au  milieu 
des  éclats  de  cette  joie,  si  le  vieux  Girard,  dans  les 
derniers  vers  du  poème,  ne  reprenait  tout  à  coup 
toute  la  rudesse  de  son  ancien  orgueil.  Il  déclare 
tout  d'abord  qu'il  n'a  pas  besoin  du  pape  et  que  son 
clergé  lui  suffit,  un  clergé  qu'il  aura  soin  de  tenir  sous 
sa  griffe.  Puis  il  se  tourne  brusquement  vers  Charles 
et  lui  lance  cet  adieu  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  je  vous  lil^^^'^Girlr^ 
ai  appelé  du  nom  de  seigneur,  qu'on  nous  a  vus  com-  ^ .  *["^'''jljî^;  ^^ 
battre  ensemble  et  qu'on  a  pu  me  croire  votre  avoué; 
mais  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  Tai  fait  pour  l'amour  de 
Dieu.  Je  ne  suis,  entendez-le  bien,  ni  votre  homme, 
ni  votre  avoué,  et  je  ne  le  serai  jamais.  »  Sur  ce,  il  de- 
mande son  cheval  et  part  le  front  haut.  Cette  fin  est 
à  la  fois  belle  et  habile  ;  elle  prépare  les  événements 
qui  seront  le  sujet  d'une  autre  chanson  '. 


CHAPITRE  VI: 

LES  GRANDS  VASSAUX  DE  GHARLEMAGNE.  —  UNE  PREMIÈRE 
RÉVOLTE. — COMMENT  ROLAND  DEVINT  l'AMI  D'OLIVIER. 

(Roman  de  Girard  de  Viane  *). 


de  nouvcUrs 

guerres.  Kiii 

fie  la  Chanson 

d'.l:il)rcni'inf. 


La  scène  se  passe  dans  un  des  formidables  cha-  Auaiysedtirniiaii 

de  Girars  de 
ï  Chanson  d'Aspremont^  manuscrit  123,  f»  8T  v«.  '^'«"C 

>  Ce  roman  appartient  en  réalité  au  cycle  de  Gariu  de  Montglane,  et  c^est  dans 
notre  seconde  partie  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique,  la  NoTlCK  bibliogba- 
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"  "^^SIp."!."  ''  teaux  dont  le  pied  est  baigné  oc  par  le  Rhône  bruyant 
qui  leur  amène  les  nefs  et  les  chalands  '.  »  Ce  re- 
paire féodal  est  en  ce  moment  le  théâtre  d'une  vive 
allégresse  :  car  c'est  Pâques ,  «  une  feste  joiant  — 
a  que  mènent  joie  li  petit  et  li  grant  '.  »  Dans  la  salle 
vôutée  quatre  jeunes  gens  entourent  un  vieillard  a  à 
la  barbe  florie  ».  Le  vieillard  s'appelle  Garin;  ces 
jeunes  gens  sont  ses  fils  et  portent  les  noms  de  Renier, 
de  Mille,  d'Hernault  et  de  Girard.  Nous  sommes  à 
Montglane  ^. 
carin  Queloues-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  présentes 

de  MoiiiRlaiie 

et  ses  quaire  flis,  à  l'csprit  les  bcllcs  scèues  d'un  roman  d'Henri  Con- 

iicrnauii  *'     scicuce,  le  Gentilhomme  pauvre.  Les  premières  scènes 

MÎstreoiflis     de  Girars  de  Fia  ne  resemblent  étrangement  à  celles 

pw'nfe«cîpîoîts  d^  l*œuvre  flamande.  Garin  de  Montglane  a  grand 
M^utTnfaiH$  ^^^^^^  puissant  château,...  et  pauvre  bourse.  En  ce 
moment,  il  ne  lui  reste  qu'un  cheval^  un  mulet, 
quatre  écus  9  trois  lances ,  a  quatre  gastiaus  »  et  «c  deux 
pains  ^  ».  C'est  peu  :  aussi  le  vieillard  pleure-t-il  à 
chaudes  larmes  ^  mais  silencieusement.  «  Ploure  des 
oils ,  durement  se  gramie  ;  —  Les  larmes  coulent  sor 
sa  barbe  florie.  »  Ses  fils,  avec  une  certaine  brutali- 
té, lui  demandent  la  cause  de  ses  pleurs.  «  C'est  de 
vous  voir  si  mal  vêtus ,  »  dit  le  vieux  chevalier.  «  J'ai 
peur  de  ma  vie,  »  ajoute-t-il  énergiquement  en  pensant 
qu'il  n'y  a  plus  de  pain  au  château  ^,  et  qu'il  leur  va 
falloir  mourir  de  faim.  Mais  ses  fils  sont  trop  jeunes 
pour  avoir  ainsi  peur  de  la  vie.  Ils  se  précipitent  hors 
du  château  et  aperçoivent  des  Sarrasins  :  il  y  en  avait 
alors  dans  tout  ce  pays.  Ils  se  jettent  sur  eux  :  le  plus 
jeune  n'est  pas  le  moins  ardent  :  «  J'ai  vu  pleurer  mon 
père,  »  dit  Girard  qui  sera  le  héros  de  notre  chanson, 

»  Girars  de  Viane,  éd.P.Tarbé,  p.  7.  —  '  Ibîd,  —  3  Ibld,,  p.  4.  —  4  ibid, 
—  5  ib'td,^  p.  5. 
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et  il  se  précipite  en  furieux  sur  les  païens,  qui  fort  "  '*"•  "^**  *• 
opportunément  (pour  Garin)  sont  occupés  à  conduire  ""— ""^ 
un  convoi  d'or  et  d'argent.  C'est  en  vain  qu'Hernault 
propose  de  les  tuer  de  loin  à  coups  de  carreaux  ou 
de  sagettes.  Girard  a  un  mot  sublime,  un  mot  corné- 
lien :  «  Maudit  cent  fois  le  premier  qui  fut  archer  ; 
«  il  était  couard,  il  n'osait  approcher.  »  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  les  païens  sont  mis  en  fuite,  et  que  les 
quatre  enfants  reviennent  à  Montglane  chargés  d'un 
butin  qui  empêchera  désormais  le  vieux  Garin  de 
pleurer?  Chacun  des  quatre  jeunes  vainqueurs  voulait 
d'ailleurs  se  charger  de  toute  la  besogne  :  Je  viendrai 
à  bout  de  deux  Sarrasins,  s'était  écrié  Mille.  —  Moi 
de  trois,  avait  répliqué  Rainier.  —  Et  moi  des  autres, 
avait  ajouté  Hernault.  «  Et  dist  Girars  :  M'en  devez 
laissier^  »  Je  ne  crains  pas  d'entrer  ici  dans  ces  dé- 
tails de  la  narration  épique.  Ce  roman  de  Girars  de 
Viane  est,  en  vérité, un  des  plus  rudes,  un  des  plus 
féodaux  que  nous  possédions.  Il  nous  donne  des  aper- 
çus sur  la  vie  des  châteaux,  sur  les  brutalités  intimes 
d'une  société  plus  qu'à  moitié  germaine.  Nous  ne  crain- 
drons pas  d'être  long. 

Du  reste,  les  événements  vont  se  hâter.  Le  vieux 
Garin  étant  désormais  assuré  de  vivre  en  paix,  ses  en- 
fants peuvent  sans  remords  le  quitter  et  courir  à  leurs 
aventures.  Car  ils  ont  soif  d'aventures,  ou  plutôt 
d'honneur.  «  Or  en  irons,  père,  se  vos  agrée,  —  Con-  **^la  Sie*^'* 
oc  querre  onor  en  estrange  contrée  *.  »  Ils  partent;  et  le  "eniaundc^kni 
poète  a  l'esprit,  pour  ne  pas  embarquer  ses  lecteurs    de  beauian.ic ; 

,7  »     1       r    •         j  1  rt_  Renier  et  Ciiaid 

sur  quatre  chemms  a  la  lois,  de  se  débarrasser  en    vont  àia  cour 
quelques  vers  de  deux  de  ses  héros.  Mille  se  dmge  vers 
l'Italie,  conquiert  la  Fouille  et  sera  un  jour  duc  de 
Salerne.    Hernault  devient   comte   de  Beaulande  3. 


«  Girars  de  Viane^  p.  6-8.  —  »  Ihid.^  p.  9.  —  ^  Ibid.^  p.  10. 
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Il  PART.  Litn.  I.  Deux  romans  spéciaux  ont  d'ailleurs  été  consacrés  à 
ces  deux  fils  du  vieux  Garin  ,  deux  romans  que  nous 
aurons  lieu  de  résumer  plus  tard  ' .  Mais  aujourd'hui, 
nous  ne  sommes  plus  en  présence  que  de  Girard  et  de 
Renier  :  ils  associent  leurs  destinées,  ils  traversent 
Vienne,  sont  hébergés  à  Cluny ,  passent  parBeaune, 
Dijon,  Châtillon,  et  arrivent  à  Paris.  Où  vont  ils  ainsi  ? 
A  la  cour  de  l'empereur  Charles.  C'est  là  que  l'on 
a  conquiert  honneur  ^.  » 

Charles  était  à  Reims  ^^  où  il  se  reposait  de  sa  grande 
expédition  d'Italie  et  des  exploits  d'Ogier  contre  Gor- 
suble ,  Caraheu  et  Danemont. 

Les  deux  fils  de  Garin  vont  à  Reims,  entrent  au 
palais  impérial  «  tôt  maugré  le  portier  »,  et,  sans  y  être 
priés,  se  mettent  à  table.  Mais  on  ne  leur  servit  qu'un 
petit  pain  (n entier la  et  aune  fois  à  boire n.  Vraiment, 
cette  hospitalité  n'avait  rien  de  royal  4.  Sur  ce,  arrive 
le  sénéchal  que  le  poëte  a  fort  bien  représenté  :  il  est 
vêtu  de  neuf,  il  est  majestueux,  gonflé  d'orgueil  comme 
les  intendants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il 
jette  un  de  ces  beaux  coups  d'œil  pleins  de  dédain  sur 
Renier  et  Girard  qui  sont  mesquinement  vêtus;  il  les  mé- 
prise du  haut  de  son  hermine  et  de  son  bUaut  entcùUié, 
Même  il  va  jusqu'à  frapper  Renier  de  son  «  bâton  de 
pommier».  Renier,  qui  n'est  pas  d'humeur  pacifique, 
le  couvre  d'injures  (et  le  poète,  hélas!  en  possède  un 
vocabulaire  des  plus  riches);  puis,  d'un  coup  de 
poing,  lui  brise  les  mâchoires  et  l'étend  à  terre  ^. 
('e  bel  exploit  met  en  fuite  tous  les  habitants  et  tous 
les  hôtes  du  château  :  on  va  en   tremblant  prévenir 

'  Ces  romans  n^existent  plus  qu'en  prose.  L'auteur  du  présent  livre  en  a  décou- 
vert à  la  bibliothèque  de  T Arsenal  (B.  L.  F.  226)  une  version  où  deux  cou- 
plets en  vers  ont  été  conservés  par  un  heureux  et  singulier  hasard.  Nous  avons 
publié  ces  deux  tirades  dans  notre  premier  volume  (p.  508). 

a  Glrars  de  Flâne,  éd.  P.  Tarbé,  p.  11-12.  —  ^  ibid.j  p.  12-13.  —  4  Ib'id,^ 
p.  13-14.  —  5/^/V/.,  p.  14-15. 
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l'empereur  de  Tarrivée  de  ces  furieux  qui  ont  tué  son  "  >**".  livh.  i. 

sénéchal.  Quant  à  Renier ,  il  a  bientôt  fait  Toraison  -— — 

funèbre  de  sa  victime,  «c  Bah!  dit-il ,  le  roi  ne  manque 
pas  de  garçons  autour  de  lui.  S'il  en  perd  un ,  il  en 
trouvera  quatorze  * .  »  El  il  va  donner  de  grands  coups 
de  pied  dans  la  porte  du  roi.  V huissier^  voyant  la 
pauvre  mise  de  ce  brutal  :  «  Comment  !  dit-il,  c'est  vous 
qui  frappez  de  la  sorte  à  Thuis  de  l'empereur ,  vous 
qui  portez  cotte  grise,  tandis  que  de  grands  barons  vêtus 
de  cendal  restent  en  dehors  ?  —  Que  Dieu  te  maudisse, 
lui  répond  superbement  Renier.  «  Li  cuers  n'est  mie 
«  ne  ou  vair  ne  ou  gris  ;  —  Ens  est  ou  ventre  là  où 
«  Deus  Ta  assis.  —  Tels  est  or  riches  qui  de  cuer  est 
«  faillis,  —  Et  tels  est  povres  qui  est  fiers  et  hardis  *.  » 
Il  n'y  a  certainement  pas  beaucoup  de  plus  beaux  vers 
dans  tout  Corneille.  Il  est  regrettable  que  le  poète  les 
ait  placés  sur  les  lèvres  d'une  sorte  de  barbare  digne 
des  forêts  de  la  Germanie.  Furieux,  fou  de  rage, 
Renier  se  jette  de  nouveau  contre  l'huis,  le  brise, 
tue  le  malheureux  portier^  l'écrase  avec  joie  sous  les 
débris  de  la  porte ,  et ,  victorieux ,  les  pieds  dans  le 
sang,  se  montre  enfin  aux  regards  du  grand  empe- 
reur ^.  Le  poète,  auteur  de  Giran  de  Viane^  est  un 
de  ceux  qui  son^  coupables  d'une  vaste  et  honteuse 
conspiration  contre  la  grandeur  de  Charlemagne;  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  avili  le  fils  de  Pépin.  Au  lieu 
de  s^indigner  contre  le  jeune  révolté,  le  monarque 
débonnaire  juge  à  propos  de  lui  offrir  de  l'argent. 
«  Allez-vous-en ,  dit-il  à  ces  importuns ,  et  je  vous 
couvrirai  d'or.  »  Mais,  à  cette  proposition,  le  sang  de 
Renier  bout  dans  ses  veines  ;  à  poi  dire  ne  fanl  ^  : 
a  Mon  mulet,  s'écrie  t-il,  ma  selle,  et  partons. —  Je  n'ai 
a  souci  d'argent,  je  ne  suis  pas  marchand.  —  Si  j'avais 

t  Glrars  de  Viane,  p.  15-17.  —  »  P.  17-18.  —  3  P.  18.  —  4  P.  16-20. 


M  ANALYSE  DE  GIRARS  DE  VI AISE. 

Il  PA«T.  LivR.  I.  ^  de  Tor  plein  ce  palais  immense, —  Par  la  foi  que  je  dois 

CIIAP.  VI.  ^  ^  .1-1 

a  au  Père  tout-puissant,  —  Je  n  en  garderais  pas  un  be- 

ce  sant  ; — Je  le  donnerais  tout  aux  soudoiersfixx^  sergents, 
a  —  Aux  prouvaîres,  aux  moines,  aux  autres  pauvres. — 
a  Jamais  ma  race  n'a  recherché  l'argent. — Allons  offrir 
<c  nos  services  à  un  autre  seigneur  ^..  »  Eh  bien  !  dit  Char- 
lemagne,  ému  de  cette  noblesse  et  cédant  aux  prières  de 

Reniorc8ta<toiffr^  ses  barous ,  «  venez  ici  et  devenez  mes  hommes.  «C'est 

chevalier.  '  .ii         i 

alors  que  les  deux  enfants  vont  s  agenouiller  devant 
le  roi,  et  c'est  alors  aussi  que  Renier  est  fait  chevalier 
selon  le  rite  antique,  sans  cérémonie  religieuse ,  «  par 
la  colée  ^.  »  Dans  ce  roman  tout  est  essentiellement  mi- 
litaire. 

Les  deux  frères,  du  reste,  savent  se  rendre  dignes 
de  la  faveur  de  Charles.  Ils  apparaissent  ici  dans  les 
fonctions  d'Hercule  délivrant  la  terre  des  monstres 
qui  l'infestent.  Des  larrons  se  tenaient  alors  entre 
Paris  et  Saint-Denis  et  tuaient  sans  pitié  tous  les  voya- 
geurs :  Renier  mit  le  pied  sur  cette  nichée  de  brigands 
et  l'écrasa^.  Mais  tant  de  services  n'étaient  point  dé- 
sintéressés. Les  fils  de  Garin  criaient  bien  haut  qu'ils 
n'aimaient  pas  l'argent,  mais,  à  coup  sûr ,  ils  aimaient 
les  beaux  fiefs  et  les  riches  domaines.  «  Vous  nous  la 
a  donnez  belle,  dit  un  jour  Renier  à  Charlemagne. 
«  Quelle  cité,  quelle  terre,  quel  fief  nous  avez -vous 
«  donné?  Décidément,  je  retourne  chez  mon  père  4.  n 
—  «Laissez-les  partir,  »  dit  un  de  leurs  ennemis, 
Doon-à-la-barbe.  Renier  entend  ce  traître ,  lui  enfonce 
son  poing  dans  la  bouche  (le  roman  dit  dans  la  goule\ 
lui  casse  cinq  dents  et  le  renverse  à  terre  ^.  Puis  il  s'é- 
lance sur  un  autre  de  ses  ennemis,  nommé  Renard , 
le  saisit  par  la  barbe,  le  traîne  dans  toute  la  salle  avec 

1  Glrars  de  Viane,  p.  20.  —  >  P.  20-21.  —  3  p.  24-26  —  4  P.  25-28.  — 
5  P.  29-30. 
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une  férocité  railleuse  que  rien  ne  lasse ,  et  le  jette  "  '**"^-  "^"-  '• 

*  7  J  rilAP.   VI. 

dans  le  feu  '.  Une  telle  barbarie  ne  se  retrouve  que  

dans  les  plus  barbares  de   nos  chansons  de  geste  : 
on  croit  lire  tes  Lorrains. 

L'empereur  veut  se  débarrasser  à  tout  prix  d'un  ami  ^"'^[^^luché""' 
ou  d'un  serviteur  si  redoutable.  Il  donne  à  Renier  le      «»«  (îeiinei. 
duché  de  Gennes.  Renier  part  sur-le-champ  et  épouse 
la  duchesse  <c  sans  nule  arestison .  »De  ce  mariage  na- 
quirent Olivier  et  la  belle  Aude  *. 

Et  c'est  ici  que  nous  prenons  congé  de  ce  farouche 
Renier,  qui  est  un  des  types  les  plus  rudes  du  Germain 
mal  christianisé  9  j'allais  presque  dire  du  sauvage  mal 
baptisé.  Un  dernier  trait  suffirait  à  le  peindre.  Lors* 
que  Charles  lui  a  fait  le  beau  présent  du  Genevois, 
tous  les  chevaliers  n'ont  qu'une  voix  pour  lui  crier  : 
«  Rendez  grâces  a  Charles.  »  Mais  le  frère  de  Girard  s'y 
refuse  d'abord,  et,  s'ille  fait  enfin,  c'est  de  fort  mau- 
vaise grâce  :«  Itant  vos  voil  proier — Que  ne  me  faites 
de  mon  don  folier  :  —  Car  par  celui  qui  tôt  ot  à  jugier, 
—  Tost  i  averiés  honte  ^.  »  L'insolence  après  le  bienfait 
est  chose  odieuse  :  c'est  de  l'ingratitude. 

Reste  Girard ,  reste  le  héros  de  tout  ce  roman.  U     ^^Vp^^îr** 
ne  se  montre  guère  moins  exigeant  que  son  frère  ;  il  "**7J'^^*p,^*'*^'** 
veut  un  duché,  lui  aussi.  Sur  ces  entrefaites,  meurt    ^e  Bourgi»gne. 
le  duc  de  Bourgogne,  fort  à  point  ^.  Sa  veuve  est  très- 
aisément  consolable  :  «  A  quoi  sert  le  deuil  ?  dit-elle  à 
«  Charlemagne  ;  donnez-moi  un  autre  mari.  »  Et  elle 
ajoute  très-philosophiquement  :  «C'est  la  coutume  de- 
cc  puis  Moïse  que  les  uns  meurent  et  les  autres  vivent. 
«  Donnez-moi  donc  un  mari  qui  soit  bien  puissant  ^.  » 
Charles,  tout  d'abord,  s'est  montré  ravi  de  la  circons- 
tance et  a  propQis  à  Girard  la  Bourgogne  avec  la  veuve 

«  Girars  de  Viane,  p.  30.  —  »  P.  30-33.  —  3  p.  33.  —  4  P.  34.—  5  P.  35. 
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II  PART.  LivR.  I.  du  Bourguignon.  Certes ,  ce  n'est  pas  là  de  la  politique 

très-profonde  ;  et  donner  un  si  gros  fief  à  un  si 

redoutable  vassal,  ce  n'est  pas  œuvre  digne  d'un 
Philippe-Auguste.  Mais  le  Charlemagne  de  notre  chan- 
son ne  ressemble  à  Philippe- Auguste  que  par  ses  mau- 
vais côtés.  Au  moment  même  où  il  vient  de  consoler 
la  duchesse  en  lui  promettant  Girard ,  le  roi  de  Saint- 
Denis  jette  un  regard  sur  la  dame.  Il  la  trouve  belle  et 
avenante  :  «  gente  et  acesmée  ;  »  et ,  changeant  de 
résolution  avec  une  rapidité  tout  impériale  ;  «  C'est 
a  moi  qui  vous  épouserai  ^  »  dit-il  '.  I^  duchesse  ne 
se  montre  pas  suffisamment  joyeuse  de  cet  hon- 
neur; elle  préfère  à  l'empereur  le  très-jeune  Girard, 
qui  est  beau ,  courtois  et  plaisant  ;  elle  ressemble 
à  la  plupart  des  femmes  de  nos  romans  qui  sont 
avant  tout  séduites  par  la  beauté  corporelle  et  se 
jettent  trop  volontiers  à  la  tête  des  jeunes  gens.  Elle 
fait  à  Girard  des  avances  odieuses  :  «  Prenez  ma  main,» 
lui  dit-elle  avec  insistance.  «Vraiment,  c'est  le  monde 
retourné,  répond  le  jeune  homme.  Ce  sont  les  dames 
maintenant  qui  vont  demander  des  maris.  »  Rt  il  la 
repousse  rudement.  Elle  rougit,  dévore  l'affront,  et, 
de  dépit,  épouse  l'empereur  *.  Ce  dépit  est  assez  bien 
peint  par  le  vieux  trouvère.  La  nouvelle  reine  feint 
d'être  au  comble  de  ses  vœux  :  «  J'aimerais  mieux  être 
ce  quinze  jours  reine  de  France  que  quatorze  ans  du- 
ce chesse.  »  On  calme  la  colère  de  Girard  en  lui  donnant 
le  fief  de  Vienne  ^,  et  le  fils  de  Garin  se  montre  doid)le- 
mentsatisfaitd'avoirla  terre  et  de  nepasépouserla  dame. 
Ici  se  place  une  scène  qui  est  la  péripétie  princi- 
pale de  toute  l'action,  et  qui  cependant  est  d'une 
étonnante  bizarrerie.  Elle  atteste,  d'ailleurs,  la  haute 
antiquité  de  notre  légende  épique. 

«  Girars  de  Viane,  p.  .35  afi.—  >  P.  3639.  —  3  p.  39.44. 
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Girard  va  rendre  à  l'empereur  rhoinma£;e  qu'il  lui  "  »**"•  "^«-  »• 

^  *  O       ^  CMKV.  VI. 

doit  pour  le  fief  et  la  cité  de  Vienne.  Or,  c'est  le  soir  :   

Charles  est  couché  avec  l'impératrice.   Le  frère  de      iin!*pératrice 
Renier  s'agenouille  pour  embrasser  la  jambe  du  roi,    oStic' hahS^'^Mt 
l'instant  est  solennel...  La  reine  se  sent  alors  l'esprit  g^n5^ïSt,ee!?ire 
traversé  par  une  idée  diabolique  ;  elle  tend  son  pied     ciiariemagne 
nu  à  Girard,  qui  le  baise,  croyant  baiser  la  jambe  de  le  duc  de  vienne. 
son  seigneur  '.  Plus  tard,  elle  se  vantera  de  cet  ex- 
ploit, elle  se  vantera  de  la  honte  qu'elle  à  fait  subir 
à  Girard.  Et  de  là  tant  de  guerres  sanglantes  entre 
Girard  et  Charles  ;  de  là  le  siège  de  Vienne,  qui  doit 
durer  sept  ans;  de  là  le  grand  combat  de  Roland  et 
d'Olivier, 

Plusieurs  années  se  passent  *. 

...  Un  jour,  à  la  cour  du  roi  Charles,  se  présenta 
un  jeune  homme  cherchant  honneur  et  aventures  : 
«  Quel  est  ton  nom  ?  —  Je  m'appelle  Aimeri.  Mon  père 
ce  est  Hernault  de  Beaulande,  et  je  suis  le  neveu  de 
a  Girard  de  Vienne  ^.  »  Ce  dernier  mot  fait  monter  la 
rougeur  au  front  de  l'impératrice,  qui  n'a  pas  oublié 
l'antique  affront  de  Girard.  Elle  ne  se  peut  contenir, 
et  raconte  à  Aimeri  toute  l'histoire  de  sa  petite  ven- 
geance contre  le  duc  de  Vienne,  et  de  son  pied  nu 
qu'elle  lui  a  fait  baiser,  et  de  cette  honte  qu'elle  lui 
a  fait  subir  4.  Mais  celui  qui  s'appellera  un  jour  Ai- 
meri de  Narbonne,  et  qui  n'est  pas  encore  chevalier, 
ne  peut  supporter  un  tel  langage.  Par  un  mouvement 
digne  de  ses  oncles  Renier  et  Girard,  il  saisit  un  cou- 
teau et  le  lance  à  la  tête  de  la  reine.  11  sort  ensuite, 
il  sort  terrible  de  cette  salle  où  il  vient  d'apprendre 

'  Gîrars  de  Fiane,  p.  41. 

>  P.  41-49.  Le  poète  raconte  ici  l'arrivée  du  jeune  Aimeri  chez  son  oncle 
Girard,  et  les  épreuves  que  le  dur  baron  fait  subir  au  damoiseau.  Ces  épisodes 
entrafent  Taction. 

3  Girars  de  Viane,  p.  49.  —  4P.  50-51. 
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"  ***"•-"!*•  *•  ^®  déshonneur  de  sa  famille  :  «  A  Vienne,  à  Vienne,  » 
dit-il  '.  Il  a  hâte  de  raconter  à  Girard  lui-même  la 
perfidie  dont  la  reine  s'est  rendue  coupable  :  oc  Elle 
«  s'est  vantée  de  vous  avoir  fait  baiser  son  pied,  »  Il 
faut  se  rappeler  les  mœurs  militaires  de  la  féodalité 
pour  bien  saisir  la  portée  d'un  tel  outrage.  Girard 
bondit  comme  sous  un  coup  de  fouet  :  a  La  guerre 
s'écrie-t-il,  la  guerre  avec  Charles  *.  »  Et  le  voilà  qui 
entre  en  pleine  révolte,  sans  hésiter  un  seul  instant, 
et  comme  d'autres  entreraient  dans  le  devoir.  Ainsi 
qu'un  furieux,  il  se  jette  à  droite,  à  gauche,  demandant 
partout  du  secours  contre  le  trop  puissant  empereur. 
Il  s'agite  avec  une  rage  superbe  de  tigre  irrité.  Hernault 
de  Beaulande,  Renier  de  Gennes,  arrivent  à  son  aide. 
Hernault  est  accompagné  d'Aimeri.  Renier  a  derrière 
lui  un  fils  et  une  fille  également  éclatants  de  beauté  : 
c'est  Olivier,  c'est  Aude  ^.  D'un  autre  côté,  Roland 
s'apprête  à  la  guerre  aux  côtés  de  son  oncle.  Et 
voilà  que,  dans  ce  beau  roman,  nous  voyons  déjà 
réunis  la  plupart  des  héros  de  nos  chansons  de  geste. 
Ce  cortège  manquait  à  la  grandeur  de  Charlemagne. 
Toutefois,  avant  d'engager  cette  guerre  qui  sera 
formidable,  les  fils  de  Garin  veulent  consulter  leur 
vieux  père.  Il  y  a  ici  une  scène  profondément  épique. 
On  fait  baigner  le  vieillard,  on  le  saigne,  ou  l'habille, 
on  Iç  couvre  de  vêtements  somptueux.  Ainsi  attifé,  il 
est  encore  très-beau.  On  l'installe  sur  son  siège  pres- 
que royal,  un  bâton  de  pommier  à  la  main.  Alors 
Girard  prend  la  parole  et,  devant  mille  chevaliers, 
expose  le  sujet  de  sa  colère.  A  mesure  que  Girard 
avance  dans  le  récit  de  son  affront,  le  vieux  Garin 
s'émeut,  il  secoue  sa  tête  blanche,  il  se  lève  enfin  : 

«G/rflri</«fiVi«r,  p.51.52.  -  >  P.  53-54.  — 3  p.  54-56. 
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«  Mes  fils,  dit-il,  Charlemagne  n'a  peut-être  rien  su  "  »**".  uvr.  i. 

de  cet  outrage  de  la  reine.  Il  faut  qu  il  nous  l'atteste    '—• — 

par  un  serment  solennel.  Sinon,  ajoute  le  duc  de 
Montglane,  faisons-lui  une  guerre  horrible  et  pesante^ 
et  courons-lui  sus  *.  Quant  à  moi,  si  j'avais  toujours 
la  paix,  je  serais  malade.  Mais  quand  j'entends  hennir 
les  chevaux  et  donner  des  coups  de  lance,  je  suis 
heureux,  je  vis.  »  J'ai  dit  que  cette  scène  était  belle, 
et,  en  effet,  on  ne  saurait  comparer  le  vieux  Garin 
qu'au  vieux  don  Diègue,  père  du  Cid  Campéador. 

En  réalité,  la  grande  guerre  est  inévitable.  C'est  en  coimnenccmenis 
vain  que  Girard  et  ses  frères  vont  demander  raison  à 
Charles  de  la  conduite  de  la  reine;  une  telle  entrevue 
ne  peut  que  précipiter  les  événements  et  enflammer 
les  haines.  C'est  ce  qui  a  lieu.  Girard  insulte  la  reine, 
insulte  le  roi.  On  s'échauffe,  on  s'injurie  :  un  che- 
valier de  l'empereur  prend  le  vieux  Garin  par  la  barbe 
et  lui  en  arrache  plus  de  cent  poils.  Les  fils  du  vieil- 
lard outragé  se  jettent  sur  l'insulteur  et  le  tuent  *. 
Une  mêlée  horrible  ensanglante  le  degrés  du  trône 
impérial.  Ce  ne  sont  que  têtes  coupées  et  barons 
éventrés.  Puis  les  fils  de  Garin  se  jettent  sur  leurs 
chevaux  et  donnent  de  l'éperon.  I^e  grand  empereur, 
tout  haletant  de  rage,  les  poursuit  de  près  ^.  Ils  pro- 
fitent d'une  halte  pour  adouber  le  jeune  Aimeri  ^.  Ce- 
pendant l'empereur  les  poursuit,  les  poursuit  tou- 
jours. . .  Ils  s'enferment  enfin  dans  le  château  de  Girard, 
où  la  colère  de  Charles  va  s'obstiner  à  les  atteindre. 
Le  siège  de  Vienne  est  décidé  ^.  Charles  entoure  la 
ville  d'un  cercle  de  fer. 

Ici,  le  duc  Girard  de  Vienne  va  perdre  le  premier    siégc  de  vienne 

Ai.i  »/v  i.  1  ».ii         par  Charlemagne: 

rôle,  u  va  s  effacer  pour  laisser  place  aux  véritables  oiivier  it  Roland 

y  jouent  le 
premier  rôle. 
«  Girars  de  Vîane,  p.  56-5^.  —  »  P.  59-63.  —  3  p.  63-64.  --4  9.  65.  — 
*  P.  66-70. 
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II  PART.  iivH.  I.  héros  de  la  seconde  partie  de  ce  roman,  à  Olivier  et  à 

niAP.  VI.  ^  '  ^ 

Roland.  Tous  les  yeux  se  portent  sur  ces  deux  jeunes 
gens  éblouissants  de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté. 
Ils  résument  eu  eux  les  deux  camps,  les  deux  partis. 
Même  âge,  même  courage,  même  charme.  On  oublie 
tout  pour  ne  songer  qu'à  eux.  Le  cœur  bat  dès  qu'ils 
paraissent  en  scène.  Entre  eux  se  tient,  dans  le  char- 
mant éclat  d'une  grâce  pudique,  une  jeune  fille  qui 
est  la  sœur  de  l'un,  qui  sera  bientôt  la  fiancée  de 
l'autre.  Aude  est  là,  Aude  qui  est  sans  comparaison 
la  plus  ravissante  création  de  nos  vieux  poètes,  Aude 
qui  mourra  foudroyée  par  la  mort  de  Roland.  Je  ne 
sais,  en  vérité,  si  je  me  rends  ici  coupable  d'un  en- 
thousiasme déplacé;  mais  je  demanderai  la  permis- 
sion d'admirer  tout  haut  ce  roman  que  j'analyse,  de 
constater  la  variété  des  scènes  qu'il  nous  présente, 

le  cachet  antique  et  la  simplicité  du  récit Cela  fait, 

reprenons  notre  narration. 

Le  siège  est  toujours  devant  Vienne. 

Laissons  de  côté  l'épisode  de  l'impératrice  qui  est 
enlevée  par  Âimeri  et  délivrée  par  Roland  ',  et  aussi 
l'épisode  du  faucon  de  Roland  dont  s'empare  Olivier  *, 
et  aussi  Tépisode  de  la  quintaine  à  laquelle  se  livre  le 
neveu  de  Charles  ^.  Ces  vieux  auteurs  n'ont  pas  assez 
l'horreur  de  ces  aventures  secondaires  où  se  noie 
l'action  principale.  Ils  tiennent  à  être  intarissables. 
Pour  nous,  arrivons  sans  plus  de  retard  en  présence  du 
fait  décisif.  Toutes  les  dames  de  Vienne  sont  sorties 
de  la  ville  pour  assister  aux  joutes  des  chevaliers 
français  ;  les  imprudentes  se  sont  aventurées  un  peu 
loin  des  remparts;  Roland  jette  les  yeux  sur  elles. 
Tout  à  coup,  il  s'arrête,  il  frémit,  il  rougit.  Il  vient 
d'apercevoir  la  belle  Aude  4. 

»  Girars  de  Fiane,  p.  72-74.  —  »  P.  74-81.  ~  3  P.  82-90.  —  4  P.  90. 
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C'est  bien  elle,  en  effet,  et  le  romancier  s'attarde 
à  décrire  cette  incomparable  beauté.  Sur  son  front  — ^— — 
est  posé  un  chapelet  de  pierres  précieuses  ;  elle 
a  les  cheveux  blonds,  la  chair  blanche  comme  fleur 
en  été,  le  visage  envermeillé  par  la  pudeur.  Le  pre- 
mier mouvement  de  Roland  est  brutal.  Il  la  désire  : 
il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  et  veut  l'emporter  dans  sa 
tente.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Olivier,  son  frère,  ac- 
court à  ses  cris,  et,  dans  sa  rage  fraternelle,  porte  a 
Roland  un  coup  qui  le  terrasse.  Le  vautour  alors 
laisse  échapper  la  colombe,  et  la  belle  A.ude  est  dé- 
livrée *. 

Nouveaux  combats,  nouvelles  effusions  de  sang 
français  et  viennois  ^.  Girard  finit  par  demander  la 
paix. 

Il  est  enfin  décidé  qu'un  grand  duel  terminera  la  crami  eomiKii 
guerre.  Roland  et  Olivier,  représentants  des  deux  ouwreiiu*nMi. 
armées,  vont  lutter  l'un  contre  l'autre  :  c'est  Olivier 
qui  arrête  fièrement  les  conditions  du  combat  :  «  Sire 
Roland,  dit-il,  vous  viendrez  dans  Tiie  qui  est  sous 
Vienne,  un  matin,  au  lever  du  soleil,  et  nous  nous 
battrons  seul  à  seul.  Si  ail  l'onor  cui  Uex  ta  desse^ 

Ce  combat,  tous  les  lecteurs  de  notre  roman  en 
attendent  impatiemment  le  récit  animé.  Mais  le  poète 
sait  qu'il  possède  l'attention  de  ses  auditeurs,^  et  il 
abuse  de  ses  droits.  Il  nous  fait  assister  à  mille  scènes 

>  Girars  de  Fiane,  p.  90-92. 

*  P.  92-105.  Un  cheTalier  de  France,  nonuné  Lambert,  est  fait  prisonnier 
par  Olivier  ayec  lequel  il  a  touIu  imprudemment  se  mesurer.  Girard  le 
charge  de  bire  à  Charlemagne  des  propositions  paci6ques.  Du  reste,  L4iinbert 
a  été  fort  courtoisement  traité  par  ses  ennemis,  et  la  belle  Aude,  au  départ,  lui 
a  donné  un  gonfanon  orné  de  son  portrait  :  «  De  la  belle  Aude  la  pucelle  seoce  — 
I  fut  la  forme  ricbemant  pointurée.  »  G*est  OlÏTÎer  <{ui  est  chargé  d'accom* 
|)agner  Lambert  au  camp  de  Charles. 

3  Girarê  de  Vianc^  p.  106-107. 
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inutiles.  Olivier  est  attaqué  dans  le  camp  du  roi  par 
des  traîtres  qui  ne  respectent  pas  en  lui  la  dignité 
d'ambassadeur  ;  il  se  défend  en  lion,  il  se  fraye  un 
chemin  sanglant,  il  échappe  à  ses  lâches  ennemis  ^ 
Et  la  bataille  de  recommencer,  horrible  '.  Girard  et 
Charles  se  rencontrent,  se  heurtent,  s'abattent.  Le  duc 
devienne,  qui  ne  reconnaît  pas  l'empereur,  le  renverse, 
puis  est  désolé  de  l'avoir  renversé  :  <c  Si  li  embrace  le 
pié  et  l'esperon,  —  Merci  li  crie  porDieu  et  por  son  non 
—  Que  li  perdoigne  icele  mesprison.  »  Charles  n'a  pas 
le  temps  de  pardonner^.  Mais  Roland  prend  celui  de 
faire  la  cour  à  la  belle  Aude,  qui  regarde  le  combat 
du  haut  des  vieilles  murailles  ^.  La  scène  est  char- 
mante, je  le  veux  bien,  mais  enfin  le  lecteur  tourne 
la  page  avec  impatience  et  dit  :  «  Je  veux  arriver  an 
grand  combat  d'Olivier  et  de  Roland.  »  Nous  y  voici 
enfin  parvenus  ;  les  deux  héros  se  revêtent  de  leurs 
armes,  ils  font  des  adieux  fort  touchants,  l'un  à  Char- 
lemagne  et  l'autre  à  sa  sœur  ;  ils  se  dirigent  vers  cette 
île  qui  doit  être  le  théâtre  de  leur  lutte,  ils  y  abor- 
dent ^.  Les  voilà  en  présence  l'un  de  l'autre,  les  voilà 
qui  éperonnent  leurs  chevaux,  et  le  bruit  que  nous 
venons  d'entendre,  c'est  le  premier  choc  de  leurs 
armures  sous  le  premier  coup  qu'ils  viennent  de  se 
porter  ^... 

Le  combat  est  terrible. 

Le  premier  coup  de  Durandal  coupe  en  deux  le 
bon  destrier  d'Olivier,  et  voici  que  le  frère  d'Aude 
est  forcé  de  lutter  à  pied  contre  Roland  à  cheval  7. 
Sa  steur  l'aperçoit,  sa  sœur  qui  se  trouve  exactement 
dans  la  même  situation  que  la  Camille  des  Horacesj 

»  Clrars  de  Viane,  p.  108-1 12.  —  >  P.  112-1 1 5.  —  3  P.  1 16.  Le  combat  Se 
poursuit,p.  116-120.  —4  P.  120-123.  — *  P.  124-138.  C'est  ici  que  se  trouve 
le  récit  d'un  songe  de  Charlemagne  qui  a  pour  objet  le  combat  prochain  et  la 
future  amitiéde  Roland  et  d  Olivier.  ~  6  p.   133-135.  —  7  P.  136. 
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et  qui  craint  presque  aussi  vivement  de  voir  mourir  "  ^a«t.  uvr.  i. 

ce  Roland  qu'elle  aime  ou  cet  Olivier  qui  est  son   ^— ^— 

frère.  Elle  se  réfugie  dans  une  chapelle,  elle  mouille 
le  marbre  de  ses  larmes  :  «  Pitié,  Seigneur,  prenez 
pitié  des  deux  barons  «c  ou  tote  est  m'  amistié  '.  »  Mais 
Olivier  ne  désespère  pas  de  la  victoire.  Il  tourne  au- 
tour du  cheval  de  Roland,  il  épie  le  moment  de  frap- 
per son  heureux   adversaire.    A  son   poing  est   sa 
bonne  épée  à  la  garde  d'or.  11  saisit  enfin  l'instant 
favorable,  frappe  le  neveu  de  Charles  et  tue  le  cheval 
de  son  ennemi.  Alors  il  pousse  un  cri  de  joie  :  oc  On 
lui  eût  donné  Orléans  et  l'archevêché  de  Reims  »  qu'il 
n'eut  pas  ressenti  un  plaisir  aussi  vif  '•  Les  deux 
champions,  dont  les  chances  sont  désormais  égales, 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  et  c'est  une  grêle  de 
coups  d'épées  qui  produit  un  pétillement  formidable 
d'étincelles,  «c  Sauvez,  sauvez  mon  fils,  »  crie  du  haut 
des  remparts  le  père  d'Olivier  aux  abois  :  «  Sainte 
«(  Marie,  s'écrie  Charlemagne,  préservez  Roland.  J'en 
a  ferai  un  roi  de  France.  »  Le  combat  continue.  On 
n'en  a  jamais  vu,  dit  le  poète,  on  n'en  verra  jamais 
de  plus  terrible  ^. 

Us  s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  se  rapprocher 
aussitôt,  plus  furieux,  plus  forts.  Leurs  bonds  sont 
formidables.  Leurs  deux  écus  sont  fendus,  leurs  deux 
hauberts  sont  rompus.  Ils  sont  couverts  de  sang,  et 
l'on  ne  sait  comment  ils  s'y  prennent  pour  ne  pas 
mourir.  £t  il  faut  que  la  belle  Aude  assiste  à  ce  trop 
douloureux  spectacle.  Elle  arrache  ses  beaux  che- 
veux blonds,  elle  jette  des  cris  perçants  :  «  La  France 
<K  est  perdue,  dit-elle,  si  Pun  des  deux  succombe*  »  Les 
deux  combattants  d'ailleurs  savent  bien  quel  intérêt 

'  Girars  de  Fiane,  p.  187.  —  »  P.  138.  —  »  P.  138-139. 
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Il  PART.  uTi.  I.  ils  excitent.  Entre  deux  coups  d'épée,  ils  échangent 
.  quelques  paroles  véritablement  admirables  :  «  J'ai  grand 
«r  regret,  s'écrie  Roland ,  de  voir  comme  ces  femmes 
«  vous  regrettent.  —  Quant  à  moi,  répond  Olivier,  si 
«f  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vous  promets  de  parler 
«  de  vous  à  ma  sœur  Aude.  Si  elle  ne  vous  épouse  pas, 
«  elle  n'en  épousera  point  d'autre,  et  se  fera  nonne  '.  » 
Certes,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici  la  chanson  de 
Girars  de  Viane  sur  le  même  pied  que  V Iliade  :  et 
Dieu  me  garde  de  ces  comparaisons  1  Mais  je  ne  sau- 
rais m'empécher  de  remarquer  que  les  héros  d'Ho- 
mère sont  loin  de  parler  avec  cette  hauteur  de  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  en  vérité,  que  se 
traitent  Achille  et  Hector.  J'accorde  fort  volontiers 
qu'ils  parlent  une  langue  infiniment  plus  belle.  Mais 
Homère,  maître  immortel,  modèle  inimitable  en  ma* 
tière  de  style  et  de  langage,  n'a  j'amais  donné  de 
telles  proportions  au  cœur  de  l'homme. 

Le  combat  continue. 

Olivier,  dans  un  nouvel  assaut  contre  Roland,  dans 
une  attaque  où  il  concentre  toute  sa  rage  et  toute 
son  énergie,  brise,  hélas  !  le  fer  de  son  épée.  Un  mi- 
sérable tronçon  lui  reste  seul  dans  la  main  ;  il  est  ou 
il  sera  vaincu.  A  cette  vue,  sa  sœur  se  pâme  :  «  Pour- 
quoi, pourquoi  faut-il  que  je  voie  combattre,  là,  sous 
mes  yeux,  mon  ami  qui  m'aime  tant  et  mon  frère  ! 
Ah!  quelque  soit  le  vaincu,  je  deviendrai  folle.  Reine 
du  ciel,  séparez-les  •.  »  Ne  croyez- vous  pas  entendre 
la  Camille, ou  plutôt  la  Sabine  du  grand  Corneille? 

Le  combat  recommence. 

OUvier  voit  à  terre  son  épée  brisée  et  son  cheval 
mort.  Il  pense  perdre  la  raison,  de  douleur.  Mais  c'est 

'  Girars  de  Viane,  p.  140.  —  »  P.  141, 
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qu'il  ne  connaît  pas  encore  les  dimensions  du  cœur  "  "**"•  "^  ^ 
»  ^  r.RAP.  vi- 

de Roland  :  «  Penses-tu  donc,  lui  dit  le  neveu  de 

Charles,  que  je  veuille  me  battre  avec  un  homme  dé- 
sarmé ?  Fais  demander  une  autre  épée  à  ton  oncle 
Girard,  et  en  même  temps  fais  venir  du  vin,  car  j'ai 
grand  soif  ' .  »  Girard  s'empresse  d'envoyer  à  son  ne- 
veu une  nouvelle  épée;  et  c'est  la  célèbre  Haute- 
claire  ^.  Olivier,  ravi,  s'approche  alors  de  Roland,  s'a- 
genouille près  de  lui  et  lui  présente  une  nef  d'or 
pleine  de  vin.  Roland  s'était  couché  par  terre,  épuisé; 
il  se  soulève  et  «  longuement  boit  por  sa  soif  étan- 
cher^.  »  Représentez-vous  l'un  de  ces  deux  cham- 
pions doucement  agenouillé  près  de  Tautre,  et  le 
faisant  boire  comme  une  mère  fait  boire  son  enfant  : 
et  vous  comprendrez  peut-être  le  sens  profond  de  ce 
mot  magnifique  :  a  Chevalerie.  » 

Le  combat  recommence  ^. 

Désormais  les  deux  épées,  comme  les  deux  héros, 
sont  de  force  à  lutter  ensemble.  Qui  triomphera  de 
Roland  ou  d'Olivier,  de  Durandal  ou  de  Hauteclaire? 
Nul  ne  peut  le  savoir.  Aude,  plus  que  tout  autre,  est 
dans  une  cruelle  incertitude  ;  elle  prie.  Un  coup  de 
Hauteclaire  tranche  le  nasal  àe  Roland;  mais  soudain 
Durandal  s'abat  sur  Olivier  et  le  jette  à  genoux  ^. 
Girard  de  Viane  et  Charles  de  France  sont  en  orai- 
son ^.  Autour  de  l'île  désormais  fameuse  où  combat- 
tent les  deux  géants,  un  immense  silence  se  fait.  On 
n'entend  que  le  bruit  du  fer  contre  le  fer.  Tout"  à 
coup,  ce  bruit  s'interrompt  :  «  Sire  Olivier,  dit  Ro- 
land, je  me  sens  malade  et  voudrais  me  coucher  un 

«  Gîrars  de  riane,  p.  142.  —  »  P.  142-145.  —  '  P.  145-146. 

4  p.  146.  L*écuyer  qui,  de  la  part  de  Girard  de  Viane,  Tient  apporter  à 
Olivier  répée  Hauteclaire,  reut  traîtreusement  profiter  de  Tiostant  où  Roland  vide 
la  nef  d'or  pour  se  jeter  sur  lui  et  le  tuer.  Hais  Olivier  l'arrête  et  le  jette  à  terre. 

5  Girari  de  Fiane,^,  146-150.  —  «  P.  151. 
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Il  PAIT.  Livi.  I.  p^y^  J'ai  grand  besoin  de  dormir.  —  Donnez,  dor- 

mez,  dit  Olivier  en  riant.  Je  vous  éventerai  pendant 

votre  sommeil.  —  Olivier,  répond  Roland,  je  le  di- 
sais pour  vous  éprouver  :  car  je  combattrais  aisément 
quatre  jours  de  suite.  —  Eh  bien  !  recommençons, 
dit  Olivier.  —  Recommençons,  dit  Roland  '.   » 
Le  combat  recommence. 

Ils  luttent  ;  leur  sueur  les  inonde,  elle  inonde  la 
terre.  Cependant  la  nuit  tombe  :  ils  luttent  encore... 
Ils  fondent  l'un  sur  l'autre,  ils  s'entrelacent,  ib  se 
renversent...  Tout  à  coup,  ce  petit  coin  de  terre,  tout 
à  l'heure  encore  inconnu,  devient  le  théâtre  d'un  grand 
Un  ange  sépare  miracle.  Une  nuée  s'abat  entre  les  deux  combattants, 
combattante  qui  que  ccttc  merveille  épouvante  ;  car  ces  farouches  hé- 
ainitié  éternelle,  ros  uc  sont  quc  de  pcdts  cufauts  devant  Dieu.  Une 
voix  se  fait  entendre,  un  ange  apparaît  au  milieu  de 
la  lumière  :  «  Dieu  m'envoie  vers  vous,  dit  le  mes- 
sager céleste.  Il  veut  que  vous  cessiez  de  combattre, 
il  veut  que  vous  réserviez  votre  courage  pour  l'em- 
ployer contre  les  Sarrasins  *.  »  Roland  s'arrête,  Oli- 
lier  s'arrête.  Ils  laissent  tomber  leurs  épées,  ils  vont 
s'asseoir  tous  deux  sous  le  même  arbre,  et  là  se  ju- 
rent une  amitié  étemelle.  Tout  à  l'heure,  c'était 
Hector  luttant  contre  Achille  ;  maintenant  c'est  Oreste 
embrassant  Pylade  :  «  Avant  quatre  jours,  dit  Roland, 
je  veux  vous  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
—  Je  vous  donne  ma  sœur,  dit  Olivier,  j»  Et  chacun 
d'eux  répète  à  l'autre  :  a  Je  cous  aime  plus  que  home 
qui  soit  ne.  »  Ils  se  désarment,  ils  ôtent  leurs  heau- 
mes, ils  <K  s'entre-baisent  par  bonne  volonté  ^.  »  Et  le 
vieux  poète  ajoute  :  «c  Ainsi  fut  la  paix  faite  ^.  » 

"  Girars  de  Viane,  p.  151-1S8.  —  »  P.  153-154.  —3   P.  155-156. 

4  D«D8  sa  Légende  de$  nècieSf  Victor  Hugo  s*est  propoaé  de  traduire  ootre 
vieux  poëme,  dont  il  avait  sans  doute  quelque  texte  sous  les  yeux.  Le  Mariage 
lU  Roland  cootient  des  vers  iocomparables.  Par  malheur,  le  grand  poète  n'avait 
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Peu  de  temps  après,  la  paix  était  faite  entre  Girard 
et  Charlemagne.  Mais,  au  milieu  des  joies  de  cette 

pas  étndié  son  sujet.  Après  avoir  assez  fidèlement  raconté  le  commencement  du 
duel  entre  Olivier  et  le  neveu  de  Charles,  il  se  met  vers  la  fin  à  copier  les  Ita- 
liens et  à  transformer  ses  héros  en  matamores  ridicules  dont  Tun  déracine  un 
diène  et  l'autre  un  orme  pour  achever  leur  combat.  Il  fait,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  de  notre  Olivier  «  le  sieur  de  Vienne  et  le  fils 'de  Girard.  »  Même  il  a 
commis  une  méprise  plus  singulière.  En  parlant  de  la  célèbre  épée  Hauteclaire, 
l'auteur  de  CSirard  de  f'ûnw  avait  écrit  ces  vers  :  «  Closamont  fut,  qu*iert  de  grant 
renommée,  —  Li  empereres  de  Rome  la  loée.  »  Closamont  est  ici  un  nom 
d*homme,  et  l'auteur  de  la  Légende  des  siècles,  le  prenant  pour  un  nom  d'épée, 
a  dit  plus  que  naïvement  :  «  L'épée  est  cette  illustre  et  fière  Closamont,  — Que 
d'autres  quelquefois  appellent  Hauteclaire.  »  11  nous  faut  constater  encore  que 
Victor  Hugo  a  eu  peur  du  dénoûment  miraculeux  de  notre  Girars  de  Fiane  et 
n'a  pas  admis  l'intervention  de  Fange  entre  Holand  et  Olivier.  —  Mais  ce  sont 
là  petites  erreurs,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  quelques  vers  de 
cet  admirable  morceau.  Nous  nous  contenterons  de  marquer  en  italiques  les 
tons  faux  ou  les  notes  fausses  qui  sont  trop  en  désaccord  avec  notre  antique 
Chanson  : 

Us  se  battent,  —combat  terrible  !  —  corps  I  corps. 

Voitt  déiJk  longtemps  que  lenrs  chevaux  sont  morts  t 

Ils  sont  là  seuls  tons  deux  dans  une  ne  du  RMne, 

Le  fleuve  à  grand  brait  roule  un  flot  rapide  et  Jaune. 

Le  vent  trempe  en  sifflant  le»  brhu  d'hère  dan$  Peau. 

Vàrchange  saint  Michel  attaquant  ApoUo 

Ne  ferait  pas  un  choe  plus  étrange  et  plus  iomàre. 

D^  bien  avant  l*aube  ils  combattaient  dans  Tombre. 

Qui,  cette  nuit,  eût  vu  s'habiller  ces  barons. 

Avant  que  ta  visière  eût  dérobé  leurt  fronts. 

Eût  vu  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  fUUs. 

Hier  c'étaient  des  enfentt  riant  à  leurs  fiimilles. 

Beaux,  charmants;  —  aujourd'hui,  sur  ce  fatal  terraitt^ 

Cest  le  duel  effrayant  de  deux  spectres  d'airain. 

Deux  fantômes  auxquels  le  démon  prête  une  dme<, 

Deux  masques  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  flamme. 

Ils  luttent,  noirs,  muets,  ftarieni,  acharnés. 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  ont  amenés 

Ont  raison  d'avoir  peur  et  de  Itair  dans  la  plaine 

Et  d'oser  de  bien  loin  les  regarder  à  peine  : 

Car  de  ces  deux  enfanu  qu*on  regarde  en  tremblant. 

L'un  s'sppelle  Olirier,  et  l'autre  a  nom  Roland... 

Ils  combattent,  versant  à  flots  leur  sang  vermeil, 

Le  Jour  entier  se  passe  ainsi  Mais  le  soleil 

Baisse  vers  rfaorison.  La  nuit  vient.  —  «  Camarade, 

Dit  Roland,  je  ne  sais,  mais  je  me  sens  malade. 

Je  ne  me  soutiens  plus  et  je  voudrais  un  peu 

De  repos.  —  Je  prétends  avec  l'aide  de  Dieu, 

Dit  le  bel  Olivier,  le  sourire  i  la  lèvre, 

Vous  vaincre  par  l'épée  et  non  point  par  la  fièvre; 

Dormes  sur  l'herbe  verte,  et  cette  nuit,  Roland, 

Je  vous  éventerai  de  mon  panache  blanc. 

Conchei-voos,  et  dormes.  —  Vassal,  ton  âme  est  neuve. 

Dit  Roland.  Je  riais,  je  faisais  une  épreuve. 


n  PART.  UVB.  I . 
CUAP.  VI. 

Paix  conclue 

entre  Girard 

et  Charles; 

fiançailles 

de  Roland  et  de 

la  belle  Aude  ; 

préparatifs  d^uiie 

nouvelle  guerre 

contre 

les  Sarrasins, 
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11  PABT.  iivB.  L  réconciliation  qui  avait  été  si  difficile  '  ;  au  moment 

rii*p.  Vf.  *  1111 

même  où  Ton  s'apprêtait  à  célébrer  les  noces  de  la 

belle  Aude  et  de  Roland*,  un  cri  terrible  retentit  sou- 

SaDS  m'aiTèter  et  sans  me  repoeer,  Je  puis 
Combattre  quatre  Jours  encore  et  quatre  nuits.  » 
Le  duel  reprend.  La  mort  plane,  le  sang  ruisselle. 
Durandal  beurte  et  suit  ClMamout  ;  rétincelle 
Jaillit  de  tontes  parts  sous  leurs  coups  répétés. 
V ombre  autour  d'eux  s'emplU  Oe  sinUtrei  clariée. 
Ils  frappent  ;  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume; 
Le  voyageur  s'effraye  et  croit  voir  dans  la  brume 
ly étranges  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 
Le  Jour  natt,  le  combat  continue  à  grand  brait  ; 
La  paie  nuit  revient,  ils  combattent;  l'aurore 
Beparatt  dans  Us  deux,  ils  combattent  encore.,. 
Tout  à  coup  Olivier,  aigle  aux  yeux  de  colombe 
S'arrête  et  dit  :  «  Roland,  nous  n'en  finirons  point... 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  nous  devenions  frères  ? 
Écoute,  J'ai  ma  scsur,  la  belle  Aude  au  bras  blanc  ; 
£pouse-h.  —  Pardieu  lie  veux  bien,  dit  Boland. 
Et  maintenant  buvons,  car  l'affaire  éttUt  chaude,  ■ 
Cest  ainsi  que  Roland  épousa  la  belle  Aude. 
»  Girars  de  Fiane,  p.  166-177.  ^  Le  poëte  a  encore  ici  multiplié  les  péri- 
péties de  son  roman.  L'Empereur,  dans  une  partie  de  chasse,  se  laisse  surprendre 
par  ses  ennemis  et  tombe  entre  leurs  mains.  Au  lieu  de  Tinsulter,  Girard  et  ses 
frères,  en^ns  vassaux,  tombent  aux  pieds  de  Charles  et  lui  demandent  la  paix. 
Malgré  la  beauté  profonde  de  ce  dernier  trait,  cet  épisode  est  d'une  lecture  fati- 
gante après  le  grand  récit  du  combat  d'Olivier  et  de  Roland. 

*    Lb    PRIUIIBR    BNTRBTIBN    DB    ROLAND    BT    DB    LA    BBLLB    AUDB.    — 

Voyez-vous  Aude,  la  belle,  Veschepie....  —Elle  avait  les  yeuxvairs,  la  face 
rosée.  —  Elle  monte  sur  les  murs  de  la  forte  cité.  —  Et  quand  elle  voit  Tas- 
saut  des  Français  et  leur  fier  élan,  —  Elle  se  baisse,  saisit  une  pierre ,  —  En 
frappe  un  Gascon  sur  son  heaume  de  Pavie,  —  Lui  en  froisse,  lui  en  brise  le  cercle  : 
—  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  perdît  la  vie.  —  Roland  la  voit,  Roland  au  visage 
terrible,  —  Et  le  comte  de  s'écrier  à  haute  voix  :—  «  Par  Dieu  le  fils  de  Marie,  — 
«<  Si  on  prend  cette  viUe,  —  Ce  ne  sera  certes  point  de  ce  côté. — Pour  moi,  je  ne 
«  veux  pas  tenter  l'assaut  là  où  sont  les  dames.  »  —  Puis  il  ne  peut  s'empêcher 
de  parler  à  Aude  :  —  «  Noble  pucelle,  dit-il,  qui  étes-vous?  —  Ne  m'accusez 
«  pas  de  quelque  folie,  si  je  vous  fais  cette  demande  :  —  Je  vous  la  fais  san^ 
«  pensée  mauvaise.  »  —  «t  Sire,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit-elle.  — Les  gens 
«  qui  m'ont  nourrie  me  donnent  le  nom  d'Aude.  —  Je  suis  la  fille  de  Renier 
«  qui  tient  Gennes,  —  Nièce  de  Girard  qui  est  si  puissant  seigneur.  — Ma  parenté 
(i  est  de  grande  noblesse*  —  Je  n'eus  jamais  de  maître  en  toute  ma  vie  —  Et 
«  n'en  aurai  jamais,  —  A  moins  que  Girard  ne  le  veuille  et  octroie,  —  Lui  et 
«  mon  frère,  Olivier  le  vaillant.  »  —Roland  lui  répond  tout  bas,  de  façon  à  ce 
qu'elle  n'entende  point  :  «  Par  Dieu,  le  fils  de  Marie,  je  suis  tout- dolent  —  De 
«  ne  pas  vous  avoir  aujourd'hui  en  ma  puissance.  —  Mais  cela  viendra,  avec 
n  l'aide  de  Dieu,  —  Par  cette  bataille  que  je  dois  avoir  —  Avec  Olivier  de 
«  Gennes.  » 
La  belle  Aude,  au  cœur  sensé,  dit  à  Roland  :  —  «  Chevalier  sire,  je  ne  vous 
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dain  :  «  Les  Sarrasins  ont  envahi  la  France,  les  Sar-  "  '^^  ■^■'  '• 

rasins  ont  envahi  la  France  !  »  On  quitte  tout  pour    

courir  sus  aux  païens,  et  Roland  se  sépare  de  sa 
fiancée,  qui  ne  sera  jamais  sa  femme  '. 
On  aperçoit  Ronce  vaux  dans  le  lointain  ^. 

«  ai  pas  caché  —  Ce  que  tous  m^avez  demandé  et  requis.  —  A  votre  tour,  dites- 
«  moi,  s'il  TOUS  plaît,  la  Térité. —  D'où  ètes-vous?  quelle  est  votre  famille  f—  Ce 
<«  fort  écu  à  bandes  vous  sied  fort  bien — Ainsi  que  cette  épée  ceinte  à  votre  côté, 
K  —  Et  ce  beau  destrier  pommelé  que  vous  montez,  —  Qui  court  aussi  vite 
«  qu'une  flèche  empennée.  — Vous  avez  aujourd'hui  fait  bien  du  tort  aux  nôtres. 
M  —  Vous  paraissez  avoir  plus  de  fierté  que  tous  les  autres.  —  Je  ne  sais 
«  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  —  Que  votre  amie  doit  avoir  très-grand« 
«t  beauté.— C'est  vrai,  dame,  répond  Roland. —  D  n'y  en  a  pas  de  si  belle  eu 
«  toute  la  chrétienté,»  —  11  n'y  en  a  pas  en  vérité  de  si  belle  jusqu'à  Rome,  — 
«  Ni  ailleurs,  que  je  sache.  » 

Quand  Roland  vit  qu'elle  pariait  ainsi,  —  11  ne  lui  découvrit  pas  tout  son 
cœur,  —  Mais  toutefois  lui  répondit  fort  bien:  — «Ma  demoiselJef  en  vérité,  — 
«  Mes  pairs  et  mes  amis  m'appellent  Roland.  »  —  Aude  l'entend  :  cela  lui 
plaît  beaucoup  :  —  «  Étes-voos  ce  Roland  dont  j'ai  entendu  dire  —  Qu'il 
«  doit  se  mesurer  avec  mon  frère?  —  Ah!  vous  ne  savez  guère  combien 
a  Olivier  est  hardi. —  Si  vous  avez  bataille  avez  lui,  — J'en  suis  bien  do- 
«  lente,  je  vous  assure, —  Parce  que  l'on  vous  tient  pour  mon  ami,  —  Comme 
«  je  l'ai  entendu  dire  à  plusieurs...»  — A  ce  mot,  Roland  s'est  séparé — De  la 
pucelle  qu'il  voyait  encore  sur  les  murs. — U  aperçoit  alors  Charlemaçne  qui  se 
moque  un  peu  de  lui  :  —  «  Beau  neveu,  dit^il,  quelle  discussion  avez-vous  eue 
«  —  Avec  cette  pucelle  à  laquelle  je  vous  ai  vu  parler?  —  Si  vous  avez  a  vous 
«  plaindre  d'elle, — Pardonnez-lui  par  amour,  je  vous  prie.  •  —  Roland  l'entend  : 
tout  le  sang  lui  frémit  —  Par  honte  de  son  oncle... .  (  Girars  de  riant, 
p.   120-123  de  l'édition  P.  Tarbé.) 

I  Girars  de  f^iane,  p.  177-184. 

>  L'avant-demière  tirade  de  Girars  de  Fiane  nous  paraît  appartenir  à  une 
version  plus  ancienne  que  le  reste  du  poëme  attribué  à  Bertrand  de  Bar-sur- 
Aube.  Tandis  en  efiîet  que  les  couplets  féminins  sont,  dans  le  reste  de  la  Chan- 
son, assonances  par  la  dernière  syllabe,  le  couplet  dont  ^nous  parlons  est  asso- 
nance par  la  dernière  voyelle  sonore,  d'une  façon  toute  primitive  et  analogue 
aux  vers  de  notre  Chanson  de  Roland,  Il  n'y  a  dans  Girars  de  Yiane  que  trente 
laisses  féminines;  vingt-neuf  sont  rimées  et  font  contraste  avec  la  trentième  dont 
voici  quelques  vers  : 

Li  dos  RoUans  est  entrés  en  la  cbambre, 

fiaisat  Audain,  sa  belle  amie  gente. 

Et  en  après,  son  aoel  li  commande. 

Eleli  abaillie  enseigne  blanche 

Dont  il  iist  puis  mainte  reconnaissance. 

Quant  il  alla  dans  la  terre  d'Espalgne 

A  grans  chastels  et  à  fors  cités  panre,  etc. 


n  PAIT.  Linu 

CHAP.  TH. 
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CHAPITRE  VIL 

PREMIÈRE  HALTE  AU  MIUEU  DE  LA  LÉGENDE  DE  GHARLEMAGNE. 
—  DISTANCE  PARCOURUE  JUSQU'lCI. 


d«"  hf  dïiSnwu       ''  ^^  temps  de  nous  arrêter  ici  quelques  instants  et 
de  geste        Je  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  tout  le  chemin  que 
analysées pias    nous  veuons  de  franchir.  Déjà  six  chansons  de  geste 
ont  été  racontées.  Déjà  nous  avons  lié  connaissance 
avec  les  plus  illustres  héros  de  notre  cycle,  et  la  lu- 
mière se  fait  dans  notre  légende. . . .  Charlemagne  règne 
en  paix.  On  a  presque  oubUé  les  rudes  épreuves  de 
sa  mère  et  les  âpres  douleurs  de  ses  enfances.  Il  y  a 
tant  de  splendeur  autour  de  son  trône  qu'on  a  quelque 
de  Berte,      peine  à  sc  figurer  que  c'est  là  le  fils  de  cette  Berte 
«r  qui  fut  au  bois  »,  qui  fut  injustement  condamnée 
par  Pépin,  qui  fut  recueillie  par  Simon  le  voyer,  et 
dont  la  beauté  chaste  éclaira  si  longtemps  les  ombres 
de  la  foret  du  Mans  ^  Encore  moins  peut-on  se  per- 
suader que  c'est  là  cet  orphelin  dont  le  trône  fut  in- 
du premier  ihre  justement  usurpé  par  les  deux  serfs^  fils  bâtards  de 
deGirard       Pépin,   et  qui   fut  forcé    d'aller   cacher  à  Tolède, 
parmi  les  Sarrasins,  l'éclat  déjà  trop  vif  de  sa  gloire 
adolescente.  Quoi!  c'est  là  ce  Mainet  dont  la  gloire  a 
grandi  au  milieu  des  païens,  c'est  là  le  jeune  amant 
de  Galienne,  c'est  là  le  jeune  vainqueur  de  Braimant  *  ! 
Oui  ;  et  c'est  là  aussi  le  libérateur  de  Rome  deux  fois 
déjà  menacée  ou  occupée  par  les  mécréants;  c'est  là 

'  JHoman  de  Berie'amS''grttnM'piés.  —  »  Ckarîemagne  de  Girard  d'Amiens. 
—  Seconde  branche  du  Ckariemagne  de  Venise. 


d'Amiens, 
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des  Enfances 
Roland, 


à*Atpremani , 


de  Girars  de 
Fiane. 


le  grand  roi  devant  qui  trembla  le  jeune  ^Danois,  fils  "  "^a".  uvr.  l 

de  Geoffroî;  c'est  là  celui  qui  assista  aux  premiers   ■ 

triomphes  d'Ogier  '.  Roland  est  son  neveu,  Roland  ^a^^* 
qui  naquit,  misérable,  au  milieu  d'une  forêt,  exposé 
dès  sa  naissance  à  la  colère  de  Tempereur  son  oncle  ; 
Roland,  cet  Hercule  chrétien ,  corps  gigantesque , 
âme  immense  ;  qui  sut  réconcilier  sa  mère  et  son  père 
avec  Charles  '  ;  qu'on  ne  put  retenir  au  château  de 
Laon  quand  sonna  le  clairon  de  la  grande  guerre 
contre  les  Sarrasins  ;  qui ,  avec  des  rugissements  de 
jeune  lion,  brisa  sa  cage  et  rejoignit  l'armée  chré- 
tienne; qui  se  jeta  sur  les  païens,  tua  Yaumont  et 
conquit  Durandal  ^.  Et  Charlemagne,  grâce  à  Du- 
rendal  et  à  Roland,  est  venu  à  bout  d'une  révolte 
terrible  de  ses  vassaux  du  Midi  ;  Girard  de  Viane 
vient  de  tomber  aux  pieds  du  grand  empereur.  Mais 
les  païens  ont  envahi  la  France,  et  déjà  l'empereur  de 
France  marche  à  leur  rencontre*.,. 

Autour  de  lui  apparaissent  ces  grandes  figures 
d'Ogier,  de  Roland,  d'Olivier,  d'Aimeri,  de  Naimes, 
que  nous  ont  fait  connaître  nos  premières  chansons. 
Ogier  appartient  à  la  geste  de  Doon ,  Aimeri  à  celle 
de  Garin.  Voilà  tous  nos  grands  cycles  dignement  re- 
présentés. 

Et  les  six  poèmes  que  nous  venons  d'énumérer  nous 
ont  offert  une  variété  merveilleuse.  Il  en  est  deux  qui 
appartiennent  véritablement  à  la  première  époque 
de  nos  chansons  de  geste,  qui  sont  profondément 
primitifs,  féodaux,  sanglants  ;  c'est  Ogier  et  Girars  de 
Viane.  Il  en  est  d'autres  qui  appartiennent  à  une  pé- 
riode plus  civilisée,  plus  élégante,  comme  Aspremont. 


}  Ogier  le  Danoie,  —  Enfantée  Ogier. —  4*  Branche  du  Charlemagne  de  Ve« 
nise.  —  >  Eitfaneee  Roland  (3«  branche  du  Charlemagne  de  Venise).  —  ^  La 
Chanson  ttÀMprtmont,  —  4  Girftrs  de  Viane, 
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II PABT.  Lmu  I.  Il  en  est  qui  ont  été  déformés  par  des  copistes  ita- 

liens,  comme  les  Enfances-Roland.  Il  en  est  enfin  qui 

représentent  les  derniers  temps  et  la  décadence  de 
notre  poésie  épique  :  tels  sont  la  Berte  d' Adenès  et  le 
Charlemagne  de  Girard  d'Amiens. 

Ainsi,  nous  sommes  maintenant  instruits  de  toute 
la  légende  de  Charles  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la 
prise  de  Vienne  ;  nous  savons  l'origine  et  les  premiers 
exploits  de  tous  les  grands  hommes  qui  l'entourent  ; 
nous  avons  lu  son  histoire  poétique  en  des  épopées 
piandetchapitm  Je  valeurs  et  d'époques  fort  diverses.  C'est  peut-être 

qui  Tont suivre.  r    n  r  ^ 

le  moment,  avant  d'aller  plus  loin,  d'esquisser  la 
figure  du  grand  empereur  et  de  ses  pairs ,  d'après 
toutes  nos  chansons  de  geste.  Ces  esquisses  nous  repo- 
seront de  nos  récits.  Quand,  dans  un  musée,  on  a 
considéré  beaucoup  de  tableaux  de  batailles,  on  est 
quelquefois  heureux  de  se  délasser  à  regarder  quelques 
portraits.... 


CHAPITRE  VIII. 

PORTRAIT  DE  CHARLEMAGNE  B' APRÈS  TOUTES  LES  CHANSONS 
DE  GESTE. 


Nous  avons  à  peindre  un  portrait  difficile;  nous 
avons  à  rendre  une  physionomie  auguste,  mais  sin- 
gulièrement mobile  et  complexe.  Et  c'est  la  figure  de 
Charlemagne,  de  celui-là  même  qui  est  le  centre  de 
toute  notre  épopée  nationale,  qui  est  la  raison  d'être, 
la  cause  de  toutes  nos  chansons  de  geste,  sans  lequel 
enfin  nous  n'aurions  jamais  possédé  cette  poésie  forte 
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et  primitive,  honneur  de  la  France,  sloire  dont  les  "  '^w-  ^^  i- 

*^  .     ,  ^    ^  CHAP.  TH. 

autres  nations  sont  jalouses.  

Il  faut  commencer  par  peindre  le  corps  des  héros,  Portrait  physique 
avant  de  songer  à  leur  âme.  Les  peuples  jeunes,  en  empereur. 
effet,  attachent  à  la  force  et  aux  proportions  du  corps  «"«xœ  ^* 
une  importance  attestée  par  toutes  les  poésies  sincè-  pro*»»*»»»- 
rement  primitives.  Et  encore  aujourd'hui  le  peuple 
aime  d'un  amour  obstiné  la  vigueur  matérielle,  les 
muscles  puissants,  les  gros  membres,  les  poings  rudes. 
Une  haute  taille  lui  semble  presque  une  des  condi- 
tions du  génie.  Pépin  te  Nain  n'eût  jamais  pu  at- 
teindre à  la  popularité  de  son  fils ,  par  cela  seul  qu'il 
était  nain.  Mais  la  légende  exagéra  de  bonne  heure  la 
taille  de  Charles,  que  d'ailleurs  Thistoire  atteste  avoir 
été  des  plus  étonnantes.  Girard  d'Amiens,  ce  méchant 
compilateur  contemporain  de  Philippe  le  Bel,  donne 
à  Charlemagne  sept  pieds  de  haut;  il  ajoute  que  le 
fils  de  Pépin  ployait  sans  difficulté  trois  fers  à  cheval 
réunis  ;  que  sur  ses  deux  fortes  mains  il  élevait  aisé- 
ment un  chevalier  tout  armé  '.  Mais  Girard  ne  fait  ici 
que  traduire  la  chronique  de  Turpin,  et  il  la  traduit 
en  l'atténuant.  Car  le  faux  Turpin  donne  à  son  héros 
une  hauteur  de  huit  pieds,  et  ne  craint  pas  d'affirmer 
a  qu'il  brisait  sans  effort  quatre  fers  à  cheval ,  »  et 
non  pas  trois  *.  Girard  vivait  au  commencement  du 

I  Bibl.  Imp.  manuscrit  fr.  778,  f  121. 

...  *vn.  pies  SToit  de  lonc  comme  pies  marcliéanx 
Et  an  chief  tout  rooot  à  uns  cheveus  pendans, 
Aussi  comme  brunes,  *I'  poi  recercelans. 
Et  uns  yex  bien  fendus  et  gros  et  moult  bien  rians. 
Mes  quant  courocies  iert,  escharboucles  luisans 
N'iert  tant,  com  il  estoient  rouges  et  aamboians... 
Mes  tant  ot  le  cors  fors  et  de  membres  poissans 
Qu'ainssi  com  J'ai  esté  autre  fois  recordans, 
■III'  grans  fers  de  cheval  sans  moufles  et  sans  gans 
Ploiast  et  redreçast,  Jà  ni  fust  arestans, 
El  levast  sus  ses  paumes  si  baut  comme  il  ert  grans 
*I*  chevalier  armé,  jà  ne  fust  si  pesans»  etc.,  etc. 
»  Ghap.  XX. 
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II  PABT.  LITB.  I. 
CHAP.  TIII. 


Charles,  dans 

toutes 
nos  chansons, 
apparaît  sous 

les  traits 
d*un  Tlelllard. 


quatorzième  siècle,  il  a  eu  peur  de  la  légende.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toutes  nos  chansons  de  geste  sont  d'ac- 
cord sur  la  taille  et  la  force  véritablement  formidables 
de  Toncle  de  Roland.  Charles  nous  apparaît  comme 
un  géant  de  génie,  et  c'est  pourquoi  le  peuple  a  tant 
aimé  sa  physionomie  poétique.  Rien  n'est  plus  puis- 
sant, en  effet,  sur  Tesprit  du  peuple  qu'un  Hercule 
mettant  sa  force  au  service  de  la  vertu,  et  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  en  assistant  à  la  représentation  de 
quelque  mélodrame  de  boulevard.  Mettez  en  scène 
un  géant  vertueux,  s'opposant  au  traître  et  faisant 
triompher  l'innocence  :  il  sera  couvert  des  plus 
unanimes,  des  plus  sincères  applaudissements. 
Toutes  les  mythologies  nous  offrent  quelque  Hercule 
purgeant  la  terre  de  ses  monstres  et  délivrant  la  jus- 
tice à  coups  de  poing.  Charles  est  un  de  ces  demi- 
dieux. 

Mais  il  a  des  traits  disdnctifs  et  qui  le  placent  au- 
dessus  de  la  plupart  des  géants  légendaires.  Tandis 
qu'Hercule  dans  la  fable  et  Samson  dans  l'histoire 
nous  apparaissent  brillants  de  jeunesse,  dans  tout  l'é- 
panouissement de  leur  adolescence  ou  de  leur  virilité, 
Charles  est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  avec  la 
physionomie  d'un  vieillard.  On  ne  lui  connaît  de  jeu- 
nesse que  dans  le  récit  de  son  exil  en  Espagne  et  de 
son  charmant  amour  avec  Galienne  ;  il  semble  qu'il 
ait  eu  vingt  ans  le  jour  de  son  premier  mariage,  et  que 
le  lendemain  il  ait  eu  cent  ans.  Dans  tous  nos  romans^on 
ne  voit  guère  le  grand  empereur  dans  la  période  in- 
termédiaire entre  son  premier  printemps  et  son  hiver. 
Il  a  de  la  barbe  blanche  dès  qu'il  est  sur  le  trône;  il 
n'a  jamais  eu  ni  trente  ni  quarante  ans.  lia  été  cente- 
naire le  jour  même  où  se  termina  son  enfance.  Dans 
la  Chanson  de  Roland^  il  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
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années  ^  Dans  Huon  de  Bordeaux,  il  est  tout  cassé,  "  p^"-  "^*-»- 

'  '  CHAP.  VII. 

et  le  poète  affirme  qu'il  est  chevalier  depuis  soixante  

ans  :  «  Seriez- vous  quarante  ans  malade^  lui  dit  dé- 
bonnairement  le  duc  Naimes,  vous  serez  toujours  re- 
douté ^.  »  L'auteur  de  Gaidon  lui  donne  un  âge  encore 
plus  avancé  que  celui  de  la  Chanson  de  Roland  :  a  II 
y  a  deux  cents  ans  passés  que  je  fus  adoubé  cheva- 
lier, s'écrie  Charlemagne  dans  ce  poëme  de  la  seconde 
époque,  et  depuis  lors  je  n'ai  pas  conquis  moins  de 
trente-deux  royaumes  *.  »  Vous  pouvez  penser  si  nos 
trouvères  se  sont  donné  des  libertés  sur  la  barbe 
blanche  d'un  héros  de  cet  âge.  La  longue  barbe  de  s»  longue  barbe 
Charlemagne  est  célèbre  dans  la  légende ,  et  cette 
épithète  homérique  :  a  l'empereres  à  la  barbe  florie,  » 
restera  toujours  attachée  à  son  nom.  «  Par  grant  irur 
chevalchet  li  reis  Charles  ;  —  Desur  sa  brunie  lî  gist 
sa  blanche  barbe  ^  ;  c'est  par  cette  belle  image  que 
le  désigne  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  lorsqu'il 
nous  le  montre  à  la  tête  de  la  grande  armée.  £t  c'est 
la  première  fois  peut-être  que  tant  de  vieillesse  se 
concilie  si  bien  avec  tant  de  courage.  Sous  ces  che- 
veux blancs,  l'âme  est  restée  toute  jeune.  La  tête  est 
centenaire,  le  cœur  a  vingt  ans. 

Mais  qu'est  ce  que  la  barbe,  alors  même  qu'elle  est 
blanche,  et  Tâme  se  peint-elle  dans  ce  poil  grossier  ? 
Non  ;  l'âme  ne  se  peint  que  dans  les  yeux,  et  les  yeux 
de  Charlemagne,  par  bonheur,  ont  eu  plus  de  célé- 
brité que  «  ses  grenons.  »  Il  avait,  dit  le  fauxTurpin  ^,  ses  yeux 
«  des  yeux  de  lion  qui  étincelaient  comme  charbons     mcnTwdcnîr 


'  Men  escient  dous  oenz  anz  ad  passet.  {Roland^  v.  524.).  —  *  Huon  de  Boi^ 
deaitXf  édition  Guessard,  p.  3.  —  ^  'II*  G.  ans  a  acomplis  et  passez  —  Que  je 
fîii  primes  cheTaliers  adoubez,  —  Puis  ai  conquises.  XXXII.  roiautez,  <—  Dont 
je  sui  sires  partout  et  rois  clanmez.  »  {Gaidon^  éd.  S.  Luce,  vers  1 0352-1 0255.J 
—4  Roiandj  ▼.  1842,1843.—  Blanche  ad  la  barbe  et  tut  Qurit  le  chef  {Roland, 
117.)— 5Chap.XX. 
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-  «t  ardents.  »  Et  le  prétendu  historien,  qui  sans  doute 
'  en  ce  moment  prétait  l'oreille  à  la  tradition  populaire, 
ajoute  que  «  ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme.  » 
Ce  sont  véritablement  là  les  sourcils  de  Jupiter,  c'est 
ce  formidable  froncement  décrit  par  Homère;  c'est, 
pour  en  revenir  à  notre  héros,  la  terrible  regardéure 
dont  parlent  les  Reali  '  et  Philippe  Mousket  '.  Le  regard 
de  Charlemagne  !  Tout  le  moyen  âge  a  frémi  à  cette 
seule  pensée,  tout  le  moyen  âge  a  eu  peur  ;  semblable 
à  cet  évéque  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall,  sur 
lequel  l'empereur  jeta  seulement  un  coup  d'œil  mé- 
content, et  l'évêque  fut  étendu  à  terre  comme  frappé 
par  la  foudre  ^  :  Homère  et  Virgile  ne  donnent  de  ces 
regards-là  qu'à  Jupiter  ^  ! 

Mais  il  est  temps  de  laisser  ces  détails  et  d'examiner, 
en  une  belle  synthèse,  toute  la  physionomie  de  notre 
empereur.  En  d'autres  termes,- ne  nous  contentons 
plus  du  buste,  et  faisons  une  a  statue  en  pied  »,  ou 
plutôt  laissons-la  faire  à  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland^  qui  a  de  rudes  coups  de  ciseau  :  <c  Sous  un 
pin,  tout  près  d'un  églantier,  —  Est  un  fauteuil, 
un  trône  d'or  massif  ;  —  C'est  là  que  s'asseoit  le  roi 
qui  tient  douce  France,  —  Son  corps  est  beau,  sa  con- 
tenance est  fière.  —  Si  quelqu'un  le  demande,  pas  n'est 
BESOIN  DE  LE  LUI  MONTRER  »^.  Telle  cst  la  majcsté  pacifi- 
que du  roi  de  France  ^;  et  seule,  la  vue  de  ce  beau  vi- 

>  Livre  VI«  82.—  >  Vers  1 1696-98  cités  par  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de 
Ckarletnagne,  p.  348.  —  ^  I,  ch.  19,  cité  par  Gaston  Paris,  1. 1. 346. 

4  V.  encore,  dans  le  ycyage  de  Charlemagne,  les  vers  131  et  suivants,  qui  s*ap. 
pliquent  au  grand  Empereur  lorsqu'à  Jérusalem  il  est  entré  dans  une  église 
avec  ses  douze  pairs  :  «  Uns  Judeus  i  entrât  ki  ben  Tout  esgardet.  —  Cum  il  vit 
Karlemaine,  cumençat  à  trembler.  —  Tant  oui  fer  le  tieage,  ne  Voeaet  esgarder. 
—  A  poi  que  il  ne  chety  fuant  M'en  est  tumet,.,    » 

^  Chanson  de  Roland^  114-119.  —  ^  L'auteur  de  Buon  de  Bordeaux  ajoute 
un  trait  aux  précédents  :  «<  En  pies  se  dresse  Tenperere  Karlon...  En  se  main 
tient  d'olivier  un  Boston  (vers  9499,  9501.) 


D'APRÈS  TOUTES  NOS  CHANSONS  DE  GESTE.  Ut 

saffe  suffit  pour  convertir  les  païens.  Il  est  une  scène  "''a"-  "▼■•  ï- 

admirable  au  commencement  de  notre  Chanson  aAs^  

premoni  :  c'est  celle  où  l'ambassadeur  d'Âgolant,  le 
Sarrasin  Balant,  vient  fièrement  défier  Charlemagne  au 
nom  de  son  maître.  Après  un  torrent  d'insolences,  le 
messager  païen  consent  à  s'asseoir  à  la  table  du  roi 
chrétien.  Mais  il  ne  peut  manger,  tant  il  est  absorbé 
dans  la  contemplation  de  Charlemagne  : 

Balanz  menjue  et  regarde  souvent 
Com  Karlemaine  a  fier  contenemant... 
«  La  loi  Mahom  ne  pris-je  mais  un  gant. 
«  Cil  qui  le  croit,  je  le  tieng  por  noient...  d  •— 
A  Damedeu  son  cors  et  s'arme  rent  '. 

Et  notez  bien  que  nous  avons  affaire  ici  à  Charle-  Phy«iooomie 
magne  dans  son  état  anomal ,  à  un  Charlemagne  vul-  lematiDetieaoir 
gaire,  presque  trivial.  Mais  si  Chademagne  à  table  con-  gnnde  biimue. 
yertit  un  infidèle,  que  dirons-nous  de  Charlemagne  à 
cheval?  Voyez-le  le  matin  d'une  grande  bataille.  Il  a 
une  majesté  supérieure  peut-être  à  celle  d'un  de  ses 
égauic  au  matin  d'Austerlitz  :  a  Après  avoir  prié, 
ce  Charles  se  relève  et  signe  son  front  de  la  vertu 
fv  puissante  delà  croix.  Puis  il  monte  sur  son  coursier 
ce  rapide  ;  Naimes  et  Jocerant  lui  tiennent  Tétrier .  L'Em- 
t(  pereur  prend  son  écu  et  son  épieu  tranchant.  Il  a 
«  le  corps  superbe,  gaillard,  bien  séant.  Son  visage 
tf  est  serein ,  est  de  belle  contenance.  Puis  il  che- 
«  vauche,  avec  quelle  ardeur*!  »  Que  ne  suis-je 
sculpteur  pour  faire  vivre  le  marbre  et  le  faire  trem- 
bler devant  moi  !  Que  ne  donne-t-on  ces  quelques  vers 
de  notre  Roland  comme  sujet  de  concours  aux  élèves 
de  notre  École  des  beaux-arts  1  Et  comme  ils  seraient 
richement  inspirés  !  Comme  ils  aimeraient  à  représenter 

>  CkantoH  d*jétprtmontf  éd.  Guessard,  p.  6,  vers  1 8*26.  —   >  Chanson  de 
BoUmd,  éd.  Mûlier,  3110—3117. 
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Il  PABT.  UTB.  1.  ce  géant  sublime,  ce  roi  de  France,  cet  empereur  chré- 

tien,  au  moment  où  il  va  se  jeter  sur  les  Sarrasins,  au 

moment  où  il  va  venger  Roland,  venger  la  chrétienté, 
venger  la  France;  les  yeux  ardents,  les  narines  dilatées, 
le  corps  tremblant  de  colère  ;  sentant  qu'il  a  Dieu 
pour  soutien  et  les  anges  pour  alliés;  tranquille  et  fier, 
plus  beau  qu'Âgamennon,  aussi  beau  que  saint  Louis  et 
queGodefroi  de  Bouillon  !  —  Et  le  soir  d'une  bataille  le 
grand  empereur  ne  revient  pas  moins  beau,  moins  su- 
perbe  à  son  camp  :  témoin  ces  deux  admirables  vers  de 
V Entrée  en  Espagne  qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de 
ceux  de  notre  Roland^  et  que  Victor  Hugo  voudrait 
avoir  trouvés  : 

Caries  au  primer  cef,  cum  bom  entalentés. 

Le  branc  tient  en  son  poing  roge  et  ensanglentés  '. 

^•épée  Or ,  ce  branc ,  cette  épée  de  l'empereur  ,  c'est 
^^^"iSîîf"*'  la  célèbre  Joyeuse^  dont  le  seul  reflet  a  causé  tant  de 
terreurs  aux  Sarrasins  ;  c'est  ce  glaive  qui  lance  de  si 
terribles  lueurs  :  «  Si  getait  grand  clarteit  —  Comme  dui 
cierges  i  fuisent  eml)raseit  ^.  »  «  Unches  ne  fut  sa  per, — 
Ki  cascun  jur  muet  'XXX'  clartez^.  »  C'est  ce  fer  pres- 
que surnaturel  dans  le  pommeau  duquel  le  vainqueur 
des  païens  avait  voulu  incruster  la  pointe  même  de  la 
sainte  lance  portant  encore  les  traces  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ^.  Idée  sublime  qui  fait  reculer  les  Sarrasins, 
moins  devant  le  courage  et  le  génie  d'un  grand  chré- 
tien que  devant  les  instruments  de  la  passion  d'un 
Dieu  ^.  Mais,  pour  compléter  ce  portrait,  il  faudrait 

X  EfUrU  en  Espagne,  Hs.  XXI  de  Veoûe,  P  180.  —  >  Enfances-Guillaume, 
B.  I.,  Ma.aiic.  n^'T&SS»  î^%2,  —  *  Chanson  de  Bolamd,  éd.  Mûller,  vet$  2502. 

4  Asez  saTum  de  la  lance  parler  —  Dunt  Nostre  Sire  fîit  en  U  eruiz  naffret 
—  Caries  en  ad  Tamure,  merdt  Dea,  —  En  Toret  punt  Tad  fidte  manu^rer... 
(Chanson  de  Boland,  vers  2503-2606.) 

5  Sur  répée,  l'enseigne  et  le  cheval  de  Gharlemagne,  cf.  les  excellents  détails 
donnés  par  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  372-874. 
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encore    parler    de    V enseigne    de    l'Empereur.     Ce  "  ^"J^J;  "Jj";  ' 

n'est  pas  sans  une  joie  très-vive  que  les  chrétiens  de  ' 

notre    temps  l'apprendront    :   cette  enseigne   n'était 

autre  que  la  bannière  de  saint  Pierre,  ou  des  papes  ;  de 

là,  son  beau  nom  de  Romaine  ^ .  Et  c'était  en  même  temps     fJî'o^a^ll",^ 

l'oriflamme,  le  drapeau  national ,  qui  s'appelait  aus-    <>"  •  Moçtjoie. . 

si  Monljoieoxx  Monljoie-la-Ckarlon  ^.  En  sorte  que,  sous 

le  règne  de  Charles,  le  drapeau  de  France  et  celui 

du  Pape  ne  faisaient  qu'un  seul   et  même  drapeau. 

Un  Français,  Roland,  était  le  capitaine-général  des 

troupes  de  l'Église  romaine  ! 

Et  maintenant  laissons  le  gi*and  Empereur  s'avancer 
contre  les  païens  sur  son  cheval  Tencendor  ^.  Soixante 
mille  cors  résonnent  derrière  lui  et  menacent  les  Sar- 
rasins. Un  silence  mortel  se  fait  dans  les  rangs  de  ces 
mécréants  :  «  C'est  Charles,  c'est  Charles,  »  disent-ils 
à  voix  basse,  blêmes  de  peur.  Et  ils  sont  vaincus  par 
avance  4 

La  guerre  est  finie  ;  Charles  retourne  en  son  palais    de  rEmpcrcor 

d'Aixs;  *Aix. 

Le  palais  d'Aix-4a-Chapelle  ^  présente  une  physio- 


I  (  hanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  3093. 

a  Chanson  de  Roland,  vers  3095.  —  ^  Ibid.^  vera  2993.  En  Tencendur, 
SUD  bon  ceval  puis  mimtet,  —  U  le  cimquist  es  guez  desuz  Marsune  ;  —  Si'n 
getat  mort  Malpalin  de  Nerbonne. 

4  Sunent  li  munt  e  respondent  li  val  :  —  Paien  Tentendent,  nel  tindrent  mie 

en  gab.  —  Dist  Tau  àTaltre  :  a  Karlun  avrum  nus-jà —  De  cels  de  France  les 

corns  avun»  oït,  —  Caries  repairet,  li  reis  poestéifs.  (  Chanson  de  Roland,  vers 
2112-2114  et  2132,  2133.) 

&  Ou  de  LaoQ,  ou  de  Paris.  Si  vous  partagez  nos  Romans  en  trois  familles  d'à- 
p  es  leur  ancienneté,  vous  constaterez  aisément  *que  les  plus  anciens  font  sé- 
journer Char'em:>gne  à  Âix,  les  autres  à  Laon,  les  derniers  à  Paris.  C'est  que 
les  uns  ont  été  faits  d'après  les  traditions  du  neuvième  siècle,  les  autres  d'après 
des  légendes  de  la  fin  de  l'époque  carlovingienne,  les  derniers  enfin  d'après  de» 
chants  postérieurs  qui  ne  remontaient  pas  plus  haut  que  les  premiers  Capétiens. 
(V.  Gaston  Paris,  1.  I.,  p.  368.) 

6  V.  sur  ce  palais  VUUioire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  368-371. 

II.  8 


lu 


PORTRAIT  D£   CHARLEMAGNE 


Ka  grande  Aigle 
(ror. 


11  PART.  LivB.  I.  nomie  toute  particulière.  C'est,  à  dire  vrai,  un  assem- 

blage  de  plusieurs  palais  plutôt  qu'une  seule  habitation 

royale.  11  y  a  là  douze  châteaux  magnifiques,  groupés 
autour  d'un  château  plus  magnifique  encore.  Au  som- 
met de  celui-ci,  une  aigle  gigantesque  étend  ses  ailes 
d'or,  ses  ailes  immenses  '.  En  temps  de  guerre,  on 
voit  cette  aigle  lumineuse  au-dessus  de  la  tente  impé- 
riale ^.  Elle  indique  partout  la  présence  du  grand 
Roi  ^  :  semblable  à  ce  drapeau  qui,  de  nos  jours 
encore,  signale  le  séjour  du  souverain  à  Fontaine- 
bleau ou  aux  Tuileries....  Mais  tout  est  merveilleux  à 
Aix.  Cette  chapelle,  ou  plutôt  cette  cathédrale,  fut 
splendidement  construite  par  l'Empereur,  qui  ne  mé- 
nagea ni  le  marbre,  ni  l'argent,  ni  l'or  ;  mais  il  parait 
que  les  architectes  de  ce  temps  commettaient  des  erreurs 
naïves,  comme  ceux  de  nos  jours.  L'église,  plus  qu'à 
moitié  achevée,  se  trouva  trop  petite,  et  il  fallut  que 
Dieu  intervînt  pour  lui  rendre  ses  proportions  néces- 
saires ^K  II  en  dilata  les  murailles,  il  l'élargit  miracu- 
leusement. . .  Cette  masse  énorme  d'acier  qui  se  trouve 
devant  la  porte  du  palais  principal j  c'est  le  fameux 
perron  sur  lequel  les  chevaliers  essayent  les  épées.  C'est 
sur  ce  formidable  bloc  que  l'épée  d'Ogier  fut  légère- 


Lc  perron 
d'acier. 


I  Karlamagnut'Saga^  \,  12-VO,  et  Bicheri  historia,  lib.  111,  $  71,  cités  riin  et 
Tautre  par  G.  Paris,  1. 1.,  369.  —  «  Richer  dit  :  Aiirea  aquUa,  » 

>  lluec  tendirent  le  tref  impérial,  —  De  sor  la  fes|e  fu  11  pons  à  esmal  —  Et 
Taigle  d'or  posée  en  son  estai  —  Qui  plus  reluit  que  estoile  jomal.  {Chanson 
(TMpretnont,  Ms.  2496,  f»  IIl  v°.) 

3  C'est  cette  aigle  qui  est  volée  par  Richard,  frère  de  Renaud  de  Montaul>an  : 
«L'aigled'or  enavaleQUl  YALOIT  'III'  cités {Benaus de  Montauban,  éd.Michelant, 
p.  293,  vei-s  12).  C'est  cette  aigle  que  les  fils  Aimon  placent  au  sommet  de  leur 
cliâteau  :  «  Ci  a  mult  vaillant  aigle,  cedist  Renaus  li  ber,  ~'U  métrons  nos  cesl 
aigle  qui  ci  est  aportés?  —  Là  mont,  sur  ce  pomel,  ce  dist  Maug;is  li  ber.  ••  {Re- 
naus de  Montauban,  p.  310,  vers  Io-17.) 

4  Karlnmagnus'Saga,  I,  12,  citée  par  G.  Paris,  1. 1. —  Sur  la  coDStruction  de 
la  chapelle  d'Aix,  voyez  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  B.  1.,  Ms.  778, 
r    105  r". 
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Les  cau&  et  les 
bains  d*Aix. 


ment  ébréchée,   et  elle  mérita  par  là   son  nom  de  "  *'^"-  "^"-  *• 

'  *  CHAP.   VIII. 

Courte  ou    Courtain   ^  Quant  à  la    résidence  elle-    

même,  elle  avait  jadis  été  celle  de  Granus,  père  de 
Néron,  et  Charles  un  jour,  à  la  chasse,  avait  tout 
d'un  coup  retrouvé  ce  palais  et  ces  bains.  Mais  une 
autre  tradition  prétendait  que  les  sources  d'eaux 
chaudes  avaient  miraculeusement  jailli  du  sol  *,  et 
que  Dieu  avait  voulu  faire  ce  présent  à  Charlenia- 
gne  ^.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous  préférons 
cette  dernière  légende,  parce  qu'elle  nous  semble 
beaucoup  plus  en  rapport  et  avec  le  ton  général  de 
notre  épopée  et  avec  son  caractère  surnaturel  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  entrons  dans  l'intérieur  de  ce 
palais  que  nous  venons  de  décrire,  et  essayons  d'y 
assister  à  la  vie  privée  du  grand  Empereur.  Racon- 
tons une  ce  journée  de  Charlemagne.  » 

Nous  avons  dit  que  son  sommeil  ne  ressemblait  pas  à 
celui  des  autres  hommes.  Un  Ange  est  presque  tou- 
jours à  son  chevet  ^,  un  Ange  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais. Combien  je  préfère  ce  beau  gardien  à  cette  autre 
garde  très-compliquée  que  mentionne  la  Chronique 
du  faux  Turpin  ^  :  a  Autour  du  lit  de  Charles,  cha- 
que nuit,  cent  vingt  forts  orthodoxes  étaient  tou- 
jours placés  pour  le  garder  ;  desquels  quarante  pas- 
saient la  première  veille  de  la  nuit  ;  à  savoir  :  dix  à 
la  tête,  dix  aux  pieds,  dix  au  côté  droit,  dix  au  côté 
gauche;  à  la  main  droite  l'épée  nue,  à  la  gauche  un 

<  E5S  EL  PERRON  A  Ais  TE  Fis-JO  ESSAIES...  Iluec  VOS  brisai-jo,  le  cuer 
en  ai  iric...  Por  ço  avés  Dom  Corte...  (i{ena««  de  Montauian,  éd.  Hichelant, 
p,  210,  vers  8, 11-13.) 

*  Edz  en  voz  bainz  que  Ueus  pur  vos  i  fist.  (Chanson  de  Rolandy  yers  154.) 

3  Philippe  Mousket  (vers  2410  et  suiv.).  Mais  il  ne  fait  que  reproduire  en  vers 
médiocres  le  faux  diplôme  présenté  à  Frédéric  Barberousse  par  les  chanoines 
d'Aix.  (V.  G.  Paris,  1. 1.,  p.  369.) 

4  Li  angles  est  tute  noit  à  sun  chef...  Chanson  de  Roland^  éd  Millier,  vers 
2528,  etc.  —  5  Qiap.  XX,  (édit.  Reiflemberg,  p.  607). 


Une  Journée 

de  Charlemagne 

en  temps 

de  paix. 


Son  somme, 
son  lever. 
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Il  PABT.  LivR.  I.  flambeau  ardent,  etc.  »  Quoi  qu'en   dise  M.  Gaston 

CHAP.  VIII.  '  >É.  ^ 

Paris,  je  ne  puis  croire  que  cette  invention  fantasma- 

gorique  du  faux  Turpin  soit  «  évidemment  empruntée 
à  une  Chanson  de  geste  perdue  *.  »  Nos  Chansons 
étaient  beaucoup  plus  simples. 

L'Empereur  s'éveille,  il  est  encore  très-matin. Comme 
on  peut  le  penser ,  les  premières  actions  de  ce  roi 
très-pieux  seront  essentiellement  religieuses.  «  Li  em- 
pereres  est  par  matin  levet,  —  Messe  e  matines   ad 

^to  mwÎ!p*''  ^^^^  escultet  *.  »  A  l'offertoire,  Charles  ne  manque 
iwfrandf.  jamais  de  s'avancer  au  pied  de  l'autel  et  de  faire  à 
l'église  une  offrande  digne  de  lui  ^.  Les  jours  de  fête 
cette  offrande  est  d'une  valeur  bien  plus  considérable. 
Dès  que  la  messe  est  finie,  Charles  va  d'ordinaire  en 
un  grand  verger  *  avec  ses  barons,  et  s'asseoit  sous 
un  pin  :  le  Conseil  va  commencer  ^.  11  ne  faudrait 
pas  confondre  ce  Conseil  avec  les  grandes  Cours  plé- 
nières  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  tout  à  l'heure, 
et  qui  se  tenaient  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  C'est 
tous  les  jours  que  le  roi  consulte  ses  barons,  et  il  y 
en  a  quelquefois  jusqu'à  mille  ^  qui  assistent  à  ces 
séances  ordinaires,  dans  ce  verger,  près  de  ce  pin, 
couchés  sur  l'herbe,  ou  debout.  Ici  se  manifeste  trop 

'  HisUnte  poétique  de  Charlemagney  p.  371. 

'  Chanson  de  Roland^  vers  1G3-164.  —  V.  aussi  Macairey  éd.  GuessaH, 
vei-s  308-315: 

Li  rois  se  levé  quant  le  malin  fo  son^,  Li  rois  se  lieve  as  matines  soner, 

A  sa  çapela  elo  s'en  fo  aie  ;...  A  sa  chapele  est  maintenani  aies  ;... 

El  quant  matin  en  To  dilo  e  çanté,  Et  quant  matines  ot  on  dit  et  chanté, 

Arer  s'en  tome  como  esteit  usé.  Arier  s'en  tome  com  est  acostumés. 

3  Nostre  empereres  s'est  vestuz  et  chauciez  ;  —  Messe  et  matines  \ait  oîr  au 
moustier;  — Il  fit  s'offrandb  ;  puis,  s'en  est  repariez.  {Amis  et  Jmile,  vers 
233.'i85.) 

4  Li  tlmpereres  est  eu  un  granl  verger  {Chanson  de  Roland^  vers  193). 

&  De  suz  un  piu  en  est  li  reis  aiez.  —  Ses  baruus  maudet  pur  sun  cunseill  fiuer. 
{Chanson  de  Roland^  vers  165-166.) 
^  Des  Francs  de  Frauce  en  i  ad  plus  de  mil,  (Chanson  de  Roland^  v.  1 7  7 .) 
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évidemment  le  caractère  eermaniquede  nos  Chansons  "  »'*"•  "*"•  '• 

O  ^  CHAP.  ▼III. 

de  geste.  Est-ce  qu'elle  ressemble  à  l'absolutisme  des  em-   

pereurs  romains,  ou  à  l'éparpillage  politique  des  anciens 
Gaulois,  cette  belle  royauté  de  nos  vieux  poèmes,  cette 
royauté  qui  témoigne  de  tant  de  respect  pour  les 
hommes  libres  ;  qui  les  consulte  avec  une  assiduité  si 
admirable;  qui  plus  d'une  fois  est  forcée,  pour  admet- 
tre leur  sentiment,  d'abandonner  le  sien  ?  Est-ce  que 
tout  cela  est  celtique,  est  romain  ?  Par  cels  de  France 
voELT  IL  DEL  TUT  ERRER  '.  C'est  presquc,  à  nos  yeux, 
le  plus  beau  vers  de  la  Chanson  de  Roland:  car  il  at- 
teste l'existence  réelle  et  la  beauté  profonde  de  ce 
gouvernement  d'origine  germaine  qui  avait  été  si  éner- 
giquement  christianisé  ;  il  atteste  que  nos  pères  n'ai- 
maient pas  le  césarisme  et  ne  le  pratiquaient  pas  ;  il 
atteste  que  notre  royauté,  comme  nos  épopées,  est 
venue  d'outre-Rhin. 

Et  ces  Cours  plénières  dont  nous  parlions  ne  sont  LaConrpién»w. 
autre  chose  que  les  anciens  «  Champs  de  mars  »  et 
«  Champs  de  mai.  »  C'est  là  que  Charlemagne  se  montre 
dans  toute  sa  gloire,  c'est  là  que  les  yeux  de  nos  pères 
aimaient  le  mieux  à  contempler  cette  majesté  rare- 
ment pacifique.  «  Un  jour,  à  Pâques,  fut  le  roi  à 
Paris...  —  Le  gentil  roi  qui  fut  si  aimable  — Tint 
cour  plénière  large  et  merveilleuse...  —  Ce  jour-là,  à  sa 
table,  il  eut  dix-sept  rois,  —  Trente  évêques,  un  pa- 
triarche —  Et  mille  clercs  vêtus  de  belles  chapes.  — 
Jugez  par  là  du  nombre  des  autres...  —  L'évéque  de 
Naples  chanta  la  messe  —  Au  lieu  du  Pape,  qui  fut 
un  peu  malade....  —  Notre  empereur  Charles  sort  de 
l'église;  —  Avec  lui  sort  Naimes  le  barbu.  —  Charles 
lui  met  sa  main  sur  l'épaule  —  Et  Naimes  tient  le 

>  Chanson  de  Boland,    yen  t67. 


Il  PAKT.  LIVK. 
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roi  par  son  manteau  de  soie...  '.  »  Mais  ces  vers 
d'une  de  nos  plus  vieilles  épopées  ne  donnent  pas 
encore  une  idée  suffisante  de  l'éclat  et  de  la  majesté 
de  ces  fêtes.  11  faudrait  pour  les  décrire  emprunter  cent 
traits  épars  à  dix,  à  vingt  Chansons  de  geste.  Charles 
est,  en  effet,  entouré  d'une  couronne  de  rois,  de  pa- 
triarches, d'évêques,  de  ducs  et  de  comtes.  Ije  Pape 
presque  toujours  est  là,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le 
centre,  le  sommet  de  cette  assemblée  incomparable  : 
c'est  l'Empereur.  Tous  les  yeux  sont  fixés,  sont  cloués 
sur  Charles.  Les  rois  assis  au  pied  de  soufaldesteuilj 
se  chargent  de  traduire  la  pensée  universelle,  et  font 
monter  jusqu'à  son  trône  une  sorte  d'hosanna  qui  est 
sur  les  lèvres  de  tous. 

Sire,  font-il,  s'il  vus  plaist,  or  oîez  : 
Sou  ciel  D*a  terre^  se  vus  la  voloiez^ 
Ne  soit  conquisse  as  fers  de  noz  espiez  '. 

Cependant  l'Empereur,  qui  se  sent  devenir  Dieu  au 
milieu  de  toute  celte  gloire  et  de  toutes  les  fumées  de 
cet  encens,  élève  alors  la  voix  pour  annoncer  des 
largesses  merveilleuses.  «  Que  tous  les  pauvres 
«  chevaliers  s'approchent,  »  crie-t-il  de  sa  grande  voix. 
Ils  s'approchent,  nombreux,  et  on  leur  distribue  tout 
aussitôl  des  palefrois,  du  vairetdu  gris,  des  éperviers, 
des  faucons,  surtout  de  l'or  en  bons  deniers  '.  L'en- 
thousiasme alors  touche  à  son  comble,  et  un  cri  d'a- 
dulation presque  superstitieuse,  un  seul  cri  s'élève 
vers  le  grand  roi  :  «  Car  après  Deu  a  sor  tos  la  va- 
«  lor  ^.  j>  Non,  je  le  sens  bien,  jesens  que  je  suis  tout 
à  fait  impuissant  à  rendre  ces  grandes  scènes  ;  je 

^  Offier  le  Danois ^  vers  3482.  —  3500.  Cf.  le  beau  début  à'Mpremont 
qui  offre  peut-être  le  type  le  plus  complet  d*un  récit  de  cour  plénière.  — 
>  Chanson  «f^ipriwow/,  manuscrit  2495,^67,  v°,  —  3  I6id,,î^  67  r^  -- 
4  Jôirf,,  f>  60  v". 
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I. 

CHAP.  VI H. 


sens  que  ie  ne  fais  pas  saisir  ce  vaste  et  imposant  "  **^"-  "^" 
tableau  ;  ce  vieux  roi  en  vêtements  presque  sacerdo- 
taux assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  d'or;  ce  grand  re- 
gard, cette  barbe  blanche,  cette  terrible  stature;  ces 
quinze  mille  barons  occupés  à  considérer  un  seul 
homme;  cet  aposfofe  qui  parait  avoir  pour  principale 
fonction  sur  la  terre  de  faire  l'ornement  des  fêtes  de 
Charlemagne;  ces  rois  qui  semblent  petits  garçons, 
comparés  à  leur  maître  ;  ces  trente  ou  cinquante 
évêques  qui  gravitent  autour  du  Pape  et  autour  de 
l'Empereur,  comme  autour  de  deux  grands  astres  de 
grandeur  inégale  ;  cette  joie,  ou  plutôt  ce  délire,  ces 
menaces  contre  les  San^asins,  cette  espérance  de  la 
conquête  du  monde  entier  :  espérance  qui  paraît  si 
raisonnable  en  présence  de  tant  de  gloire;  cet  ange 
invisible  à  côté  de  ce  nouveau  César  ;  et,  comme  élé* 
ment  pittoresque,  ces  riches  costumes,  ce  palais  plein 
de  merveilles,  ces  batailles  de  TAncien  Testament  re- 
présentées sur  les  murailles  ',  ce  luxe  oriental,  ce 

cadre  admirable  d'un  admirable  tableau Du  moins 

nos  pauvres  descriptions  donneront  à  nos  lecteurs  cette 
conviction  que  la  cour  de  Charlemagne  valait  bien 
celles  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Mais  cette  cour  est 
légendaire. 

Reprenons  le  récit  de  la  journée  de  Charles. 

Suivant  que  nous  avons  affaire  à  une  Cour  plénière 
ou  à  une  séance  ordinaire  du  Conseil,  les  choses  se  pas- 
sent différemment  dans  nos  vieux  poèmes.  Presque  tou- 
jours, les  solennités  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  sont 
marquées  par  quelque  déclaration  de  guerre  solen- 
nelle et  terrible.  On  voit  tout  à  coup  entrer  dans  le 
palais  un  messager  des  Sarrasins  :  il  pénètre    tout 

*  Chronique  du  faux  Turpin^  chap.  XXI,  et  Chronique  de  Phil.  Moueket, 
vers  9894  et  suiy.,  cités  par  G.  Paris,  l.  ].,  p.  370. 
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poudreux  jusqu'à  l'Empereur  avec  une  témérité  qui 
ne  se  peut  comparer  qu'à  Tinsolence  prodigieuse  de 
ses  discours  :  «  Sois  maudit  de  Mahom,  dit-il  à  Char- 
«  lemagne.  Le  roi  mon  maître  te  défie  ;  il  se  prépare 
«  à  envahir  tes  terres,  et,  si  tu  ne  te  soumets,  tu  seras 
<c  pendu.  i>  De  là,  une  colère  effroyable  de  l'Empereur, 
et  une  guerre  dont  le  récit  occupera  les  trois  quarts 
du  poème  et  la  moitié  du  dernier  quart  '.  Mais,  dans 
nos  plus  anciennes  épopées,  il  est  rare  que  de  tels 
scandales  se  produisent.  On  y  délibère  en  règle,  on 
y  est  parlementaire,  dans  toute  l'étendue  et  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot.  Charles  ne  s'y  livre  pas  à  ces  gros 
accès  de  colère  qui  le  rendent  si  ridicule  et  si  haïs- 
sable dans  les  plus  récents  de  nos  poèmes  : 

Lî  empereres  tentses  mains  vers  Deu, 
Baisset  sun  chef,  si  cumencet  à  penser... 
Li  empereres  en  tint  sun  chef  enclin, 
De  sa  parole  ne  fut  mie  hastiFs: 
Sa  custume  est  qu'il  parolet  à  leisir. 
Quant  se  redrecet,  mult  par  out  Ger  lu  vis  '. 

u  Conseil.  Quant  au  Conseil,  il  est  toujours  moins  solennel  que 

la  Cour  plénière.  Les  ambassadeurs  sarrasins  n'y  pénè- 
trent pas,  et  les  choses  s'y  passent  en  famille.  La  plus 
belle  séance  du  Conseil  dont  le  récit  ait  été  conservé 
dans  une  Chanson  de  geste,  c'est  celle  qui  se  trouve 
au  début  de  la  Chanson  de  Roland^  alors  que  l'on  con- 
fie à  Ganelon  a  le  gant  et  le  baston  ^,  »  alors  qu'on  le 
charge  de  cette  périlleuse  ambassade  près  du  roi  Mar- 
sile,  alors  que  ce  Judas  se  dispose  à  trahir  la  France  et 
à  livrer  Roland.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  reve- 
nir longuement  sur  cette  admirable  scène  ♦. 

'  V.  le  défi  de  Balant  dans  Âspremoni, 

*  Chanson  de  Roland,  éd.Mûller»  vers  137-142.—  3 /^,V/.,  168-341.  —  4  Dans 
notre  troisième  partie,  au  chapiU%  intitulé  :  «  Le  Conseil  du  Roi.  » 
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C'est  tantôt  avant,  tantôt  après  le  Conseil  que  Charles  "  ^^^^^  ^Y,"*  '* 
reçoit  à  sa  table  tous  les  barons  et  les  chevaliers  pré- 
sents.  Il  y  a  dans  Aspremoni  une  belle  description  **^' 

d'un  de  ces  repas  qui  sont  infiniment  moins  charnels, 
moins  grossiers  que  ceux  d'Homère.  C'est  pendant  ce 
festin  que  Balant  se  convertit  intérieurement,  à  la  seule 
vue  de  Charlemagne  qui  cependant  est  alors  livré  à  une 
occupation  des  plus  triviales.  L'auteur  de  la  Cheva- 
lerie  Ogier  se  contente  de  quelques  vers  : 

Tant  ont  aie  qu'il  vinrent  à  la  sale  : 
La  cors  fu  grans  ens  el  palais  de  marbre 
Mult  ricement  les  fist  servir  rois  Kalles. 
Dis  mes  pleniers  i  ot  le  jor  à  table. 
Quant  mangié  ont,  si  font  oster  les  napes  *. 

Pour  un  poète ,  ce  récit  est  bien  sec,  et  il  nous  importe 
fort  peu  de  savoir  le  nombre  de  plats  qu'on  servait  de- 
vant le  grand  Empereur.  Il  faut  en  revenir  à  \diChanson 
d*  Aspremoni. ...  Le  repas  est  servi  dans  la  grande  salle  du 
palais  principal.  Sur  des  tréteaux  mobiles  repose  la 
table  immense,  couverte  de  nappes.  Lorsque  Charle- 
magne arrive ,  les  vins  déjà  sont  sur  la  table ,  et  on  les 
a  essayés.  Ce  sont  les  damoiseaux  qui  servent  les  illus- 
tres convives  ;  les  damoiseaux  ,  c'est-à-dire  les  jeunes 
nobles  qui  ne  sont  pas  encore  chevaliers.  Les  jours  de 
cour  plénière,il  y  en  a  cent  qui  sont  vêtus  d'hermine  et 
de  vair,  tous  fils  de  comtes  ou  fils  de  princes.  «  Va^e 
ont  cornée j  asis  sunt  au  disner.  »  Les  barons,  tout  cou- 
verts de  soie  et  d'or,  prennent  place  sur  des  fauteuils; 
derrière  Charlemagne  se  tiennent  debout  trois  princes 
pour  le  servir  :  «  Li  rois  Burnos  le  jor  servi  do  vin , — 
a  De  l'escuelle Drues  li  poitevin,  —  RoisSalemons  tint  le 

»  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  3502-3506. 
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II   PABT.  UYR-  t 
CHAP.  VIII. 


OC  jorlebacin  ^  »  Sur  la  table  ne  brillent  pas  moins  de  sept 
cents  coupes  d'argent  et  d'or,  et  le  poète  veut  bien 
nous  apprendre  que  «  Charlemagne  les  conquit  outre 
c<  Rhin  quand  il  occit  le  païen  Guiteclin  *.  »  Avons-nous 
besoin  d*ajouter  que  ce  n'était  pas  toujours  fête  à  la 
cour  du  grand  Empereur?  La  Chronique  de  Tur- 
pin ,  plus  voisine  de  l'histoire,  dit  de  Charles  qu'il 
mangeait  peu  de  pain ,  mais  le  quart  d'un  mouton  ; 
qu'il  buvait  peu  de  vin  et  mêlé  avec  de  l'eau  ^.  Ce  géant 
était  sobre. 
Les  Si  le  Conseil  ou  la  Cour  avaient  eu  lieu  avant  le  re- 

pas,  le  reste  de  la  journée  n  était  plus  consacre  qu  au 
plaisir. .  •  C'est  alors  que  les  chevaliers  assis  sur  le  satin 
blanc  se  mettent  à  jouer  aux  tables  ou  aux  échecs,  et 
que  les  bacheliers  s'exercent  à  l'escrime.  Cependant, 
sur  son  trône  d'or  massif,  Charlemagne  les  considère 
du  haut  de  sa  terrible  majesté.  C'est  du  moins  le  ta- 
bleau qui  nous  est  fourni  par  la  Chanson  de  Roland  : 

De  dulce  France  i  ad  quinze  milliers. 
Sur  pâlies  blancs  siedent  cil  cevalers^ 
As  tables  juent,  pur  els  esbaneier, 

•  Chanson  d^Jspremont,  ms.  2495,  f*  71,  r°.  On  trouve  plus  de  détails  encore 
dans  Simon  de  PouHle  :  «  Viviens  sert  de  Teve  d'Atgreinont  l*alosez  —  Et  Ogier 
le  Danois  del  gastel  anpovrez  —  Et  Rolans  lor  aporte  gelines  et  pastez  —  Et 
danz  Régnier  de  Gennes  charz  d'ors  et  de  «jaugiez,  —  Et  don  Gautier  de  Termes 
oiseax  bien  atomez. —  Ollivier  sert  de  vin  que  ainz  n'en  fii  blâmez, — Trop  lor 
done  vin  viez,  clarez  et  ysopez.  »  [Simon  de  PouifUy  Ms.  368  de  la  Bibl.  imp., 
r»  Ulr°A.) 

*  Li  mengiers  fu  près  et  apareilliez,  —  Les  napes  mises,  et  H  vins  asseiez;  — 
Desor  la  table  ont  les  coutiaus  couchiez.  —  Li  damoisel  qui  bien  sunt  afaitié 
—  Parmi  la  sale  tels  .G.  en  véissiez  —  Vestuz  de  vars  et  dVrmines  dongiez,  — 
Tuit  fil  à  contes  et  à  princes  prisiez ...  —  L'eve  ont  cornée,  asis  sunt  au  dis- 
ner. . .  —  Un  faudfstuel  li  firent  aporter. . .  —  Voit  en  la  sale  tant  riche  pa- 
lazin,  —  Vestuz  de  paille  et  de  gris  et  d'errain,  —  Et  tant  bliaut,  et  tant  paile  à 
or  fin  ;  —  Tels  .VIL  G.  coupes  que  d'argent  que  d'or  fin  —  Qui  furent  traites 
do  tressor  Goustentin  —  Que  Karleniaine  conquist  oltre  le  Rin  — Quant  il  ocist 
le  paieu  Guiteclin. . .  Les  napes  traient  quand  Rarles  ot  roangié. . .  (Chanson 
tVAspremont,  Ms.  2495,  f»  67  v*»-?  1  r**,  passim,) 

'  Ghap.  XX  (édit.  de  ReirTemberg,  p.  507). 
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£  as  eschecs  H  plus  saive  e  li  veill,  n  ("ast.  livr.  i. 


CHAP.    VIII. 


El  escremissent  cil  bacheler  léger. 
Un  faldestoed  i  out  fait  tut  d*or  mer  : 
Là  siet  li  reis  qui  dulce  France  lient  »... 

D'autres  fois  TEmpereur  se  jette  avec  ardeur  dans      La  chasse. 
le  plaisir  de  la  chasse  ',  qui  lui  fut  toujours  singuliè- 
rement cher.  Nos  poêles  ont  même  tiré  parti  de  cet 
amour  excessif  du  prince  germain  pour  précipiter 
Charles  en  de  nouvelles  aventures.  Si,  dans  Jehan  de 
Lanson  et  dans  Girars  de  Viane^  le  roi  de  Saint-Denis 
tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  c'est  qu'il  s'est 
laissé  trop  passionnément  entraîner  à  la  poursuite  des 
chevreuils  et  des  cerfs  ^.  En  revanche,  c'est  dans  une  f,„  ^^  ^  joamëe 
partie  de  chasse  qu'il  découvre  un  jour  les  eaux  chau-    ^  l'Empereur. 
des  d'Aix-la-Chapelle  ^.Mais,  véritablement,  sa  jour- 
née est  finie.  Laissons  le  revenir  en  paix  à  son  palais 
ou  dans  sa  tente  ;  laissons-le  s'endormir  sous  la  garde 
des  anges,  sous  la  protection  spéciale  de  saint  Gabriel. . . 

Et  voici  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  se  rapporte         L'âme 

.ii.  .  .'•  1      r^\       1  T  1         <lc  Charlemagne. 

a  la  physionomie  extérieure  de  Charlemagne.  Le  plus 
difficile  n'est  pas  fait,  et  c'est  maintenant  le  portrait 
de  son  âme  qu'il  nous  faut  aborder.  L'âme  de  Charle- 
magne !  Rude  et  déUcate  psychologie. 

Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  indiquant  la       s»  fierté. 
fierté  comme  la  dominante  de  cette  âme  qui  n'eut  jamais 
rien  de  banal.  La  fierté,  qu'on  ne  confondra  jamais 
avec  l'orgueil ,  est  cette  conviction  modeste  de  l'homme 


I  Chanson  de  Roland,  vers  109-1 16. 

3  Philippe  Mousket,  reproduisaDt  la  tradition  épique,  dit  fort  bien  :  «  Déduis 
de  bois  et  de  rivière  —  Li  plaisoit  de  moult  grant  manière.  »  (V.l  1679, 11680.) 

3  N'oublions  pas  que  Charles  pouvait  se  permettre  des  divertissements  moins 
matériels.  Diaprés  nos  poètes  eux-mêmes,  il  était  savant,  il  savait  lire  :  «  Rarles 
nostre  emperere,  s*a  brisée  la  cire  ;  »  —  Quant  il  fut  jovenciaus,  si  ot  apris  a 
lire...  •  (Renaua  de  Moniauban,  p.  162.) 

4  V.G.Paris,  p.  367. 
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II  PART.  LiTR.  I.  jg  génie  qui  se  sent  au  service  d'une  grande  cause,  ou 

plutôt  qui  a  la  conscience  d'être  un  instrument  docile 

aux  mains  de  Dieu.  Un  liomme  vraiment  fier  sait  s'a- 
genouiller devant  Dieu,  et  cependant  se  tenir  de- 
bout devant  les  hommes,  surtout  devant  ses  ennemis 
et  devant  ceux  de  sa  cause.  En  ce  sens,  il  est  vrai  que 
Charlemagne  fut  très-fier,  tout  comme  Godefroi  de 
Bouillon,  tout  comme  saint  luouis.  Cette  très-noble 
vertu  éclatait  sur  son  visage  :  le  premier  qui  l'aperçut 
à  Jérusalem  le  prit  pour  Dieu  lui-même,  et  ses  douze 
pairs  pour  les  douze  apôtres. 

Par  le  mien  escientre,  ço  est  roéisroes  Deus. 
Il  et  11  duze  Apostle  nus  venent  visiter  ■• 

Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'il  est  beau 
d'être  fier  :  Charlemagne  a  eu  cette  beauté  morale. 
Plus  d'une  fois  les  douze  pairs  se  révoltent  contre  lui  ; 
il  reste  inébranlable.  Dans  les  Quatre  fils  Aimon^  nous 
assistons  à  plusieurs  rébellions  de  ce  genre.  L'Empe- 
reur ne  trouve  personne,  parmi  ses  compagnons,  qui 
veuille  se  charger  de  pendre  Richard.  Les  voilà  qui 
tournent  le  dos  au  vieux  roi,  les  voilà  qui  bravement 
l'accablent  d'injures.  Que  fait  Charlemagne  ?  Il  se  con- 
tente de  leur  raconter  l'histoire  de  sa  vie  :  Jh  fui-je 
fius  Pepiriy  etc.  Et  avec  un  a-propos  fort  périlleux,  il 
leur  rappelle  l'histoire  d'une  première  conspiration 
des  douze  pairs  et  de  l'épouvantable  châtiment  qui  l'a 
suivie.  Or,  il  est  là  sans  défense  entre  leurs  mains,  et 
sans  eux  il  ne  peut  rien.  Qu'importe  ?  il  laisse  unique- 
ment parler  et  agir  sa  fierté  *.  Et  dans  le  même  poëme, 
lorsque  les  ignobles  subterfuges  de  Maugis  ont  mis  la 


'   Voyage  à  Jérusalem,yeTB  141, 142.  —  >  Renaus de  Montatéan,  p.  366, 
267. 
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personne  sacrée  de  l'illustre  Empereur  entre  les  mains  "  ''*"•  "^•• 

de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères;  lorsque   

Charles  voit  qu'il  va  mourir,  il  a  la  gloire  de  ne  se 
point  déconcerter  davantage.  Il  dédaigne  superbement 
et  ses  adversaires  et  la  mort  ;  il  se  montre  aussi  exi- 
geant dans  cet  état  piteux  que  sur  le  trône;  il  prétend 
dicter  les  conditions  de  la  paix,  il  est  fier,  il  est 
superbe.  Ce  vaincu  est  invincible.  S'il  a  jamais  le  mal- 
heur de  glisser  dans  l'orgueil,  ce  n'est  pas  durant  sa 
prospérité,  c'est  dans  ses  humiliations  et  dans  ses 
défaites.  Mais,  en  faveur  d^un  vaincu,  on  peut  sans 
doute  admettre  des  circonstances  atténuantes  '. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incomparable 
passage  de  nos  poèmes  qui  a  déjà  été  cité  bien  des  fois, 
et  qui  a  eu  l'honnenr  d'être  imité  par  le  plus  grand 
poète  de  notre  temps  ^.  Il  est  beaucoup  de  Français 
qui  ne  connaissent ,  hélas  1  leurs  épopées  nationales 
que  par  ce  vers  des  Lorrains  :  «  J  ^  cœur  d'un  homme 
vaut  tout  l'or  d'un  pays,  »  et  par  cet  extrait  à'Ai- 
meri  de  Narkonne^  que  je  dois  citer  ici  une  fois  de 
plus.  Donc,  a  l'empereur  Charlemagne  à  la  barbe  flo- 
rie  »  vient  d'apercevoir  une  ville  bellement  assise  dans 
un  incomparable  pays.  Il  la  veut  conquérir  et  fait  un 
appel  à  ses  barons.  Âh  !  sans  doute,  il  n'aura  qu'à  par- 
ler :  c'est  à  qui  voudra  faire  cette  noble  conquête  ;  le 
roi  n'aura  que  l'embarras  du  choix.  Personne,  person- 
ne, personne  ne  répond  à  la  voix  de  Charles.  Ils  sont 
si  fatigués,  ils  n'ont  pas  vu  depuis  tant  d'années  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  ils  jettent  des  yeux  si  ar- 
dents vers  douce  France!  Le  grand  Roi  reste  seul, 
complètement  seul,  et  c'est  dans  cet  isolement  qu'il 
grandit  de  cent  pieds.  H  insulte  tous  ses  barons,  il  in- 

>  V.  encore  Gui  de  Bourgogne,  \tn  bS-lO  ei  51-52.  —  >  Victor  Hugo,  La 
L6GBSf DB  DBS  8iiCLK8>  JymerUlot^' 
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CHAP.  VIII. 


Son  courage 
inirinciblc. 


suite  toute  son  armée  «  Allez-vous-en,  Bourguignons 
et  Français,  Angevins,  Flamands  et  Avalois,  Hennuyers, 
Poitevins  et  Mansois,  Lorrains,  Bretons,  Hurepois,  gens 
du  Berry  et  de  la  Champagne,  allez-vous-en  ;  moi  je 
resterai  ici,  sous  Narbonne.  Et  quand  vous  arriverez 
dans  rOrléanais,  en  douce  France,  vers  le  pays  de 
IjaLùiïf  si  Ton  vous  demande  :  Où  donc  est  le  roi  Char- 
les? vous  répondrez,  seigneurs  Français,  vous  répon- 
drez, par  Dieu,  que  vous  Tavez  laissé  tout  seul  faire  le 
siège  de  Narbonne  '.  «Certes,  si  le  mot /î^/7^' n'avait 
pas  alors  existé  dans  la  langue  française,  il  eût  fallu  le 
créer  après  la  lecture  de  ces  admirables  vers.  Et  si  ce 
sentiment  n'avait  pas  été  connu  dans  le  monde, 
Charlemagne  était  fait  pour  Virn^enlen  Mais  l'Es- 
pagne et  les  Espagnols  étaient  là. 

Toutefois,  pour  avoir  le  droit  d'être  si  fier,  il  faut 
avoir  fourni  ses  preuves  de  vertu,  de  génie,  de  cou- 
rage. Notre  Empereur  les  avait  fournies,  et  fort  abon- 
damment. Voyez-le  dans  Roland  se  mesurer  avec  Ba- 
ligant  :  duel  formidable,  victoire  difficile  *.  Dans  Gui 
de  Bourgogne,  il  est  accusé  de  paressé  et  d'inertie  par 
Ogier  le  Danois  ;  mais  entendez  sa  réponse  :  «  Il  y  a  vingt- 
sept  ans  que  nous  vînmes  en  Espagne.  Durant  tout  ce 
temps,  je  n'ai  pas  reposé  quatre  nuits  sans  ma  cuirasse, 
sans  ma  broigne  treslie.  Mon  bliaut  est  en  pièces,  ma 
broigne  est  rompue.  Je  suis  plus  velu  qu'un  chevreuil 
ou  une  biche.  »  Et  il  ajoute,  après  avoir  jeté  ce  fier 
regard  sur  son  pauvre  accoutrement  ;  «  Depuis  Hui- 
sant-sur-Mer  jusqu'à  Saint-Gilles,  depuis  les  monts  de 
Montjeu  jusqu'en  Galice  et  par  deçà  vers  Rome,  il 
n'est  pas  une  cité,  pas  un  château,  pas  un  bourg,  pas  un 
mannnlieque  je  n'aie  conquis  par  force  et  par  vertu  ^.  w 

ï  Àimeri  de  Narbonne^  ancien  manuscrit  7&35,  f*  44  v°.  —  *  Chanson  de 
Roland f  vers  3560*3624.  —  3  Gui  de  Bourgogne^  vers  58  —68. 
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Et  Tauteur  d'/tnséis  de  Carthns'e.  plus  réaliste  en-    »  pa»t.  livr.  i. 

o     '   »■  r.iiAP.  VIII- 

core  dans  son  portrait  de  Charles,  dit  que  «  de  fer 

porter  avoit  la  char  pourrie  ' »  C'est  lui,  encore 

un  coup^  c'est  ce  Charlemagne,  dont  Tenfance  a  été  si 
rudement  éprouvée,  dont  le  berceau  a  été  tout  en- 
touré de  traîtres,  et  qui  n'a  trouvé,  lui,  le  futur  bou- 
levard de  l'Église,  d'asile  assuré  qu'à  la  cour  d'un  roi 
païen.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui  trois  fois 
au  moins  a  traversé  les  Alpes  pour  se  jeter  sur  les 
Sarrasins  d'Italie;  qui  les  a   vaincus  à   \spremont; 
qui  les  a  rudement  éloignés  de  Rome  et  de  la  pa- 
pauté menacée  ;  qui  leur  a  enlevé  le  puissant  rempart 
de  leur  Fierabras.  C'est  lui ,  c'est  ce  Charlemagne  qui 
s'est  emparé  tour  à  tour  de  Carcassonne,  de  Narbonne 
et  d'Arles,  et  qui  surtout,  malgré  ce  terrible  Waterloo, 
malgré  cette  étonnante  défaite  de  Roifcevaux,  a  mené 
à  bonne  fin  l'expédition,   la  formidable  expédition 
d'Espagne.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui,  à  une 
autre  extrémité  de  son  immense  empire,  a  mis,  non 
sans  férocité,  le  poids  de  son  pied  sur  la  gorge  des 
Saxons  vaincus.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui 
n'a  pas  fait  avec  moins  de  succès  la  police  dans  tout  son 
royaume;  c'est  lui  qui  a  dompté  les  résistances  de  tant 
de  vassaux  jaloux   et  presque   indomptables;    c'est 
lui,    enfin,   qui  a  porté  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'à 
Constantinople,  la  gloire  victorieuse  de  son  nom,  et 
dont  on  a  pu  dire  :  «  Ains  mieldres  rois  ne  cauça  d'çs- 
perons  *.  »  Il  a  vingt  fois  le  droit  d'être  fier;  il  a  vingt 
fois  le  droit  de  s'écrier  :  <r  Tant  que  Dieu  défendra  mon 
corps  et  ma  valeur ,  je  n'aurai  pas  de  seigneur  ici- 
bas  ^.  » 

>  Anséis  de  Cartiuige,  f^  1  du  maiiiucrit  de  la  Bibl.imp.,  f>  793.  —  >  Ogier, 
vers  2  U. 
^  Aspremont^  p.  5,  vei-s  50,  ol.  JocuuJus,  dans  sa  TranslcUion  des  reliques 
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II  PART.  LivR.  I.       Mais,  jusqu'à  présent,  nous  n'avonS  parlé  que  des 

'  vertus  guerrières,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  doi- 

ii  faut  considélcr  veut  inspirer  de  la  fierté.  Quelque  estime  que  nous 
chartemagne  fassious  de  la  couditiou  militaire,  nous  ne  saurions 
i»nomm^,^ie  Roi,  couseulir  à  voir  uniquement  dans  Charlemagne  un 
soldat,  et  il  nous  faut  encore  étudier  en  lui  l'homme, 
le  roi,  le  saint  :  triple  point  de  vue  sans  lequel  on  ne 
le  connaitra  jamais  tout  entier.  Cependant  nous  de- 
vions commencer  par  peindre  le  conquérant  ;  car  c'est 
par  l'épée  que  Charlemagne  a  surtout  été  populaire, 
et  c'est  par  l'épée  surtout  qu'il  a  changé  la  face  du 
monde.  Le  glaive  d'ailleurs  est  plus  épique  que  l'o- 
livier, et  l'épopée  n'a  jamais  déifié  ni  des  administra- 
teurs, ni  des  jurisconsultes,  ni  des  savants.  C'est  sous 
son  habit  de  guerre  que  le  peuple  s'est  obstinément 
représenté  le  giand  Empereur,  qu'il  se  le  représente 
encore  :  et  ce  n'est  pas  sous  cette  figure  étriquée  et 
mesquine  qu'ont  voulu  lui  donner  les  sculpteurs  mo- 
dernes, placide,  rêveur,  un  rouleau  de  capitulaires 
sous  le  bras.  Combien  le  peuple  préfère  le  Karl  dont 
parle  le  moine  de  Saint-Gall  ',  «  l'empereur  de  fer, 
armé  d'un  casque  de  fer,  les  bras  protégés  de  gan- 
telets de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer  ses  larges 
épaules  et  sa  poitrine  de  fer,  brandissant  en  haut  de 
sa  main  gauche  une  lance  de  fer!  »  De  même,  le  peuple 
de  nos  jours  se  représente  vivement  Napoléon  avec  le 
petit  chapeau  et  la  redingote  grise,  et  non  pas  Bona- 
parte prenant  part  aux  travaux  du  Conseil  d'État  et 
collaborant  au  Code  ! 
L'Homme.  Et  néanmoins  ce  qui  me  plait  dans  le  Charlemagne 

de  saint  Servals ,   résume  admirablemeut  tout  ce  que  nous  venons  d'écrire  : 
•  Karolus  mori  pro  patria,  mori  pro  Ëcclesia  non  tirnuit  :  ideo  terram  circuit 
uuiversam,  et  quos  Deo  repugnare  invenij,  impugnabat,  et  quos  Christo  siiixiere 
non  potuit  verbo,  subdidit  ferro.  »  (Pertz,  Scriptores,  XII,  06.) 
"  Lib.  Il,  ch.  XVII  ;  Pertz,  II,  769,  760. 
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de  nos  vieux  poèmes,  c'est  qu'il  est  homme  ;  c'est  que  "  '*"•  "^" 

SOUS  cet  illustre  haubert  il  y  a  un  cœur  facilement   ' 

ému  ;  c'est  que,  sous  ce  heaume  dont  le  seul  aspect 
fait  fuir  les  Sarrasins,  il  y  a  des  yeux  qui  contiennent 
tout  un  trésor  de  larmes  et  qui  les  laissent  aisément 
couler.  Ne  me  parlez  pas  des  héros  tragiques  qui 
se  promènent  sur  la  scène  avec  un  pas  uniformément 
cadencé  et  dont  les  cœurs  ne  doivent  jamais  battre, 
dont  les  yeux  ne  doivent  jamais  pleurer.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  hommes,  ce  sont  des  automates  construits  par 
de  petits  Yaucansons  littéraires.  Notre  Charlemagne  ne 
craint  pas  de  s'évanouir,  lui;  il  a  toutes  les  faiblesses, 
il  a  toutes  les  défaillances  de  l'humanité  ;  il  san- 
glote, il  a  le  mérite  (immense  pour  un  héros)  de 
sangloter  et  de  tomber  véritablement  en  pâmoison. 
Dans  Y  Entrée  en  Espagne,  son  neveu  Roland  est  sur 
le  point  d'engager  un  rude  combat  avec  le  géant  Fer- 
ragus.  L'Empereur  a  des  larmes  plein  les  paupières  : 

Voyez-vous  le  courageux  empereur  ?  II  prend  Roland  au 
frein  de  son  beau  destrier  roux,  il  pleure  de  ses  deux  yeux, 
et  dit  :  «  Beau  neveu,  où  iriez- vous  ainsi?  Vous  voulez  donc 
«  mourir  de  la  main  de  ce  Turc  endiablé?...  Mais  si  je  vous 
«  perds,  je  vais  rester  tout  seul,  comme  pauvre  dame  quand 
«  a  perdu  l'époux.  Retournons,  frère,  au  glorieux  royaume 
«  de  France  :  car  ce  pays  commence  à  être  triste.  Doux 
«  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma  mort  ^  » 

Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  touchant,  et 
même  d'homérique  :  «  Je  vais  rester  tout  seul, 
comme  pauvre  dame  quand  a  perdu  Vépoux,  »  nous 
paraît  un  trait  excellent.  Et  faut-il  encore  rappeler  ici 
cette  admirable  oraison  funèbre  de  Roland  que  nous 

I  Entrée  en  EspagMy  maniucriU  français  de  Vgniae,  XXI,  f  31  r**. 
II.  9 
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Il  PAIT.  uTt.  I.  avons  précédemment  traduite  '  :  «  Amis  Rollans,  proz- 

'    a  doem,  juvente  bêle  *?  »  Jamais  douleur  ne  fut  plus 

profonde,  ni  surtout  plus  naturelle.  C'est  ainsi  que 
pleurent  les  vrais  pères.  Mais  Charles  ne  peut  cepen- 
dant oublier  qu'il  est  roi ,  et  nous  avons  vu  com- 
ment à  ses  larmes  paternelles  il  mêle  ici  ses  regrets 
politiques  :  «  Il  est  mort,  mon  neveu,  qui  m'a  fait  tant 
«  de  conquêtes.  Les  Saxons  maintenant  vont  se  ré- 
a  volter  contre  moi,  et  les  Romains  et  les  Hon- 
a  grois,  etc.,  etc.  j»  C'est  bien  là  l'homme,  qui^  même 
au  milieu  de  ses  plus  rudes  douleurs,  prend  encore  le 
.  temps  de  songer  à  ses  intérêts.  Mais  croyez-vous  que 
je  ne  préfère  pas  ce  Charlemagne  humain  à  tous  les 
Charlemagnes  matamores  qu'on  a  fabriqués  depuis? 
D'autant  plus  que  l'idée  religieuse  finira  par  rem- 
porter dans  l'esprit,  dans  le  cœur  de  l'oncle  de  Ro- 
land :  c  Ami  Rollanz,  Dieu  metet  t'anme  en  flors,  en 
<c  paréis  entre  les  glorius.  »  Et  le  bon  empereur  se  pâme, 
et  cent  mille  Français  se  pâment  avec  lui.  Ici  je  me 
rappelle  ces  deux  vers,  qui  sont  célèbres  :  a  Ijb  masque 
tombe,  l'homme  reste.  Et  le  héros  s'évanouit.  »  L'homme 
reste,  cela  nous  suffit;  et  que  pouvons-nous  demander 
de  mieux? 

Humain  pour  ses  amis  qui  sont  morts,  Charles  ne 
Test  pas  moins  pour  ses  ennemis  qui  sont  vivants... 
L'enchanteur  Basin  a  pénétré  dans  V hôtel  de  Jehan  de 
Lanson  ;  il  peut  le  tuer.  Mais  il  demande  tout  d'abord 
la  permission  de  Charles  : 

Sire,  ce  ditBasius,  volez  que  sok  tuez? 

—  rienil,  distKarlemaines,  por  sainte  charité^. 

Tant  de  générosité,  tant  de  bienfaisance  (je  me  sers 

<  Tome  1,  p.  79  et  suiv.  —  *  Chanson  de  Roland^  vers 3916  et  suiv.  —  ^  Jehan 
de  Lanson^  B.  I.,  2495,  f  63^ 


D*APRËS  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  131 

à  dessein  de  ce  mot,  qui,  contrairement  à  Topinion  "  '•^"-  "v"-  '• 

reçue,  était  en  usage  dès  le  treizième  siècle),  tant  d'au-    

très  vertus  enfin  sont  malheureusement  ternies  par  quel- 
ques vices.  Le  Charlemagne  de  nos  premiers  poèmes  est 
déjà  colère,  et  le  sang  lui  monte  aisément  à  la  tête  : 
dans  Ogier  il  est  déjà  tout  à  fait  odieux,  et  Ton  se 
rappelle  avec  quelle  injuste  brutalité  il  ordonne  la 
mort  du  fils  de  Geoffroi.  Pourquoi  suis-je  forcé  d'à* 
jouter  que  la  brutalité  de  la  luxure  s'unit  à  celle  de 
la  colère  chez  ce  grand  homme  que  l'histoire  n'a  peut- 
être  suffisamment  disculpé  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  deux  reproches?  Que  ne  puis-je  dire,  avec  Jacques 
d'Acqui,  avec  ce  chroniqueur  du  treizième  siècle  : 
a  De  muliere  aliqua  Carolus  non  curavit,  nisi  de  régi- 
na  '  ?  »  Je  suis  forcé  de  rappeler  ici  une  légende  ignoble 
et  qui  d'ailleurs  n'a  aucun  fondement  historique  : 
c'est  celle  qui  se  rapporte  à  l'amour  incestueux  de 
Charlemagne  pour  sa  sœur  Gille.  Notre  Chanson  de 
Roland  n'a  pas  connu ,  n'a  pas  admis  celte  fable  ab- 
jecte, et  je  m'en  réjouis;  elle  n'a  point  fait  de  Roland 
le  résultat  de  cette  monstrueuse  union.  On  ne  s'in- 
téresserait plus  à  Roncevaux  si  l'on  savait  Roland 
sorti  de  si  bas  ^ . 

Après  l'homme,  le  roi.  lcroi. 

Quand  Bossuet  écrivait  dans  son  Oraison  funèbre 
de  la  reine  d^ Angleterre  son  magnifique  éloge  de  la 
couronne  de  France,  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  ré- 
pétait presque  dans  les  mêmes  termes  les  vers  de  nos 
vieux  poètes  :  a  La  corone  de  France  doit  estre  mise 
avant,  —  Que  tout  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apan- 
dant  ^,  »  — «  Quant  Dex  eslul  nouante  et  dix  royaumes. 


«  Cité  par  G.  Paris,  jéppendice ,  p.  604.  —  *  V.  la  note  3  de  la  pa^  59* 
— ^  3  Jean  Bodel,  Chanson  des  SaUnes,  I. 
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II PABT.  LIT»,  i.  —  Xot  le  meillor  toma  en  douce  France  ^  »  Et  le 

CHAP.    TIII. 

•""~""""~^  poëte  ajoute,  tout  aussitôt  :  «  Li  mieudres  rois  ot  à 
nom  Charlemaine.  »  C'est  qu'en  effet  Charlemagne  est 
le  type  du  roi  de  France. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  est  surtout, 
qu'à  meilleur  titre  il  est  le  type  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Toute  la  tradition  de  nos  romans,  depuis  le 
onzième  siècle  et  antérieurement,  toute  cette  légende, 
qui  certes  n'a  rien  d'apprêté  et  où  la  mauvaise  foi  n'a 
pu  pénétrer,  tout  proteste  contre  cette  idée.  Dans  la 
Chanson  de  Roland^  Charles  ne  parle  que  de  «  France 
la  douce;  »  Aix  est  a  en  douce  France.  »  Pris  dans 
leur  ensemble,  ses  soldats  sont  des  Francs.  Je  ne  parle 
pas  des  poèmes  postérieurs  où  l'on  voit  ces  épithètes 
homériques  se  coller  pour  toujours  à  son  nom  :  «  Le 
ff  roi  de  Saint-Denis,  le  roi  deMontloon.  »  Je  mécon- 
tente d'observer  que  si  l'on  veut  mettre  dans  les  deux 
plateaux  de  la  balance,  d'un  côté  toutes  les  traditions 
populaires  de  l'Allemagne  sur  le  grand  Empereur,  et, 
d'autre  part,  toutes  les  légendes  poétiques  de  la  France 
sur  le  grand  roi,  on  se  convaincra  aisément  que  tout 
l'avantage  est  pour  nous.  Charles,  lui  seul,  a  produit 
de  ce  côté  du  Rhin  toute  notre  épopée  nationale,  cent, 
deux  cents  chansons  de  geste;  Charles,  en  Allemagne, 
n'a  donné  lieu  qu'à  quelques  belles  légendes,  courtes  et 
presque  toujours  orales.  Tirez  la  conclusion,  et  con- 
venez que  Charlemagne  est  plus  Français  qu'Alle- 
mand. Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  uniquement  Français, 
ce  qui  serait  une  injustice  profonde,  et  je  ferai  volon- 
tiers comme  Girard  d'Amiens  écrivant  en  tête  de  son 
prétendu  poème  :  «  Ci  commence  le  Iwre  du  roi  Char" 
a  lema^nequifui  roi  de  France  et  empereur  d^AUemai^ 


Couronnement  Looys,  vers  13  el  13. 
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a  griCj  »  OU  comme  l'auteur  du  Renaus  de  Montauban  n  part.  uvb.  i. 
disant  :  »<  L'emperere  de  Rome,  li  rois  de  Montloon  '.  »  ■ 

La  majesté  est  le  premier  caractère  de  ce  roi  plu- 
sieurs fois  incomparable.  C'est  cette  majesté  qui  le 
rend  sacré  aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Dans 
Girars  de  Viane^  le  vieil  empereur  est  fait  prisonnier  par 
Girard,  son  ennemi  intime.  Que  va  faire  le  vainqueur  ?II 
se  jette  aux  pieds  de  Charles  et  lui  rend  très-respec- 
tueusement la  liberté.  Même  il  va  jusqu'à  lui  demander 
grâce  pour  les  libertés  qu'il  a  prises.  Nous  avons  vu 
dans  Renaus  de  Montauban  d'autres  exemples  de  cette 
grandeur,  qui  s'impose  aux  Sarrasins  eux-mêmes  et 
aux  autres  rois. 

Cette  majesté,  d'ailleurs,  n'était  chez  Charles  que 
la  conscience  de  tous  ses  devoirs  accomplis.  Or  plu- 
"  sieurs  couplets  de  nos  Chansons  de  geste  nous  ren- 
seignent nettement  sur  ces  devoirs  de  la  royauté  chré- 
tienne; mais  il  n'est  peut-être  pas  de  texte  plus 
remarquable  à  cet  égard  que  celui  du  Couronnement 
Loojrs.  Le  vieux  Charlemagne  y  donne  ses  derniers 
conseils  à  son  timide  héritier  :  il  ne  veut  pas  que  Louis 
touche  à  la  couronne  d'or  s'il  ne  se  sent  point  capable 
de  remplir  toutes  les  obligations  d'un  roi  de  France, 
d'un  empereur  de  Rome  :  cr  Tort  ne  luxure  ne  pechié 
ne  menez,  —  Ne  traïson  vers  nului  ne  ferez;    -  -  Ne 

orpheUn  son  fié  ne  li  todrez —  Bien  puez  mener  en 

l'ost  mil  et  cent  homes,  —  Passer  par  force  les  eves 
de  Gironde,  —  Paienne  gent  craventer  et  cunfundre  — 
Et  la  lor  teire  doiz  à  la  nostre  joindre  *.  »  En  résumé, 
éviter  l'injustice,  la  paillardise,  la  félonie,  l'abus  de 
l'autorité,  et  guerroyer  contre  les  Sarrasins,  tels  sont 


I  Renaus  de  Montauban,  éd.  Michelant,  page  47,  vers  28. 
»  Couronnement  Loojrs,  Ters  65-67  et  73-76. 
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"  OTAP  rnî'  '*  ^^^  principaux  devoirs  de  l'Empereur '.  Dans  le  début 

à'Huon  de  Bordeaux  les  mêmes  idées  sont  exprimées 

en  des  termes  moins  pittoresques  et  moins  saisissants  : 
«  Mon  filsy  ne  te  soucie  pas  des  traîtres  et  des  lâ- 
ches 9  mais  fais  tes  compagnons  des  plus  braves  ;  car 
c'est  des  bons  que  tout  bien  peut  venir.  Aux  clercs 
porte  honneur  et  amour  ;  paye  la  sainte  Église  de  re- 
tour ;  enfin  donne  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur  *.  » 
L'^amour  de  l'Église  et  la  charité  sont  ajoutés  ici  aux 
devoirs  précédemment  signalés.  Un  autre  roman,  où 
sont  aussi  racontés  les  derniers  moments  de  Charle* 
maapïeyJnséis  de  Carthage^  nous  met  à  même  d'ache- 
ver cette  nomenclature,  en  nous  montrant  dans 
Charles  un  ami  de  la  paix,  un  roi  passionné  pour  la 
concorde.  Ix^rsqu'il  laisse  en  Espagne  le  jeune  roi 
Anséis,  il  lui  recommande  surtout  la  paix;  il  la  re- 
commande à  tous  ceux  qui  doivent  un  jour  se  par- 
tager le  grand  Empire  : 

Por  Dieu  vos  prie,  quand  ma  vie  ert  finée^ 
Qu^eutre  vous  n'ait  descorde  ne  mellée  ; 
Amez  Fun  Tautre  com  bone  gent  senée; 
Car  par  haïne  est  terre  désertée  *. 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  de  tout  ce  qui 
précède,  et  je  ne  trouve  pas  à  ces  théories  un 
caractère  assez  élevé.  Le  Couronnement  Loojrs  va 
donner  à  cette  royauté,  que  je  ne  trouve  pas  assez 
supérieure  à  la  royauté  antique,  le  caractère  sacré, 
divin,  qui  lui  manque  encore.  L'auteur  de  ce  poème 
va  nettement  affirmer  que  toute  royauté  descend  de 

'  Nous  reviendrons  en  détail  sur  cette  question  dans  le  chapitre  de  notre 
troisième  partie,  intitulé  :  la  Royauté,  te  Roi, 

>  Huon  de  Bordeaux,  vers  2lO-2t5.  (Y.  le  texte  entier  dans  notre  analyse  de 
Huon  de  Bordeaux.) 

3  Anséis  de  Cartha^e,  manuscrit  193,  T  72  v^. 
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Dieu,  mais  qu'elle  n'est  instituée  que  pour  le  bien  du  "  ^^"Jp  ^Tn'  '* 
peuple  :  a  Fils  Louis,  je  ne  veux  pas  te  le  celer, — Quaito  - 

«  Dieu  créa  les  rois  dans  le  but  de  grandir  le  peu- 
«  ple,  —  Il  ne  le  fit  pas  pour  qu'ils  se  missent  à  pro- 
«  noncer  de  faux  jugements,  —  A  faire  luxure,  à  corn- 
et mettre  de  plus  en  plus  le  mal.  —  Le  devoir  du  roi 
«  est  d'abattre  toute  injustice  à  ses  pieds  ' .. .  » 

C'est  ainsi  que  parle  Charlemagne  mourant^  dans 
un  texte  que  je  serai  forcé  de  citer  une  seconde  fois, 
mais  qui,  cité  vingt  fois,  ne  fatiguerait  jamais  le  lec- 
teur. Et  voilà  le  caractère  surnaturel  de  la  Royauté 
lucidement  affirmé  !  Au  reste,  toute  la  physionomie 
de  Charlemagne  révèle  au  dehors  ce  caractère  intime. 
Dans  la  Chanson  de  Roland^  le  grand  empereur  a  une 
figure  presque  sacerdotale  ;  il  a  des  gestes,  des  paro- 
les et  des  allures  d'évéque.  Il  donne  sa  bénédiction  à 
son  armée,  comme  un  pape.  «  Si'sbenéist  Caries  de 
sa  main  destre^.  »  Ses  ambassadeurs  ne  partent  pas 
sans  avoir  reçu  la  même  bénédiction  :  «  Ço  dist  li 
reis  :  «  Al  Xhesu  e  al  mien  !»  —  De  sa  main  destre 
l'ad  asols  e  seignet.  —  Puis,  li  livrât  le  bastun  e  le 
bref  ^.  »  On  ne  peut  lire  ces  textes  sans  avoir  presque 
envie  de  s'incliner  soi-même  sous  cette  grande  main 
bénissante.  Surtout  on  se  rappelle  le  costume  que 
portaient,  au  moyen  âge,  les  empereurs  d'Allemagne, 
et  qui  était  si  profondément  clérical.  Il  faut  quelque 
effort  pour  distinguer  dans  les  miniatures  ou  dans  les 
fresques  le  vicaire  de  Jésus-Christ  des  successeurs  de 
Charlemagne  4.  Les  théories  que  le  grand  empereur 
professe  dans  nos  romans,  il  fut  d'ailleurs  le  premier 
à  les  mettre  sévèrement  en  pratique.  Faut-il  parler  de 

»  Le  Couronnement  tooys^  couplet  11'.— '  Citanson  de  Roland^  vers  3066. 
—  3  Ibid,^  vers  339-341.  —  4  V.  le  portrait  de  Frédéric  II,  dans  le  recueil 
des  Costumes  de  Hercuri. 
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II  PAIT.  UTB.  I.  sa  justice,  et  rappeler  les  deux  beaux  vers  de  la  Chan- 

CHAP.  VIII.  *  '  *  *^  ,     ^ 

'-  son  précédemment  citée  :  «  Por  la  justice  la  povre  gent 

i  vet, —  Nus  ne  se  claime  qui  très-bon  droit  n'en  ait  '  ?  » 
Faut-il,  après  un  érudit  contemporain,  énumérer 
toutes  les  légendes  allemandes  qui  nous  représentent 
Charlemagne  commeleplus  sévère,  le  plus  droit,  le  plus 
admirable  de  tous  les  justiciers,  comme  le  Salomon 
de  rOccident  barbare?  Doîs-je  parler  de  cette  célèbre 
cloche  que  Charles  avait  fait  placer  à  la  porte  de  son 
palais,  de  cette  cloche  que  l'on  sonnait  quand  on  vou- 
lait faire  appel  à  la  justice  du  roi  :  et  le  grand  Empe- 
reur obéissait  humblement  à  cet  appel  *.  Où  est 
aujourd'hui  la  cloche  de  Charlemagne  ?  Et  enfin  ne 
suisje  pas  en  quelque  manière  forcé  d'ajouter  ici, 
avec  un  des  savants  de  notre  temps  qui  ont  le  mieux 
étudié  la  figure  de  Charlemagne  :  «  C'est  à  ces  récits 
autant  au  moins  qu'au  souvenir  de  la  rédaction  des 
lois  germaniques,  qu'est  due  l'expression  proverbiale 
en  Allemagne  de  Karls'  Recht,  le  Droit  de  Charles,  pour 
désigner  la  bonne  justice  et  aussi  les  anciens  usa- 
ges ^.  »  Ce  petit  proverbe  me  plaît  mieux  que  l'histoire 
de  la  cloche,  et  en  dit  plus  long  que  toutes  nos  Chan- 
sons de  geste. 

La  générosité  de  Charles  ne  jetait  pas  moins  d'éclat 
que  sa  piété.  Il  suivait  à  la  lettre  les  larges  maximes 
du  duc  Naimes  lui  disant  :  a  Tant  on  dorrez  as  grans 
et  as  menus  —  Que  tuit  s'en  aillent  de  joie  reves- 
tu.  »  Après  chacune  de  ses  Cours  plénières,  on  pouvait 

I  Couronnement  Loojrs,  vers  32,  33. 

*  Chronique  de  Wdhenstephan  (ch.  XTil,  citée  par  G.  Paris,  p.  354). — 
L*auteur  de  V Histoire  poétique  de  Cïuulemagne  cite  en  outre  un  passage  curieux 
du  poëte  Enenkti.  Une  couleuvre  vient  un  jour  sonner  la  cloche  de  justice  et  ■ 
réclame  l'empereur  contre  les  envahissements  d*un  gros  crapaud.  C'est  puéril, 
et  j'ajoute  que  ce  n'est  pas  d'origine  française. 

3  Histoire  poétique  de  Charlemagne^  p.  354  (d'après Massmann,  Kaiserscronîk, 
m,  W7). 
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dire  :  «  Tiels  i  vint  fix  de  povre  yavassor,  —  Oui  au  "  "**"•  "^"• 

^  .  CHAP.  TIII. 

partir  resanblera  contor.»  Il  s'abaissait  jusque  vers  les  — — 
pauvres,  il  les  aimait,  et  Ton  ne  sait  guère  pourquoi  la 
Chronique  de  Turpin,  copiée  par  Fauteur  dtAnséis  de 
Carthage  et  conforme  à  un  récit  de  saint  Pierre  Da- 
mien,  lui  fait  donner  par  un  roi  sarrasin  une  leçon  de 
charité  que  l'histoire,  d'accord  avec  la  plupart  de  nos 
vieux  poèmes,  atteste  hautement  n'avoir  jamais  été 
méritée  '. 

Quant  à  la  piété  de  Charlemagne,  elle  est  en  quel- 
que sorte  la  splendeur  de  ses  autres  vertus.  Dans 
toutes  nos  Chansons  de  geste,  et  surtout  dans  les  plus 
anciennes,  le  grand  Empereur,  à  tout  instant,  descend 
de  cheval,  se  précipite  à  genoux,  se  couche  à  terre  et 
adresse  à  Dieu  les  plus  simples,  les  plus  ardentes  prières  : 
«  Vrai  père,  défends-moi  en  ce  jour,  toi  qui  préservas 
Jonas  de  la  baleine  ;  toi  qui  épargnas  le  roi  de  Ninive; 
toi  qui  délivras  Daniel  du  merveilleux  tourment  dans 
la  fosse  aux  lions^  toi  qui  sauvas  les  trois  enfants  de 
le  fournaise  ;  que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec 
moi.  Par  ta  miséricorde,  accorde-moi,  s'il  te  plaît, 
de  venger  mon  neveu  Roland  *!  »  Comme  on  le  voit, 
la  prière  n'est  pas  longue,  mais  elle  est  vive,  candide, 
sincère.  Et  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  ces 
prières  théologiques  qui  abondent  dans  les  romans 
de  la  dernière  époque,  et  notamment  dans  le  Charle- 
magne  de  Girard  d'Amiens  ? 

Dans  la  piété  de  Charlemagne  je  trouve  une  transi- 


<  Chronique  de  Turpin  (cliap.  XIV;  j4nséU  de  Carthage,  in  fine  ;  saint  Pierre 
Damien,  De  elemosfna),  —  Turpin  raconte  le  fait  en  le  rapportant  à  Agolanl  ; 
Anséis  de  Carthage,  à  Marsile  ;  saint  Pierre  Damien,  au  roi  des  Saxons.  Dans  les 
trois  textes,  un  païen,  prisonnier  de  l'Empereur,  se  scandalise  de  Toir  les  pauvres 
assis  par  terre  aux  pieds  de  Charlemagne,  qui  trône  sur  un  siège  élevé.  Le 
mécréant  cite  TÉvangile  au  roi  chrétien,  et  le  fait,  rougir  de  honte. 

>  Chanson  de  fioland,  vers  8100-3105. 
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-  dépeint  le  roi. 

Charles  vit  à  plein  dans  le  surnaturel  et  dans  le  mi- 
racle ;  il  ne  semble  pas  respirer  le  même  air  que  le 
reste  des  hommes,  il  voit  Dieu  de  plus  près  :  «c  Dieu  ai- 
ma Charles  d'un  tel  amour  qu'il  fit  pour  lui  maint 
beau  miracle  en  son  vivant  '.  »  C'est  pour  ce  nouveau 
Josué  que  le  soleil  s'arrête.  C'est  pour  lui  que  la  grande 
ville  de  Luiserne  est  engloutie,  soudain,  au  fond  d'un 
abîme  où  les  voyageurs  épouvantés  peuvent  encore 
l'entrevoir.  C'est  pour  lui  que  la  grande  tour  de  Car- 
saude  se  fend  en  deux  et  écrase  les  Sarrasins  sous  son 
poids  formidable,  comme  ce  palais  que  Samson  fit 
tomber  sur  les  Philistins,  ces  Sarrasins* de  l'Ancienne 
Loi  *.  Je  sais  bien  que  plus  tard,  à  l'époque  cyclique, 
des  poètes  de  vingtième  ordre  voulurent  donner  à  Doon 
de  Mayence  et  à  Garin  de  Montglane  une  physionomie 
aussi  miraculeuse.  Suivant  l'auteur  de  Doon  de  Mayence^ 
les  trois  chefs  de  trois  grandes  gestes  seraient  nés  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  et,  au  moment  de  cette  triple  nais- 
sance, «  tout  le  monde  croula  en  long  et  en  large,  le  soleil 
changea  sa  clarté,  le  ciel  devint  rouge  comme  du  sang. 
Et  trois  grandes  foudres  tombèrent  des  nues  ;  la  pre- 
mière à  Paris,  devant  le  palais  de  Pépin.  Elle  fit  où  elle 
tomba  un  trou  énorme,  et  de  ce  trou  jaillit  un  bel  ar« 
bre,  long  et  droit,  fleuri  et  verdoyant.  Cet  arbre  res- 
tera là  tant  que  Charles  sera  vivant  ^.  »  Toutefois  re- 
marquez que  cette  triple  merveille  n'a  rien  de  primitif. 
Si  nous  voulons  connaître  les  vrais  miracles  de  Charle- 
magne,  il  faut  lire  \di  Chanson  de  Roland,  C'est  là  qu'on 


Vie  samatarelle 

de  Charles. 

Miracles  dont 

il  est  robjet. 

Son  commerce 

avec  le  monde 

angéliqae. 


>  Et  Charlemaigae  d'Aiz  que  Dex  parama  tant  —  Qu*il  fist  maint  bel  miracle 
por  lui  en  son  vivant  {Les  Saisnes,  couplet  1.)  —  ...  Kalle  que  Dex  parama 
Uni  —  Qu'il  fist  miracles  por  lui  en  son  vivant.  {Olinel,  veis  18, 19.) 

«  Ces  deux  miracles  sont  racontés  dans  Gui  de  Bourgogne,  in  fine  et  vers  694. 

3  Doon  de  Mayence,  vers  5377  et  suiv. 
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voit  le  grand  Empereur  vivre  journellement  dans  la  "  pa»t.  ut»,  i. 
compagnie  et  dans  la  conversation  des  anges,  surtout 
de  saint  Gabriel,  «c  Àis  li  un  angle  ki  od  lui  soelt 
parler  '.  »  Lorsque,  dans  son  formidable  combat  avec 
l'amiral  Baligant,  Charles  est  sur  le  point  de  succom- 
ber, lorsqu'il  chancelle  et  va  mourir,  Dieu  s'émeut  et 
saint  Gabriel  tombe  des  cieux  :  a  Grand  roi,que  fais-tu  ?  n 
lui  dît-il.  «Quant  Caries  oit  la  sainte  voizde  l'angle, — 
Nen  ad  poiir  ne  de  mûrir  dutance. — Repairet  loi  vigor 
et  remembrance  ^.  »  Charles  d'ailleurs  ne  fait  guère 
que  ressembler  ici  à  sainte  Françoise  Romaine,  qui 
avait  obtenu  la  grâce  de  voir  visiblement  son  ange 
gardien.  Et,  même  durant  la  nuit,  l'ange  qui  a  an* 
nonce  au  monde  la  grande  joie  de  l'incarnation, 
saint  Gabriel,  se  tient  constamment  à  son  chevet,  di- 
rige comme  il  veut  les  songes  du  grand  roi  ^,  et  le  bé- 
nit tous  les  matins  avec  un  geste  magnifique  ^.  C'est 
encore  ce  messager  d'élite  qui  vient  mettre  fin  à  la 
Chanson  de  Rolandj  à  la  plus  antique,  à  la  plus  belle 
de  nos  épopées  françaises,  en  se  montrant  une  dernière 
foisàCharlemagne,  en  lui  disant  :  a  Lève-toi,  ne  prends 
pas  le  temps  de  te  reposer.  Par  Jorce  iras  en  la  terre 
de  Bire^ —  Reis  Vis^ien  si  succuras  en  Imphe  ^.  »  Enfin  il 
n'est  pas  de  page  de  la  Chanson  de  Roland  où  je  n'aie 
la  joie  de  trouver  le  mot  ti/2^^,  et  j'ai  dit  ailleurs  que 
le  devoir  des  peintres,  s'ils  savaient  leur  métier,  serait 
de  toujours  représenter  Charlemagne  avec  un  bel  ange 
volant  au-dessus  de  sa  tête  ou  marchant  à  ses  côtés.  Ce 
frémissement  d'ailes  angéliques,  je  l'entends  aussi  dans 
Gui  de  Bourgogne;  un  ange  apparaît  au  grand  Empe- 
reur pour  lui  ordonner  d'aller  en  Galice  :  «  Ne  suis  pas 
bons  terrestre,  ains  sui  esperités,  »  lui  dît  cet  envoyé 

»  Chanson  de  Roland^  vers 34  f».—  »  Ihid,,yen  3607-361 4.—  ^Ibid,^ yen 
252S.2531.  —  4  l6id,.  Yen  2847.  -  5  jUd.^  3995,  399e, 
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1IP41T.  Liv».  I.  céleste  '.  Girard  d'Amiens,  reproduisant  une  légende 
beaucoup  plus  antique  et  plus  yénérable,  raconte  que 
les  Saxons  voulurent  un  jour  brûler  une  chapelle  con- 
struite par  saint  Boniface,  mais  que  tout  à  coup  deux 
jeunes  gens,  «  qui  dras  orent  plus  blans  que  n'est  noif 
ne  gelée^  »  se  montrèrent  en  Tair  et  mirent  en  fuite  les 
païens  *.  Dans  Y  Entrée  enEspagne  ',  c'est  un  saint  qui 
remplit  l'ofiice  habituel  que  la  Chanson  de  Roland  at- 
tribue à  l'ange  Gabriel  :  saint  Jacques  rappelle  au  roi 
de  France  le  vœu  qu'il  avait  fait  jadis  «  d'ostoier  sur  la 
gent  de  Tutelle  »  et  de  rendre  libre  le  chemin  des  pè- 
lerins ^. 

Il  n'y  a  pas,  du  reste,  que  le  monde  surnaturel  qui 
soit  familier  avec  le  fils  de  Pépin.  Les  animaux  se 
placent  en  quelque  manière  sous  ses  ordres  et  remplis- 
sent près  de  lui  une  mission  miraculeuse.  Ce  que  Gré- 
goire de  Tours  raconte  de  Clovis  ^,  cette  histoire  tou- 
chante de  la  biche  blanche  ou  du  cerf  qui  montre  à 
l'armée  française  un  gué  commode  et  sûr  pour  traver- 
ser un  fleuve  difficile,  nous  la  trouvons  plusieurs  fois 
racontée  par  les  historiens  poétiques  de  Charlemagne. 
On  a  déjà  cité  les  deux  textes  de  la  Karlamagnus-Saga 
qui  placent  ce  miracle  en  deux  instants  décisifs  de  la 
vie  militaire  de  Charlemagne  :  le  passage  de  la  Gironde 
avant  la  grande  guerre  d'Espagne  ^,  le  passage  du 
Rhin  avant  une  grande  expédition  contre  Witikind  7. 
Dans  Ogier  le  Danois  ce  prodige  a  lieu  dans  les  défilés 
de  Montjeu,  lorsque  Charles  se  précipite  à  grands  pas 
au  secours  de  Rome  et  de  la  papauté  aux  abois  : 

1  Gui  de  Bourgogne,  Ters  4096. 

s  Manuscrit  778,  f  72  v^.  Cette  légende  a  un  beau  parfum  chrétien,  et  j'ose 
à  peine  citer  après  elle  Tintenrention  presque  ridicule  d*un  ange  dans  le  duel 
entre  Charles  et  Doon  de  Mayence  {Doon  de  Mayenee),  etc.,  etc. 

3  D*après  la  Chronique  de  Turpln.  —  4  Manuscrit  français  de  Venise,  n®  XXI, 
f»  t  V»  et  2 1*.  —  i  Lib.  II,  ch.  ii.  —  6 1,  80.  -  7  1, 45-47. 
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Si  li  envoie  un  message  mult  fier. 
Parmi  ies  loges  vint  uns  cers  eslaissiés, 
Blans  comme nois,  quatre  rains  ot  el  cier... 
Après  le  cers  aquellent  lor  sentier  ^.. 

El  cette  merveille  n'est  pas  la  seule.  Les  Franks  sont- 
ils  dévorés  par  la  soif,  une  eau  miraculeuse  jaillit  sous 
leurs  pieds*.  C'est  ainsi  que  la  nature  se  met  tout  en- 
tière au  service  du  grand  Empereur  qui  s'est  mis  tout 
entier  au  service  de  Dieu 

Déjà  nous  le  savons  :  son  sommeil  lui-même  n'est  pas 
un  sommeil  vulgaire  ;  il  est  très-souvent  traversé  par  des 
songes  prophétiques  qui  sont  autant  de  miracles  nou- 
veaux. Avant  l'épouvantable  catastrophe  de  Roncevaux, 
Charles  rêve  que  Ganelon  lui  saisit  sa  lance  et  la  brise 
en  mille  morceaux  ^;  puis,  qu'un  ours  le  mord  au  bras 
droit  et  qu'un  léopard  lui  fait  assaut,  mais  qu'un 
limier  le  délivre  de  Tours  et  commence  à  lutter  avec 
le  léopard  ^.Et  plus  tard,  avant  la  grande  bataille  con- 
tre Baligant,  Dieu  lui  envoie  encore  deux  autres  son- 
ges qui  ressemblent  un  peu  aux  deux  premiers,  mais 
qui  cette  fois  prophétisent  la  grande  lutte  contre  les 
Sarrasins  et  le  châtiment  de  Ganelon  ^.  Ce  sont  bien  là 
des  rêves  de  soldat  :  combats  d'ours,  de  lions  et  de 
chiens.  C'est  encore  ainsi  que  le  roi  de  France,  dans 
Ogier  le  Danois^  voit  par  avance  le  danger  couru  par 
son  fils  Chariot  et  la  délivrance  de  cet  étourdi  par 
Ogier  *.  Quelle  que  soit  la  grossièreté  primitive  de  ces 
songes,  ils  ont  je  ne  sais  quelle  grandeur  profondément 
épique,    et  certes  ils  ne  diminuent  pas  l'auréole  de 

}  La  Chevalerie  Og'ierde  Danemarche,  vers  26(^277. 

>  Soit  pendant  la  guerre  de  Saxe,  soit  pendant  le  siège  de  Carcassonne  (V.  G. 
Paria,l:L,  p.  361). 

3  Chanson  de  Boland,  vers  716-724.  -  4  Ihid,,  725786.  —  * ihid.,  2525- 
2566.  —  6  OgUr  k  Danois^  1 157-1171. 


CBAP.   VIII. 


142 


PORTRAIT  DE  GHARLEMAGNE 


II  PAIT.  UTB- 
CBAP.  TIII. 


Véritable 

caractère  de  la 

sainteté 

de  Gharlca. 


Charlemagne.  Us  contribueut  à  mettre  sa  sainteté 
dans  une  lumière  plus  étrange,  mais  plus  vive  ;  ils 
grandissent  encore  le  grand  Empereur. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  Malheur  et 
la  Sainteté  sont  par  excellence  les  deux  éléments 
d'une  épopée.  Charlemagne  ne  serait  pas  aussi  épique 
si  son  armée  n'avait  pas  été  vaincue  à  Roncevaux,  si 
surtout  il  avait  été  moins  saint.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  si  cette  sainteté  brille  d'un  éclat  aussi 
incontestable  dans  l'histoire  que  dans  la  légende  ;  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  traiter  le  célèbre  et  délicat  pro- 
blème de  la  canonisation  du  fils  de  Pépin.  On  a  dit 
avec  raison ,  on  répète  encore  tous  les  jours ,  que 
Charlemagne  n'a  été  canonisé  que  par  un  antipape,  et 
que  cette  canonisation  est  sans  valeur.  Nous  y  con- 
sentons. Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  qu'avant  d'ê- 
tre officiellement  placé  sur  les  autels  par  la  main  tout 
à  fait  indigne  de  Pascal  111,  le  fils  de  Pépin  avait  été 
canoniseras  la  poésie  populaire,  par  notre  épopée 
nationale.  Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  cette  ca- 
nonisation poétique  sur  la  même  ligne  que  celle  de 
l'Église.  Toutefois  l'Église  elle-même  a  toujours  fait 
grande  estime  du  culte  populaire,  et  on  l'a  vue  quel- 
quefois béatifier  de  pieux  personnages  morts  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  mais  qui  depuis  un  temps 
immémorial  étaient  l'objet  de  la  dévotion  universelle. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  ployer  le  genou  devant  les 
images  de  Charles,  si  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
dire  saint  Charlemagne,  nous  devons  à  ce  grand 
homme  le  genre  de  respect  le  plus  voisin  de  la  dévo- 
tion que  nous  devons  aux  saints.  Nous  ne  saurions 
oublier  qu'il  a  régné  pour  l'Église,  qu'il  a  aimé  la  Vé- 
rité avec  des  ardeurs  admirables,  qu'il  a  tout  fait 
pour  la  propager  et  pour  la  défendre.  Peu  de  grands 
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hommes  ont  paru  en  des  temps  aussi  défavorables  au 
génie^  et  rien  n'égale  le  prodigieux  éparpillement  de 
barbarie  qui^  à  la  mort  de  son  père,  était  la  plaie  du 
monde  occidental.  De  cet  éparpillement  fatal,  il  a 
fait  un  faisceau.  Il  a  créé  l'unité  morale  du  monde 
actuel,  il  a  créé  la  république  chrétienne.  Il  a  vu  avec 
une  rare  précision  de  coup  d'oeil  que  les  tribus  ger- 
maines de  son  temps  pouvaient  se  diviser  en  deux 
grandes  familles  :  celles  qui  avaient  achevé  leurs  in- 
vasions, celles  qui  n'avaient  pas  fait  halte  encore.  Il 
s'apphqua  à  policer  les  premières,  à  faire  faire  halte  aux 
secondes.  Les  peuples  modernes  doivent  tout  au  puis- 
sant Empereur;  tout,  jusqu'à  leur  existence.  Sans  lui, 
les  Saxons  eussent  confisqué  Paris,  et  les  Sarrasins  se- 
raient à  Toulouse.  Un  grand  poète  a  dit  de  Waterloo 
que  c'était  le  gond  du  dix- neuvième  siècle  :  le  règne 
de  Charlemagne  eSt  le  gond  de  tout  le  moyen  âge  et 
de  tous  les  temps  modernes.  Sans  lui  c'était  la  bar- 
barie, la  mort,  le  désespoir;  avec  lui,  c'est  la  lumière. 
J'aime  donc  que,  sans  entourer  sa  noble  tète  du  nimbe 
des  saints,  on  le  représente  sur  les  fresques  et  sur  les 
vitraux  de  nos  églises  entre  saint  Louis  et  Godefroy 
de  Bouillon  ;  j'aime  qu'on  le  peigne  avec  sa  grande 
épée  à  la  main,  «  montant  la  garde  »  devant  le  trône  du 
Souverain  Pontife,  devant  l'Église  de  Dieu,  devant  la 
Vérité  sans  armes.  Et  je  voudrais  qu^on  écrivît  au- 
dessous  de  ces  images  ce  beau  vers  d'un  de  nos  derniers 
poètes  :«  Qui  m'ont  meffet  non  dorment;  qe  Karlon  se 
reveille  '.  » 

Eh  bien!   cette   incomparable  figure  de  Charle-  d  un  second  type 

11  1  .  1    de   Gliarleimgnc 

magne  y  ce  grand  homme,  ce  grand  roi.  ce  grand    quiestPœuvre 
sainiy  que  Dante  place  dans  son  Paradis  près  de  Ro-    deîa'deSîîèi^c 


époque. 


t  Entrée  en  Espagne,  (^  10  r^  du  maDuscrit  français  de  Venise,  n9  XXI. 
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Nos  premiers 
poète»  avaient 
fait  rapothéose 

de  Charles; 

les  derniers  font 

sa  caricalorc. 


land  et  de  Guillaume  d'Orange  %  et  auquel  les  auteurs 
de  nos  premiers  poépies  donnent  une  beauté  morale  si 
parfaite,  avec  une  élévation  plus  voisine  de  la  majesté 
du  Jupiter  antique  que  de  la  taille  d'Agamemnon  ou 
d'Achille  lui-même  ;  ce  familier  des  anges  et  des 
saints,  cet  ami  de  saint  Gabriel  et  de  saint  Jacques,  ce 
conquérant  de  trente-deux  royaumes...  savez-vousce 
qu'en  ont  fait  les  auteurs  de  nos  dernières  Chansons 
de  geste?  Us  ont  été  jaloux  de  la  grandeur  de  Charle- 
magne  ;  ne  pouvant  plus ,  ne  sachant  plus  tailler  sa 
statue,  ils  ont  fait  sa  caricature.  Ils  ont  créé  (je  sens 
que  je  profane  ce  mot),  ils  ont  créé  un  second  type 
du  grand  Empereur  dont  il  faut  bien  que  nous  parlions, 
dont  nous  sommes  forcés  de  parler.  Nous  voulons  bien 
admettre  comme  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
ces  poètes  coupables  qu'ils  ont  pu  confondre  les  tra- 
ditions relatives  à  Charlemagne  et'  celles  relatives  à 
Charles  le  Chauve  ;  qu'ils  ont  pu  se  tromper  de  lé- 
gende et  prendre  le  gros  vaincu  des  Normands  pour 
le  grand  vainqueur  des  Sarrasius.Mais  Charles  leChauve 
lui-même  n'est  pas  descendu  si  bas  dans  l'histoire 
que  notre  second  Charlemagne  dans  la  légende.  Nous 
avons  déjà  signalé  la  fable  assez  ancienne  qui  fait  de 
Charlemagne  l'amant  incestueux  de  sa  sœur  Gille  : 
«  Il  engendra  Roland  en  sa  sœur  germaine,  »  a  dit 
un  jour  l'auteur  de  Tristan  de  Nanteail  accentuant 
soigneusement  l'ignominie  d'une  tradition  antérieure. 
Mais  la  Karlamagnus^Saga^  du  xiu*  siècle,  racontait  la 
chose  en  détail  et  ajoutait  que  Charles  s'était  empres- 
sé de  marier  sa  sœur  au  bon  duc  de  Bretagne  Milon.  Il 
faut  avouer  que  ce  Milon  avait  de  la  vertu,  et  qu'il  en 
eut  besoin  lorsque  Roland  naquit  sept  mois  après  le 
mariage  de  Gille.  Quant  à  l'Empereur,  il  est  au-dessous 

I  Et  de  Renouart  au  Tinel,  hélas  1  (Paradis,  XVIII,  43.) 
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de  Don  Juan,  dans  cette  circonstance  que  nos  véri- 
tables Chansons  de  geste  n'ont  jamais  reproduite.  Mais 
vous  allez  voir,  de  plus  en  plus,  se  dessiner  nettement 
la  caricature  de  l'Empereur.  On  n'ose  d'abord,  on 
n'ose  au  douzième  siècle,  le  signaler  que  comme  un 
roi  féodal  qui  a  bien  peur,  bien  peur  de  ses  gros  vas- 
saux. 11  est  trop  évident  que  par  là  les  trouvères  vou- 
laient plaire  aux  barons  à  qui  ils  débitaient  leurs  vers. 
Plus  ils  rabaissaient  la  royauté,  mieux  ils  étaient  payés. 
Cette  tendance  se  manifeste  déjà  dans  Ogier  le  l)a* 
nais.  Naimes  (oui,  Naimes-Nestor  lui-même),  et  tous  les 
barons  s'indignent  contre  Charlemagne  et  contre  son 
fils  Chariot  :  a  C'est  pour  vous,  lui  disent-ils,  que  nous 
a  avons  laissé  nos  terres  et  nos  fiefs,  nos  enfants  et  nos 
ff  génies  moilUers  :  et  voici  que  vous  nous  faites  insulter 
«  parvotrefils!  Mais,parrApôtrequ'on  invoque  à  Rome, 
a  si  nous  ne  pensions  point  par  là  être  coupables  envers 
«  Dieu,  nous  retournerions  en  douce  France  avec  un 
«  très-};rand  nombre  de  barons  chevaliers,  et  vous  ver- 
ce  riez  votre  osl  s'éclaircir. . .  »  Le  roi  les  entend,  plein 
de  colère.  Car  il  n'est  pas  à  Reims  ni  à  Orléans,  et  il 
redoute  beaucoup  Sarrasins  et  Païens  '.  »  Charles,  dans 
Ogier,  est  déjà  fantasque,  bourru,  cruel;  il  prend  déjà 
les  allures  d*une  marionnette  ;  il  ressemble  déjà  à  un 
soldat  de  plomb  et  ne  se  peut  remuer  que  tout  d'une 
pièce.  Mais  vous  allez  assister  à  une  progression  lamen- 
table. Dans  G///  de  Bourgogne^  Roland  est  rebelle  à  force 
d'insolences,  et  dit  en  parlant  de  son  oncle  :  «  Lais- 
«  somes  ce  vieillart  qui  tous  est  assotez  *•  »  Et  le 
fils  de  Naimes,  Bertrand,  va  encore  beaucoup  plus 
loin  :  a  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  en  France  à  Pa- 
a  ris,  et  que  les  dames  de  tout  le  royaume  y  fussent 
a  aussi,  et  que  chacune  tint  en  sa  main  un  bâton  :  elles 

>  Ogier  le  Danois,  vers  1510-1526.  —  *  Gui  de  Bourgogne ,  vers  lOCI. 
II.  10 
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Il  PART.  Livi.  I.  oc  VOUS  battraient  si  bien  le  dos  et  le  crépon  que,  pour 
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«  tonorà^Àvallon^  vous  voudriez  bien  être  ailleurs  '.  » 
Et  le  débonnaire  monarque  répond  avec  l'accent  d'un 
vieillard  de  comédie  ^:  oc  Par  saint  Denis!  vous  dites  vrai, 
«  barons.  »  Et  il  semble  tendre  le  dos  par  avance.  Est- 
ce  là,  grand  Dieu,  est-ce  là  «  Caries  li  reis,  nostre  em- 
perere  magne;  »  est-ce  là  le  vainqueur  de  Marsile  et  de 
Baligant  ?  Mais,  dans  le  même  poème  que  nous  venons 
de  citer,  et  qui  n'est  pas  postérieur  au  douzième  siècle, 
Ogier  trouve  encore  le  secret  d'insulter  l'Empereur 
plus  cruellement  :  «  On  dit  que  Charlemagne  con- 
quiert tous  les  royaumes.  Ce  n'est  pas  vrai.  C'est  Ro- 
land qui  les  conquiert,  Olivier,  Naimes  le  barbu  et 
moi  Ogier.  Quant  à  Charles,  il  mange  ^.  »  Dans  As- 
vremont^  le  grand  roi  se  relève  un  peu ,  bien  que  je 
n'aime  point  cette  vilaine  pensée  de  suicide  dont  il  est 
entrepris  et  dont  il  a  l'audace  de  parler  à  Dieu  ^.  Mais, 
dans  la  Chanson  des  Saisnes,  la  caricature  reprend  ses 
droits.  N'y  voit-on  pas  le  grand  Empereur  aller  nu-pieds, 
en  petit  garçon ,  se  jeter  aux  genoux  desHurepois  pour 
les  supplier  de  ne  pas  se  révolter  contre  lui  ^  ?  Vous  me 
direz  que  les  Hurepôis  représentent  ici  «  l'idée  nationale 
«  française,  en  opposition  avec  les  prétentions  des  Ca- 
c(  rolingiens  germaniques  ^.  »  C'est  fort  bien,  mais  les 
Carolingiens  ne  pouvaient-ils  point  descendre  un  peu 
moins  bas?  Et,  dans  Renaus  de  Monlauban^  quelle  bas- 
sesse encore  !  Charles  feint  de  pardonner  à  Beuves 
d'Aigremont  et  à  ses  frères  ;  puis,  en  vrai  renard ,  en 
Tibère,  il  laisse  assassiner  le  duc  Beuves  par  des  traî- 

1  Gui  de  Bourgogne^  ver»  970-97  5.—  *  Ibïd.,  vers  978.—  ^  Ihid.,  vers  37-41 . 

4  Garissiez-moi  ceste  riche  conpaigne  — -  Et  s'aiosis  est  que  en  Testor  re- 
maingDe,  —  Je  me  ferrai  de  m'espée  en  reDtrainne  {Chanson  d'Jspremont^  ms. 
2495,  f*  88  r  .) 

^  La  Chanson  des  Saisnes,  couplets  XLIIIy  XLIV.  —  ^  Histoire  poétique  de 
Charlemagne^  p.  828. 
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1res  :  «  Moult  très-bien  Totrion  ',  »dit-il  avec  une  cafar-  "  «iYp.  vm"*  ** 
derie  qui  montre  eu  lui  le  chat  à  côté  du  tigre.  C'est 
dans  ce  même  poème  que  s'épanouit  et  s'étale  un  des 
vices  les  plus  ridicules  que  les  nouveaux  trouvères 
prêtent  si  généreusement  à  l'Empereur  :  nous  vou- 
lons parler  de  ce  prodigieux  entêtement,  de  cette  mo- 
nomanie, de  cette  idée  fixe  qui  pendant  près  de  vingt 
mille  vers  fait  dire  à  Charlemagne  :  «  Je  veux  pendre 
«  Maugis,  je  veux  la  tête  de  Maugis  *.  »  En  même  temps 
que  son  opiniâtreté,  sa  brutalité  augmente;  il  se  col- 
lette avec  Richard  qui  est  son  prisonnier;  il  lui  donne 
des  coups  de  bâton,  ils  roulent  tous  deux  à  terre  sous 
les  yeux  de  tous  les  barons  ^.  Dans  Guidon^  même 
abaissement.  Le  roi  de  Montloon  s'introduit  dans  An- 
gers en  costume  de  pèlerin,  de  paumier;  mais  on  le 
reconnaît,  on  le  malmène,  et  Bertrand  lui  tire  les 
grenons  4  :  voilà  ce  qu'est  devenue  la  barbe  grifaigne 
de  Charlemagne!  Dans  V Entrée  en  Espagne^  il  se  sert 
aussi  du  bâtob,  il  veut  aussi  faire  pendre  son  prison- 
nier, Isoré  ^  ;  c'est  là  qu'est  racontée  aussi  la  fameuse 
histoire  du  coup  de  gant  dont  il  frappe  le  visage  de 
Roland,  qui  a  pris  Nobles  sans  sa  permission  ^.  Puis, 
comme  un  enfant,  il  se  repent  de  sa  colère,  fond  en 
larmes,  se  laisse  gronder  par  ses  pairs,  essuie  ses 
larmes,  et  se  réconcilie  avec  eux  ',  Mais  il  n'est  peut- 
être  jamais  humilié  plus  profondément  que  dans  les 
poèmes,  relativement  modernes,  qui  ont  été  consacrés 
aux  chefs  des  deux  autres  gestes,  à  Doon  de  Mayence, 
à  Garin  de  Montglane  :  il  semble  que  les  auteurs  de 
ces  rhapsodies  aient  voulu  diminuer  la  taille  de  Char- 
les pour  faire  paraître  leurs  héros  plus  grands.  Dans 
Garin  de  Montglane^  on  va  jusqu'à  lui  retirer  l'amour 

I  RetuLUs  de  Moniauban,  p.  89,Ters  33.—  *  V.  notammenl  p.  337. —  ^  P.  256. 
—  4  Ver»  10, 671  el  suiv.  —  5  F^  105-J25.  —  6  F°  216  i*.  —  9  F©  218-220. 
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longtemps  que  pour  lui  donner  le  loisir  de  tromper 

son  mari.  Cette  adultère  se  passionne  tout  à  coup 
pour  le  jeune  Garin,  qui  lui  laisse,  nouveau  Joseph, 
son  manteau  entre  les  mains  :  il  ne  manquait  vraiment 
plus  à  l'oncle  de  Roland  que  d'être  transformé  en 
Sganarelle  ou  en  George  Dandin.  Et  savez-vous  com- 
ment se  venge  le  fils  de  Pépin?  En  jouant  une  par- 
tie d'échecs  avec  Garin  :  «  Si  tu  gagnes,  tu  seras  roi 
«  de  France ,  lui  dit-il  ;  si  tu  perds ,  tu  seras  mis  à 
«  mort.  »  Quant  k  Doon  de  Mayence,  il^rend  avec 
Charles  des  libertés  que  ne  prennent  pas  tous  les  au- 
tres :  «  Si  tu  ne  me  donnes  point  la  cité  de  Vauclère  et 
«r  la  main  deFlandrine,  je  m'en  vais  immédiatement  te 
a  couper  la  tête.  »  Voilà  comment  parle  un  vassal  à  ce 
terrible  Charles  de  la  Chanson  de  Roland,  Le  grand 
Empereur  pouvait-il  tomber  plus  bas?  Oui,  plus  bas 
encore.  Un  poème  néerlandais  du  treizième  siècle, 
dont  l'origine  première  par  malheur  serait  française, 
et  dont  la  légende  est  reproduite  par  notre  Renaus  de 
Montauban,  Charles  et  Èlegasty  nous  montre  le  roi  de 
France  se  faisant  voleur  de  grand  chemin.  Et  cela  sur 
l'ordre  de  Dieu  '  !  !  1  Après  un  pareil  trait,  il  faut  se  taire, 
et  surtout  s'indigner  '. 
nésiimé  Toutefois,  ne  restons  point  sur  l'impression,  sur 

le  goût  de  ce  Charlemâgne  de  la  seconde  époque, 
libertin,  traître,  bas,  oblique,  goinfre,  berné,  trom- 
peur et  trompé,   imbécile  et  paralytique;  composé 

»  V.  sur  ce  poème  V Histoire  poétique  de  Cluwlemagne,  pp.  127,  142,  149,  et 
hurtoot  316. 

>  Nous  parlerons  ailleurs  de  Gui  de  Nanteuil,  où  Charlemagae  est  décidémeut 
drpouilié  de  toute  grandeur,  où  il  se  laisse  corrompre  par  quelques  tonnes  d*ar- 
geut,  où  il  fait  une  guerre  honteuse  à  Gui  de  Nanteuil  et  à  Ganor,  où  il  est  piteu- 
sement vaincu.  —  Quant  à  Girard  d* Amiens,  son  œuvre  singulière  présente  un 
ii:t'Iange  de  traits  anciens  et  de  nouTeautés  qu^il  est  malaisé  de  bien  définir. 
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de  Néron  et  de  Prusias,  d'Âgamemnon  et  de  Macaire, 
de  Vitellius  et  de  Claude....  Non,  non,  reportons  une 
dernière  fois  notre  pensée  sur  le  vrai  Charlemagne, 
sur  le  Charlemagne  de  la  Chanson  de  Roland  et  de 
nos  plus  anciens  poèmes  ;  sur  celui  dont  nous  avons 
entrepris  témérairement  le  portrait  impossible.  Pour 
faire  une  telle  statue,  il  eût  fallu  Michel-Ange,  mais 
Michel-Ange  plus  chrétien.  Tout  au  moins,  qu'une 
radieuse  image  reste  dans  notre  souvenir.  Représen- 
tons-nous le  grand  Empereur  dans  tout  Téclat  de  sa 
puissance  militaire,  au  moment  où  il  s'élance  sur  les 
Sarrasins  pour  venger  la  mort  de  Roland.  Il  vient  de 
prier,  il  se  relève  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  monte 
sur  son  cheval  dont  Naimes  et  Josserant  lui  tiennent 
les  étriers.  Son  corps  est  beau,  gaillard  et  bien  séant, 
son  visage  clair  et  de  hou  contenant;  il  s'avance  à 
cheval  devant  toute  la  Grande-Armée.  A  sa  vue,  toutes 
les  trompettes,  tous  les  cors  retentissent,  et  le  sa- 
luent '.  a  Barons  français,  dit  il,  vous  êtes  des  braves  ; 
«  vous  avez  déjà  livré  tant  de  batailles  !  Voici  les 
«c  païens  devant  vous ,  ils  sont  félons  et  mauvais ,  et 
a  leur  religion  ne  vaut  pas  un  denier.  Je  sais  qu'ils  sont 
a  très-nombreux, mais  qu'importe?  En  avant  *!  »  Ettous 
les  Francs  s'élancent  comme  un  homme.  Le  jour  est 
beau,  le  soleil  est  brillant.  Il  éclaire  la  défaite  des 
païens,  et  Roland  est  vengé.  C'est  sur  un  tel  spectacle 
qu'il  fera  bon  de  rester,  en  nous  écriant  avec  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland  :  «  Non,  jusqu'au  jugement 
dernier,  il  ne  paraîtra  rien  de  plus  grand  que  Charle- 
magne. N'ert  mais  tel  home  des  que  à  Deii  juise  ^  !  » 

«  Chanson  de  Roland,  éd.  MuUer,  vers  3110-3120.  —  >  Ilnd.,  vers  3335- 
3340.  —  3/A/V/.,  vere  ï733. 
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onirouvedans        L'immoFlcl  autcuF  de  Y  Iliade,  dont  personne  ja- 

"^de^*'*»^*     mais  n'a  pu  songer  à  rabaisser  le  génie  liltéraîre,  a  su, 

desiyiHsdehéros  j^yec  un  art  Hierveilleux,  grouper  autour  de  son  Aga- 

analogues  ,  ,  , 

i  toiw  reiix  de  meiTinon  vingt  figures  épiques  qui  représentent  les 
principaux  côtés  de  rame  humaine.  Rien  n'est  plus 
heureusement  varié,  plus  délicatement  nuancé.  Au- 
tour d'Âgamemnon,  comme  autour  d'un  astre  médio- 
crement respecté,  gravitent  d'autres  astres  de  lumière  et 
de  proportions  diverses  :  Achille,  Patrocle,  Nestor,  Cal- 
chas,  les  Ajax,  Ulysse....  Agamemnon,  c'est  la  royauté, 
qui,  à  cette  époque,  n'a  rien  de  despotique,  trop  fai- 
ble encore  pour  n'être  pas  un  peu  «  parlementaire.  i> 
Achille,  c'est  le  courage  aveugle,  exubérant,  fantas- 
que, sauvage.  Patrocle,  c'est  l'amitié,  qui  est  aveugle 
aussi,  persévérante  et  douce.  Nestor,  c'est  l'expérience, 
et  Ulysse,  c'est  la  ruse.  Calchas  est  le  représentant  du 
ciel,  et  l'élément  comique  est  fourni  par  Thersite. 
Voici  encore  Ajax,  fils  de  Télamon  ;  c'est  un  second 
Achille,  plus  sévère,  moins  capricieux,  moins  enfant 
que  le  premier.  Ajax,  fils  d'OïIée,  c'est  la  furie  qui, 
au  besoin ,  s'armera  contre  les  dieux  eux-mêmes. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  là,  pour  la  plupart,  de  ru- 
des et  austères  visages.  N'y  aura-t-il  donc  pas  quel- 
que lumière  plus  douce,  quelque  rayon  plus  aimable; 
oui ,  et  c'est  la  Beauté ,  c'est  Briséis  qui  est  chargée 
par  le  poète  de  jeter  sur  tout  ce  drame  une  petite 
lueur  charmante  et  trop  tôt  pffacée. 
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Eh  biëû  !  chose  curieuse ,  nous  retrouvons  dans 
nos  Chansons  de  geste,  nous  retrouvons  autour  de 
notre  Charlemagne,  la  même  variété  de  figures  épi- 
ques exprimant  les  mêmes  nuances  de  l'âme  humaine. 
Je  ne  compare  pas,  je  ne  veux  pas  comparer  entre 
eux  le  style  du  vieil  Homère  et  celui  de  nos  poètes 
nationaux.  Je  constate  seulement  une  ressemblance 
frappante  et  bien  faite  pour  étonner  tous  les  regards. 
Cette  similitude,  d'ailleurs,  dans  la  conception  géné- 
rale de  ces  différents  types,  ne  prouve  qu'une  chose  : 
l'admirable  unité  de  Tàme  humaine  dans  tous  les  pays 
et  à  travers  tous  les  temps. 

Charlemagne  est  un  Agamemnon  chrétien,  dont  le 
souffle,  je  le  veux  bien,  est  autrement  puissant  et  les 
dimensions  autrement  colossales;  mais  qui,  enfin, 
comme  Agamemnon,  représente  l'idée  de  la  royauté,^ 
d'une  royauté  modérée  et  qui  n'a  pas  l'attribut  dan- 
gereux de  la  toute-puissance.  Roland  ressemble  bien 
plus  intimement  encore  à  Achille  ;  comme  Achille  il 
est  emporté,  il  est  boudeur  comme  Achille;  il  fait  son 
métier  de  se  retirer  sous  sa  tente  pour  en  sortir  bien- 
tôt, réconcilié  et  à  demi  honteux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  le  Courage,  qui  a  pour  caractère  de  ne  point  rai- 
sonner toujours  et  de  se  précipiter  un  peu  brutale- 
ment sur  l'obstacle.  Olivier  est  un  Patrocle  d'un  or- 
dre supérieur,  aimant  Roland  comme  un  frère,  et 
cachant  en  quelque  manière  sa  propre  gloire  pour 
laisser  plus  de  rayonnement  à  celle  de  son  ami.  Se 
peut-il  trouver  une  analogie  plus  parfaite  qu'entre 
Nestor  et  Naimes,  ces  deux  conseillers  à  cheveux  blancs, 
ces  deux  beaux  vieillards  chez  qui  la  modération  s'é- 
lève jusqu'au  génie?  Si  Olivier  exprime  la  fidélité,  si 
Naimes  est  le  type  de  l'expérience,  Turpin  nous  appa- 
raît comme  l'équivalent  de  Calchas  ;  moins  prophète 
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Basin  est  un  second  Ulysse.  Ëstous,  plus  honorable 

mille  fois  que  Thersite,  est  destiné  comme  lui  à  faire 

eiiiie  Ajix.ni»    rire  le  lecteur.  Au  fils  de  Télamon,  il  faut  opposer 

oglerr*^     Ogier  :  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  le  Danois 

et  Roland  qu'entre  Ajax  et  Achille.  Quant  à  ce  second 

entre  Ajax,  fils    Aîax,  fils  d'Oïléc,  Qui  fait  sî  épouvantablcment  vio- 

it'Oïléc  et  GiranI,    ,,,  y    /  ^  ij  i  i 

duFraiic,cic.,eic  Icucc  a  la  prophctcssc  Cassandre  dans  le  temple  même 
de  Pallas  où  elle  s'était  réfugiée,  ne  rappelle-t-il  notre 
farouche  Girard  du  Fraite,  qui  foule  aux  pieds  le  cru- 
cifix el  qui,  bravant  le  grand  Empereur  sur  la  lerre, 
brave  encore  le  grand  Dieu  dans  le  ciel?  Enfin,  ce 
«  petit  rayon  charmant,  »  dont  nous  parlions  tout  à 
rheure,  ne  luira- t-il  pas  aussi  sur  tous  nos  héros  vêtus 
de  fer  ?  Nos  vieux  poèmes  ne  seront-ils  pas  éclairés 
par  la  Beauté?  Voici  la  fiancée  de  Roland,  voici  «r  belle 
Aude,  »  qui  a  plus  de  charme  que  Briséis,  ayant  plus 
de  liberté  dans  sa  vie  et  plus  de  grandeur  dans  son 

âme 

11  nous  a  paru  utile  d'établir  tout  d'abord  cette  com- 
paraison, ce  parallèle  entre  nos  vieux  poèmes  et  V Iliade. 
C'est  l'instant  peut-être  de  peindre  les  portraits  trop  ra- 
pidement ébauchés  de  tous  ceux  qui,  dans  nos  Chan- 
sons de  geste,  font  cortège  à  notre  Agamemnon,  à 
Charlemagne.  Commençons  par  notre  Achille,  com- 
mençons par  Roland. 

1. 

p.irtiair  Roland  ',  comme  son  oncle,  est  de  stature  formida- 

(!e  Roland  d'après 

toutes 

lei  Chansons  *  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  gesie  où  Roland  joue  un  rôley'et  des 

de  geste.  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  Chansons  :  «  Naissance 

de  Roland  ;  ses  premières  anuces.  {Enfances  Roland,  3** branche  du  Charlemagne 

de  Venise.  —  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Ms.  778,  F^   110- 112. j  — 

Débuts  de  Roland  dans  la  guerre  contre  Âgolaut  el  Eaumont  ;  conquête    de 
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ble.  La  force  de  ses  poings  est  célèbre  ;  son  corps  est  " 
d'acier.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Charles,  dès    " 
son  avénementy  nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  cen- 
tenaire :  Roland,  au  contraire,  a  toujours  vingt  ans. 
Charlemagne ,  c'est  Roland  devenu  vieux  ;    Roland, 
c'est  Charlemagne  demeuré  jeune.  Cette  jeunesse  est   sa  physionomie 
en  possession  d'une  incomparable  énergie.  On  est  vé-       sa  beauté.' 
ritablement  au  pays  des  chimères  quand  on  lit  la 
Chanson  de  Roncei^aux  :  le  neveu  de  Charles  se  bat 
je  ne  sais  combien  d'heures  de  suite,  il  a  je  ne  sais 
combien  à'épieux  sarrasins  dans  le  corps,  il  en  est  tout 
traversé;  sa  cervelle  lui  sort  par  les  oreilles...  Qu'im- 
porte?, il  se  bat  toujours,  il  se  bat  en  furieux  jusqu'à 
ce  que  la  mort  enfin  lui  descende  de  la  tête  sur  le 
cœur.  C'est  ainsi,  c'est  sur  la  plus  haute  cime  des 
Pyrénées,  les*  yeux  tournés  en   conquérants  du  côté 
de  l'Espagne,  que  je  voudrais  le  voir  représenté  par 
nos  peintres;  c'est  ainsi  que  je  voudrais  voir  sa  sta- 
tue colossale  s'élever  au  sommet  de  quelqu'une  de 

Veillantif  et  de  Durandal.  (Chanson  d'Jspremont,)  —  Ses  débiiU  daus  la  guerre 
coQtre  les  Saisnes,  d*après  une  autre  tradition.  {Renaus  de  MofilavhanJ)  — Son 
eoml)at  aver  Olivier  sous  les  murs  de  Viane  ;  ses  liançailles  avec  Aude.  {Girars 
de  Fiane,)  —  Sa  lutte  avec  Renaud  de  Montauhan.  (Renaus  de  Montauban.)  — 
Mort  de  son  père.  (  Acqtàn.)  —  Expédition  contre  Jean  de  Lanson;  Roland  contre- 
fait le  mort  et  pénètre  ainsi  dans  le  château  de  Lanson.  (Jehan  de  Lanson.)  — 
Il  fait  partie  du  voyage  à  Jérusalem  et  à  Constanlinople.  (f'oyage  a  Jérusalem.)  — 
Sa  lutte  contre  Olinel.  Miracle  de  la  coloml)e  qui  sépare  les  deux  combattants. 
(OUneL)  —  Il  entre  en  Espagne  avec  Charles,  se  bat  contre  Ferragus  qu'il  tue, 
abandonne  Tarmée  de  son  oncle  en  un  moment  critique,  va  s'emparer 
de  Nobles,  re<^it  un  allrodt  de  Charles  que  son  départ  a  rendu  furieux,  quitte 
le  camp  français,  va  en  Orient,  y  organise  à  la  française  le  royaume  de  Perse  et 
enfin  revient  en  Espagne,  où  un  ermite  lui  annonce  sa  mort  prochaine.  Sa  ré- 
conciliation avec  l'Empereur.  {Entrée  en  Espagne.  )  —  11  accorde  entre  eux 
les  Lombards  et  les  Thiois.  {Prise  de  Pampelune.)  —  Il  est  d'avis  qu'on  pour- 
suite énergiquement  la  guerre  contre  Marsile,  fait  confier  à  son  beau-père 
l'ambassade  près  du  roi  païen,  est  hvré  par  Ganelon.  Placé  à  la  tète  de  l'ar- 
rière-garde,  il  se  voit  soudain  attaqué  par  cent  mille  païens,  refuse  d'appeler 
l'Empereur  à  son  secours,  sonne  trop  lard  de  son  olifant,  voit  les  pairs  et  les 
meilleurs  chevaliers  de  France  écrasés  par  les  païens,  et  meurt  lui-même  après 
cent  exploits  incomparables.  »  (  Chanson  de  Roland.) 
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— '• — ' — '• —  autant  que  Vercingétorix.  Mais  ne  restons  pas  sur 
cette  image  lugubre....  Aux  bons  jours  de  sa  vie,  le 
fiancé  de  la  belle  Aude  est  éclatant  de  jeunesse  et  de 
fierté.  Les  Italiens  nous  Tout  gâté  en  le  chargeant  de 
trop  de  panaches  ;  ils  l'ont  par  trop  agrémenté.  Il  est, 
dans  nos  romans ,  infiniment  plus  simple.  Dans  Re^ 
naus  de  Montauban,  «  c'est  un  varlet  vêtu  d'une  pe- 
lice  fourrée,  de  heuses  d'Afrique  garnies  d'éperons 
d'or  '.  »  Dans  Olinel,  et  dans  vingt  autres  poèmes,  c'est 
un  brillant  chevalier  qu'on  reconnaît  aisément  à  son 
«  siglaton  vermeil  ^.  »  Le  plus  beau  de  ses  portraits, 
c'est  celui  que  la  fière  main  d*un  génie  anonyme  a 
dessiné  dans  la  Chanson  de  Roland  :  c  Roland  passe 
aux  ports  d'Espagne,  —  Sur  Veillantif,  son  bon  che- 
val courant,  —  Couvert  de  ses  armes,  qui  lui  sont 
bien  avenantes.  —  Il  paumoie  son  fort  épieu.  le  ba- 
ron ;  —  Il  en  tourne  la  pointe  contre  le  ciel  ;  —  En 
haut,  il  lace  son  blanc  gonfanon.  —  Les  franges  d'or 
lui  battent  jusqu'aux  mains.  —  Son  corps  est  beau, 
son  visage  clair  et  riant.  —  Ses  compagnons  ne  mar- 
chent qu'après  lui,  —  Tous  ceux  de  France  s'écrient  : 
«  Il  est  notre  salut.  »  —  Vers  les  païens  il  jette  un 
regard  fier,  —  Vers  les  Français  un  regard  humble  et 
doux  ^.  »  Telle  est  la  beauté  qu'il  garde  jusque  dans 
la  mort.  Quand  Charlemagne  découvre  enfin  le  corps 
inanimé  de  son  neveu  sur  le  champ  de  bataille,  le  poète 
dit  encore  de  son  héros  :  «  Cors  ad' gaillard^  perdue  a 
la  coulur.  »  C'est  à  peine  si  l'on  ose  donner  à  un  tel 
corps  le  nom  de  cadavre. 
Son  nmoiir  Rolaud,  c'cst  (pour  passcr  de  son  corps  à  son  âme), 

son  courage     c'cst  Ic  Germain,  c'est  le  Barbare  presque  déifié.  C'est 

proverbial, 

I  Renaits  de  Montauban^  éd.  Michelant,  p.  119,120  —  *  El  c*est  Rolans  an 
vermeisciglalon...  •  {Oiiftel^\,b^),  etc., etc. —  3  Cha/uon de Roland,\ib2ets, 
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plénières,  dans  tous  les  conseils  de  l'Empereur,  il  est  

l'ennemi  déterminé  de  la  paix.  Au  commencement  de 
V Entrée  en  Espagne^  il  tance  très-vertement  les  barons 
français  coupablemen t  endormis  ' .  Au,  début  de  Ronce* 
vaux^  il  repousse  énergiquement  les  propositions  miel- 
leuses du  roi  Marsile  et  rappelle  le  meurtre  des  comtes 
Basan  et  Basile  :  «  Sire ,  faites  la  guerre  que  vous  avez 
commencée.  —  Menez  votre  ost  aux  murs  des  Sarra- 
sins. —  Assiégez-les  toute  votre  vie,  s'il  le  faut,  ^ — Et 
vengez  ceux  que  le  félon  fit  tuer  *.  »  Une  seule  fois,  dans 
Jean  de  Lanson^  on  voit,  chose  prodigieuse,  le  fier 
Roland  ouvrir  un  avis  pacifique  :  «  Moult  avez  travilliet 
vô prince  et  vo  baron,  — Tez  i  a  que  ne  vint  set  ans  à  se 
meson.  »  L'empereur,  alors,  lui  répond  ironiquement: 
<r  Voulez-vous  aller  reposer  dans  les  bras  de  la  belle 
Aude,  au  donjon  de  Vienne  ^  ?  »  Mais  c'est  là,  dans 
notre  épopée ,  une  note  fausse  ;  et  partout  ailleurs 
Roland  est  profondément  soldat.  «  C'est  ici  que  nous 
serons  martyrs,  dit-il  quelques  minutes  avant  de  mou- 
rir. Il  est  certain  que  nous  n'avons  plus  guère  à  vivre. 
Mais  félon  qui  ne  se  vendra  cher  !  Frappez,  frappez, 
barons,  de  vos  épées  fourbies.  Et  quand  Charles  des- 
cendra sur  ce  champ  de  bataille;  quand,  pour  un 
de  nos  morts ,  il  en  comptera  quinze  païens  ;  le 
grand  Empereur  nous  bénira  *.  ■  Tout  Roland  est 
dans  ces  dix  vers.  Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  était 
Germain  :  il  est  surtout  Français.  Si  nos  soldats  de 
1866  comprenaient  la  langue  de  nos  vieux  poèmes  , 
s'ils  les  lisaient ,  ils  se  reconnaîtraient  aisément 
dans    ce    Roland   qui    a    la    furia  francese  ^   qui  a 

«  Ms.  XXI  de  Venise,  f°  4.  —  '  Chanson  de  Roland,  vers  196-213.  — 
3  Jean  de  Lanson^  manuscrit  18G  de  TÂrsenal.  —  4  Chanson  de  Roland,  vers 
1922-1931. 
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meurt  à  Roncevaux  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter 

.  son  poste,  qui  se  sert  de  son  espié  comme  ses  succes- 
seurs se  servent  de  la  baïonnette.  Roland,  c'est  l'in- 
vincible. Toutefois,  ce  n'est  pas  l'/VîtV/itvA/é' Espagnol  : 
le  Cid  est  vingt  fois  plus  matamore  que  le  neveu  de 
Charlemagne,  et  c'est  avec  une  simplicité  réelle  que 
l'ami  d'Olivier  peut  prononcer  ces  paroles  en  appa- 
rence si  singulières  :  «  Il  n'y  aura  jamais  d'homme  tel 
que  moi  dans  le  libre  pays  de  France.  »  Enfin  Roland, 
c'est,  en  un  seul  mot,  le  Courage.  Le  moyen  âge,  de 
fort  bonne  heure,  a  compris  la  ressemblance  intime 
du  neveu  de  Charles  avec  Achille,  et  l'on  trouve  dans 
Orderîc  Vital  celte  belle  apostrophe  à  Bohémond  : 
(c  Nobilis  athleta  Buamonde,  militia  Thessalo  Achilli 
seu  Francigenœ  RoUando  aequiparande,  vivisne  '  ?  »  Ce 
mol  a  Roland  »  est  synonyme  de  cet  autre  mot 
«  courage  d  dans  toutes  les  langues,  dans  toutes 
les  littératures  de  l'Occident  chrétien.  Synonymie 
glorieuse,  surtout  pour  la  France  *, 

Mais  une  telle  vaillance  a  ses  défauts.  La  brutalité 
de  Roland  n'est  guère  moins  fameuse  que  son  cou- 
rage. A  tout  instant ,  des  flots  de  sang  germain  lui 
montent  au  visage,  et  il  se  livre  à  des  emportements 
d'enfant  colère,  j'allais  dire  d'enfant  gâté.  Il  jette  à 
la  tête  de  ses  adversaires  des  injures  qui  ne  se  sont 
heureusement    perpétuées  que    dans  nos    corps  de 


Ses  iléfaiiu, 

sa  hniUilité, 

ses  accès  de 

coitre, 

ses  bouderies. 


'  Orderic  Vital,  édition  de  la  Société  de  C  histoire  de  France,  III,  p.  186. 

>  Roland  est,  comme  le  dirait  un  historien  moderne  «  Tidole  de  ses  soldats.  » 
Les  Français  n  sont  plus  désireux  de  le  voir  qu'une  mère  n^est  désireuse  de  voir 
son  enfant.  »  {Entrée  en  Espagne,  ff  217  r".)  Quand  il  revient  de  Persie,  les 
Français  s'écrient.  «  Cantate  Domino  cantieum  noinim.  Voici  le  doux,  r humble, 
le  père  des  pauvres  gens.  »  {Ibid.,  298-303.)  Enfin,  à  Roncevaux,  «  quand  l'Em- 
pereur chevauche  iréement,  les  Français  sont  tout  soucieux  et  dolents.  Il  n'eu  est 
pas  un  qui  ne  pleure  et  se  lamente.  Ils  prient  Dieu  de  préserver  Roland.  » 
{Chanson  de  Rolagd^  1834-1837.)  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 
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limites  délicates  qui  séparent  la  fierté  légitime  de  l'or-   

gueil  coupable  :  son  refus  de  sonner  du  cor  à  Ronce- 
vaux  est  certainement  Tenfantillage  d'un  génie  trop 
épris  de  lui-même.  Enfin,  ce  géant,  cet  invincible,  est 
boudeur  comme  un  écolier.  Dès  que  Ton  contrarie 
son  sentiment,  il  va  se  cacher  dans  un  coin,  et  il  faut 
qu'on  aille  le  prier  en  corps  de  vouloir  bien  redevenir 
aimable.  Dans  la  seule  Entrée  en  Espagne,  il  commet 
au  moins  trois  de  ces  bouderies  *  dignes  à  peine  d'une 
coquette,  d'un  enfant,...  ou  du  grand  Achille. 
O  RoUande^  Thessalo  Achilli  sequiparande  ! 

Mais  ce  boudeur  se  fait  aisément  pardonner  ses  &•  générosité, 
incartades.  11  a  le  cœur  si  large^  si  grand,  si  généreux  !  k  u  France. 
Il  aime  tant  la  France,  il  aime  tant  l'Empereur,  il  aime 
tant  ses  amis  ;  et  ses  ennemis  même,  quand  ses  enne- 
mis le  méritent!  Voyez-le  encore  au  milieu  de  sa  dé- 
faite de  Roncevaux  :  on  insulte  devant  lui  Ganelon, 
qui  est  le  très-méprisable  auteur  de  tout  ce  désastre  : 
«Tais-toi,  Olivier,  répond  le  comte  Roland.  C'est 
ce  mon  beau-père  :  n'en  dis  plus  un  mot  ^.  »  Quelques 
heures  après,  le  champ  de  bataille  est  devenu  une 
épouvantable  solitude  ;  deux  Français  seulement  sont 
debout  sur  des  milliers  de  cadavres  sanglants  :  c'est 
Roland,  c'est  Turpin.  «  Monseigneur,  dit  le  premier, 
vous  êtes  à  pied  et  moi  à. cheval.  Je  veux  par  amour 
pour  vous  prendre  ma  place  ici,  nous  partagerons  le 
bien  et  le  mal  4.  »  Que  d'efforts  il  avait  faits  jadis  pour 
convertir  son  redoutable  adversaire,  le  géant  Ferra- 

«  V.  Retiaus  de  Montauban,  éd.  Michelant,  pp.  214,  215. —  »  Entrée  en 
Espagne,  Il  se  retire  une  première  fois  sous  sa  tente. au  sujet  d*Isoré  [V  105- 
125)  ;  une  seconde  fois  parce  que  les  pairs  ne  sont  pas  venus  à  son  secours 
(f°  151  r^  —  153 1^};  une  troisième  fois,  enfin,  il  se  relire  tout  à  fait  du  camp 
chrétien  à  la  suite  d*un  outrage  de  Charlemagne. 

3  Ciuinson  de  Roland,  1026-1027.  —  4  Vers  2l37  et  suiv. 
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Sainteté  de 
Kolaiid  t  le 

Humain 
ctiampion.  ■ 


gus  '  !  Quelle  noblesse  il  avait  témoignée  dans  celle 
touchante  aventure  d'Isoré,  fils  du  roi  Malceris,  qui 
s*était  rendu  au  neveu  de  Charlemagne,  et  que  TEm- 
pereur  voulait  faire  mourir  contrairement  à  toute 
justice  *  !  De  quelle  douceur  il  avait  fait  preuve  en 
quittant  le  camp  français,  dont  le  séjour  lui  avait  été 
rendu  impossible  par  les  affronts  de  son  oncle  ^  ! 
Il  a  dans  ce  moment  certains  gémissements  plaintifs 
dont  on  ne  l'eut  pas  cru  capable.  Et  cependant,  quel- 
ques minutes  auparavant,  il  avait  dû  se  faire  étran- 
gement violence  pour  ne  pas  frapper  TEmpereur: 
a  Le  roi  ferist,  quant  il  fui  remembrant  —  Qe  il 
Tavoit  noriz  petit  enfant.  —  Del  treif  s'en  va  honteus 
et  sospirant.  »  Ne  sont-ce  pas  là  des  beautés  anti- 
ques? Les  Grecs  d'ailleurs  aimaient-ils  leur  patrie, 
aimons-nous  aujourd'hui  la  nôtre  avec  un  enthou- 
siasme plus  constant  et  plus  vif  que  celui  de  Roland  ? 
a  O  terre  de  France,  vous  êtes  un  bien  doux  pays!  » 
Il  ne  parle  que  de  douce  France  ;  il  vit,  il  meurt  pour 
elle.  Or,  nous  l'avons  ailleurs  démontré  :  la  France, 
aux  yeux  de  notre  héros,  c'était  le  pays  entre  le  Rhin 
et  les  Pyrénées;  c'était  notre  France...  avec  ses  fron- 
tières naturelles.  11  est  certain,  d'après  nos  Chansons 
de  geste,  qu'on  l'aimait  en  ce  temps-là  tout  autant 
qu'aujourd'hui  ! 

Sous  le  Français,  vit  en  Roland  le  chrétien.  Le  neveu 
de  Charlemagne  n'est  pas  un  théologien;  il  a  certains 
arguments  qui  ne  sont  pas  invincibles,  ses  prières  ne 
sont  pas  d'un  mystique.  Mais  il  a  la  théologie,  les  ar* 
guments  et  la  prière  d'un  soldat  :  «  Seigneur  Dieu, 
dit-il,  ayez  pitié  du  roi  qui  me  fit  nourrir,  —  D'Olivier 
et  des  autres  barons  qui  vous  servent  ;  —  Que  païens 
ne  les  puissent  honnir,  —  Quant  à  mon  voyage,  faites 
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<jue  je  l'achève,  —  Au  profit  de  mon  âme  pour  accom-  "  ***"  "^"• 

plir  votre  loi,  —  Et  à  l'honneur  de  la  sainte  Église   

que  nous  devons  défendre  ^ .  »  Cette  oraison  en  vaut 
bien  une  autre.  Nos  lecteurs  savent  déjà  avec  quelle 
naïveté  ce  héros  mourant  tendit  à  Dieu  le  gant  de  sa 
main  droite,  avec  quelle  énergie  il  «  battit  sa  coulpe,  » 
comment  il  invoqua  de  ses  lèvres  blêmes  le  Dieu  qui 
délivra  Daniel  et  ressuscita  Lazare.  Ce  modèle  de  tous 
les  chevaliers  trouva  le  secret  de  mourir  avec  la 
simplicité  d'un  paysan  et  les  élans  d'un  saint.  En 
vérité,  il  pouvait  mourir  dans  l'espérance  et  dans  la 
paix.  Plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il  avait  sauvé  V Apôtre 
qui  est  à  Rome;  il  avait  reçu  le  titre  de  «t  sénateur 
de  Rome  ;  »  les  Reali  l'appellent  le  gonfalonier  de 
l'Église,  et  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  trouve 
encore  pour  lui  un  plus  beau  nom:  «  le  Romain  cham- 
pion ^.  »  Il  avait  conquis  vingt  royaumes,  non  pas  tant  à 
Charles  qu'à  l'Église.  t1  avait  été  à  Jérusalem  baiser 
la  pierre  du  saint  sépulcre  et  la  couvrir  de  ses 
larmes.  Il  n'avait  pas  reculé  d'un  seul  pas  devant  les 
Sarrasins,  et  mille  fois  la  seule  vue  de  Durandal  avait 
mis  en  fuite  ces  immortels  ennemis  du  nom  chrétien. 
Il  était  vierge,  si  nous  en  croyons  les  meilleures  de  nos 
légendes,  et  ce  soldat  avait  sans  cesse  eu  de  beaux 
yeux  baissés  devant  toutes  les  femmes,  excepté  devant 
Aude.  Il  était  martyr  enfin,  et  véritablement  martyr. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  voir  tous  les  éléments  se 
troubler  à  sa  mort,  la  terre  trembler,  les  ténèbres 
couvrir  le  monde.  Ce  rocher  d'Espagne  était  devenu 
pour  un  moment  le  centre  de  notre  univers  :  saint 
Roland  venait  d'y  mourir! 

»  Entrée  en  Espagne,  P»  229.  —  *  Prise  de  Pampelune^  ver»  6743.  ' 
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ï  01  II  ail  tic  Naimes  est  Bavarois,  il  est  plus  profondémentGermaî  n 

toiitps  nos      que  presque  tous  les  autres  pairs,  et  que  Charles  lui- 

cic'gwic!       même.  Sa  mère  s'appelait  Seneheult,  son  père  était  Gas- 

selin  :  il  avait  pour  oncle  ce  héros  demi-sauvage  qu'on 

Histoire  abiiîsée  appelle  Aubri  le  Bourgoing.  Les  enfances  de  Naimes 

de  M»  Enfances.       ■*.  /    r         i         tt  --.        -h  .        .    i 

avaient  ete  rudes.  Un  usurpateur,  Cassille,  avait  mis  la 
main  sur  Théritage  de  Gasselin;  Seneheult  était  morte  de 
douleur,  le  futur  conseiller  de  Charles  avait  été  forcé  de 
s'enfuir  a  en  Romanie.  d  Mais  un  jour  le  roi  des  Francs, 
ce  grand  réparateur  de  toutes  les  injustices,  jeta  les 
yeux  sur  la  Bavière  qui  était  le  théâtre  de  cette  ré- 
voltante iniquité.  Il  y  ramena  fortement  Naimes,  qui, 
proscrit  la  veille,  fut  roi  le  lendemain  ',  Dès  ce  jour, 
Naimes  eut  cent  ans;  il  fut  le  conseil,  il  fut  l'expé- 
rience de  Charles.  L'Empereur^éme  deux  fois  cente- 
naire, parait  plus  jeune  que  lui.  Le  Bavarois  est  facile 
à  peindre  :  les  sculpteurs  et  les  peintres  devront  le 
représenter  sous  les  traits  d'un  énergique  et  vigou- 
Naimcs  nous  rcux  vieillard  à  barbe  blanche,  a  Sa  barbe  li  baloie 
soaaies  traits     jusc'au  ucu  dcl  baudré.  —  Par  deseur  les  oreilles  ot 

ji...  .loin.»  I  * 

les  guernons  tornés.  —  Mult  resanble  bien  prince  qui 
terre  ait  à  garder  *.  »  Il  a  cependant  l'œil  très-fier  et 
l'air  très-chevalier.  Comme  il  ne  quitte  jamais  le  roi 
de  Saint-Denis,  on  peut  presque  le  regarder  comme 
la  grande  ombre  du  grand  Empereur  :  il  est  la  cons- 
cience de  Charles.  Quelque  baron  trop  jeune  insulte- 
t-il  en  sa  présence  un  ambassadeur  des  païens  que 
ses  fonctions  rendent  sacré,  Naimes  arrête  cet  impru- 
dent du  même  air  que  Napoléon  arrêtait  parfois  Té- 

I  Girard  d'Amiens,  Charlemagne^  Hs.  778,  f*  11?,  v''  B  et  113,  r»  A.  — 
>  Gui  Je  Bourgogne,  vers  3888-2890. 
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Sa  libéraUté. 


Sa  vaillance* 


lan  insensé  de  ses  conscrits  '.  Il  n'a  du  reste  aucun 
des  défauts  qui  sont  propres  aux  vieillards.  Les  vieil- 
lards sont  souvent  avares,  et  on  ne  comprend  guère 
Harpagon  qu'avec  des  cheveux  blancs.  Naimes,  tout 
au  contraire,  est  de  nature  très-libérale  ;  il  ne  veut 
pas  que  l'argent  du  Roi  demeure  inutile  au  fond  de 
ses  coffres.  «  Aimez  les  pauvres,  nourrissez  les  orphe- 
«  lins,  ne  craignez  pas  d'être  dépensier;  il  ne  convient 
a  pas  qu'un  seul  denier  reste  en  vos  trésors  ^.  »  Les 
vieillards  d'ordinaire  aiment  le  repos  avec  une  lâcheté 
qui  presque  toujours  est  légitime.  Tel  n'est  pas  le 
vieux  Maimes  :  voyant  que  son  neveu  lUcher  n'a  pu 
franchir  la  gorge  d'Aspremont,  qui  est  défendue  par 
des  monstres  hideux,  le  duc  de  Bavière  prend  la 
place  du  jeune  homme,  que  l'Empereur  avait  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Agolant.  Il  traverse  avec  une 
énergie  toute  juvénile  les  obstacles  qui  ont  effrayé  Ri- 
cher.  Ce  centenaire  a  les  élans  et  les  fiertés  de  la 
vingtième  année  ^.  Les  vieillards  enfin  ont  de  tout  sou  ausiériié. 
temps  été  accusés  de  je  ne  sais  quelle  paillardise  par- 
ticulièrement abjecte.  Le  vieux  Naimes  n'a  pas  ce  ca- 
ractère honteux  et  repousse  fortement  les  avances  de 
la  femme  d'Agolant,  qui  s'est  chaudement  éprise  de  la 
beauté  du  vieux  Bavarois  :  «  Français,  dit-elle,  dites- 
moi  vérité  :  —  Avez-vous  femme  en  votre  pays,  —  Et 
tous  les  chrétiens  sont- ils  beaux  comme  vous?  — 
Dame,  je  n'en  sais  rien,  répond  Naimes,  —  Mais  il  y 
en  a  beaucoup  de  meilleurs.  —  Vous  me  demandez 
aussi  si  je  suis  marié  :  —  Non,  Madame,  et  n'y  pen- 
serai jamais.  —  A  mon  seigneur  ai  tout  mon  cœur 

>  Dans  Jspremont,  c'est  Charlemagne  lui-même  que  Naimes  arrête  de  la 
sorte  :  «  Fërir  li  volt  quant  dus  Naimes  i  cort  :  —  Merci,  biau  sire,  por  Deu 
le  Creator  —  «  Jà  le  teoroient  à  mal  tuit  li  plusor.  »  (B.  J.  Ms.  2495 
P>  70  V*».) 

»  yispremoni,  Ms.  2495  P»66r<>-  3  Aspremont,  Ms.  2495,  f»  90  v«  —  93  v% 
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il  PART.  Livp..  I.  tourné  '.  »  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  même  poème, 

(jup.  IX.  r  ' 

de  la  Chanson  d  AspremonU  C'est,  avec  Acquirty  celui 

de  tous  nos  romans,  où  la  gloire  de  notre  héros  brille  du 
plus  vif  éclat  ^.  Ce  poème  commence  par  un  éloge  du 
conseiller  de  Charles,  qui  vaut  mieux  que  tout  notre 
panégyrique.  On  Ty  représente  comme  l'ennemi  des  fé- 
lons, comme  l'ami  des  «francs  lignages,  »comme  un  par- 
fait justicier.  Et  le  poète  termine  par  ces  deux  vers 
ce  portrait  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  :  «  Le 
conseil  Nayme.ne  pot  nus  hom  prisier.  —  Après  le 
Dieu  nul  meillor  ne  vos  quier  ^.  »  A  de  tels  traits  il 
ne  faut  rien  ajouter  4. 


111. 


Portrait  d'OUTior 

d^aprts  toutes 

Its  chansons  de 

gestes. 


«  RoUans  est  proz  et  Olivier  ^  est  sage.  —  Ambedu 


>  Aspremont^  Ms.  2495,  ^  tOO. —  >  Naimesestà  peu  près  le  seul  de  uos  héros 
qui  figure  dans  cette  singulière  chanson  d'Ârquin,  et  il  y  joue  le  plus  beau  rôle. — 
3  Aspremonty  édit.  Guessard,  p.  1,  vers  21-35. —  4  M.  Gaston  Paris,  dans  son 
Histoire  de  CharUmagne,  prétend  que  la  mort  de  Naimes  o*est  rapportée  nulle 
part.  La  mort  de  Naimeest  racontée  à  la  fin  d'Anséis  de  Carthage.  Ms.  793,  f«  72. 

5  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  geste  où  notre  Olivier  joue  un  rôle, 
et  des  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  Chansons  :  Oliner 
est  le  fils  de  Renier  de  Gennes,  neveu  de  Girart  de  Viane ,  frère  d'Aude.  —  II 
délivre  sa  sœur  enlevée  par  Roland.  —  Son  grand  combat  avec  le  neveu  de 
Charlemagne;  leur  réconciliation;  leur  amitié.  (Girart  de  Viane.)  —  II  ac- 
compagne Charles  à  Jérusalem  et  à  Constantinople  ;  il  joue  un  rôle  ignoble  à  la 
cour  du  roi  Hugon  dont  il  séduit  la  fille.  {Voyage  a  Jénuaiem,)  —  Il  a  un  fils 
de  Jacqueline,  fille  dllugon.  Ce  fils,  nommé  Galien,  va  à  la  recherche  de  son 
père  et  ne  le  retrouve  que  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  au  moment 
même  où  cet  ami  de  Roland  va  mourir.  [Galien  le  restauré,)  —  Olivier  lutte 
contre  Fierabras  et  triomphe  de  ce  géant.  —  II  est  fait  prisonnier  par  Balan  ;  il 
est  au  nombre  de  sept  messagers  qui  sont  délivrés  par  la  belle  Floripas,  fille  de 
Balan.  (Fierabras,)  —  01i\ier  va  jusqu'à  Rome  avec  Roland,  se  mesure  avec  Fer- 
ragus,  est  vaincu.  —  Ses  exploits  sous  les  murs  de  Pampelune;  il  accompagne 
Roland  à  Nobles;  Roland  lui  donne  cette  ville  si  rapidement  conquise.  —  Ses 
belles  paroles  pour  défendre  Roland  outragé  par  T Empereur  ;  sa  douleur  au  dé- 
part de  son  ami  ;  sa  joie  au  retour  du  neveu  de  Charles.  {Entrée  en  Espagne,) 
—  Il  fuit,  ainsi  que  Roland,  dans  le  grand  combat  sous  les  murs  d'Attilie.  (OtU 
nel,)  —  Ses  derniers  exploits  et  sa  mort  à  Roncrvanx.  (C/tanjon  de  Boland ,) 


DIAPRÉS  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  163 

unt  merveillus  vasselage  ' .  »  Ces  deux  vers  de  la  "  ***"•  "^"-  '• 

^  CIIAP.  IX. 

Chanson  de  Roland  résument  admirablement  le  ca-    

ractère  de  ces  deux  amis,  qui  véritablement  sont  au- 
jourd'hui trop  peu  connus.  Dans  les  livres  qui  sont 
depuis  longtemps  consacrés  à  l'éducation  de  Ten- 
fance,  il  serait  peut-être  temps  de  placer  le  type 
des  amis  chrétiens.  Amis  et  Amile,  Olivier  et  Roland, 
à  côté  du  type  païen  que  nous  offrent  Oreste  et  Py- 
lade,  Damon  et  Pythias.  Olivier  mériterait  bien  l'hon- 
neur d'une  telle  mention.  Si  l'on  n'avait  pas  autant 
abusé  de  ce  mot  :  sympathiqucy  je  dirais  volontiers 
que,  parmi  tous  les  barons  qui  entourent  Charlema- 
gne,  il  n'en  est  pas  un  «  qui  soit  aussi  sympathique 
qu'Olivier.  »  Il  a,  je  pense,  toutes  les  qualités  de  Ro- 
land sans  avoir  un  seul   de  ses  défauts.  Si  Roland    La  n»<»éracion, 

est  son  caractère 

néanmoins  est  plus  populaire  et  si  son  ami  est  le  pre-  disancur. 
mier  à  saluer  chez  lui  une  supériorité  éclatante,  c'est 
que  le  neveu  de  Charles  possède  au  plus  haut  degré 
ce  génie  qui  entraîne  tout,  le  génie  de  l'initiative.  Oli- 
vier est  trop  raisonnable,  trop  régulier,  trop  sage  pour 
être  aussi  grand.  Ce  n'est  pas  Olivier  qui  ferait  jamais 
un  coup  de  tête  sur  un  champ  de  bataille.  Il  se  bat,  il 
meurt  avec  un  héroïsme  correct,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte....  Rien  de  si  gracieux,  toutefois,  que  sa  pre- 
mière apparition  dans  nos  Chansons  de  geste.  Nous 
sommes  au  moment  où  Girard  de  Viane  s'apprête  à 
résister  au  grand  Empereur  :  Renier  de  Gennes  vient 
rapidement  au  secours  de  son  frère.  Derrière  lui  mar- 
chent deux  enfants,*  radieux  de  jeunesse  et  de  beauté  : 
c*est  Olivier,  c'est  sa  sœur  Aude^  couple  charmant  dont 
le  lecteur  ne  pourra  plus  détacher  ses  regards.  On  oiiviercinoiand, 
connaît  le  grand  duel  de  Roland  avec  celui  qui  va  chréûcns. 
devenir  le  plus  dévoué  de  ses  amis  :  certes,  la  généro- 

«  Chanson  de  Roland,  éd.MûUer,  vers  1093,  1094. 
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Rôle  d'Olivier 
dans  le  roman  de 

Fieraln-a»  ci 

dans  le  Voyage 

à  Jérusalem» 


Clivicr 
fc  Roncevaux. 


site  et  le  courage  d'Olivier  ne  pâlissent  point  devant 
le  courage  et  la  générosité  de  Koland.  Quelle  joie  de 
les  voir  tomber  aux  bras  l'un  de  laulre  et  se  donner 
leur  premier  baiser!  D'ailleurs  le  fils  de  Renier  man- 
quait à  la  gloire  de  Charles  :  ses  exploits  deviennent 
d'autant  plus  célèbres  qu'ils  sont  mieux  à  leur  place 
auprès  du  roi  de  France  qu'auprès  de  Girard  le  re- 
belle. Il  est  le  Roland  de  la  chanson  de  Fierabras;  il 
tient  aisément  la  première  place  dans  ce  drame  un  peu 
banal,  et,  encore  aujourd'hui,  les  paysans  peuvent 
acheter  pour  cinq  sous  aux  colporteurs  villageois 
Y  Histoire  de  Fierabras  le  géant  et  du  petit  Olivier  qui 
le  vainquit.  Pourquoi  faut-il  qu*un  autre  roman,  qui 
a  encore  dans  nos  campagnes  une  sorte  de  vogue  re- 
grettable, Galien  le  Restauré,  nous  montre  Olivier 
sous  un  jour  moins  éclatant?  Il  est  trop  vr^i  que  dans 
ce  méchant  roman,  dans  cette  suite  du  Voyage  à  Jéru- 
salem ^  de  ce  fabliau  épique  du  douzième  siècle;  il 
est  trop  vrai  que  notre  Olivier  joue  un  rôle  obscène  et 
se  rend  coupable  de  je  ne  sais  quelle  fornication 
abjecte  avec  la  fille  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Mais  si  l'on  veut  connaître  le  véritable  Olivier,  il  faut 
tourner  le  dos  à  ces  ridicules,  à  ces  ignobles  fictions, 
qui  n'ont  aucun  fondement  dans  notre  tradition  épi- 
que. La  Chanson  de  Roland  doit  suffire  à  qui  veut 
connaître  la  grande  âme  d'Olivier.  C'est  là  que  sa  mo- 
dération atteint  les  proportions  du  génie.  «  Sonnez  de 
ce  votre  cor,  »  dit-il  à  Roland  d'une  voix  très-douce 
quand  il  voit  la  dolente  arrière-garde  enveloppée  par 
cent  mille  Sarrasins.  Et,  d'un  ton  calme,  il  lui  déve- 
loppe ses  raisons,  qui  sont  excellentes.  Roland,  nari- 
nes dilatées,  œil  en  feu,  âme  en  rage,  Roland  n'é« 
coûte  rien  :  il  se  démène,  superbe,  brutal,  fou,  avec 
un   enfantillage    colossal   et   une  déraison  sublime. 
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a  Sonnez  de  votre  cor,  »  lui  répète  toujours  Olivier,  " '*JS'][p"j"' 
qui  représente  la  Raison  voulant  arrêter  ce  cheval  em- 
porté,  la  Fureur.  Vous  savez  qu'il  n'y  parvint  pas. 
Mais  plus  tard,  quand  Roland  reconnaît  pratiquement 
la  justesse  des  conseils  de  son  ami,  quand  il  approche 
Tolifant  de    ses  lèvres  déjà   mourantes,  Olivier    se 
venge  par  une  fine  et  mordante  ironie  de  la  brutalité 
de  son  frère  d'armes.  «   Non,  dit-il,  si   vous  m'en 
croyez,  vous  ne  cornerez  pas.  D'ailleurs  vous  n'en 
avez  phis  la  force,  vos  deux  bras  sont  tout  sanglants. 
—  J'ai  frappé  de  fiers  coups,  »  répond  Roland,  qui,  en 
vérité,  se  ferait  pardonner  mille  erreurs  par  un  seul 
de  ces  grands  mots  à  la  romaine,  que  dis-je,  à  la  fran- 
çaise. Néanmoins  il  faut  que  Turpin  sépare  les  deux 
amis,  trop  prompts  à  s'outrager  :  «  Par  ma  barbel  di- 
sait Olivier,  si  je  puis  revoir  ma  sœur  la  belle  Aude, 
vous  ne  serez  jamais  entre  ses  bras.  »  Et  il  ajoute,  en 
donnant  une   formule  définitive  à  sa  modération  : 
«   Bravoure   n'est  pas  folie;    mesure    vaut    mieux 
qu'excès.  »  Puis  ce  philosophe,  ce  sage  se  précipite 
dans  la  mêlée,  il  se  fait  tuer,  et  prouve  par  sa  mort 
sublime  que  sa  modération  n'était  pas  intéressée....  Je 
n'ai  jamais  pu  lire,  sans  pleurer,  le  dernier  embrasse- 
ment  de  Roland  et  d'Olivier  :  Roland  ne  voit  plus,  il 
a  une  nappe  de  sang  sur  le  visage  ;  il  frappe  en  aveugle 
à  droite,  à  gauche  :  un  de  ces  coups  terribles  atteint 
Olivier,  qui  se  contente  de  dire  avec  une  froideur  ad- 
mirable :  ce  Vous  ne  m'avez  point  défié,  mon  ami.  » 
Et  ils  se  donnent  leur  baiser  suprême  qui  est  plus  tou- 
chant encore  que  leur  jeune  premier  baiser  sous  les 
murs  de  Viane.  C'est  ainsi  qu'Olivier  disparaît  à  nos 
regards.  J'aime  à  penser  que  c'est  véritablement  son 
image  que  les  Italiens  ont  sculptée  au  portail  de  Vé- 
rone, tout  près  de  celle  de  Roland.  Tous  deux  se  sont 
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Il  PART.  LIT».  I.  approchés  de  la  sainteté.  Aux  yeux  de  nos  pères,  l'un 
— — —   était  le  Saint  du  courage  sans  calcul  et  sans  modéra- 
tion; l'autre  était  le  Saint  du  courage  réfléchi.  Morts 
tous  deux  pour  Jésus-Christ. 

IV. 

Portnit  d'Estouft  Estous  est  notablement  plus  ridicule  dans  son  nom 
nMChanwm  que  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actes.  Lorsque,  dans 
de  ges'c.  Guide  Bourgogne j  il  se  trouve  en  présence  de  son  père, 
celui-ci,  qui  ne  le  connaît  pas  encore,  lui  dit  en  riant: 
«  Tu  as  mult  verai  non.  —  Tu  es  fel  et  estous  :  Estous 
«  t'apele-l'on  '.  »  Mais  en  réalité,  si  le  mot  stultus  con- 
vient à  notre  héros,  c'est  plutôt  dans  le  sens  de  a  fou,  » 
de  ce  mauvais  plaisant,  »  que  dans  celui  de  «  sot.  » 
Estous,  assurément,  n'est  rien  moins  qu'un  niais. 
Il  sait  aiguiser  des  pointes  fort  délicates;  il  sait  lancer 
des  traits  barbelés  et  qui  entrent  fort  avant  dans  le  corps 
de  son  ennemi.  La  majesté  de  Charlemagne  lui-même 
ne  lui  en  impose  pas.  Vous  le  verrez  bientôt,  dans  Y  En- 
trée en  Espagne^  railler  le  grand  Empereur  qui  a  ru- 
dement châtié  les  Tiois  révoltés  contre  lui,  et  qui  se 
fait  beaucoup  prier  pour  leur  pardonner  :  «  Sire,  lui 
dit  Estous,  sire,  un  bon  conseil.  Il  me  souvient ,  quand 
j'étais  écolier  et  que  maître  Bernier  m'avait  bien  bat- 
tu :  «  Allez,  disait-il,  je  vous  pardonne.  Pensez  à  vous 
a  amender.  »  De  même,  vous  pouvez  pardonner  aux 
Tiois.  A  bien  regarder  leur  affaire,  plus  d'un  mille  en 
sont  tout  couverts  de  leur  sang  '  • . . .  C'est  dans  la  Prise 
de Pampelune  quel'espritet le  courage  d'Estous  brillent 
du  plus  vif  éclat.  Il  essaye  en  vain  de  mettre  Roland 
en  garde  contre  la  fidélité  d'Isoré,  et  comme  les  évé- 
nements  paraissent  un  instant  lui   donner   raison  : 

«  Gui  (le  Bourgogne,  ver»  892-893.  —  »  Entrée  en  Espagne^  f»  136  r. 
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a  Ah!  ah!  dit-il,  on  n'en  veut  jamais  croire  la  parole  "  p**"^*  "^"-  ' 

1      •!  I     •  •  t  ^X\KV,  IX. 

d'Estous.  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  le  lion  " 

pris  aux  lacs  et  la  pie  atteinte  au  breuil  '.  »  Et  quel- 
que temps  après,  il  se  bat  en  lion  après  avoir  parlé 
en  pie,  et  va  planter  son  gonfanon  sur  le  plus  haut 
sommet  de  Toletele  ^! 

Par  malheur,  Estons  est  aussi  étourneau  qu'il  est  n  rcpn'snro 
spirituel.  Les  Pairs  ne  peuvent  guère  lui  voir  faire  ^ati  noi^^^ 
un  seul  mouvement  sans  éclater  tout  aussitôt  d'un 
rire  homérique.  Lorsque  le  géant  Otinel  paraît  à  la 
cour  du  roi  de  France  ;  lorsqu'il  jette  son  défi  à  la 
tète  du  grand  Empereur,  un  baron  français  sort  des 
rangs  et  donne  un  coup  de  bâton  sur  la  tête  de  l'am- 
bassadeur sarrasin  :  c'est  Estons  ^.  Mais,  parmi  les 
pairs,  nul  ne  s'amuse  plus  d'Estous  que  Roland. 
Estons,  suivant  une  expression  moderne  qui  est  pres- 
que triviale,  est  «  le  plastron  »  du  neveu  de  Charle- 
magne.  Au  moment  où  une  grande  bataille  va  s'en- 
gager sous  les  murs  de  Pampelune,  au  moment  où 
les  douze  Pairs  sont  armés  et  vont  d'un  seul  bond  se 
jeter  sur  l'ennemi ,  Roland  s'écrie  tout  à  coup  :  «  H  faut 
«  que  l'un  de  nous  reste  a  garder  le  camp.  »  Et  c'est 
Estons  qui  est  choisi  pour  cette  tâche  à  demi  honteuse. 
La  rougeur  monte  à  sa  face,  il  se  précipiterait  volon- 
tiers sur  Roland  :  «  Estons  s'en  torne,  irés  cum  lîo- 
part  ;  —  Roland  s'en  rit,  le  civaler  gailart  4.  »  U  y  a 
dans  ces  deux  vers  un  joli  sujet  de  tableau.  Chose  cu- 
rieuse :  Estons,  plus  que  tous  les  aulres,  aime  ce  Roland 
qui  ne  cesse  de  le  railler.  Nos  vieux  poètes  se  sont 
montrés  ici  fins  observateurs  de  la  nature  humaine  :  il 
arrive  fort  souvent  dans  le  monde  que  le  railleur  et  le 
raillé  sont  unis  par  les  liens  presque  indestructibles 

»  Prise  de  Pampelune,  vers  4448  et  suiv:  —  »  Vers  4855-4877.  —  3  Oimei, 
vers  101,  et  suit.  —  4  Entrée  en  Espagne,  f  145  v**. 
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Après  Olirier, 

Estons  est  le  plus 

fidèle  ami 

de  Roland. 


d'une  véritable  amitié.  Ils  ne  peuvent  se  passer  l'un  de 
l'autre.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de  défendre  Roland 
attaqué,  Estous  cesse  d'être  plaisant  pour  devenir 
terrible.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  dans  notre  En-- 
trée  en  Espagne j  quand  le  neveu  de  Charles  quitte  l'ost 
de  l'Empereur,  indignement  outragé  par  son  oncle,  a  Si 
tu  m'avais  ainsi  frappé,  dit  Estous,  je  t'aurais  frappé, 
moi  aussi ,  de  mon  épée  brunie  '.  »  Pendant  ce  temps, 
Roland  court  à  ses  aventures.  Mais,  quand  il  est  en 
Perse,  deux  images  particulièrement  chères  passent 
souvent  devant  ses  yeux  :  c'est  celle  d'Olivier  et  celle 
d'Eslous.  Singulier  mélange  d'étourderie  et  de  cou- 
rage, d'esprit  et  de  légèreté,  de  dévouement  et  de  folie, 
Estous  est  un  type  charmant  qui  nous  repose  un  peu 
de  la  physionomie  un  peu  monotone,  un  peu  roide,  de 
presque  tous  nos  autres  héros.  Le  rire  ouvre  si  rare- 
ment les  dents  de  nos  vieux  barons  qu'il  faut  se  hâter 
de  le  peindre  quand  on  le  rencontre. 


V. 


Portrait 

de  Torpin 

d'api  es  loaies 

nos  Cbansons 

de  geste. 


Son  origine. 


Turpin  n'a  que  de  très-lointaines  ressemblances  avec 
le  prêtre  grec,  avec  le  devin  Calchas.  La  supériorité  du 
héros  français  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Bien 
que,  suivant  nous,  Turpin  ait  fort  médiocrement  rem- 
pli ses  fonctions  épiscopales;  bien  qu'il  n'ait  pas  eu 
un  seul  instant  l'intelligence  de  son  caractère  sacré, 
il  est  mille  fois  plus  beau ,  mille  fois  plus  grand  que  le 
pauvre  prophète  de  la  ruine  de  Troie....  D'où  venait  ce 
Turpin  ?  Nous  voudrions  bien  croire  avec  la  Karla- 
mngnus'&iga  '  que  c'était  un  présent  de  Rome.  D'a- 
près le  compilateur  islandais,  qui  copie  sans  doute  une 
de  nos  vieilles  chansons,  Turpin  était  un  clerc  romain 
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que  le  Pape  avait  laissé  à  Charlemagne.  L'Empereur  "  >**'▼•  "n.  i. 

en  fit  son  chancelier,  puis  le  plaça  sur  le  siège  de  Reims.   

Telle  n'est  pas  la  tradition  consacrée  par  notre  Aspre- 
mont:  «  De  [quel  pays êtes-vous? demande  un  jour  le 
a  Pape  à  Turpin.  —  Je  suis  de  France,  répond  Turpin  ; 
c(  j'ai  longtemps  été  moine  à  Jumiéges,  plus  bas  que 
oc  Rouen,  en  Normandie.  J'y  suis  resté  jusqu'à  mon  sa- 
«  cre  ' .  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  s'était  trompé  sur  la  vo- 
cation de  Turpin.  Il  était  né  pour  être  chevalier  et  non 
pour  être  prêtre.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ad-    ^^  ^„,  „^ 


mirent  sans  réserve  les  beaux  coups  de  lance  de  cette  ^^j^*  ^.^  ^^ 
main  qui  était  faite  pour  bénir  et  qui  aiment  à  voir  le  J^"^^^'^ 
heaume  sur  cette  tête  destinée  à  porter  la  mitre.  Que  incomparable  ' 
nos  chansons  ne  soient  pas  une  œuvre  cléricale,  c'est 
ce  qui  est  surabondamment  prouvé  par  la  seule  con- 
ception de  ce  Turpin....  Il  fait  dans  y^j/?r^/wo/î/ sa  pre- 
mière apparition.  aGentix  bons  fuetjones  chevaler,» 
dit  le  poète.  Et  il  ajoute  que  cet  archevêque  aimait  sur- 
tout à  faire  des  achats  d'armes  et  de  chevaux  :  ce  qui 
n'est  nullement  pontifical.  Ce  qui  l'est  encore  bien 
moins,  c'est  le  ton  leste  et  cavalier  avec  lequel  il  parle 
au  Pape  :  u  Nous  devons  bien  aimer  les  chevaliers,  dit- 
«  il  ;  ils  se  battent  pendant  que  nous  faisons  de  bons  re- 
«  pas  ^.  »  Et,  quelques  instants  plus  tard ,  à  la  vue  du 
pauvre  abbé  Fromer  qui  tremble  de  tous  ses  mem- 
bres en  lisant  devant  le  Roi  le  message  guerrier  d'Ago- 
lant ,  le  pétulant  archevêque  ne  peut  contenir  son  in- 
dignation :  ce  Allez  chanter  vos  matines.  Vous  êtes  fait 
«  pour  lire  la  vie  de  saint  Omer.»Et  il  rit  ^.  Nous  ne  rirons 
pas  avec  lui.  Car,  en  vérité,  les  abbés,  comme  les  archevê- 
queseux-mêmes,  nous  ont  toujours  paru  faits  pour  chan- 
ter matinesetlire  la  vie  des  saints,pIutôtquepourcouper 

»  Chanson  d'j4spremo/ii,  La  y à\U,  123,  f^  64.   —  »  Chanson  dAsprtmont^ 
éd.  Guessard,  p.  2,  ver»  46  et  suiv.  —  3  Ibid.,  p.  4,  vers  65-68. 
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CHAP.  IX.  ^ 

— ^  évêques,  il  n'est  nullement  écrit  :  a  Praesta,  Domine, 
ut  quam  plurima  capita  abscindam.  »  Par  bonheur, 
notre  Turpin  va  bientôt  se  relever. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fierté  il  remplit  sa 
mission  difficile  auprès  de  ce  farouche  Girart  du  Fraite 
qui  lui  jeta  son  couteau  à  la  tête  '.  Nous  avons  vu 
sa  belle  résistance  à  ce  sauvage.  Ici,  nous  le  trouvons 
tout  à  fait  dans  la  beauté  de  son  vrai  rôle.  Un  archevê- 
que en  effet  peut  être  un  ambassadeur;  car  jadis  les  am- 
bassadeurs s'appelaient  paciaires  ou  amis  de  la  paix  ; 
mais  il  ne  saurait  jamais  être  soldat.  En  fait  de  sang, 
il  n'a  que  le  droit  de  répandre  le  sien  dans  le  mar- 
tyre, et  je  frémis  à  la  lecture  de  ces  vers  horribles  de 
Gui  de  Bourgogne  y  lorsque  Turpin  tranche  en  deux 
la  tête  du  païen  Emaudras  et  que  les  spectateurs  de 
cette  brutalité  plaisantent  sur  ce  beau  coup  d'épée 
sacerdotale  :  cr  Certes  ci  a  bon  prestre,  disl  Huidelon 
H  frans.  —  Voire  qui  bien  confesse,  dist  ses  fils  Dra- 
golans.  »  Ces  plaisanteries  donnent  le  frisson  *.  Dans 
Renaus  de  Montaubany  tout  au  moins,  le  terrible  prélat 
daigne  déclarer  qu'il  n'aime  à  occire  que  les  Sarrasins; 
et  que,  pour  tout  au  monde,  il  ne  voudrait  pas  verser 
le  sang  chrétien.  L'Empereur  veut  le  charger  de  me- 
ner au  supplice  l'un  des  quatre  fils  Âimon,  Richard  : 
a  C'est  trop  de  paroles,  répond  superbement  Turpin  : 
quand  j'ai  chanté  ma  messe,  je  vêts  volontiers  mon 
haubert  et  mon  heaume  bruni ,  le  tout  pour  le  service 
de  Dieu.  Je  vais  à  la  bataille  sur  félons  Sarrasins,  et 
je  suis  tout  heureux  quand  j'en  vois  mourir  un.  Mais 
jamais  un  chrétien  ne  sera  tué  par  moi,  et  je  ne  com- 
mencerais point  par  mon  cousin  Richard  ^.  »  Dans 

I  Chanson  crjspremont,  p.  13,  vers  56  et  suiv.  —  »  Gui  de  Bourgogne  y  y  en 
3666,  3667  et  suit.  —  ^  Renaus  de  Mo/itauban,  éd.  Michelant,  p.  263 . 
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Ogier  le  Danois,  Turpin  parait  mieux  se  rappeler  "  mbt.  utr.  i. 

qu'il  est  prêtre,   et  on  voit  enfin  dans  Texercice  de    

la  miséricorde  celui  que  nous  n'avons  guère  vu  jus- 
qu'ici que  dans  les  fonctions  sanglantes  du  soldat. 
C'est   l'archevêque  de  Reims  qui,  dans  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  remarquables  passages  du  poème 
attribué  à  Raimbert,  c'est  Turpin  qui  sauve  la  vie  à 
Ogier;  c'est  lui  qui  nourrit  en  secret  le  fier  Danois, 
condamné  à  mourir  de  faim  '.  Bien  ;  c'est  vraiment  là 
besogne  de  prêtre;  c'est  la  première  des  œuvres  de 
miséricorde  corporelle.  Pourquoi   faut-il   que  nous 
retrouvions  encore  notre  prélat  impénitent  la  lance 
à  la  main  et  le  haubert  au  corps  ?  Par  bonheur,  c'est 
à  Roncevaux,  et  Turpin,  qui  fait  horreur  quand  il  est        sa  mon 
vainqueur,  est  supportable  quand  il  est  vaincu.  Il  est  rachèieToutes''ies 
innocenté  par  sa  défaite  et  par  sa  mort.  Sur  ce  dernier  euï^'ie  àRoiand 
champ  de  bataille ,  il  grandit  soudain  de  cinquante      ^"^-«"^^«ne- 
coudées;  sa  gloire,  chose  difficile,  efface  presque  celle 
de  Roland  lui-même.  «  L'archevêque  commence  la 
bataille.  Il  se  jette  sur  Abîme,  le  frappe  sur  son  écu 
d'amiral  où  il  y  a  pierres  précieuses,  topazes,  amé- 
thystes etescarboucles  ardentes.  Turpin  lui  tranche  le 
corps  de  l'un  à  l'autre  flanc  et  l'abat  roide  mort  sur  la 
place.  Et  les  Français  de  s'écrier  :  Voilà  une  grande 
vaillance.  En  vérité,  par  l'archevêque  la  croix  est  bien 
gardée  *.  »  Nous  ne  pouvons  ici  que  signaler  fort 
rapidement  les  incomparables  harangues  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  auxquelles  nous  aurons  lieu  de  reve- 
nir plus  tard  :  ce  Si  vous  mourez ,   vous  serez  saints 
martyrs,  —  Et  vos  places  sont  prêtes  dans  le  grand 
Paradis  ^.  >i  Et  ailleurs  :  «  Le  Paradis  est  à  vous,  et  vous 
y  aurez  place  parmi  les  innocents  *.  »  Ces  dernières 

"  Là  CfievaUrie  Ogier  de  Danemarche,  éd.  Barrais,  vers.  9607-9660.  — 
«  Chanson  de  Roland,  vers  1645-1670.  —  ^  Ilnd.,  vers  1134-1135.  —  4  làid., 
ver»  1479-1480. 
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"  'cHAp"x'*'  '*  scènessonttellementsublimesqu'on  devrait  ici  ne  point 

craindre  de  se  répéter.  L'auteur  de  la    Chanson  de 

Roland  a  jugé  Turpin  digne  d'être  avec  Roland  le 
dernier  survivant,  non-seulement  des  douze  Pairs,  mais 
de  toute  Tarmée  française.  Il  a  bien  fait  :  pas  un 
n'était  capable  de  faire  meilleure  figure  sur  la  soli- 
tude sanglante  de  ce  champ  de  bataille.  «  Turpin  de 
Reims  a  son  écu  percé ,  son  heaume  brisé,  sa  tête 
toute  blessée ,  son  haubert  tout  rompu  et  démaillé  ; 
il  a  quatre  lances  dans  le  corps  ;  son  cheval  a  été  tué 
sous  lui:  Dieu!  quel  malheur  quand  l'archevêque 
tombe  *  !»  —  «  Turpin  de  Reims,  quand  il  se  vit  par 
terre  avec  quatre  lances  dans  le  corps,  rapidement  se 
redresse  en  pied  ,  jette  les  yeux  du  côté  de  Roland, 
court  à  lui  :  u  Non,  je  ne  suis  pas  vaincu,  dit-il.  Un 
bon  soldat  n'est  jamais  pris  vivant.  »  Il  tire  son  AI- 
mace,  son  épce  d'acier,  se  jette  dans  la  mêlée  et  y 
frappe  plus  de  mille  coups  ^.  §  Voilà  qui  est  beau,  qui 
est  Rolandien^  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  On  oublie 
le  prêtre.  D'ailleurs,  si  le  saint  chrême  n'a  pas  fait  de 
Turpin  un  évêque  vraiment  épiscopal,  on  peut  dire  qu'il 
l'a  consacré  pour  le  martyre.  Turpin  est  aussi  beau  au 
milieu  des  étincelles  qui  jaillissent  de  son  épée,  parmi 
les  Sarrasins  qu'il  immole,  il  est  aussi  beau  à  Ronce- 
vaux  que  l'évêque  Gozlin  sur  les  murs  de  Paris, 
luttant  contre  quarante  mille  Normands.  Mais  il  est 
surtout  admirable  quand .  la  mort  au  cerveau  et  au 
cœur,  à  peine  animé  d'un  dernier  petit  souffle  de  vie, 
appuyé  contre  un  arbre,  il  étend  à  grand'peine  ses 
belles  mains  mourantes  sur  les  corps  inanimés  des 
Pairs  que  Roland  ,  moribond  comme  lui ,  vient  de 
ranger  sur  une  ligne  aux  pieds  du  grand  archevêque. 
C'est  la   plus   belle  scène  de  toute    notre  antique 

«  Chanson  de  Roland,  2077-2082.  —  »  Ihid.,  2083-2090. 
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épopée.  Cette  vie  de  Turpin  consacrée  aux  coups  de  "  *"*"•  "'^■-  '• 

lance    se  termine  par  une  bénédiction    pontificale.  ' 

Lorsque  récemment  on  a  eu  le  mérite  de  remettre  sur 

la  scène  française  le    grand   drame  de  Roncevaux, 

le  poète  ',  je  ne  sais  pourquoi,  n'a  pas  osé  reproduire 

dans  son  dernier  acte,  d'ailleurs  fort  beau,  la  scène 

de  la  bénédiction  de  Turpin.  Cette   omission  est  le 

plus  grand   reproche  qu'on   puisse  faire  à  toute  son 

œuvre.  Elle  eiit  par  là  mérité  de  ne  pas  réussir. 

VI. 

Autour  deCharles,  lorsqu'il  tient  ses  cours  plénières  Les  douxe  Paiis 
ou  quand  il  s'avance  le  branc  au  poing  contre  les  icschw^n» 
païens,  on  voit  une  couronne  de  barons,  de  cheva- 
liers de  prix.  C'est  l'élite  de  la  France,  ce  sont  les 
douze  Pairs.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  avancé 
dans  l'érudition  pour  constater  dans  ces  compagnons  du 
grand  empereur  une  institution  profondément  germa- 
nique. C'est  encore  une  de  ces  preuves ,  que  nous 
trouvons  sans  réplique,  de  l'origine  germaine  de  nos 
épopées.  T-iC  nombre  douze^  je  le  sais,  est  un  nombre 
sacré  chez  presque  tous  les  peuples,  et  il  n'offre  rien 
de  particulièrement  barbare.  Mais,  quant  au  compa- 
gnonnage, c'est  fort  différent.  L'idée  appartient  tout 
à  fait  aux  envahisseurs  de  l'Empire.  Un  certain  nombre 
de  guerriers  s'associaient  dans  les  forêts  de  Ja  Ger- 
manie à  la  fortune  du  chef  de  la  tribu,  combattaient, 
triomphaient  et  se  partageaient  le  butin  avec  lui. 
C'étaient  les  pairs  du  chef  de  clan.  Nos  poètes,  frappés 
par  l'idée  des  apôtres  ,  donnèrent  à  Charles  douze 
compagnons,  comme  l'Évangile  donnait  douze  apôtres 
à  l'Homme-Dieu.  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi 

*  M.  Hermety  auteur  de  Topera  intitulé  :  Roland  à  Roncevaux , 
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"  "^ciup"!"*  ''  ""  savant  contemporain  a  prétendu  que  «  la  concep- 

tion  des  douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre  poésie 

primitive  ',  »  quand  nous  la  trouvons  dans  la  Chanson 
(le  Roland,  dans  le  Voyage  à  Jérusalem,  dans  Renaus 
Leurs  noms,  de  Montauban.  Le  même  érudit  nous  a  donné  la  liste 
très-précieuse  des  douze  Pairs  d*après  sept  textes 
d'époques  différentes  '  ;  contentons-nous  de  nommer 
à  nos  lecteurs  les  douze  Pairs  de  la  Chanson  de  Roland: 
Rdandy  Olivier,  Gérin,  Gérer,  Bérenger,  Otton,  Sam- 
son^  Engelier,  Ivon,  Ivoire,  Ânséis,  Girard.  De  tels 
noms  ne  peuvent  être  passés  sous  silence.  Us  ne  doi- 
vent pas  périr. 
Leur  insuiuuoii.  Ce  fut  Naimcs  qui  donna  à  Charlemagne  Tidée  dejla 
création  des  douze  pairs.  Cette  tradition,  du  moins,  a 
été  recueillie  par  Girard  d'Amiens  dans  un  texte  qu'on 
n'a  pas  encore  mis  en  lumière  : 

Ce  fu  Naimes  qui  prist  le  roi  à  conseîllîer 
De  fere  -XII*  pers  por  fere  droit  jugier  ; 
Mes  ne  furent  pas  gent  cheitifne  garçonnier 
Ainz  furent  conte  et  duc,  preudome  et  droiturier  >. 

«  Histoire  poétique  de  Ckarlenuigne,  p .  417. 

>  La  Chanson  de  Roland^  la  Karlamagnus^Saga^  Gtd  de  Bourgogne  ;  la 
Chronique  de  Weiheoslephan,  Otinei,  le  Voyage  a  Jérusalem  et  Fieraàras,  Il 
-  aurait  pu  ajouter  Simon  de  PouilU,  où  les  douze  compagnons  s'appellent  :  !•  Ber- 
nard de  Braibanl  (fils  d'Aiméri  de  Narbonne)  ;  2®  Thieny  d*Ardenne;  3®  Geof- 
froi  de  Danemark;  4°  Bernard  de  Clermonl;  5*  Hue  de  Maante;  6®  Geoffroi- 
Marteau,  d'Angers;  7°  Drues  de  Poitiers;  S""  Raimbaut  le  Frison;  9«  Simon  de 
Pouille;  \0^  Richard  de  Normandie;  11°  Gautier  de  Lombardie;  12** Hugues 
de  Dijon.  Mais  sout-ce  bien  là  les  douze  pairs?  —  Est-ce  de  ce  compagnonnage 
du  Roi  qu'il  est  question  dans  OgiVr  le  Danois  où  nous  trouvons  les  noms 
suivanU  :  T  Naimes;  2"  Gilimer;  3°  Salomon;  4*»  Le  roi  Otboer;  5"  Thierry 
d*Ardane  ;  6°  Geoffroi  ;  7°  Doon  de  Nanteuil;  8*  Aimes  de  Dordone;  9°  Girart 
de  Roussilion,  etc.  Ajouterons-nous  que,  dans  Huon  de  Bordeaux^  le  héros 
du  poëme  est  placé  au  nombre  des  douze  pairs  ;  que,  dans  V Entrée  en  Es- 
pagne ^  le  fils  du  roi  de  Persie,  Samson,  est  mis  par  Charlemagne  à  la  place 
de  l'ancien  Samson,  qui  vient  de  mourir  ;  et  qu'enfin,  dans  la  plus  andenoe 
version  de  Galien^Restauré ^  on  voit  Garin  de  Montglane  figurer  parmi  douze 
compagnons  dont  les  noms  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  du  Voyage  à  Je 
rusalcm!  (Ms.  230  de  l'Arsenal.) 
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Les  douze  Pairs,  comme  on  le  voit,  formaient  un  "  p^ht.  lit»,  i. 

^  '  '  CBAP.  IX. 

tribunal  supérieur,  une  sorte  AeplacUe^  d'ordre  encore    

plus  élevé  que  les  placitcs  de  nos  deux  premières  ra-  ^""*  pr»»»i*8eî». 
ces  '.  Le  roman  à'Huon  de  Bordeaux  ajoute  que  les 
Pairs  ne  pouvaient  être  jugés  qu'à  Paris,  à  Saint- 
Omer,  ou  à  Orléans  *.  Leur  amour  mutuel  était 
célèbre;  il  y  avait  entre  eux  une  belle  solidarité  qui 
éclate  en  plus  d'un  passage  de  nos  vieux  poèmes. 
Dans  la  Prise  de  Pampelune,  Charles  leur  demande 
de  vouloir  bien  laisser  une  place  libre  parmi  eux,  afin 
de  la  donner  à  Malcéris,  le  roi  païen.  Tous  refusent 
avec  une  fierté  dédaigneuse  :  «  Mieus  aimons-nous  ^^alïJS'"' 
mourir  ou  le  cuens  de  Clermont  —  Che  tenir  quant 
que  vaut  Paris  jusque  en  Piémont  ^.  »  Dans  Renaus 
de  Montauban^  il  faut  voir  comme  ils  tiennent  tète 
à  r£mpereur  lui-même,  qui  s'opiniâtre  à  ne  pas  faire 
la  paix  avec  les  fils  d'Aymon  :  ils  se  retirent ,  l'un 
après  l'autre,  avec  des  gestes  et  des  paroles  superbes, 
(c  Je  m'en  vais  sans  congé  par  Dieu  qui  ne  mentit, 
«  s'écrie  Roland.  Ogier,  que  ferez- vous ?Viendrez-vous 
o  avec  moi  ?  Laissons  ce  vieillard  qui  est  tout  assoti.  » 
Us  s'en  vont  tous,  abattent  leurs  tentes,  quittent  le 
Roi.  A  cette  vue,  toute  l'armée  s'émeut  et  les  suit.  Il  ne 
reste  au  camp  que  des  valets  de  soldats  ^  Et  voilà  com- 
ment ils  s'aimaient,  ces  douze  compagnons;  voilà  quelle 
était  la  puissance  de  leur  amour.  Le  grand  Empereur  en 
était  à  trembler  devant  eux.  Un  poème  de  seconde  épo- 
que et  de  second  ordre,  Olinel,  est  spécialement  consacré 
à  cette  gloire  a  des  XII  pers  qui  s^entr'amerent  tant.  » 
a  Tant  s'entramerent,  ce  trovon-nos  lisant.  —  Ne  se 
grepirent  oncques  en  lor  vivant.  —  Deci  au  jor  que 

I  CharUmagne^deG'iml  d'Amiens,  P'  113,  \^,lAKarlamagntU'Saga  attribue 
directement  la  création  des  douze  pairs  à  Charles,  (I  Sd).—*Htion  de  Bordeaux^ 
Yer»  ]0056«10068.  —  ^  Prise  de  Pam/elune,  vers  560,  5G1.  ^  4  Pages  394*396. 
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"  'cHAp''lx"'  '*  *'  furent  morant  —  En  Roncevaux  '.  »  On  ne  peut 
s'empêcher,  en  pensant  à  cette  profonde  union  des 
tf  douze  compagnons,  »  de  penser  aussi  à  ces  jeunes 
Gaulois  qui ,  devant  leurs  ennemis,  les  Romains,  se 
liaient  de  chaînes  de  fer  pour  n'être  séparés  ni  dans 
le  combat,  ni  dans  la  victoire,  ni  dans  la  mort  ! 

Vil. 

Terminons  par  une  image  plus  douce,  plus  pure.... 
"ibrtie  Aude*  Aude  est  la  fiancée  de  Roland,  depuis  le  fameux  siège 
îî'*a!^n»M  ^®  Viane,  depuis  le  combat  de  son  frère  Olivier  avec 
de  geste.  1^  ncveu  de  Charlemagne.  Vous  vous  la  rappelez,  cette 
curieuse,  cette  imprudente  qui  s'aventure  loin  des 
murs  de  la  ville  assiégée  «  pour  voir,  »  pour  se  rendre 
compte  de  la  prouesse  et  de  la  courtoisie  des  Français. 
Vous  vous  rappelez  le  brutal  enlèvement  dont  Roland 
la  rend  victime,  et  les  cris  de  cette  enfant  qui  aime 
par-dessus  tout  sa  virginité,  et  les  angoisses  de  cette 
sœur  qui  voit  Olivier  aux  prises  avec  Roland,  et  les 
angoisses  peut-être  encore  plus  vives,  mais  plus  ina- 
vouées, de  cette  amante  qui  voit  Roland  aux  prises 
avec  Olivier.  Et  puis,  ce  sont  les  fiançailles  joyeuses, 
et  les  adieux  de  Roland  qui  veut  revenir  vers  son 
amie  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête.  Aude  occupe 
sans  cesse  la  pensée  de  Roland.  C'est  pour  elle  qu'il 
est  brave  :  «  Belle  Audain  que  dira?  »  répond-il 
quand  on  lui  propose  une  lâcheté  *.  C'est  pour  elle 
qu'il  est  chaste,  k  la  vue  de  la  belle  Dione,  en  Orient, 
il  se  sent  à  moitié  vaincu  par  la  beauté  de  cette  Sarra- 
sine.  Mais  «  Audain  li  manbre,  »  il  se  souvient  de  sa 
fiancée,   et  triomphe  de  lui-même  ^.  En  revanche, 

»  Otinelj  vers  5-9.  —  »  Entrée  en  Espagne^  Ms.  XXI  de  Venise,  f  31.   — 
3  Entrée  en  Espagne,  f»  239-344. 
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c'est  pour  lui  que  vit  belle  Aude,  et  c'est  pour  lui  "paw.  ut»,  i. 
qu  elle  meurt.  «  Roland  est  mort,  »  lui  dit  Charle- 
magne.  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  survive!  »  ré- 
pond-elle, et  elle  tombe  roide  morte  '.  A  vrai  dire, 
elle  ne  pouvait  mourir  autrement,  et  nous  avons  peine 
à  comprendre  comment  l'auteur  de  Roland  à  Ronce- 
vaux  (œuvre  que  nous  eussions  voulu  parfaite)  a  eu 
la  malheureuse  idée  de  ne  pas  imiter  de  très-près  la 
scène  de  notre  ancienne  Chanson.  Quand  elle  a  un 
fiaûcé  tel  que  Roland ,  une  femme  telle  qu'Aude  n'a 
pas  (comme  on  Fa  dit),  l'effronterie  de  lui  survivre! 


CHAPITRE  X. 

LUTTES  DE  GUARLEMA6NE  CONTRE  SES  VASSAUX*    —  RENAUD    DE 
MONTAUBAN. 

(Renaus  de  Mon  taliban  ou  les  Quatre  Fils  Aymon  ».) 


Nous  sommes  à  Paris,  et  c'est  le  iour  de  la  Pente-        Analyse 
cote.  L  empereur  Charlemagne,  après  la  messe,  tient   deMmtaubm, 
dans  son  palais  principal  une  de  ces  cours  plénières 
qui  rappellent  les  anciens  Champs  de  Mai.  On  y  voit 
vingt  archevêques,  deux  cents  abbés,  une  foule  innom- 

»  Chanson  de  Roland^  vers  3705-3711.  —  La  mort  d'Aude  était  devenue 
proverbiale  au  moyen  âge.  L'auteur  anonyme  des  Enfances  Godefroî  dit,  en 
parlant  du  départ  du  Chevalier  au  cygne  :  «  Là  plorent  vavassor  et  prince  et 
castelain.  —  Onques  n'en  ot  à  Blaives  si  grant  duel  por  Audain  —  Quant  fu 
morte  de  duel  por  son  cousin  germain,  »  (Manuscrit  fr.,  anc.  640*,  f*  43.) 

'  La  Notice  bibliographique  et  histobiqub  sub  le  boman  db  Renavs 
DB  MonTAUBAM  trouvera  sa  place  logique  dans  la  geste  de  Doon  de  Mayence. 
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U  PART.  UVB.   1. 
CHAP.  X. 

Prologue 
du  Drame  x 

n  LcGOUMU 

de  Chariemagne 

et  la  mort  de 

Lohier  • 


brable  de  chevaliers.  Tous  ces  gens  font  grand  bruit, 
et,  remettant  au  lendemain  les  affaires  sérieuses, 
jouent  aux  échecs  «  en  grant  joie  et  grant  déduit.  » 
Jouer  aux  échecs,  c'est  pour  les  héros  de  nos  chan- 
sons de  geste  le  plaisir  le  plus  délicat  et  le  plus  vif; 
jeu  toujours  nouveau,  toujours  charmant,  et  dont  on 
ne  sait  point  se  lasser.  Mais  une  grande  voix  a  re- 
tenti dans  tout  le  palais  et  un  grand  silence  vient  de  se 
faire;  l'Empereur  a  parlé  :  ce  J'ai  conquis,  dit-il,  villes, 
«  ferlés,  bourgs  et  châteaux  ;  j'ai  vaincu  et  tué  mille 
«  chevaliers  ;  jusqu'aux  ports  d'Espagne,  tout  m'obéit, 
«  tout  est  à  moi,  tout  tremble.  Et  cependant  il  est  un 
a  homme,  un  seul  homme,  qui  ose  encore  me  résister, 
a  II  n'est  pas  venu  à  ma  cour,  il  se  refuse  à  me  servir, 
«  il  est  en  pleine  révolte.  C'est  Beuves  d'Âigremont.  » 
Comme  on  le  voit,  nous  avons  affaire,  dès  les  pre- 
mières lignes  de  notre  roman,  à  un  Chariemagne  de 
la  décadence,  capricieux,  irascible,  rassoie.  Il  a  de 
grosses  colères  bien  ridicules.  «  Je  rassemîblerai,  dit-il, 
«  tous  les  hommes  de  mon  royaume.  Normands,  Fla- 
«  mands,  Lombards,  Bretons;  j'irai  avec  eux  assiéger 
((  le  château  d'Aigremont,  j'abattrai  le  château,  je  pen- 
«  drai  Beuves  '.  » 

Le  duc  d'Aigremont  est  surtout  coupable  aux  yeux 
de  l'Empereur  de  soutenir  Doon  de  Nanteuil,  son  frère, 
un  de  ces  vassaux  qui  se  sont  jadis  révoltés  contre 
Charles,  et  auxquels  il  a  du  faire  une  guerre  terrible. 
Mais  un  autre  frère  du  rebelle,  Aimon  de  Dordone, 
est  présent  à  cette  assemblée.  Il  entend  avec  quelque 
frémissement  les  paroles  de  Charles  ;  il  interrompt,  il 
ose  interrompre  à  deux  reprises  le  puissant  Empe- 
reur, qu'on  n'interrompt  pas  sans  danger  :  ce  Le  duc 


'  Renaus  de  Montatihan,  éd.  Michelant,  p.  1,  vers  1  )  —  p.  3,  vers  7. 
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o  Beuves  n'est  pas  un  lièvre,  lui  dit-il.  Il  se  défendra  "  ^^"-  "^■"  *• 

«  rudementy  et  vous  aurez  peut-être  quelque  peine  à 

«  triompher  de  lui.  Puis,  il  a  de  bons  amis  qui  Taide- 
«  ront.  9  Ce  langage  est  fier,  il  irrite  le  roi.  «  Si  mua  et 
rogi  com  charbons  flamboiant  :  »  <x  Aimon,  dit-il, 
«  allez-vous-en  ;  je  saisirai  aussi  votre  terre.  »  Alors  un 
grand  bruit  se  fait  dans  le  palais  et  aux  environs  :  ce 
sont  les  quatre  mille  sept  cents  chevaliers  du  duc 
Aimon  qui  se  lèvent,  pleins  de  fierté,  tête  haute,  et 
qui  se  retirent  a  la  suite  de  leur  seigneur  que  l'Empe- 
reur vient  d'insulter  '.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  avoir 
noblement  défendu  ses  deux  frères,  le  duc  Aimon  en- 
courut la  colère  de  Charles  ;  c'est  ainsi  que  ses  quatre 
fils,  Renaud,  Alard,  Guichard  et  Richard,  devinrent 
pour  un  si  long  temps  les  ennemis  du  grand  Empe- 
reur. De  cette  belle  scène  va  sortir  tout  notre  roman. 

Peu  de  chansons  commencent  aussi  fièrement. 

D'ailleurs,  le  prologue  de  notre  poème  n'est  pas 
encore  achevé.  Charles,  voyant  partir  Aimon,  voyant 
les  nombreux  chevaliers  qui  s'éloignent  de  sa  cour 
avec  le  frère  de  Beuves  et  de  Doon,  devient  aussi 
triste,  aussi  abattu  qu'il  était  tout  à  l'heure  orgueil- 
leux et  colère.  C'est  ainsi  que  se  comporte  Agamem- 
non  dans  l'épopée  homérique.  Le  Nestor  de  nos 
chansons  de  geste,  Naimes  de  Bavière,  vient  alors  en 
aide  au  pauvre  Empereur  déconcerté  :  ce  Envoyez  une 
«  ambassade  au  duc  Beuves,  lui  dit-il,  sommez-le  de 
«  venir  à  Noël  vous  servir  avec  cent  chevaliers,  et  s'il 
ce  refuse,  mais  s'il  refuse  seulement,  ravagez  sa  terre, 
ce  abattez  son  château,  et  pendez  le  rebelle.  »  Naimes  est 
essentiellement  diplomate;  il  est  tout  d'abord  pour  les 
moyens  doux.  Et  en  effet,  Charles  se  laisse  convain- 
cre :  il  envoie  un  messager  au  duc  Beuves.  Cet  ambas'* 

I  Èenatu  de  Montauban^  p.  3,  vers  8—80. 
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Il  PAET.  uvi.  1.  sadeur  est  véritablement  sacrifié  par  avance.  Comme 

CHIP.  1.  ^  *^ 

son  message  est  fort  désagréable,  il  est  certain  que 

Beuves  le  tuera.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  :  à  peine 
le  malheureux  Enguerrand  d'Espolice,  envoyé  de 
Charles^  a-t-il  rempli  sa  mission ,  que  le  duc  d' Aigre- 
mont  se  précipite  sur  lui  et  lui  coupe  la  tête  en  deux. 
Telle  est  sa  réponse  aux  sommations  impériales  '. 

La  guerre  va  sans  doute  éclater...  Ah!  vous  ne 
connaissez  pas  encore  toutes  les  lenteurs  du  duc 
Naimes,  ni  tous  les  procédés  de  nos  romanciers.  L'in- 
succès de  cette  ambassade  ne  déconcerte  nullement 
le  duc  de  Bavière.  «  On  a  tué  votre  premier  messager  : 
envoyez-en  un  second.  On  a  tranché  la  tête  à  Enguer- 
rand  :  c'est  votre  fils,  sire,  qu'il  faut  choisir  pour  ce 
second  message.  »  Charlemagne  a  de  tristes  pressen- 
timents, il  hésite;  mais  il  se  décide  enfin,  et  Lohier 
se  dispose  à  partir  '.  Son  père  lui  a  recommandé  la 
modération  t  Mais  Lohier  est  jeune  et  oubliera  bien 
vite  les  conseils  paternels» 

Ije  voilà,  dans  le  beau  château  d'Aigremont,  dont 
notre  poète  nous  fait  une  description  charmante.  Qua- 
tre cents  chevaliers  de  France  lui  composent  une  es- 
corte vraiment  royale.  Il  marche  seul  devant  eux, 
jeune',  beau,  fier  et  même  dédaigneux.  Beuves  est  as- 
sis sur  un  fauteuil  d'or  au  milieu  de  deux  mille  ba- 
rons, il  s'apprête  à  écouter  le  fils  de  l'Empereur. 
Lohier  ouvre  enfin  la  bouche,  et  jamais  plus  insolent 
discours  n'a  éclaté  sur  les  lèvres  des  ambassadeurs 
très-insolents  de  nos  Chansons  de  geste  :  <c  Dieu  sauve 
«  Charles  et  confonde  Beuves  !  L'Empereur  te  somme 
«  de  venir  le  servir  à  la  Nativité  prochaine.  Si  tu 
a  n'obéisy  tu  seras  pendu  et  ta  femme  sera  déshono- 

«  Renatis  de  Montauèarif  p.  8,  vers  31  —  p.  8,  vers  13.  —  '  lèiti.,  p.  8,  vers 
14  —  p.  It,  vers  27. 
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a  rée.  Quant  à  moi,  peu  s'en  faut  qu  en  ce  moment  "  ""•  "^*-  '• 

a  même  je  ne  te  tranche  la  tête  d'un  coup  de  mon  : 

ce  épée  '.  »  Tel  est  le  résumé  le  plus  exact  de  cette 
sommation  peu  diplomatique  ^.  Beuves  s'indigne,  Beu- 
ves  frémit  :  il  répond  d'abord  à  coups  de  langue, 
mais  bientôt  on  en  vient  aux  coups  d'épée.  Les  qua- 
tre cents  Français  sont  enveloppés,  sont  cernés,  sont 
massacrés  sur  place.  Lohier  se  défend  avec  un  mer- 
veilleux courage,  mais  enfin  le  duc  Beuves  lui-même 


I  Beitaus  de  Montauban,  page  11,  vers  28  —  P*  l&i  v^n  24. 

>  Le  D1SG0UB8  DB  L^AMBASSADBiTR  LoHiBB.  —  BaroDS,  oyez  chaïuon  qui 
est  toute  enluminée  de  bien  :  —  Jamais  joogleur  n*en  chanla  de  meilleure.  — 
Ce  fut  un  beau  matin,  quand  l'aube  venait  de  crever,  —  Que  le  fils  de  Charle- 
magoe  à  la  barbe  mêlée  —  Entra  [au  château  de  Beuves]  dans  la  salle  pavée  de 
mosaïque.  —  U  y  vit  nuiinte  gent  assemblée,  —  La  maison  fut  peuplée  de  bonne 
baronnie  ;  —  Chacun  avait  Tépce  à  son  côté,  —  Pour  entendre  ce  que  sont  les 
paroles  du  messager  de  Cluirles,  —  Et  comment  il  mènera  son  discours  &  bonne 
fin.  —  Lohier  passe  devant,  Lohier  à  la  chère  membrée;  —  Il  est  tout  aussitôt 
suivi  par  tous  les  siens.  —  Oyez  ce  qu*il  va  dire  au  duc  d'Aigremont,  —  Devant 
toute  la  baronnie  rassemblée  :  «  Que  le  Dieu  de  gloire  qui  fit  la  pluie  et  la 
gelée,  —  Le  chaud,  le  froid,  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  salée,  —  Qui  aussi,  par 
sa  bonne  pensée,  a  fait  Thomme  et  la  femme,  —  Que  ce  Dieu  sauve  et  garde 
Charles,  roi  de  la  Terre  honorée,  —  Et  toute  sa  mahnie  qui  est  sage  et  vail- 
lante !  —  Hais  qu'il  confonde  le  duc  Beuves,  chez  qui  il  n'est  rien  de  bon,  — 
Lui  et  toute  sa  chevalerie  réunie  en  ce  lieu  !  »  —  Chacun,  à  ces  mots,  met  la  main 
à  l'épée  pour  commencer  la  mêlée.  —  Hais,  avant  qu'il  soit  nuit,  ils  auront  assez 
de  batailles.  —  «  Sais-tu  ce  que  te  mande  Charles,  roi  de  la  France  honorée  ? 

—  C'est  que,  sans  plus  de  retard,  tu  ailles  lui  rendre  hommage  à  Noël  i  —  Et  il  n'y 
vent  plus  de  délai.  —  11  te  faudra  emmeuer  quatre  cents  hommes  de  ta  maisnie 
privée.  —  Si  tu  ne  le  fais,  l'Emperenr  a  juré  —  Qu'il  mandera  ses  Français,  sa 
genl  bien  ordonnée.  —  Pas  un  homme  jusqu'à  la  mer  salée,  pas  un  homme  ne  ' 
restera  —  Que  Charles  ne  conduise  contre  toi,  pourvu  qu'il  puisse  porter  une 
épée. —  Il  abattra  ta  cité,  il  abattra  cette  tour  carrée,  —  Et,  s'il  te  peut  tenir,  ta 
mort  est  jurée.  —  A  une  branche  d'arbre,  en  haut,  on  te  pendra  —  Comme 
un  voleur  pris  en  flagrant  délit  —  Ta  femme  sera  déshonorée  et  honnie.  —  Tu 
verras  par  là  quelle  mauvaise  pensée  tu  as  eue  —  Et  de  quelle  trahison  tu  le 
rends  coupable  envers  l'Empereur, — Quand,  par  amour  pour  Doon  de  Nanteuil, 

—  Tu  veux  guerroyer  le  roi  de  la  Terre  honorée.  —  Charles  a  chassé  de  son 
pays  ce  Doon  —  Qui  est  allé  se  cacher  en  Pouille.  —  Est-ce  aussi  là  ce  que  tu 
désires?  —  Par  la  foi  que  je  dois  à  mon  père  à  la  chère  membrée,  —  Peu  s'en 
faut  que  je  ne  te  tue  avec  l'acier  de  mon  éi)ée  !  »  —  Lohier  met  aussitôt  la  main 
à  son  é|)ée,  —  Hais  Savari  de  Toulouse  la  lui  a  remise  dans  le  fourreau....  {Be» 
nous  de  Montaubûn^  éd.  Hichelant,  p.  14,  15.) 
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"  '"l*."?*''  Tatteint  dans  la  mêlée,  le  frappe,  le  tue  '.  Et  voici 
qu'à  travers  toute  la  France  consternée,  quelques  che- 
valiers français  portent  le  corps  du  fils  de  Charlema- 
gne  qui  a  été  tué,  à  la  fleur  de  l'âge,  parla  main  d'un 
vassal  rebelle  ;  voici  que  Charlemagne  lui-même  ap- 
prend l'affreuse  nouvelle  en  son  palais  de  Paris.  II 
aperçoit  le  corps  sanglant  de  Lohier  ;  il  se  pâme.  Tous 
les  Français  sanglotent;  mais,  au  milieu  de  ces  tris- 
tesses, la  vengeance  ne  perd  aucun  de  ses  droits,  et 
cent  fois  on  entend  ce  cri  :  «c  Mort  au  duc  Beuves  ^.  » 
Une  guerre  terrible  va  commencer.  Àimon  de  Dor- 
done  s'y  trouve  naturellement  engagé  ;  il  va  prendre 
en  main  la  cause  de  son  frère,  et  les  quatre  fis.  Aimon 
vont  ainsi  devenir  les  ennemis  personnels  du  grand 
Empereur. 

\jQ  Prologue  est  fini.  Le  vrai  Drame  va  commencer. 


Premier  icte  Contre  Charles  se  liguent  les  quatre  frères  ^  :  le  vieux 

da  Drame  :  ■  La  o                    ^ 

grande  guerre  Girard,  type  du  vassal  en  révolte;  Doon  de  Nanteuil, 

cootreiedac  le  proscHt;  Beuvcs,  le  meurtrier  de  Lohier;  et  enfin 

** ^lîSfrèiM '**  le  duc  Âimon,  nature  plus  pacifique  et  qui,  par  cer- 


de  Beaves.  ■ 


tains  côtés,  commç  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
ressemble  au  Prusias  du  Nicomède  de  Corneille.  Le 
vieil  Empereur  n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  forces 
contre  cette  ligue.  Le  poète  a  su  rendre,  avec  une 
exactitude  presque  involontaire,  la  physionomie  de 
ces  grandes  rébellions  féodales  qui  ont,  aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  compromis  l'existence  de  la  royauté 
française.  Le  souvenir  de  ces  révoltes  était  demeuré 
vivant  dans  l'esprit  du  peuple  et  des  barons  :  ces  der- 

'  Eenausde  Montauàon,  p.  15,  Ters  25  ;  —  p.  ]9,Ters  28.  —  >  iMd.,  p.  19, 
vers  30;  —  p.  25,  vers  29.  —  ^  /^,v;.^  p.  27,  vers  88. 
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niers  surtout  devaient  prendre  un  plaisir  tout  parti-  "  ■'^w-  "^«• 

culier  à  entendre  réciter  les  vers  de  Renaus  de  Mon^  

tauban  qui  étaient  favorables  à  leurs  prétentions  et 
à  celles  de  leurs  pères. 

Les  deux  armées  féodale  et  royale  vont  se  rencon- 
trer enfin,  et  se  rencontrent  au  moment  où  le  duc 
Beuves  vient  d'échouer  devant  Troyes.  Les  bourgeois 
de  cette  ville  ont  fait  une  défense  héroïque  :  «  Li  ci- 
téain  s'esmaient  de  la  cité  garnie,  —  Vasaument  se  dé- 
fendent contre  la  baronie  '.  »  Ces  vers  ne  peuvent-ils 
pas  s'appliquer  à  la  commune  de  Troyes,  et  par  là 
servir  à  dater  cette  version  de  notre  poème  ?  Quoi  qu'il 
en  ^oit ,  la  grande  armée  de  Charlemagne  arrive  à 
marches  forcées,  et  déjà  Beuves  peut  entendre  le  bruit 
terrible  de  l'avant-garde  impériale.  Girard  de  Rous- 
sillon  entend  a  la  cornée  de  l'ost  Karlon  ;  »  tout  aus- 
sitôt,  il  s'arme  et  fait  armer  les  siens;  les  quatre  frè- 
res rebelles  sont  en  ligne;  un  heurt  effroyable  fait 
retentir  la  terre,  et  le  sang  du  vieux  Girard  est  le 
premier  versé.  La  mêlée  devient  générale  :  des  mil- 
liers de  duels  font  la  bataille  immense  :  bataille  qui 
d'ailleurs  ressemble  à  toutes  celles  de  nos  romans,  et 
que  nous  ne  voulons  pas  analyser.  Les  vassaux  sont 
vaincus,  ils  ploient  *.  Avec  cette  variabilité  singulière 
qui  caractérise  nos  héros,  ils  passent  de  l'extrême  or- 
gueil à  une  soumission  extrême  :  Girard,  Beuves, 
Doon  et  Aimon  sortent  de  leur  camp  nu-pieds  et  «  en 
langes  »  avec  quatre  mille  et  sept  cents  chevaliers 
dans  l'attitude  de  suppliants.  Le  spectacle  de  cette 
humiliation  n'eut  pas  attendri  le  cœur  de  Charlema-  ' 
gne,  si  Naimes  et  Richard  le  Normand  ne  lui  avaient 
pas  conseillé  la  clémence.  Il  pardonne  enfin  à  ses  ad- 

'  Renaus  de  Montaubouy  p.  30»  Ten  3  et  4.  —  *  Ibid,^  p.  30,  vers  34;  — 
p.  37,  vers  2. 
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versaires  agenouillés,  et  ce  pardon  met  un  terme  à  la 
guerre  '. 

Mais  il  ne  met  pas  un  terme  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur, et  ce  pardon  n'était  pas  sincère.  La  race  de  Ga- 
nelon  ne  tient  pas  en  vain  son  rang  auprès  de  Char- 
lemagne  ;  ces  traîtres  de  profession  se  trouvent  là,  fort 
à  propos,  pour  donner  au  roman  une  nouvelle  im- 
pulsion, pour  l'empêcher  de  finir.  Ils  s'approchent 
du  vieil  Empereur  et  lui  proposent  d'assassiner  le  duc 
Beuves,  avec  lequel  il  vient  de  faire  la  paix.  Le  roi  de 
Saint-Denis,  qui  tout  à  l'heure  s'est  bravement  com- 
porté dans  la  grande  bataille,  redevient  tout  à  coup 
plus  vil  qu'il  n'a  jamais  été;  il  recule  les  limites  de 
la  bassesse:  «  Àssassinez4e,  dit-il,  et  je  vous  payerai 
<K  bien  '.  »  Les  traîtres  ne  demandaient  que  cette  au- 
torisation ;  ils  savaient  d'ailleurs  que  le*  duc  Beuves 
viendrait  prochainement  à  Paris,  et  qu'il  devait  pas- 
ser parla  Bourgogne.  Ils  s'embusquent  dans  les  bois 
de  Floridon  ;  ils  attendent  le  passage  du  frère  de  Gi- 
rard et  d'Aimon  ;  ils  se  jettent  sur  lui,  ils  massacrent 
les  chevaliers  de  sa  suite,  ils  l'assassinent  traîtreuse- 
ment ^.  Un  cri  d'indignation  retentit  sur  toute  la  terre 
du  duc  Beuves  autour  de  sa  veuve  en  larmes  4  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  ce  cri  soit  entré  bien  profondé- 
ment dans  les  oreilles  de  Girard  de  Roussillon,  de 
Doon  de  Nanteuil,  d'Àimon  de  Dordone.  En  effet, 
nous  voyons  ces  frères  trop  aisément  consolables  faire 
rapidement  leur  paix  avec  Charlemagne,  et  oublier 
rapidement  le  pauvre  Beuves.  «  Et  Karles  lor  donna 
«  maint  riche  garnement  ^.  »  L'Empereur  leur  ferma 
la  bouche  et  leur  calma  le  cœur  avec  de  beaux  pré- 

I  Renaus  de  Montauban,  p.  37,  ven  3  ;  —  p.  39,  vers  10.  ^  *  Ibid,^  page  39, 
vers  1 1  ;  —  vers  86.  —  3  Ibid.^  p.  39,  vers  37 ;  —  p.  44,  vers  I .  —  4  Ibid^^  p.  44, 
vers  2;  —  p.  4 5,. vers  10.  —  ^Ibid,^  p.  45,  vers  11;  —  vers  37. 
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sents.  Ce  rôle  très- vil  de  corrupteur  convient  bien   "  part.  liv«.  i. 

au  Charlemagne  très- vil  de  notre  roman.  ' ' 

Et  c'est  ici  que  se  termine  le  premier  acte  de  notre 
drame  épique;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
a  regardé  cette  première  partie  de  notre  Chanson 
comme  ayant  dû  former  à  l'origine  un  roman  com- 
plet, sous  ce  titre  :  Beuifes  (TAigremont.  Nous  nous 
rangeons  à  cet  avis,  et  nous  avons  hâte  d'en  arriver 
au  véritable  Roman  des  Quatre  fils  Aimon.  11  est  bien 
temps  que  ces  héros  paraissent. 

II. 


Charles  règne  en  paix  ;  il  est  bien  cet  imperator 
augustus  dont  parlent  les  diplômes,  ronianum  pacifiée 
gubernans  imperium.  Il  a  oublié  le  meurtre  de  Beu- 
ves;  il  est  joyeux;  il-  est  entouré  d'une  belle  cour; 
et,  chose  étrange,  il  n'a  pas  de  courtisan  plus 
empressé  que  cet  Aimon  de  Dordone,  qui  ne  sait  pas 
regretter  assez  fièrement  l'assassinat  de  son  frère.  Et 
voilà  qu'un  jour,  au  milieu  de  cette  cour  où  bril- 
lent sept  rois  à  corones  dormier  ^  paraissent  quatre 
jeunes  gens ,  quatre  bacheliers  vaillants,  «  et  entrent 
au  palais  soef  et  bêlement.  »  Ce  sont  les  quatre  fils 
Aimon  '.  Charlemagne  leur  fait  bon  accueil  :  «  Je  veux 
«  vous  faire  chevahers  à  la  Nativité  prochaine.  »  Et 
en  effet,  il  les  adoube  devant  tous  ses  barons,  il  as- 
siste au  jeu  de  la  quintaine  qui,  d'ordinaire,  suit  ces 
adoubements,  et  il  y  admire  l'adresse  de  Renaud.  Re- 
naud et  Alard  servent  le  vin  à  la  table  de  l'empereur  ; 
Guichard  et  Richard  servent  le  pain  ;  le  vieil  Aimon 
est  tout  ravi  de  la  fortune  de  ses  fils  *.  C'est  en  effet 


Second  acte 

du  Drame  : 
«  X/adoubemenl 
des  quatre  fils 

Aimon.  La 
partie  d'écliecs. 

La  mort  de 
Bertolais  et  la 

disgrâce 
de  Renaud  et  de 

ses  frères  • 


«  Reneuts  de  Montau6an,^z%e  45,  vers  38;  —  p.  47,  vers  10.  —  •  I6td., 
page  47,  vers  11  ;  —  p.  51,  vers  12. 
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le  point  culminant  de  leur  jeune  prospérité.  Leur 
joie  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Une  partie  d'échecs  s'engage  dans  le  palais  de 
Charles  entre  Renaud  et  Bertolais,  neveu  de  l'Empereur. 
Ce  jeu,  passion  de  nos  héros  épiques,  tient  une  large 
place  dans  toutes  nos  Chansons.  L'auteur  de  Renaus  de 
Montaubarij  imitant  sans  doute  l'auteur  de  la  Chei^a- 
lerie  Ogier^  fait  d'un  coup  d'échecs  la  péripétie  prin- 
cipale de  son  long  roman.  Bertolais,  tout  comme 
Chariot  dans  Ogier^  insulte  gravement  son  adversaire, 
qui  le  tue  d'un  coup  d'échiquier  ' .  Cris,  pleurs,  mêlée 
dans  le  palais  de  l'Empereur  :  Renaud  se  défend  éner- 
giqucment,  mais  il  ne  saurait  résister  à  toutes  les 
forces  de  Charlemagne  •.  Il  se  jette  sur  la  croupe  de 
ce  bon  cheval  Bayard  qui  désormais  va  tant  faire 
parler  de  lui  ;  il  s'élance  avec  ses  trois  frères  vers  le 
château  de  Dordone,  il  y  va  trouver  la  duchesse  sa 
mère  :  «  Fuyez,  leur  dit  la  dame,  fuyez  vite  ;  em- 
«  portez  le  plus  possible  de  mes  trésors,  mais  vous  ne 
«  pouvez  rester  ici,  on  tuerait  votre  père.  •  Les  quatre 
enfants  s'en  vont,  et  Renaud  pleure  de  pitié  en  s'éloi- 
gnant  de  ce  château  où  il  ne  doit  pas  revenir  de  long- 
temps ^.  Rien  ne  serait  plus  touchant  que  ce  départ, 
s'il  s'était  trouvé  un  vrai  poète  pour  le  peindre.  Mais 
notre  trouvère,  qui  consacre  volontiers  plusieurs  cen- 
taines de  vers  à  la  description  d'un  seul  combat,  ne 
veut  consacrer  que  dix  vers  à  cette  admirable  péri- 
pétie. Et  cependant  nous  sommes  véritablement  ici 
au  cœur  de  notre  épopée, et  c'est  ici  que  commence  la 
longue  histoire  des  malheurs  de  notre  héros... 

Mais  où  courent  ainsi  les  quatre  fils  Aimon  ?  Où 
pensent-ils  se  dérober  à  la  colère  du  grand  Empereur? 

X  Renaus  de  Montauban^  P*  &1»  ^cn  13  ;  —  p.  52,  vers  IS.—  >  ib'uL,^  p.  52» 
Tcr»  16,  —  vers  26.  —  *  Ibid,^  p.  62,  tcts  27  ;  —  p.  S),  vers  1. 
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Ils  se  réfugient  sous  les  arbres  de  la  vieille  forêt  "  '^"t.  utb.  i. 
des  Ardennes,  dans  un  lieu  inhabité^  dans  un  désert.    — — — — 
Us  s'y  construisent   un  château  %  et,  commençant 
d'être  malheureux,    commencent  aussi  d'être  inté- 
ressants. Nous  nous  attachons  très-vivement  à  leur 
destinée.  Que  vont-ils  devenir  ? 


III. 


Charles  s'est  jeté  à  la  poursuite  des  quatre  frères  : 
il  a  jugé  que  toute  une  armée  ne  lui  serait  pas  inutile 
contre  ces  rebelles.  Mais  il  est  sur  leurs  traces,  et,  par 
un  beau  jour  d'été,  il  aperçoit  enfin  leur  château  de 
Montessor.  Or  les  trois  frères  de  Renaud  revenaient 
de  la  chasse,  joyeux,  quand  ils  rencontrèrent  les  che- 
valiers de  l'empereur.  Tout  aussitôt  la  bataille  com- 
mencé *.  Ogier  le  Danois  n*est  pas  de  trop  contre  ces 
désespérés,  qui  se  préparent  à  une  formid^le  résis- 
tance, et  s'enferment  dans  leur  château.  Il  faut  se 
résoudre  à  un  siège  en  règle.  Ia  tente  impériale  est 
dressée  sous  les  murs  de  la  terrible  forteresse  dont 
le  poète  nous  fait  d'ailleurs  une  description  char- 
mante. Le  château  est  perché  sur  un  roc.  Autour  de 
lui  :  ce  Les  montagnes  sont  hautes  et  profonds  sont 
les  sables;  —  Les  prairies  larges;  les  bois  grands  et 
pléniers) — On  y  peu  t  chasser  les  sangliers  et  les  laies,  — 
Poursuivre  et  percer  à  coups  de  flèches  les  cerfs  et  les 
biches.  — D'une  part  court  la  Meuse,  qui  est  tant  à 
priser^  —  Où  l'on  prend  les  saumons  quand  on  y 
veut  pêcher.  —  D'autre  part  est  la  roche  :  on  n'y  peut 
approcher'.  »  C'est  devant  ce  formidable  château  que 
tous  les  peuples  de  l'empire  de  Charles  se  donnent 


Troisièiiie 
partie  :  ■  La 
grande  misère 
des  quatre  fils 


dans  la  forêt 
des  Antennes.  ■ 


X  Renaus  dt  Montauban,  p.  53,  Ters  2-10.  —  >  Ibid,^  p  53, Ten  21;  —  p.  55, 
vers  11.  —  3  Ibid.y  p.  57,  vers  27-33. 


CHAP.  X. 


188  ANALYSE  DE  RENAVS  DE  MONTA UB AN. 

Il  PA«T.  urw.  L   rendez-vous  :  Normands,  Poitevins,  Thioîs,  Bretons^ 

ruAD.   T.  7  7  7  7 

Flamands,  Norois.  La  guerre  ne  se  faisait  pas  alors 
comme  de  nos  jours  ;  la  guerre  n'était  qu'une  suite 
de  duels  brillants.  Avec  cent  bons  chevaliers  et  d'é- 
paisses murailles,  on  arrêtait  aisément  toute  une  ar- 
mée. Charlemagne  l'apprit  à  ses  dépens;  le  siège  de 
Montessor  se  prolongea  '  a  desi  après  l'aoust  que  tôt 
vait  li  esté.  —  De  l'iver  qui  vint  grans  sunt  François 
tourmenté  *.  »  Par  bonheur  pour  Charles,  il  avait  près 
de  lui  un  félon,  qui  lui  propose  alors  de  lui  livrer 
traîtreusement  Renaud  :  «  Seulement  promettez-moi 
a  de  me  donner  le  château  des  fils  Âimon  et  cinq 
«  lieues  de  terres  à  l'entour.  »  L'Empereur  lui  promet 
en  outre  sa  ville  de  Laon.  Est-il  utile  d'ajouter  que 
le  traître  s'appelle  Hervis  de  Lausanne  ^  ?  Lausanne  a 
eu  le  singulier  privilège  de  fournir  notre  épopée  de 
traîtres,  et  Heruc  ou  Hennis  est  un  de  ces  noms  dé- 
volus par  l'usage  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  race  de 
Ganelon.  Hervis  de  Lausanne  se  compose  un  visage 
triste,  humilié,  et  se  présente  devant  Renaud  comme 
une  viclime  de  la  tyrannie  de  Charlemagne  *.  On  lui 
tend  la  main,  on  lui  sourit,  on  l'accueille  ^;  et  ce 
nouveau  Judas  se  met  tout  aussitôt  à  accomplir  sa  dé- 
testable trahison  :  «  Hervis  ne  dormoit  mie,  li  cuivers 
renoiés  —  Qui  en  liu  de  Judas  fu  laiens  herbergiés^.» 
H  veut  ouvrir  à  Charlemagne  les  portes  de  Montessor, 
mais  Dieu  ne  permet  pas  toujours  que  le  dessein  des 
Judas  soit  couronné  de  succès  comme  au  jardin  des 
Olives.  Hei'vis  est  déjoué.  On  s'empare  de  l'infâme, 
on  le  garrotte,  et  l'affreux  suppHce  de  l'écartèlement 
ne  parait  pas  trop  dur  contre  lui  7.  Mais,  hélas!  ladé- 

«  Renom  de  Montauban,  p.  57,  vers  37  j  —  p.  68,  vers  5.  —  »  Ibid.,  p.  68, 
vers  6  —  7.—  ^  Ibid,,  p.  68,  vers  24  ;  —  p.  69,  vers  2.  —  4  ibld.,  p.  69,  vers  3, 
vers  25.  —  ^  Ibid.,  p.  69,  vers  26  —  30.  —  ^Ibid.,  p.  70,versl3, 14.-7  Ibid., 
p.  lOjVenî  15; —  p.  73,  vers  17. 
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faite  des  fils  Â.imon  n'est  que  différée  par  ce  rude  et 
légitime  châtiment.  Leur  courage  reste  toujours  le 
même,  mais  ils  n'ont  pas  que  des  âmes.  Ils  ont  des 
corps,  et  sont  affamés.  Toute  résistance  serait  vaine. 
Renaud,  qui  au  milieu  de  ses  frères  représente  l'élé- 
ment de  la  prudence ,  qui  est  une  sorte  de  Nestor 
sans  cheveux  blancs,  Renaud  prend  la  parole  et  s'é- 
crie :  a  Voici  que  ce  château  est  bien  pauvre  ;  voici 
qu'il  est  tout  dévasté,  tout  détruit.  —  Nous  n'avons 
plus  ni  avoine,  ni  vin,  ni  blé,  —  Que  nous  y  avions 
en  abondance  et  à  satiété.  —  Ce  serait  folie  d'y  rester 
davantage  ^.  »  Ils  s'en  vont,  tristes,  mais  non  déses- 
pérés. Ils  s'en  vont,  la  nuit,  et  Renaud,  les  yeux  trem- 
pés de  larmes,  jette  un  dernier  regard  sur  ces  mu- 
railles qui  pendant  cinq  ans  ont  abrité  la  fortune  de 
ses  frères  et  la  sienne  ^.  Je  ne  sais  si  mes  lecteurs 
partagent  en  ce  moment  l'émotion  que  je  ressens  ; 
mais,  à  mesure  que  le  malheur  s'abat  plus  pesant  sur 
les  quatre  héros  de  ce  roman,  je  les  vois  grandir 
dans  mon  imagination  et  devenir  de  plus  en  plus 
épiques.  Tout  à  l'heure  je  ne  voyais  encore  en  eux 
que  de  vulgaires  révoltés,  peu  dignes  d'émouvoir 
.  mon  cœur  et  d'exciter  mon  indignation  contre  leurs 
puissants  adversaires.  Mais,  dès  qu*une  armée  tout 
entière  se  réunit  contre  quatre  hommes  et  s'estime  à 
peine  capable  de  les  vaincre,  dès  que  j'aperçois  ces 
quatre  vaincus  héroïques  se  dérobant  à  travers  les 
ténèbres  de  la  nuit  aux  efforts  de  tout  un  empire  et 
à  la  colère  d'un  Charlemagne,  je  me  sens  pris  pour 
eux  d'une  invincible  sympathie,  et  ce  long  roman 
commence  à  m'intéresser  vivement.  C'est  ici,  pour 
mieux  dire,  que  le  roman  se  change  en  épopée. 
Quel  va  être  le  sort  des  quatre  frères  ?  Ils  ont  de  bons 

«  Renaus  de  Montauhan,  p.  74,  vers  3  —  7.  — '  »  l6id,,  p.  74,  vers  26  —  32. 
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u  PART.  uvt.  I.  chevaux,  je  le  sais,  et  Bayard  surtout  est  incompa- 
rable.  Mais  ne  vont-ils  pas  être  cernés  par  les  cheva- 
liers de  l'Empereur?  N'entendent-ils  pas,  tout  près 
d'eux,  les  pas  de  ceux  qui  les  poursuivent  ?  On  ne 
peut  s^empécher  de  concevoir  pour  eux  de  grandes 
craintes.  Cependant  le  bruit  devient  moins  grand. 
Charles,  renonçant  à  poursuivre  ses  ennemis  mortels 
au  milieu  des  formidables  broussailles  de  la  forêt 
d'Ardenne,  a  congédié  tous  ses  Français.  Un  seul 
baron  s'obstine  à  donner  la  chasse  à  Renaud  et  à  ses 
frères,  et  ce  baron,  qui  le  croirait  ?  c'est  leur  père, 
c'est  le  duc  Aimon.  Je  ne  sais  si  le  vieux  poète  s'est 
rendu  compte  de  ce  fait  qu'il  raconte  avec  une  sim- 
plicité si  naïve;  mais  quelle  justesse  d'observation  ! 
Aimon  veut  avant  tout  plaire  à  l'Empereur,  et  cette 
bassesse  de  courtisan  lui  ote  son  cœur  de  père.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  dureté  contre  nature  '. 

C'est  pendant  cette  fuite  des  quatre  fils  Aimon  que 
Bayard ,  le  cheval  Bayard,  témoigne  pour  la  première 
fois  de  son  intelligence  et  de  son  dévouement.  Sur  sa 
croupe  complaisante  il  reçoit  à  la  fois  Renaud  et  Alard, 
et  ce  surcroît  de  chaîne  lui  communique  un  surcroît 
de  vitesse  et  de  force  '.  Une  véritable  bataille  s'engage 
entre  les  chevaliers  d' Aimon  et  ceux  de  ses  fils  ^.  Ceux- 
ci  sont  battus  ;  quatorze  barons  seulement  survivent  à 
cette  déroute;  les  quatre  frères  n'ont  que  la  vie  sauve, 
et  leur  père  enfin  se  prend  à  s'émouvoir  à  la  vue  de 
leurs  malheurs  ^.  Pour  eux,  ils  ne  savent  pas  encore 
désespérer,  et  les  voilà  qui  entrent  dans  la  grande  fo- 
rêt d'Ardenne,  où  ils  comptent  bien  trouver  un  asile 
assuré.  Mais,  hélas  !  quelle  misère  !  onze  de  leurs  che^ 
valiers,  onze  sur  quatorze,  meurent  de  faim  ^.  Renaud 

<  Renaut  de  Montauban^  p.  75,  vers  5;  —  p.  80,  vers  38.  —  >  Ibid.,  p.  81, 
vers  1  -34.-3  Jbid.,  p.  81,  vers  36  (  —  p.  83,  vers  8.-4  Ibid,,  p.  83,  vefs 
9;  ^  p.  85,  vers  2.-5  jhid,,  p.  85,  vers  3,  vers  20. 
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et  les  siens  ne  vivent  qu'avec  la  chaire  gascrue  des  bê- 
tes qu'ils  abattent  et  Teau  des  ruisseaux  ;  ils  errent 
comme  des  ombres  sous  les  hautes  futaies  de  ce  bois 
immense;  ils  sont  défigurés,  hâves,  hideux.  Leurs  che- 
vaux sont  décharnés  comme  eux,  et  le  poète  s'apitoie 
autant  sur  leur  sort  que  sur  celui  de  ses  héros.  Les 
pauvres  bêtes  ne  vivent  plus  d'avoine,  ni  de  blé,  ni  de 
foin  essoré  au  soleil  ;  mais  ils  n'ont  que  racines  et 
feuilles  pour  tout  régal,  et  celui  qui  trouve  fougère  est 
bien  heureux  '!  Au  milieu  de  cet  amaigrissement  général 
le  seul  Bayard  conserve  sa  belle  mine  et  son  embon- 
point :  «  Mais  Baiars  en  fu  gros  et  cras  et  sejornés,-— 
Mieldres  iert-il  de  feuilles  qu'autres  chevaus  de  blés  ' .  » 

Nous  nous  arrêtons  longtemps,  comme  on  le  voit , 
à  ces  scènes  de  désolation  et  de  tristesse.  Mais  c'est 
à  dessein.  Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  toute 
notre  épopée.  En  cette  matière,  d'ailleurs,  le  peuple 
est  le  bon  juge  :  il  a  oublié  tout  le  roman  des  Quatre 
fils  Ainion  ;  mais  il  a  retenu ,  mais  il  retiendra  bien 
longtemps  encore  les  scènes  de  la  forêt  des  Ardennes. 
A  côté  de  ces  images  grossières  qui  décorent  la  chau- 
mière du  paysan  ;  à  coté  de  ces  enluminures  brutale- 
ment rouges  et  bleues  ;  à  côté  du  Juif  errant^  de  la  Ba^ 
taille  (TAusterlitz  et  de  Crédit  est  mort ,  on  voit  figu- 
rer le  bon  cheval  Bayard  portant  joyeusement  les  qua- 
tre fils  Aimon.  Et  la  vue  de  cette  image  nous  ravit ,  nous 
aussi.  Car  nous  y  trouvons  la  traduction  très-populaire 
d'une  de  nos  plus  populaires  et  de  nos  plus  antiques 
chansons.  Et  notre  cœur  n'est  pas  loin  de  battre,  et, 
pour  tout  dire,  nous  sommes  charmés. 

L'hiver  fut  long  pour  les  quatre  frères,  et  ce  rude 
hiver  fut  suivi  de  six  autres.   Sur  leur  chair  nue    ils 

>  Renaus  de  Montaubaiiy  p.  85,  vers  21  —  26.  —  *  Ibid.,  p.  85,  vers  37 
—  29. 
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lis  ont  la  peau  noire  comme  de  l'encre  ;  ils  conduisent 

leurs  chevaux  avec  des  harts  en  guise  de  rênes  :  «  Ils 
sont  en  Ardenne,  les  fils  Aimon,  ils  sont  tout  nus;  — 
Quand  il  pleut ,  quand  il  vente,  quand  il  grêle  même. 
—  Chacun  est  sous  un  arbre,  son  écu  à  son  cou, — 
Son  heaume  tout  rouillé  et  son  êpieu  brisé.  —  Oh  !  que 
rhiver  les  ennuie,  l'hiver  qui  fut  si  long!  — Et  comme 
ils  désiraient  que  l'été  revînt'!  »  Enfin,  un  souffle 
chaud  passe  un  jour  sur  leurs  fronts,  c'est  le  mois  de 
mai ,  c'est  l'été.  Ils  frémissent,  ils  espèrent,  une  idée 
les  saisit.  «  Si  nous  allions  voir  notre  mère,  qui  a  tant 
«  pleuré  à  cause  de  nous?»  Ils  y  vont,  mais  en  se  ca- 
chant ,  mais  comme  des  coupables,  mais  en  marchant 
pendant  la  nuit  et  en  dormant  pendant  le  jour  '.  Le 
voyage  fut  dur;  un  matin ,  ils  aperçurent  les  murs  du 
château  de  Dordone,  et  d'émotion  se  pâmèrent.  Toute- 
fois, avec  une  témérité  admirable,  ils  pénètrent  dans  le 
palais.  Ils  sont  méconnaissables,  on  les  prend  pour 
des  ermites,  on  les  accueille;  et  ils  s'asseoient  à  la  ta- 
ble paternelle  ^.  C'est  ici  que  se  place  une  des  scènes 
les  plus  profondément  homériques  de  toute  notre  an- 
cienne poésie  :  «  Leur  mère  sort  de  la  chamt)re,  dont 
la  porte  est  ouverte,  —  Et  ses  fils  la  regardent ,  tenant 
leurs  têtes  basses.  —  «  Alard ,  dit  Renaud ,  quel  con- 
seil me  donnez- vous?  —  Voilà  notre  mère,  je  la  re- 
connais bien.  —  Frère,  répond  Alard,  pour  Dieu!  al- 
lez à  elle, —  Contez-lui  notre  message  et  nos  grandes 
misères.  —  Non ,  non ,  répond  Richard  le  preux  et 
Y  alose  j  — Sire  Renaud,  beau  frère,  attendez  encore.» 
— Les  quatre  frères  donc  son  t  dans  le  psilaispleruer; —  Us 
sont  tout  dépouillés,  tout  misérables;  n'ont  pas  un  vête- 

«  Renaus  de  Moniauban,  p.  86,  vers  33;  —  p.  87,  vers  3.  —  »  Ibid.,  p.  87, 
vers  4  ;  —  p.  88,  vers  14.  —  3  Ibid,,  p.  88,  vers  15;  —  p.  89,  vers  26. 
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ment  entier,  —  Laids  et  hideux  comme  le  diable.  —  "  ""chap"!"'  '* 
Quand  la  dame  les  vit,  fut  rudement  émerveillée,  — 
En  ressentit  une  telle  peur  qu'elle  ne  put  se  ranimer.... 

—  Mais  bientôt  regarde  Renaud,  court  liii  parler,  — 
Et  tout  son  sang  déjà  frémit  en  elle.  —  Dans  le  palais, 
voilà  la  duchesse  qui  se  dresse  —  Et  qui  voit  chan- 
ger les  traits  de  Renaud.  —  11  avait  une  cicatrice  sur 
le  visage,  devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant 
au  behourt,  étant  petit  enfant.  —  Sa  mère  le  regarde,  le 
reconnaît  :  —  «  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pour- 
quoi le  caçherais-tu  ?  —  Beau  fils,  je  t'en  conjure  au 
nom  du  Dieu  puissant ,  —  Si  tu  es  Renaud ,  dis-le- 
moi  sans  tarder.  »  —  Quand  Renaud  l'entend,  il  veut 
cacher  ses  larmes. — La  duchesse  le  voit,  ne  doute 
plus.  — Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser  son  enfant, 

—  Puis  tous  les  autres,  cent  fois  de  suite.  —  Pour  tout 
au  monde,  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole  '.  »  Est-ce 
étreexagéréquedeplacercette  scène,  je  ne  dis  pas  au- 
dessus,  mais  tout  à  côté  des  plus  beaux  passages  de 
r Iliade  et  de  l'Odyssée?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rarement  nos  épiques 
français  se  sont  élevés  à  une  telle  hauteur  ;  c'est  que 
nous  sommes  en  présence  de  sentiments  très-naturels 
fort  naturellement  rendus  ;  c'est  que  voilà  une  mère, 
une  vraie  mère,  et  des  chevaliers  chez  qui  le  poids  du 
haubert  n!a  pas  étouffé  le  cœur.  Us  pleurent,  tant 
mieux  :  et  nous  pleurons  avec  eux. 

Et  je  veux,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  faire 
tomber  le  rideau  sur  cette  scène  presque  sublime.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  pauvre  mère  traite 
maternellement  ses  fils ,  leur  verse  ses  meilleurs 
vins,  leur  sert  ses  meilleurs  mets.  Voilà  la  joie  re- 
venue. Mais,    tout  à  coup,   un  grand  bruit  se  fait 

■  Renaus  de  Monlauùan ,  page  89,  vera  30;  —  p.  91»  vers  12. 
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Quatrième 

acte  du  Drame  : 

«  Henaud  dans 

.     le  Midi. 

I^  château  de 

Montalban. 

NouTelle  guerre 

contre 
Charlemagne.  * 


■  à  la  porte  :  c'est  le  duc  Aimon  qui  revient  de  la 
chasse,  un  gros  bâton  à  la  main.  Il  a  tué  quatre  cerfs; 
il  a  faim.  Au  moment  de  s'asseoir  à  table,  il  aperçoit 
quatre  mendiants,  quatre  misérables  qui  dévorent  les 
chairs  placées  devant  eux.  «  Ce  sont  tes  fils,  »  dit  la 
duchesse  ^  Âimon  n'est  pas  ému  par  tant  de  misère, 
et  se  prive  de  la  grande  joie  de  serrer  ses  fils  forte- 
ment dans  ses  bras.  II  se  jette  dans  les  transports 
d'une  mauvaise  colère,  il  maudit  ses  enfants,  il  les 
accable  de  reproches,  il  leur  ordonne  de  sortir  de 
son  donjon.  Toutefois  il  se  radoucit  un  peu,  et  laisse 
la  duchesse  accomplir  librement  envers  ses  quatre  fils 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  antique.  Elle  les  bai- 
gne, les  chausse,  les  couvre  de  vêtements  neufs; 
puis  elle  leur  ouvre  les  coffres  paternels  :  «  Prenez, 
«  leur  dit-elle.  »  Cependantsept  cents  chevaliers  vien- 
nent se  ranger  sous  la  bannière  de  Renaud  et  de  ses 
frères.  Ils  étaient  entrés  au  château  de  Dordone  en 
accoutrements  de  mendiants  -,  ils  en  sortent  beaux, 
fiers  et  puissants  comme  des  rois,  sous  les  baisers  de 
leur  mère  triomphante  ". 

Ils  partent,  ils  quittent  une  seconde  fois  le  palais 
où  ils  sont  nés.  Et  où  vont-ils  ainsi  ?  A  leurs  aven- 
tures. 

Ils  s'acheminent  vers  le  Midi,  et  c*est  dans  le  Midi 
que  sera  désormais  placée  la  scène  de  notre  chanson. 

C'est  ici  que  s'achève  notre  troisième  acte  ;  c'est  ici 
que  finil  la  première  partie  et  la  plus  intéressante  de 
tout  notre  roman. 


IV. 


Bordeaux  et  Toulouse  font  depuis  longtemps  partie 

>  Renaus  de  MoutauBan,  page  91,  Teri  37;  -^  p.  92,  vers  14.  —  >  Page  92, 
vers  15;  — p.  96,  vers  33. 
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d'un  même  empire;  ces  deux  nobles  villes  sont  depuis  "  '*"t-  "^*- 

longtemps  françaises  et  chrétiennes.  Mais  l'auteur  des  

Quatre  Fils  Ai/non^  témoin  des  nombreux  bouleverse- 
ments politiques  dont  le  Midi  était  le  théâtre,  suppose 
qu'au  temps  de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères, 
Bordeaux  était  la  capitale  d'un  royaume  catholique, 
et  que  Toulouse  fut  un  moment  le  siège  d'un  émir 
sarrasin.  A  Bordeaux  régnait  le  roi  Ton,  «  molt  pro- 
«  dom  et  de  grant  manantie;  »  à  Toulouse  se  tenait  le 
païen  Bègue,  qui  jetait  sur  le  royaume  de  Gascogne 
des  regards  pleins  de  concupiscence  et  d'envie.  Une 
guerre  devait  nécessairement  éclater  contre  le  mé- 
créant qui  venait  de  conquérir  Montpellier,  Beau- 
caire  et  Avignon,  et  qui  menaçait  la  France  entière  '. 
On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  fidélité  opi- 
niâtre les  Méridionaux  ont  gardé  le  souvenir  des 
invasions  musulmanes.  Lisez  plutôt  la  geste  de  Guil- 
laume au  Court  Nez ,  lisez  ces  pages  de  Renaus  de 
Montauban,.. 

Tandis  que  le  roi  de  Gascogne  tenait  conseil  avec 
ce  ses  hommes,  ses  drus  et  ses  privés,  »  tandis  qu'il 
se  laissait  aller  a  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  conquê- 
tes de  Bègue,  on  vit  entrer  dans  Bordeaux,  certain 
matin,  cinq  barons  superbement  vêtus  suivis  de  cin- 
quante chevaliers  de  belle  mine  qui  venaient  se  mettre 
au  service  des  chrétiens  menacés.  C'étaient  les  quatre 
fils  Aimon  qui  avaient  rapidement  traversé  toute  la 
France  et  qui  avaient  placé  la  Loire  entre  la  colère 
de  Charlemagne  et  leur  faiblesse.  Mais  à  côté  d'eux 
voici  un  nouveau  venu  qui  parait  tout  à  fait  associé 
à  leur  fortune  *  ;  Renaud  et  lui  se  traitent  de  cousifis; 
il  monte  un  cheval  noir,  il  a  je  ne  sais  quelle  physio- 

>  Renaus  de  Montauban,  page  08,  vers  1^15,  et  28  —  34.  —  *  Page  07, 
ver»  31;  —  p.  00,  vers  30. 
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"  'cBAp'^x^"  '    iiomie  étrange,  el  je  lui  trouve  trop  de  finesse  dans 

les  yeux.  C'est  Maugis,  c'est  l'enchanteur  Maugis  qui 

vient  de  faire  son  entrée  dans  notre  roman,  dont  il 
sera  désormais  un  des  héros.  Quand  il  a  rencontré 
ses  cousins,  il  venait  de  voler  un  trésor  à  Orléans  '. 
Ce  magicien  est  doublé  d'un  voleur.  Pour  tout  dire, 
je  me  serais  bien  passé  de  cet  oblique  personnage. 
Maugis  entrant  dans  le  roman  des  quatre  fils  Aimon, 
c'est  la  légende  celtique  pénétrant  dans  le  domaine  de 
notre  vieille  épopée  nationale  ;  c'est  la  fable,  c'est  le 
mensonge,  c'est  la  magie,  ce  sont  d'odieux  mélanges. 
11  faudra  nous  résigner  à  cet  amalgame,  il  faudra  to- 
lérer les  tours  de  passe-passe  et  les  escamotages  de 
Maugis  à  côté  de  l'héroïsme  de  Renaud.  Mais  nous 
avons  l'espoir  qu'on  retrouvera  quelque  jour  une  an^ 
tique  rédaction  de  Renaud  de  Montauban  où  l'en- 
chanteur Maugis  sera  relégué  au  dernier  rang,  qu'il 
mérite. 

C'est  dans  cette  espérance  que  nous  continuons  un 
récit  qui  nous  irritera  plus  d'une  fois. 

Pour  le  moment,  on  devine  ce  qui  va  se  pas- 
ser. ...  Le  roi  Yon  accepte  avec  joie  le  secours  des  qua- 
tre fils  Âimon.  On  se  précipite  sur  les  Turcs,  on  les 
rencontre,  on  les  bat.  Les  honneurs  de  la  journée 
sont  pour  Renaud  de  Montauban,  qui  combat  contre 
le  roi  Bègue  et  le  force  à  se  rendre.  Je  ne  décrirai 
point  ce  combat,  qui  ressemble  à  tant  d'autres  ',  mais 
il  faut  y  signaler  un  épisode  intéressant.  Àlard,  Ri- 
chard et  Guichard  ont  un  moment  perdu  de  vue  leur 
frère  Renaud,  et  le  pleurent  avec  une  tendresse  tou- 
chante *.  Bientôt  ils  se  retrouvent,  et  ce  sont  des 
larmes  de  joie.  Les  chrétiens  rentrent  dans  Bordeaux, 

«  Benaiu  de  Montauban^  page  06,  vers  34  ;  —  p.  97,  ver»  30.  —  »  Page  10  J, 
vers  26;  —  p.  107,  vert  22. 
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vainqueurs,  Renaud  triomphe,  Bègue  est  jeté  en  pri- 
son comme  un  autre  Jugurtha  :  «  Ens  es  fons  de  la  catre 
ont  Begon  avalé,  —  Plus  d'un  mois  et  demi  a  là  de- 
dans esté  ^.  » 

I^s  quatre  fils  Aimon  cependant  ne  prennent  point 
le  temps  de  triompher.  Craignant  toujours  la  colère 
de  Cliarlemagne,  ils  s'enfuient,  tout  vainqueurs  qu'ils 
sont.  «  Ce  fu  el  mois  de  mai,  à  l'entrée  d'esté,  — 
a  Que  floriscnt  li  boiset  raverdisentpré  *.  »  Renaud  et 
ses  frères,  errant  dans  la  campagne,  aperçoivent  tout  à 
coup  une  belle  montagne  située  à  l'endroit  même  où 
la  Garonne  prend  le  nom  de  Gironde.  «  La  belle  place 
«  pour  un  château  !  »  s'écrient-ils.  Ils  demandent  au 
roi  de  Gascogne  la  permission  d'y  bâtir  une /er/e^.  Le 
roi  ne  peut  rien  refuser  à  ses  libérateurs,  et  voici  que 
les  pierres  s'élèvent  sur  les  pierres  ;  voici  que  l'on  voit 
s'étager  les  unes  au-dessus  des  autres  les  belles 
salles  voûtées  dont  les  seigneurs  étaient  alors  si  fiers. 
Autour  du  château  se  construit  toute  une  ville;  cinq 
cents  bourgeois  s'y  établissent  et  y  font  le  commerce; 
des  chevaliers,  des  sergents, des  valets,  des  jongleurs, 
accourent  de  toutes  parts  à  la  voix  de  Renaud,  qui 
a  les  retint  par  amor  4.  »  Sur  la  maîtresse  roche  se 
dresse,  terrible,  le  nouveau  donjon.  «  Quel  nom  lui 
a  donnerez- vous?  »  dit  le  roi  Yon  à  Renaud,  a  Quand 
nous  vînmes  ici,  mes  frères  et  moi,  ce  fut  en  qualité 
d'étrangers  ou  dUaubains.  Eh  bien  !  le  donjon  s'appel- 
era  mont  des  Aubains  ou  Montauban  ^.  »  Vous  com- 
prenez bien  que  je  ne  discuterai  pas  cette  étymolo- 
gie  :  je  ne  suis  qu'un  narrateur. 

La  destinée  de  Renaud  a  pris  une  face  nouvelle. 

«  Renaus  de  Montauban,  page  107,  vers  23  —  24.  —  »  Page  108,  vers  1  — 
21.  ~  3  Page  108,  vers  22;  —  p.  109,  vers  28.  —  4  Page  t09,  vers  29  ;  — 
p.  110,  vers  37.  —  5  Page  110,  vers  38;  —  p.  Ul,  vers  32. 
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Il  possède  maintenant  un  beau  château  qui  se  mire 
dans  les  eaux  de  la  Gironde;  il  a  des  chevaliers,  il  a 
une  bourgeoisie ,  c'est  un  petit  prince.  Or ,  le  roi  Yon 
avait  une  sœur,  a  Vous  feriez  bien,  lui  dirent  ses  con- 
seillers, de  la  marier  à  Renaud  le  bon  chevalier ,  à 
Renaud  Xaduré^  à  Renaud  le  vainqueur.  Ce  serait  le 
moyen  de  l'attacher  pour  toujours  à  ce  pays  qu'il  a 
sauvé.  Mult  en  acroisteriés  le  bamage  et  la  ftor.  » 
Yon,  qui  d'ailleurs  est  un  roi  tout  débonnaire,  consent 
volontiers  à  tout  ce  qu'on  lui  demande  ^  :  il  ne  faut 
plus  que  le  consentement  de  la  jeune  fille  ;  la  scène 
où  elle  le  donne  est  véritablement  charmante  : 

Le  roi  esl  entré  dans  la  chambre  pavée  de  sa  sœur  ;  —  I^ 
trouve  assise  sur  un  coussin  de  soie,  —  Tenant  sur  ses  ge- 
noux une  ertiegne  sériée  —  Qu'elle  enlumine  gentiment.  Car 
elle  était  lelirée.  — Elle  a  dit  en  son  cœur  qu'elle  seraità  Re- 
naud. —  Le  roi  Yon  l'appelle,  lui  parle  :  «  —  Belle  sœur, 
lui  dit-il,  je  vous  ai  fiancée.  »  —  La  pucellè  Tentend,  change 
de  couleur,  —  Reste  penchée  sur  l'enseigne,  livrée  à  ses  pen- 
sées. —  Mats  bientôt  se  ravise,  et  elle  a  bien  parlé  : 
«  —  Pour  Tamour  de  Dieu,  à  qui  m'avez-vous  donnée?  — 
Belle  sœur,  dit  le  roi,  vous  êtes  tombée  en  partage  —  Au 
meilleur  chevalier  qui  ait  jamais  ceint  Tépée.  —  C'est  Re- 
naud, le  fils  d'Aimon  à  la  chère  membrée,  »  Quand  la  pucelle 
l'entend,  est  toute  réconfortée.  —  »  Comme  il  vous  plaira, 
dit-elle  au  roi.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  refuserai  *.  »• 

Sans  plus  tarder,  le  mariage  est  conclu  ;  de  belles 
fêtes  enchantent  tout  ce  pays,  qui  quelques  jours 
auparavant  était  dans  l'angoisse  et  redoutait  de  tom- 
ber aux  mains  des  Sarrasins.  Et  Renaud  de  Mon- 
tauban  atteint,  cette  fois,   l'apogée   d'un  bonheur 

«  Renaus  de  Montauban,  page  111,  vers  33  ;  —  p.  1 13,  vers  2  t.  —  *  Page 
1 13,  veiiJ  25  ;  —  p.  l  U,  vers  3. 
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qui,  hélas!  ne  sera  pas  de  longue  durée  '.  Caria  vieille  "  '^^"'p"^"'  '* 

inimitié  du  roi  de  France  subsiète  toujours,  et  ce  sont 

de  ces  haines  qui  ne  s'éteignent  jamais.  Il  nous  semble 

que  le  poète  a  trop  longtemps  oublié  Charlemagne  : 

nous  avons  hâte  de  revenir  au  grand  Empereur,  au 

centre  de  la  Geste  du  Roi. 


Or,  un  jour,  Charlemagne  revenait  d'Espagne,  où 
il  avait  fait  pieusement  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle;  il  passait  par  Bordeaux^.  Tandis 
qu'il  se  reposait  à  Tombre  d'un  olivier,  il  aperçut  tout 
à  coup  un  château  superbement  perché  sur  un  roc 
imprenable  :  a  A  qui  est  ce  château?  dit-il.  —  A  Re- 
a  naud  et  à  ses  frères  ^.  »  Colère  de  l'empereur,  qui  en- 
voie au  roi  Ton  Ogier  le  Danois,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur et  somme  le  Gascon  de  lui  livrer  immédiatement 
les  quatre  fils  Aimon  pour  qu'il  les  pende  à  Mont- 
martre 4.  Mais  le  roi  de  Gascogne  ne  saurait  oublier 
que  sa  sœur  est  la  femme  de  Renaud  ;  il  se  refuse  à 
livrer  traîtreusement  son  beau-frère  ;  il  résiste  aux 
prières,  il  résiste  aux  menaces.  Sa  réaislance  équivaut 
à  une  déclaration  de  guerre.  Charles  ,  la  rage  au 
cœur,  revient  à  Paris,  mais  dans  le  dessein  bien  arrêté 
d'en  repartir  le  plus  tôt  possible  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Montauban  ^.  Contre  ces 
vassaux  rebelles,  ce  n'est  plus  de  la  haine  que  ressent 
Charlemagne  :  dès  qu'il  prononce  leurs  noms,  il  de- 
vient fou  furieux.  Donc,  il  faut  s'attendre  à  de  longues, 
à  d'interminables  guerres.  L'avenir  est  gros  de  plusieurs 

«  Renaus  de  Montaubeuif  page  114,  vers  4,  —  vers  34.  —  >  Page  114,  vei-s 
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II  PAIT.  u?«.  I.  années  de  grandes  batailles...  et  de  plusieurs  milliers 

'   de  vers  consacrés  à  les  raconter.  Ce  n'est  donc  pas 

sans  habileté  que  l'auteur  des  Quatre  fils  Aimon 
a  profité  de  ce  moment  pour  introduire  dans  son 
poème  le  personnage  dont  la  gloire  sera  destinée  à 
contre-balancer  celle  de  Renaud  lui-même.  Et  ce  per- 
sonnage, c'est  Roland. 

Ce  passage  de  notre  poème  est  d'une  importance 
considérable. 

Roland  arrive  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il  est 
encore  enfant;  il  est  accompagné  de  trente  damoiseaux 
dont  pas  un  n'a  de  barbe  au  menton.  Roland,  tout 
éclatant  de  jeunesse  et  de  beauté,  est  vêtu  d'une  pe- 
lisse d'hermine;  il  porte  aux  pieds  des  heuses  d'Afrique, 
et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  chevalier,  des  éperons 
d'or.  Notre  poète  se  complaît  dans  la  description  du 
jeune  héros  :  «  Le  cors  ot  bel  et  droit  et  cière  de 
baron,  —  Plus  ot  fier  le  regart  que  lupars  ne  lion.  » 
Ses  trente  compagnons  sont  couverts  de  soie  vermeille, 
beaux  et  jeunes  comme  lui  '.  «D'où  es-tu,  lui  demande 
«  Charles,  et  quel  est  ton  nom?  —  Je  m'appelle  Roland, 
«  répond  l'enfant;  je  suis  né  à Saint-Fagon,  en  Bretagne, 
«  et  je  suis  le  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  Milon 
«  d'Angers.  »  L'Empereur  s'émeut  et  le  baise  quatre 
fois  ^ .  Et,  tout  aussitôt ,  il  veut  éprouver  le  courage 
de  son  neveu;  il  l'envoie  contre  les  Saisnes,  qui 
viennent  de  ravager  Cologne.  Roland  parait,  Roland 
triomphe.  Il  s'empare  du  prince  des  Sarrasins  ,  du 
terrible  Escorfaut  :  jamais ,  jamais  on  n'a  vu  pareil 
chevalier  ^.  Mais  (ô  remarque  naïve  de  notre  auteur!) 
à  un  si  parfait  soldat  il  manque  quelque  chose  :  un 
bon    cheval.    Et  comment    trouvera- t-on  ce   trésor 

"  Hfnniis  de  Monlauhan,  page  119,  vers  18,  —  vers  30.  —  »  Page  119, 
vers  31;  —  p.  120,  vers  8.-3  Page  119,  vers  9;  —  p.  123,  vers  18. 
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introuvable  :  le  cheval  de  roland  ?  Le  Nestor  de  "  •**"•  "^*-  '• 

CHAP.  X. 

Tarinée ,  le  vieux  Naimes ,  n*est  jamais  embarrassé  :    

(c  Annoncez  une  course  à  Paris,  dit-il  à  Charlemagne^ 
ime  course  de  chevaux  qui  aura  lieu  dans  les  prés 
sous  Montmartre.  Votre  comne  d'or  al  chief  des  cors 
me  tés,  —  Et  .cccc.  mars  dor  et  .c.  pailes  roés,  I^e  che- 
val vainqueur  sera  peut-être  digne  de  votre  neveu  '.  » 
Si  j'avais  Thonneur  d'être  membre  du  Jockey-Club, 
je  verrais  dans  cette  page  de  Renaus  de  Montauban 
l'origine  des  Courses  de  Paris  et  je  la  ferais  écrire  en 
lettres  d'or  au-dessus  de  la  Tribune.  Mais  je  ne  suis 
que  littérateur,  hélas  !  et  je  m'afflige  de  cette  longue 
digression  de  notre  poète,  qui  nous  fait  si  longtemps 
perdre  de  vue  Renaud  et  ses  trois  frères.  Car,  enfin, 
où  veut-il  en  venir  ? 

C'est  le  cheval  Bayard  qui  va  nous  servir  de  transi- 
tion pour  retourner  aux  quatre  fils  Aimon. 

Renaud  apprend  qu'une  course  aura  lieu  à  Paris  ; 
il  brûle  du  désir  d'y  faire  triompher  son  cheval , 
l'incomparable  Bayard.  Il  quitte  son  château,  il  quitte 
ses  frères,  il  quitte  la  belle  Aalis,  sa  femme;  il  se  fait 
accompagner  décent  chevaliers,  mais  surtout  de  l'en- 
chanteur Maugis  ^.  Celui-ci  commence  aussitôt  son 
métier.  Pour  empêcher  Renaud  et  Bayard  d'être  re- 
connus de  l'Empereur ,  il  change  et  la  couleur  du 
cheval  et  la  figure  du  cavalier.  Renaud  paraît  avoir 
quinze  ans  ;  quant  à  Bayard ,  il  semble  «  plus 
blanc  que  n'est  flors  en  esté  ^,  »  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  que  Bayard  remporte  aisément  le  prix  des 
courses  ?  Et  quand  Charlemagne  ,  étonné ,  ravi  de 
l'adresse  du  cavalier  et  de  la  vitesse  du  cheval ,  de- 
mande à  Renaud,  qu'il  ne  reconnaît  point,  s'il  ne  veut 

«  Reneuis  de  Montau&an,  page  123,  vers  19,  —  vers  37.  —  »  Page  124,  vers 
19;  —  p.  127,  vers  3.-3  Pagg  127,  vers  3,  —  vers  27. 
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.ufn.  u  pas  lui  vendre  son  bon  destrier  :  «  Je  suis  Renaud , 
"  «  s'écrie  le  vainqueur,  et  j'emporte  votre  couronne, 
a  Cherchez  d'autres  chevaux  pour  Roland  '.  »  Et 
il  s'enfuit.  C'est  en  vain  que  Charles  lance  quinze 
mille  hommes  à  sa  poursuite  :  se  rendre  maître  de 
Renaud  et  de  Maugis  n'est  point  chose  si  facile.  Ils 
échappent,  ils  arrivent  à  Montauban,  ils  sont  sau- 
vés *. 

£t  pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'Empereur  se  laisse 
aller  à  sa  colère  et  crie  :  «  Vengeance.  »  Il  a  Roland 
près  de  lui,  et  lui  dit  comme  don  Diègue  dans  le  Cid: 
«  Venge-toi,  venge-moi'.  »  Roland  s'apprête.  La  se- 
conde moitié  de  notre  poème  pourrait  être  intitulée  : 
a  Rivalité  de  Roland  et  de  Renaud»  »  Mais  le  poète  nous 
avertit  que  de  graves  événements  se  placent  entre  ces 
deux  parties  de  notre  roman,  et  ces  événements  sont 
ceux  que  Jean  Bodel  a  racontés  tout  au  long  dans 
sa  Chaïuon  des  Saisnes.  C'est  la  défaite  de  Guitequin; 
ce  sont  les  aventures  de  Baudouin  et  de  Sebille;  c'est 
la  conquête  de  l'olifant  de  Roland*.  De  tels  triomphes 
enflent  étrangement  le  cœur  de  Charlemagne.  Il  ne  se 
tourne  que  plus  furieux  du  côté  du  château  de  Montau- 
ban, et  s'écrie:  a  Je  n'ai  plus  d'autre  ennemi  que  les 
«  quatre  fils  Âimon  ^.  »  Quelque  temps  après,  Charlema- 
gne fait  une  nouvelle  convocation  de  toute  son  armée  : 
Français,  Brabançons,  Allemands,  Saxons,  Bretons, 
Normands,  Frisons,  Anglais,  se  précipitent  à  la  suite 
du  grand  Empereur,  que  gêne  la  vue  du  château  de 


'  Renaus  de  Montauban,  page  127,  vers  28  ;  —  p.  131,  vers  20.  —  »  Page 
13Î,  vers  21  ;  —  p.  133,  vers  34.  —  3  Page  134,  vers  24;  -—  p.  135,  vers  23. 

4  Page  13G,  vers  1-14.  —  Le  poêle  semble  commencer  une  nouvelle  chan- 
son :  a  Seigneur,  or  faites  pais,  que  Dex  vos  soit  amis,  —  Jhesu  de  sainte  glore 
qui  en  lê  crois  fu  mis.  — Si  vous  dirai  canchon  ki  mult  doit  estre  en  pris,  etc.» 
etc.  —  Voir  aussi,  p.  137,  vers  25;  —  page  138,  vers  17. 

5  Page  136,  vers  15;—  page  137,  vers  13. 
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Montauban.  Turpin  s'y  trouve  près  de  Canut  d'An-  "  p*»^-  '•"'"•  » 
gleterre,  Roland  près  d'Ogier,  Olivier  près  de  Richard 
de  Normandie  ;  le  vieux  duc  Naimes  se  tient  près  du 
roi  de  Montloon  pour  l'empêcher  de  commettre  plus 
de  vingt  imprudences  toutes  les  heures.  Quand  Charles 
partait  en  expédition  contre  Marsile  et  contre  ses  cent 
mille  Sarrasins,  il  ne  s'entourait  pas  en  vérité  de  plus 
de  chevaliers,  de  plus  de  héros.  Et  qui  donc  provo- 
quait ce  vaste  mouvement,  ces  bruits  de  guerre  et  ce 
départ  de  tout  ce  que  la  France,  de  tout  ce  que  l'Occi- 
dent comptait  alors  de  «  chevaliers  de  prix?  »  C'étaient 
quatre  pauvres  jeunes  gens  fortifiés  dans  un  château 
de  Gascogne,  c'étaient  les  quatre  fils  Âimon  ^. 

L'armée  impériale,  tout  d'abord,  ne  met  pas  le  siège 
devant  la  ville  de  Montauban,  mais  devant  le  château 
de  Montbendel ,  à  quatre  journées  de  Montauban. 
C'est  là  qu'on  dresse  la  tente  de  Charles,  cette  tente 
admirable  surmontée  de  la  grande  aigle  d'or.Cette  aigle, 
dont  la  seule  vue  a  mis  tant  de  fois  les  Sarrasins  en 
fuite,  ne  saurait  effrayer  ni  Renaud  ni  ses  frères  *. 
Ils  résistent  vigoureusement.  Si  Montbendel  est  pris, 
il  reste  à  prendre  Montauban.  Le  «  roi  de  Saint-Denis,  » 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  ses  ennemis  par  la  force, 
se  transforme  en  Machiavel  et  emploie  la  ruse  :  mé- 
chant moyen.  Le  roi  Yon  est  sommé  par  les  députés 
de  l'empereur  de  lui  livrer  traîtreusement  les  quatre 
fils  Aimon  ^.  Ce  prince  faible,  tout  aussitôt,  va  se 
changer  en  Judas.  11  assemble  son  conseil,  et  son  con- 
seil le  pousse  à  la  félonie.  Mais  la  résistance  du  Gascon 
n'est  pas  d'une  longue  durée  :  il  livrera  Renaud  dé- 
sarmé, il  livrera  désarmés  les  frères  de  Renaud,  et  il 
évitera  par  là  les  terribles  effets  de  la  colère  de  Char- 

«  Renaus  de  Montauban,  page  137,  vers  25;  —  page  144,  \ers  2.  —  >  Page 
144,  vers  3;  —  page  151,  vers  7.-3  page  151,  Ters  10;  —  page  154  vers  6. 
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lemagne.  Cette  lâcheté  d'ailleurs  lui  est  imposée  par  ses 
barons,  et  il  en  pleure.  Le  roi  Yon  ressemble  au  roi 
Prusias  :  il  est  de  ces  bons  hommes  qui,  par  bonho- 
mie, commettent  les  plus  grands  crimes. 

I^s  quatre  fils  Aimon  sont  bien  loin  de  songer  au 
malheur  qui  va  les  frapper.  Renaud  chasse.  Il  revient 
un  certain  soir  à  Montauban,  par  la  porte  Foucher, 
avec  un  grand  équipage  et  un  grand  bruit;  il  a  tué 
cjuatre  sangliers,  il  est  fier,  il  est  joyeux  '•  Dans  les 
rues  de  sa  nouvelle  ville,  il  voit  un  mouvement  inac- 
coutumé, il  s'informe  :  «  C'est  le  roi  Yon,  votre  beau- 
frère,  qui  vient  d'arriver  à  Montauban.  »  De  joie, 
Renaud  embouche  son  cor,  et  ses  trois  frères  se  met- 
tent à  sonner  avec  lui  :  «  Qui  là  oïst  les  contes  corner 
et  grailloier,  —  Ne  poïst-on  entendre  nis  Deu  tonant 
ël  ciel  *.  »  Montauban  en  retentit,  le  clocher  de  Saint- 
Nicolas  en  résonne;  c'est  pitié  d'assister  à  l'explosion 
d'une  joie  qui  va  bientôt  être  suivie  d'un  si  long 
deuil  ^.  Toute  cette  partie  de  notre  poème  est  bien 
loin,  sans  doute,  d'avoir  le  puissant  intérêt  des  pre- 
miers chants  ;  mais  elle  est  pleine  de  belles  et  éner- 
giques peintures  de  la  société  féodale.  C'est  une  gale- 
rie de  fiers  tableaux  de  genre  ou  de  bataille  ;  et  si 
j'étais  peintre,  je  trouverais  là  de  beaux  sujets. 

La  trahison,  d'ailleurs,  a  été  très-habilement  orga- 
nisée par  Tempereur,  et  c'est  merveille  de  voir  com- 
ment, depuis  le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  toutes 
les  trahisons  ont  été  calquées  sur  celle  de  Judas.  Il  a 
été  convenu  que  les  quatre  fils  \imon  se  rendraient 
sans  armes  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs,  vêtus  de 
beaux  manteaux  d'écarlate ,  une  rose  à  la  main,  et 
que,  grâce  à  cette  démarche  pacifique,  ils  obtiendraient 

»  Renaus  de  Montauban^  page  154,  vers  7;  —  p.  166,  vers  33.  —  *  Page  160, 
vers  34;  —  p.  1G7,  vers  17.  —  3  Page  167,  vers  18  —  vers  21. 
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enfin  le  pardon  de  Charlemagne.  Renaud  qui,  parmi  "  part,  uvh 
tous  nos  héros,  se  distingue  par  la  grandeur  étonnante 
de  son  cœur,  ne  sait  pas  se  défier  de  cette  étrange 
convention.  Comme  il  désire  surtout  la  paix,  il  veut 
tout  faire  pour  la  paix.  11  ira  à  Vaucouleurs  '.  Sa 
femme  en  vain  le  met  en  défiance,  et  lui  raconte 
un  songe  qu'elle  a  fait  (car  notre  poète  a  tout  au- 
tant usé  et  abusé  des  songes  que  Campistron  et  toute 
l'école  tragique  des  deux  derniers  siècles).  Renaud  n'est 
pas  superstitieux,  et  lui  répond  ;  a  Li  bons  qui  croit 
en  songe  a  bien  Deu  renoié.  »  Il  ira  à  Vaucouleurs  *. 

...  La  scène  est  belle,  elle  est  touchante.  Ces  quatre 
forts  chevaliers,  habitués  à  porter  le  haubert  et  le 
heaume,  sont  sur  le  chemin  de  Vaucouleurs,  en  man- 
teaux de  parade,  ime  fleur  à  la  main,  la  joie  au  cœur. 
Ils  chantent  :  «  Aallars  et  Guichars  commencèrent 
.1.  son,  —  GascoDois  fu  li  dis  et  Limosinsle  ton.  — 
Et  Richars  lor  bordone  bêlement  par  desos  ^.  »  On 
n'est  jamais  allé  plus  gaiement  à  sa  perte.  Les  fils 
du  vieil  Àimon,  tout  à  coup,  sont  entourés,  et  se  sen- 
tent trahis  ^.  «  Est-ce  toi  qui  nous  livres  à  l'Empe- 
«  reur  ?  »  demandent  à  Renaud  ses  trois  frères  qui  veu- 
lent se  jeter  sur  lui,  farouches.  Renaud  leur  répond 
par  un  sourire,  et  ses  frères,  rapidement  désabusés, 
tombent  dans  ses  bras  ^.  Us  n'en  sont  pas  moins  cer- 
nés par  plusieurs  milliers  de  chevaliers.  Une  horrible 
bataille  s'engage.  Le  chef  des  traîtres  s'appelle  Fou- 
ques  de  Mourillon  :  Renaud,  exaspéré,  se  débat  for- 
midablement dans  la  mêlée,  il  tue  Fouques  ®.  Nouveau 
combat.  Guichard  est  fait  prisonnier  par  les  gens  de 
Charlemagne,  puis    il  est  délivré  par   ses  frères  7. 

I  Renaus  de  Monlauban^  page  167,  yen  22  —  vers  170,  vers  6.  —  >  Page 
170,  ver»  7;  —  p.  173,  vers  7.-3  Page  175,  vers  1  —  7.  —  4  Page  175, 
vers  8;  —  p.  179,  vers  17.  —  *  Page  179,  vers  18;  —  p.  180,  vers  25.  — 
^  Page  180y vers  26;  —  p.  185, vers 26.  —7 Page  185,  vers  27;— p.  188,  vers  23. 
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II  pA»r.  uvR.  I.  i^jchard  se  bat  en  frénétique  ;  il  est  frappé,  il  va  mou- 

rir.  Mais  il  ne  se  déconcerte  point  :  «  Il  enpoigna  la 

plaie  de  son  ventre  en  son  poing,  —  Ses  boiax  i  re- 
bote et  lie  à  son  giron  '.  »  Puis,  semblable  à  ce  béros 
des  chansons  populaires,  dont  il  est  dit  :  m  Renaud 
de  la  guère  revint,  portant  ses  tripes  dans  ses  mains,  » 
il  s'évertue  à  rejoindre  ses  frères*  qui  bientôt  l'em- 
brassent, le  baisent,  et  parviennent  à  le  transporter 
derrière  un  rocher,  à  Tabri  des  traîtres  *.  Renaud  est 
au  comble  de  la  rage  et  du  désespoir.  Ce  géant  de 
quinze  pieds  veut  se  ruer  de  nouveau  sur  les  meur- 
triers de  son  frère  :  «  13  nos  i  garrons  tuit,  u  nos  tuit 
a  morron  ^,  »  C'est  presque  le  mot  de  Cambronne. 

Il  trouve  devant  lui  un  autre  géant,  Ogier  le  Da- 
nois, que  l'Empereur  a  chargé  de  cette  besogne  de 
traîlre,  et  qui  n'obéit  à  cet  ordre  qu'à  contre-cœur 
et  en  murmurant.  D'ailleurs,  il  est  le  cousin  des  fils  Ai- 
mon,  et  s'émeut  de  leur  détresse.  Quelle  détresse, 
juste  ciel  !  Ils  sont  là,  se  défendant  à  coups  de  pierres, 
derrière  cette  roche  qui  abrite  un  de  leurs  frères  mou- 
rant. Renaud  lance  de  véritables  blocs  de  rocher,  et 
écrase  vingt  de  ses  trop  nombreux  ennemis.  Il  se  dé- 
mène superbement,  et  Alard  jette  au  Danois  cette  pa- 
role :  a  Reprové  vos  sera  toujours,  se  ci  moroms  ^.  » 
Notre  poète,  disons-le  à  sa  louange,  n'a  pas  médio- 
crement réussi  le  portrait  fort  délicat  de  cet  Ogier, 
qui  est  placé  entre  un  ordre  de  Charlemagne  et  son 
affection  presque  paternelle  pour  Renaud  et  ses  frè- 
res ^.  Le  Danois  trouve  le  moyen  de  tout  concilier, 
lui  dont  l'esprit  est  en  général  fort  peu  porté  à  la 
conciliation.  Il  se  bat  avec  Renaud,  mais  juste  assez 

«  Renaus  de  Montattian,  page  188,  vers  24;  —  p.  189»  "vers  25,  —  »  Page 
189,  vers  26;  —  p.  192,  vers  36.—  *  Page  192,  vers 37;  —  p.  194,  vers 26. 
-  4  Page  194,  vers  21j  —  p.  196,  vers  84.  —  5  Page  196,  vers  3&;  — p.  204, 
vers  20* 
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pour  ne  pas  être  accusé  de  lâcheté,  et  se  retire  de  la  "  ''chap"^**  *' 
lutte  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  déshonneur  '.  Dix  — — — 
mille  Gascons  arrivent  par  bonheur  au  secours  des 
quatre  frères,  et  Maugis  est  à  leur  tète  *.  Maugis 
chevauche  sur  le  fameux  Bayard  :  il  change  sou- 
dainement la  fortune  de  ses  coushis,  force  le  Da- 
nois à  s'enfuir,  jette  un  mei'veilleux  onguent  sur 
les  plaies  de  Richard,  et  les  guérit  en  un  instant  ^.  Ce- 
pendant Charlemagne  s'indigne  du  mauvais  succès 
de  sa  trahison,  et  Roland  insulte  grossièrement  le  bon 
duc  Ogier,  qu'il  accuse  d'avoir  été  le  compbce  des 
fils  Aimon,  qu'il  appelle  a  fix  a  putain,  coars,  mau- 
cc  ves  sers  acatis,  »  et  contre  lequel  enfin  il  a  une  de  ces 
fureurs  d'enfant  qui  sont  un  des  caractères  de  cet 
Achille  de  la  France  ^.  Il  faut  séparer  ces  deux  héros 
trop  colères;  il  faut,  avant  tout,  songer  à  continuer 
la  guerre.  Et,  en  effet,  elle  va  recommencer,  plus  ter- 
rible que  jamais... 

Roland  s'empare  de  la  personne  du  pauvre  roi  de  Gas- 
cogne, qui  s'est  en  vain  réfugié  dans  un  couvent  ;  Renaud 
veut  délivrer  le  frère  de  sa  femme  :  c'est  ainsi  que 
s'ouvrent  de  nouveau  ces  hostilités  immortelles  ^.  Dès 
le  premier  combat,  Roland  et  Renaud  se  trouvent  en 
présence  l'un  de  l'autre,  et  c'est  ici  que  se  révèle, 
une  fois  de  plus,  le  grand  amour  de  Renaud  pour  la 
paix.  Il  s'humilie  devant  cet  adversaire  qu'il  ne  craint 
pas,  il  dit  à  Roland  :  «  Si  vous  voulez  m'accorder 
avec  l'Empereur,  je  deviendrai  votre  homme,  je  vous 
donnerai  Montauban,  je  vous  donnerai  mon  cheval 
Bayard.  Quant  à  moi,  je  sortirai  de  France  pour  n'y 


»  Renaus  de  Montauban,  page  204,  vcre21;  —  p.  213,  vers  9.  —  '  Page  109, 
vers  28;  —  p.  204,  vers  1.  —  3  Page  217,  vers  24;  —  p.  219,  vers  20.  — 
4  Page  213,  vers  8;  —  p.  217,  vers  16.  —  5  Page  219,  vers  21;  —  p.  230, 
vers  6. 
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II  MET.  uvB.  I.  jamais  rentrer,  et  j'irai  nu-pieds  au  saint  sépulcre.  » 
'• Renaud,  disant  cela,  est  à  genoux  aux  pieds  de  son  en- 
nemi; et  Roland,  l'inflexible  Roland,  ne  peut  s'empê- 
cher de  pleurer.  c<  Quand  Rollans  Ta  oï,  si  commence 
à  plorer,  —  Et  del  cuer  de  son  ventre  forment  à  sospi- 
rer  ^  »  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  y  a  dans 
ce  poème,  un  peu  long,  d'admirables  tableaux,  et  les 
Italiens  trop  vantés  des  quinzième  et  seizième  siècles 
n'ont* ils  pas  gâté  ces  fiers  récits  en  les  enjolivant? 

La  longueur  de  notre  roman  est  d'ailleurs  abrégée 
par  la  variété  des  scènes  qui  le  composent.  Maugis 
représente,  dans  cette  chanson,  cet  élément  héroï- 
comique  que  nous  ne  rencontrons  pas  fréquemment 
dans  les  monuments  de  notre  littérature  épique. 
Voyez-le,  voyez  cette  sorte  d'Ulysse  français  :  il  se 
change  en  pèlerin,  en  mendiant;  sa  peau  devient 
noire  et  son  corps  se  gonfle;  il  ouvre  un  œil,  il  ferme 
l'autre;  il  se  traîne,  il  ressemble  à  un  lépreux,  il  est 
hideux  ^.  Sous  cette  forme  il  pénètre  dans  la  tente  de 
l'Empereur  :  «  Je  viens  de  Jérusalem,  dit-il  d'une  voix 
«  tremblante,  et,  en  passant  devant  le  château  de 
c(  Montauban,  j'ai  été  indignement  battu  par  Maugis 
(c  et  par  les  fils  Âimon.  Ils  m'ont  mis  dans  cet  état  : 
«  vengeance,  sire,  vengeance  ^!  »  L'Empereur  s^émeut 
et  jette  trente  livres  en  bons  deniers  dans  le  chaperon 
du  faux  mendiant,  qui,  d'un  ton  dolent,  s'écrie  :  a  J'ai 
a  bien  faim.  »  On  s'empresse  de  le  servir  :  «  Pourquoi 
«  me  regardes-tu  de  la  sorte,  et  ne  me  quittes-tu  pas 
«  des  yeux?»  lui  demande  Charlemagne.  — a  C'est  que 
«  je  n'ai  jamais  vu  un  si  beau  prince  que  vous,  répond 
«  mielleusement  Maugis.  —  Âh!  je  suis  bien  malade,  » 
continue-t-il.  «  Et  cependant  il  est  un  moyen  de  me 

X  Renaui  de  Montauban ,  page  330,  vers  7;  —  p.    336,  vers  10.  —  >  Page 
249,  vers  38;  p.  Î50,  vers  25,-3  Page  250,  ver»  26 j  —  p.  262,  vers  4. 
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«  guérir.  —  Lequel?  demande  Tempereur,  qui  a  été  "  i*^"-  "^"-  '• 

«  ravi  du  compliment  de  notre  pèlerin,  -r-  J'ai  rêvé  que  

«  si  Charlemagnè  voulait  me  découper  ma  viande  et 
«  mon  pain,  me  servir  à  boire  et  me  mettre  le  premier 
«  morceau  dans  la  bouche,  je  serais  miraculeusement 
«  guéri.  »  Charles,  le  grand  empereur  Charles,  s'exécute 
alors  sans  trop  de  peine;  il  se  met  à  genoux,  prend 
un  couteau,  découpe  le  pain  de  Maugis  et  lui  met 
dévotement  le  premier  morceau  dans  la  bouche. 
Maugis  se  laisse  faire,  ayant  grand'peine  à  s'empêcher 
de  rire  :  «  Sachiés  qu'il  n'i  failli,  se  mult  pelitet  non 
—  Que  Maugis  ne  leprist  as  dens  par  le  doiton  '.  »  Il 
nous  semble  que  c'est  là  du  bon  comique  et  que  les 
barons  des  douzième  et  treizième  siècles  devaient  sou- 
vent redemander  ce  passage  aux  jongleurs.  Nous  en 
aurions  fait  autant  en  leur  place.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si,  désormais,  dans  tout  le  reste  de  notre 
poème,  Charlemagnè,  qui  tant  de  fois  déjà  a  été  la 
victime  de  l'enchanteur,  refuse  brutalement  toutes 
les  propositions  pacifiques  de  Renaud  de  Montauban 
et  lui  répond  invariablement  :  «  Livrez-moi  Maugis, 
«  si  vous  voulez  la  paix.  » 

VL 

L'Empereur,  du  reste,  ne  va  point  tarder  à  être 
vengé;  l'un  des  quatre  fils  Âimon  est  fait  prisonnier 
et  tombe  entre  ses  mains  :  c'est  Richard.  Charles 
pousse  un  cri  de  joie  haineuse,  Charles  va  pouvoir 
assouvir  sa  rage.  Même  il  oublie  sa  dignité,  même  il 
oublie  que  son  ennemi  est  désarmé,  et  le  frappe  bru- 
talement au  visage  ^.  ^  Richard  sera  pendu  avant  ce 

«  Âenaus  de  Monitmban,  page  252,  vers  5;  —  p.  254,  vers  31.  —  *  Page 
254,  yen  32;  —  p.  256,  vew  30. 

II.  H 
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iiPART.  Liv».  I.  5Qij.    „  s'écrie-t-il,  furieux  '.  Ici  va  se  placer  uu  des 

■ plus  beaux  épisodes  de  tout  le  roman  *,  presque  digne 

d'être  opposé  à  ce  que  la  Chanson  de  Ro/and  contieut 
de  plus  fièrement  épique.  L'empereur  Charlemagne 

<  Renans  de  Montauban,  page  256,  vers  31;  —  p.  257,  vers  28. 
*  Les  douze  paies  bbfvsent  de  mettre  a  mort  Richard,  frère  de 
Rkiiaud.  —  Richard  était  dans  la  tente  [du  roij,  tout  angoisseux  et  triste;  — 
Les  yeux  avait  bandés,  les  poings  étroitement  liés;  —  Par  le  milieu  de  ses 
ongles  jaillit  son  sang  glacé  :  —  a  Richard,  lui  dit  TEmpereur,  vous  allez  être 
pendu.  —  Certes,  répond  Tenfant,  j'en  ai  grande  douleur.  »  —  Charles  appelle 
devant  lui  le  duc  Naimes,  —  Richard  de  Normandie  et  TAnglais  UUage  :  — 
«  Francs  chevaliers  courtois,  dit  Charles,  conseillez-moi.  —  Richard,  le  &ls 
d'Aimon,  a  grande  force.  —  Si  Maugis,  si  Alard  le  farouche,  allaient  venir  aux 
fourches  [où  on  va  le  pendre],  —  Avec  Renaud  le  furieux,  avec  Renaud  le  ter- 
rible !  —  Il  faut  que  j'aie  là  un  homme  à  moi  —  Qui  fasse  pendre  Richard  et 
veille  sur  mon  droit.  »  —  Alors  Charles  fait  venir  Bérenger  le  Gallois  :  —  n  Bé- 
renger,  bel  ami,  entendez-moi  bien.  —  Vous  tenez  de  moi  le  pays  de  Galles  et 
la  terre  d'Irlande;  —  Vous  devez  aussi  tenir  de  moi  TÉcosse  et  le  Danemark; 
—  Vous  me  devez  le  service,  en  France,  avec  quatre  rois;  —  Chacun  d'eux  doit 
avoir  mille  chevaliers  de  sa  maisuie...  —  Eh  bien!  Bérenger,  je  vous  proclame 
quittes,  vous  et  vos  héritiers;  —  Jamais  plus  vous  n'aurez  à  me  rendre  de  ser- 
vices de  ce  côté  de  la  mer,  —  Si  vous  voulez  pendre  Richard  ;  et  je  vous  en  prie 
vivement.  —  Si  Renaud  y  venait,  veillez  bien  sur  mon  droit.  »  —  «  Sire,  dit  Bé- 
renger, laissez-moi  vous  le  dire,  —  Vous  me  faites  injure  à  moi  et  à  tous  rois.  — 
Pour  m'adresser  une  telle  demande,  il  ne  faut  guère  m'aimer.  —  Mais,  a\ec 
l'aide  de  Dieu  et  de  la  foi,  point  ne  pendrai  Richard.  —  Reprenez  toute  votre 
leri'e,  si  bon  vous  semble.  —  Maudit  soit  qui  se  déshonore  pour  garder  sou 
ûefi  » 

Charles  appelle  alors  Ydelon  le  Bavarois  :  —  «  Bavarois,  dit  l'Empereur,  tu  es 
mon  homme  lige  ;  —  Tu  me  dois  servir  avec  dix  mille  compagnons.  —  Eh  bien  ! 
pends* moi  Richard,  le  fils  au  vieil  Aimon,  —  Et  je  te  donnerai  [ces]  dix 
mille  compagnons.  —  Ton  devoir  [d'ailleurs]  est  de  ne  point  me  faillir,  quand 
j'ai  besoin  de  toi.  —  Je  te  donnerai  la  cité  d'Avallon  —  Si  tu  maintiens  mon 
droit  contre  Maugis  le  larron.  >  —  «  Sire,  répond  le  Bavarois,  par  ma  foi,  ne  le 
terai.  —  Nous  sommes  cousins  germains,  de  près  nous  appartenons.  —  Richard 
n'aura  jamais  de  mal,  si  je  puis  l'en  garder.  »  —  Quand  l'Empereur  renlend, 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  fonde  de  colère.  —  «  Va,  glouton,  dit  le  roi,  et  que  le 
corps  de  Dieu  te  maudisse  !  —  Par  mes  glanons  fleuris,  Richard,  vous  serez 
]>eudu.  » 

Charles  appelle  alors  Ogier,  le  poignéor  :  —  n  Danois,  lui  dit  l'Empereur,  tu 
es  mou  homme  lige.  —  On  m'a  coulé  l'autre  jour  qu'aux  plaines  de  Vaucouleurs 

—  Tu  m'as  grandement  trahi  pour  Renaud.  —  Eh  bien  !  je  veux  éprouvei*  sî 
c'est  \rai,  ou  non.  —  Si  c'est  faux,  je  t'en  saurai  bon  gré.  — 11  te  faut  aujourd'hui 
peudre  Richard,  le  fils  d'Aimou,  —  Avec  mille  chevaliers  que  je  te  confierai, 

—  Qui  garderont  les  fourches  contre  Maugis  le  larron.  —  Et  je  te  donnerai 
Pavie,  par-delà  les  moûts,  —  Ainsi  que  Verceil,  Ivrée  et  Plaisance.  —  Quatre 
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veut  tour  à  tour  charger  tous  ses  pairs  de  conduire  "  ''^"^-  "^"-  '• 
Richard  au  gibet  de  MoDtfaucon  ;  aucun  d'eux  ne 
veut  accepter  le  déshonneur  de  cette  exécution.  Rien 


mille  chevaliers  t'en  feront  le  service,  —  Qui  jamais  n'auront  à  me  servir  de  ce 
c6té  des  monts.  »  —  «  Merci  bien,  sire,  dit  Ogier.  —  Nous  sommes  cousins 
germaÎDS,  de  près  nous  appartenons.  —  Malheur  à  qui  pendra  Richard  :  je  le 
défie  à  mort.  —  Et  j'aiderai  Renaud  avec  mes  trois  mille  hommes,  —  Et  jamais 
je  ne  lui  ferai  défaut  pour  aucun  homme  qui  soit  au  monde.  »  —  «  Ah  I  glouton, 
dit  l'Empereur,  que  le  corps  de  Dieu  te  maudisse.  —  Par  mes  grenons  fleuris, 
Ricliard,  vous  serez  pendu.  —  Et  vous^  Ogier  de  Danemark,  sortez  de  ma  tente. 

—  Par  le  corps  de  saint  Simon,  si  je  vous  puis  jamais  saisir,  —  Je  vous  ferai 
brûler  et  ardoir  en  charbon.  —  Ame  qui  vive  ne  pourra  vous  sauver.  » 

Charles  appelle  alors  l'archevêque  Turpin  :  —  «  Et  vous,  sire  archevêque, 
lui  dit-il,  —  Vous  me  devez  le  service  avec  dix  mille  honunes  armés;  —  Quand 
j'ai  besoin  de  vous,  [en  bon  vassal]  vous  ne  me  devez  faire  faute.  —  Le  premier 
pape  qui  sera  mis  sur  le  siège  de  Rome,  —  Par  saint  Denis,  ce  sera  vous,  —  Si 
vous  voulez  pendre  Richard,  mon  ennemi  mortel,  —  Avec  dix  mille  chevaliers 
en  armesy  —  Pour  bien  garder  mon  droit  contre  Maugis  le  larron.  »  —  «  Vous 
en  avez  trop  dit,  répond  l'archevêque.  —  Quand  j'ai  chanté  la  messe  pour  le 
service  de  Dieu,  —  Je  revêts  mon  haubert  et  mon  heaume  bruni  ;  —  Je  vais  à 
la  bataille  contre  félons  païens,  --  Et  je  suis  plein  de  joie  quand  j'en  vois  mourir 
un.  —  Mais  jamais  je  ne  tuerai  un  chrétien.  —  Et  ce  n'est  pas  par  mon  cousin 
Richard  que  je  commencerai.  »  —  «Va,  glouton,  dit  l'Empereur,  sois  maudit  par 
Dieu.  —  Par  mes  grenons  fleuris,  Richard,  vous  serez  pendu » 

— «Et  vous,  beau  neveu  Roland,  dit  l'Empereur, — Quand  j'ai  besoin  de  vous, 
[en  bon  vassal]  vous  ne  me  devez  faire  faute.  —  Beau  neveu,  voyez-vous  comme 
tons  les  Français  m'ont  trahi  ?  —  Eh  bien  !  c'est  à  vous  de  pendre  Richard , 
puisque  vous  ravez  pris.  —  Et  je  vous  donnerai  Cologne  sur  le  Rhin,  —  Et  Bàle, 
et  Dortmund,  et  la  Hollande  en  fief,  —  Et  le  val  de  Saint-Dié,  un  lieu  tout  bar^ 
bare,  —  Et  toute  la  terre  jusqu'à  Yalenciennes  (?).  —  Les  seuls  péages  vous  y 
rapporteront  mille  livres  par  jour.  —  Dix  mille  chevaliers  vous  y  feront  le 
service  du  fief.  —  Mais  faites  pendre  Richard.....  u 

«  Sire,  répond  Roland,  vous  m'avez  surpris,  —  Car  j'ai  engagé  ma  foi  à  Ri- 
chardy  avant  de  le  prendre,  —  Que,  pour  aucun  homme  vivant,  on  ne  lui  ferait 
aucun  mal.  —  Suis-je  l'Antéchrist  pour  mentir  ainsi  à  ma  parole?  —  Jamab  plus 
je  ne  serais  honoré  en  nul  pays.  —  Mais  je  serais  honni,  besoigneux,  mendiant. 

—  Ah!  douze  pairs  dé  France,  c'est  à  vous  tous  que  je  crie  merci.  —  Ne  tuez 
pas  Richard,  sans  quoi  je  serais  en  'un  cruel  état.  —  Malheur  à  qui  pendra 
Richard  :  je  le  défie.  —  11  lui  faudra  mourir  d'un  coup  de  mon  épée  Durandal. 

—  Et  enfin,  s'il  arrive  que  ^Richard  périsse ,  —  J'irai  me  rendre  à  Renaud, 
comme  son  prisonnier.  —  On  ne  m'appellera  plus  le  duc  Roland  :  ce  nom  sera 
mis  en  oubli.  —  Je  prendrai  nom  Richard,  et  serai  l'ami  des  fils  Aimon,  leur 
parent;  —  Je  les  aiderai  à  soutenir  la  guerre  contre  vous.  —  Si  Renaud  m'eu 
demande  davantage,  il  sera  fou.  »  —  «  Va,  glouton,  dit  l'Empereur,  et  que  Dieu 
te  maudisse.  —  Richard,  je  vous  pendrai.  Tout  cela  ne  vous  servira  de  rien...  ■ 

—  «  0  Dieu  y  reprend  l'Empereur,  comme  j'ai  mauvais  barons,  —  Qui  hésitent 
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Il  r\RT.  MfR.  I.  ,^'est  plus  français  que  leurs  réponses  '.  L'archevêque 

Turpin,  entre  tous  ces  fiers,  est  plus  fier  encore  : 

a  Sire,  dit-il,  si  je  vais  en  bataille,  c'est  contre  les 
a  Sarrasins,  et  je  suis  joyeux  de  leur  mort;  mais 
«  jamais  je  ne  tuerai  un  chrétien,  et  je  ne  commen- 
«  cerai  pas  par  Richard,  mon  cousin.  »  Quant  à  Ro- 
land, sa  furie  est  étrange  :  «  Qui  touchera  à  Richard, 
«  dit-il,  je  le  tuerai  d'un  coup  de  Durandal;  puis  je 
«  me  rendrai  a  Renaud  ;  je  quitterai  mon  nom  de 
«  Roland  pour  prendre  celui  de  Richard,  et  je  vous 
«  ferai  bonne  guerre.  »  Tous  refusent  et  s'éloignent  de 
TEmpereur,  qui  reste  dans  un  lamentable  isolement. 
La  fierté  de  Charles  s'en  accroît,  il  se  dresse  de  toute 
sa  taille,  sa  voix  tonne.  A  tous  ces  barons  qui  refu- 
sent de  lui  obéir,  il  ne  fait  qu'une  réponse  :  «  Je  suis 
«  le  fils  de  Pépin,  »  et  il  leur  raconte  l'histoire  de  sa 
jeunesse;  il  leur  rappelle  en  particulier  qu'une  fois 
déjà  il  s'est  défait  des  douze  pairs  révoltés  contre 
lui  *.  A.  ces  éclats  de  la  voix  de  Charles,  les  barons 
palissent,  ils  tremblent,  ils  sont  près  de  tomber  à  ses 
pieds.  Richard  n'échappera  pas  à  la  mort,  et,  à  défaut 
des  douze  pairs,  le  traître  Rispeu  de  Ribemont  le 
pendra  de  ses  mains.  Rispeu  n'a  pas  les  scrupules  des 
douze  pairs;  il  ne  connaît  ni  les  délicatesses  ni  les 

à  pendre  un  maudit  gloulon  !  —  Par  mes  gi-enons  fleuris,  Richard,  vous  serez 
pendu.  M 

LTmpereur  de  France  s'est  levé,  il  est  debout.  —  De  colère,  de  rage,  il  est 
tout  couvert  de  sueur.  —  «  Ëcouttz,  seigneurs,  »  dit-il  aux  Français...  —  Par 
cette  couronne  qu'au  chef  je  dois  porter,  —  Il  n'en  est  pas  un  parmi  vous,  pas 
un  de  tous  les  douze  pairs,  —  Qui  ne  soit  tout  à  Theure  appelé  par  son  nom. 
—  Celui  qui  refusera  [de  faire  ma  volonté],  si  Dieu  me  garde,  —  Je  le  ferai 
brûler,  et  je  ferai  jeter  sa  cendre  au  vent.  —  Et  jamais  plus  de  moi  ne  tiendra 
terre.  »  —  Quand  les  Français  ont  entendu  Charles,  ils  en  sont  moult  effrayés.  — 
Les  plus  hardis  sont  tout  tremblants...  (Renaus  de  Montauban,  éd.  Michelant, 
page  261,  vers  26;  —  page  267,  vers  12.) 

'  Renaus  de  Montauban^  page  261,  vers  25;  —  p.  266,  vers  7.  —  '  Page 
266,  vers  8;  —  p.  267,  vers  10. 
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douleurs  d'Ogier,  qui  «se  pâme  sept  fois  »  à  la  seule  "  »'^"-  "•**"• 
pensée  de  la  mort  de  son  cousin  '.  Il  a  vraiment  le  '" 
cœur  d'un  bourreau,  il  serre  vigoureusement  la  corde 
autour  du  cou  de  Richard  qui  va  mourir  ^.  Mais 
Rispeu  a  compté  sans  le  cheval  Bayard,  qui  était 
oc  faés.  »  Bayard  en  ce  moment  vient  à  Renaud  qui 
dormait,  et  le  réveille  en  frappant  un  grand  coup 
sur  reçu  du  bon  chevalier.  Renaud,  à  peine  sorti  de 
son  sommeil,  jette  un  regard  vers  Montfaucon  et  voit 
son  frère,  son  Richard,  déjà  pendu.  Il  se  jette  alors 
sur  Bayard,  qui  fait  des  sauts  de  trente  pieds,  et  arrive 
assez  à  temps  pour  délivrer  Richard  et  pour  tuer  Rispeu 
de  Ribemont  ^.  Mais  tout  le  mérite  de  cette  déli- 
vrance revient  véritablement  à  Bayard,  à  ce  merveil- 
leux cheval,  et  l'imagination  populaire  lui  en  garde 
une  profonde  reconnaissance.  A  l'heure  même  où 
j'écris,  les  éditions  des  Quatre  Fils  Aimon^  qui  font 
les  délices  de  nos  paysans,  sont  généralement  ornées 
de  deux  gravures,  et  l'une  d'elles  représente  le  bon 
destrier  réveillant  son  maître  endormi  par  un  coup 
de  sabot  intelligent  qui  retentit  sur  l'écu  de  Renaud. 
O  précieuse  naïveté  de  ces  images  populaires! 

La  dureté  de  Charles  à  l'égard  de  Richard  n'était 
pas  de  nature  à  assoupir  la  férocité  de  cette  guerre. 
La  lutte  recommence  encore  une  fois,  plus  violente, 
et  les  épisodes  se  multiplient.  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles,  les  duels  aux  duels;  le  sang  coule  à 
flots.  Dans  une  de  ces  mêlées,  Renaud  de  Montauban 
se  trouve  en  face  de  Charlemagne,  qui  déjà  s'était 
mesuré  avec  Richard  4.  Renaud  devant  Charlemagne! 
Un  vassal  forcé  de  combattre  son  seigneur!  C'est  le 

'  Renaus  de  Montauban,  page  271,  vers  33;  —  p.  275,  vers  9.  —  »  Page  275, 
▼cr»  10;  —  p.  277,  ver»  24.  —  ^  Page  277,  vers  25;  —  p.  280,  vers  10.  — 
4  Page  284,  vers  5  ;  —  p.  285,  vers  13. 
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Il  PA«T.  LiTB.  I.  monde  féodal  tout  à  fait  renversé.  Il  a  plu  à  cer- 

— —  taîns  écrivains  contemporains  de  représenter  Renaud 

comme  le  type  du  rebelle  :  c'est  une  grave  erreur. 
Contemplez-le  plutôt  dans  l'ivresse  d'un  combat,  en 
présence  de  l'Empereur  :  «  Jamais,  jamais,  dit-il,  je 
«  ne  le  frapperai  le  premier'.  »  Ce  n'est  point  là  le  cri 
d'un  révolté.  Et  même  il  arrive  que,  dans  un  moment, 
Renaud  tient  dans  ses  bras  l'Empereur  fait  prisonnier. 
Eh  bien  1  il  ouvre  les  bras,  et  le  laisse  aller  librement. 
Ce  n'est  point  là  l'action  d'un  révolté  *.  Charles  est, 
d'ailleurs,  d'une  profonde  ingratitude.  Il  n'a  sur  les 
lèvres  que  le  mot  de  pendaison,  et  il  se  réjouit  un  jour 
d'avoir  enfin  entre  ses  mains  son  ennemi  intime,  l'en- 
chanteur Maugis,  dont  Olivier  s'est  emparé,  c  Qu'on 
a  le  pende,  »  dit-il  ^.  Charles  a  tort  de  s'abandonner  à 
une  telle  colère.  Déjà  Richard  a  enlevé  la  fameuse 
aigle  d'or  qui  surmontait  la  tente  impériale  ^;  l'Empe- 
reur peut  s'attendre  à  être  encore  plus  impuissant 
contre  Maugis.  Et  en  effet,  celui-ci  fait  appel  à  toutes 
les  ressources  de  la  magie,  endort  Charles,  vole  les 
épées  de  Turpin,  d'Olivier,  de  Roland  et  d'Ogier,  et 
pousse  l'insolence  jusqu'à  emporter  la  couronne  de 
l'empereur  dans  un  pan  du  vêtement  impérial  ^.  Maugis 
est  toujours  le  comique  de  notre  drame.  Il  le  fera  bien 
voir  une  fois  de  plus,  quand,  après  de  nouvelles  ba- 
tailles et  après  un  épouvantable  combat  entre  Renaud 
et  Roland  (combat  qui  reste  indécis  et  auquel  Dieu 
lui-même  vient  mettre  fin  miraculeusement)  ^,  le  sub- 
til et  redoutable  magicien  enchantera  de  nouveau  le 
terrible  empereur  et  le  livrera  aux  quatre  fils  Aimon, 
endormi,  désarmé,  en  position  d'accepter  les  pires 

«  Benaus  de  Monlauhan,  page  289,  vers  37.  —  >  Page  291,  vers  9  —  15.  — 
3  Page  291,  vers  28  ;  —  page  299 ,  vers  29.  —  4  Page  293,  vers  6  —  13.  — 
î»  Page  aOfi,  vers  5  —  p.  307,  vers,  5.  —  «  Page  319,  vers 20;  —  p.  323,  ver*  8. 
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conditions  de  la  paix  '.  Mais  ce  sera  là  le  dernier  de  "***"•  ''*^«'  '• 

*  cnAP.  X. 

ses  tours.  Le  remords  le  saisît  au  milieu  de  cette  der- 

nière  victoire,  il  sent  sa  conscience  qui  s'agite  et  qui 
crie;  il  se  repent  de  tous  ses  péchés  :  «  Je  veux  me 
«  faire  ermite,»  dit-il.  Et  le  voilà  qui  part,  en  effet; 
le  voilà  qui  s'installe  dans  un  ermitage,  où  il  veut 
vivre  de  racines  et  d'autre  «  herbe  salvage  ^.  »  Pen- 
dant ce  temps,  l'Empereur,  toujours  endormi,  est  com- 
plètement au  pouvoir  des  quatre  fils  Aimon.  Qu'en 
feront-ils? 

Le  moment  est  solennel,  il  faut  en  convenir,  et, 
si  l'on  se  reporte  aux  mœurs  féodales,  il  semble  que 
le  roman  va  finir  là.  Richard  a  trouvé  le  dénoù- 
ment  le  plus  naturel  de  tout  le  drame  que  nous  ve- 
nons de  raconter  :  «  Pendons-le,  »  dit-il  en  montrant 
Charlemagne.  Mais  c'est  ici  que  Renaud  atteint  l'apo- 
gée  de  sa  gloire  :  «  Charles  est  mon  seigneur,  »  dit-il. 
Et  dès  que  le  roi  de  Saint-Denis  est  réveillé,  Renaud 
et  ses  trois  frères  tombent  à  ses  genoux  :  «  Nous  voilà 
a  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez.  Il  n'est  qu'une 
a  chose  que  nous  vous  refuserions  :  Renier  Jésus.  »  Et 
il  ajoute  :  «  Pardon,  sire,  pardon  ;  au  nom  de  la  dou- 
«  leur  et  des  pleurs  de  Notre-Dame  quand  elle  vît  per- 
«  cer  le  beau  corps  de  son  fils,  faisons  la  paix.  Je  vous 
«  donneraiMontauban,je  vous  donnerai  Bayard,j*iraiau 
a  saintSépulcre,jequitterailaFrance'.»On  abeaucoup 
vanté,  et  on  a  eu  raison  de  vanter  la  belle  scène  de 
V  Iliade  où  l'on  voit  Priam  se  jeter  aux  genoux  d'A- 
chille, vainqueur  et  meurtrier  d'Hector.  Y  aurait-il  de 
la  témérité  à  proclamer  que  cette  scène  des  Quatre 
Fils  j4imon  n'est  peut-être  pas  inférieure?  Nous  po- 
sons la  question,  nous  n'y  répondons  pas, 

I  Renaus  de  Montauhan^  page  329,  vers  17;  —  p.  330,  vers  19.  —  >  Page 
331,  vers  l  —  26.  —  3  Page  33.S,  vers  34;  —  p.  337,  vers  10. 
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Il  FAUT.  LivH.  1.  Quant  à  Charlemagne,  il  est  inflexible,  il  refuse  su- 
perbement la  paix,  il  exige  toujours  qu'on  lui  livre 
Maugis,  et  la  monotonie  de  ses  réclamations  n'a  d'é- 
gale que  la  fermeté  de  sa  résistance.  Vaincu  par  une 
puissance  supérieure,  égaré  au  milieu  de  ses  plus 
mortels  ennemis,  sur  le  point  d'être  frappé  et  voyant 
le  poignard  sur  sa  gorge,  il  ne  frémit  point,  il  ne  cède 
point,  il  conserve  la  rigueur  de  son  caractère,  il  est 
aussi  insolent  dans  ses  humiliations  que  dans  sa 
gloire.  Cette  impertinence  dans  la  défaite  a  une  gran- 
deur qui  ne  laissera  personne  insensible.  Renaud  en 
est  plus  ému  que  personne  :  «  Allez-vous-en,  dit-il  au 
«  Roi,  et  soyez  libre.  Quand  il  plaira  à  Dieu  et  quand 
«  il  vous  plaira,  nous  serons  amis.  »  Et  il  le  délivre  ^. 
Nous  sommes  vraiment  en  plein  sublime,  et  les  pre- 
mières, les  plus  anciennes  versions  de  notre  poème 
devraient  être  admirables  en  ce  passage.  Et  le  refazi- 
mento  que  nous  analysons,  ce  remaniement  lui- 
même  n'est  pas  dépourvu  d'un  grand  charme. 

Mais  Charles  ignore  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance, et  répond  odieusement  à  la  clémence  de  Renaud 
par  un  nouveau  déploiement  de  barbarie.  Le  château 
de  Montauban  subit  assauts  sur  assauts  *.  Le  grand 
cœur  des  fils  Âimon  n'est  pas  effrayé  de  tant  d'é- 
preuves; mais,  hélas!  le  temps  s'écoule.  Renaud  et 
ses  frères  n'ont  plus  de  blé,  ni  d'avoine,  ni  de  vin. 
Déjà,  dans  les  rues  de  Montauban,  meurent  les  affa- 
més. Les  petits  enfants  vont  criant  :  «  Du  pain  !  du 
a  pain!  »Les  tout  petits  qui  tettent  leurs  mères  tirent  du 
sang,  et  non  plus  du  lait,  de  ces  mamelles  desséchées^. 
On  ne  prend  plus  le  temps  d'enterrer  les  morts,  et  on 
les  jette  pêle-mêle  dans    un   horrible  charnier  aux 

'  Renaus  de  Montauban^  page  337,  vers  11  ;  —  p.  340,  vers  30.  —  »  Page 
3H,  vers  18;  —  p.  3i5,  vei-s  16.  —  3  Page  345,  vers  29;  —  p.  346,  vers  18. 
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portes  de  la  ville  «  sans  messe  et  sans  mâtine  '.  »  Les 
chevaliers  «  qui  muèrent  à   dolor  et  de  faim  sunt 
pâli,  »  les  chevaliers  sont  réduits  à  tuer  leurs  che- 
vaux, et  voici  une  grande  question  qui  se  dresse  déjà 
devant  Renaud  :  «  Tuera-t-on  Bayard?  »  Si  l'on  exa- 
mine Tamour  de  tous  les  cavaliers  pour  leurs  chevaux, 
des  Hongrois  et  des  Arabes  par  exemple;  si  Fon  veut 
surtout  se  rappeler  les  mérites  incroyables  de  Bayard, 
de  ce  cheval  faé^  et  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
quatre  frères,  on  comprendra  la  douleur  et  les  hési- 
tations de  Renaud.  Sa  femme  est  là  qui  lui  dit  :  «  Il  y 
a  a  trois  jours  que  mes  enfants  n'ont  mangé;  quant  à 
«  moi ,  je  mangerai  mes  mains  ^  car  li  cuers  me  desi^oie.  » 
Les  deux  petits  enfants,  de  leur  côté,  poussent  des 
cris   lamentables  :   a  Nous  allons   mourir,  si   vous 
«  ne  tuez  Bayard.  »  Le  cœur  de  Renaud  est  brisé, 
il  ne  saurait  hésiter  davantage.  Il  s'avance  vers  son 
cheval  pour  le  frapper  d'un  coup  mortel;  mais  il 
jette^un  dernier  regard  sur  lui,  et  le  voilà  désarmé  à 
la  seule  vue  de  ce  bon  serviteur  qui  hennit  de  joie 
devant  son  maître  ^.  Le  vieux  duc  Aimon,  par  bon- 
heur, vient  alors  au  secours  de  ses  fils  et  de  ses  pe- 
tits-enfants ,  qui  déjà  sont  étendus  à  terre ,  presque 
sans  mouvement.  Il  leur  envoie  des  vivres  et  ils  se 
ruent   dessus;   ce  pain   si   longtemps  attendu  a  del 
ciel  lor  samble  gloire,  »  suivant  l'énergique  expression 
du  poète  ^.  Mais  bientôt  la  famine  recommence,  plus 
horrible,   et  il  faut  de  nouveau  songer  à   sacrifier 
Bayard.  Mêmes  douleurs  de  Renaud,  qui  se  contente 
de  saigner  le  bon  destrier  pendant  quinze  jours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'ait  plus  littéralement  que  la  peau  sur 
les  os  4.  Alors,  leur  dernière  ressource  étant  épuisée, 

»  Renaus  de  Montauban^  page  346,  vers  19  —  vers  27.  —  »  Page  347,  vers 
12;  —  p.  354,  vers  17.  —  3  Page  354,  vers  18 ;  —  p.  359,  vers  16.  -  4  Page 
359,  vers  17;  —  p.  361,  vers  ù 
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iiPABT.  LiTB.  I.  ils  ne  songent  plus  qu'à  mourir  :  «  Renaud,  dist  la 

'   «  duchesse,  il  nos  covîent  morir.  —  Dame,  ce  dist 

a  Benaus,  nous  n'i  poons  faillir  '.  »  Renaud,  qui  jus- 
qu'alors a  virilement  consolé  tous  ses  compagnons 
d'infortune,  Renaud  sent  à  son  tour  ses  forces  le  tra- 
hir :  ce  géant  de  quinze  pieds  pâlit,  il  va  mourir  '. 
C'est  alors  que  Dieu  a  pitié  de  lui.  Un  vieillard  se 
présente  devant  cette  famille  de  mourants  :  «  Vous 
tf  n'avez  plus  qu'à  quitter  Montauban,  leur  dit-il.  »  — 
«  Et  comment  le  quitter?  »  —  «  Je  vais  vous  montrer 
«  un  souterrain,  une  boi^e^  qui  vous  mènera  loin  d'ici, 
«  et  vous  permettera  d'échapper  à  la  colère  de  Charle- 
a  magne  ^.  »  Renaud,  tout  joyeux,  se  relève  ;  il  va  cher- 
cher Bayard  et  entre  avec  lui  dans  la  fosse  ;  la  du- 
chesse le  suit,  portant  ses  deux  enfants.  Alard,  Gui- 
chard  et  Richard  marchent  derrière  elle  ;  ils  allument 
un  cierge  pour  se  conduire  au  milieu  de  ces  ténèbres, 
ils  pourraient  entendre  au-dessus  d'eux  le  bruit  de 
Tost  de  Charlemagne  qui  assiège  Montauban  et  fie  se 
doute  guère  de  leur  fuite  ^.  Et  c'est  ainsi  qu'ils 
quittent  leur  beau  château,  ces  rudes  chevaliers  con- 
tre qui  tout  l'Empire  avait  été  si  longtemps  impuis- 
sant, c'est  ainsi  qu'ils  trouvent  le  secret  d'être  à  la 
fois  fugitifs  et  invaincus.  Un  dernier  trait  achève  de 
caractériser  Renaud*  Il  s'aperçoit  qu'il  a  oubUé  d'em- 
mener avec  lui  le  roi  Yon,  celui-là  même  qui  les  a 
odieusement  trahis.  Mais  Renaud  sera  généreux  jus- 
qu'au bout.  Il  ne  veut  pas  livrer  le  frère  de  sa  femme 
aux  mains  de  l'Empereur  irrité;  il  revient  sur  ses  pas, 
il  prend  Yon  par  la  main,  il  le  délivre,  il  l'emmène  ^. 
Et  bientôt  une  grande  clarté  se  fait  dans  leur  souter- 

»  Renaus  de  Montauban ^  page  361,  vers  3  et  4.  —  »  Page  361,  vers  5.  — 
3  Page  301,  vers«  —16.-4  Page  361,  vers  17,  —  vers  38.  —  *  Page  362, 
vers  1—22. 
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rain,  c'est  le  jour.  Les  fils  Aimon  sortent  de  la  bove.  "  "**"•  "^"•''• 

,  CHAP.  X. 

ils  sont  sauvés. . .  ^ .  


VII. 


Mais  où  vont-ils  ainsi  ?  Où  prétendent-ils  échapper 
à  la  longue  main  de  Charlemagne?  Ils  vont  à  Tre- 
moigne,  ils  vont  s'enfermer  dans  un  autre  château. 
Charlemagne  sait  bientôt  les  y  atteindre  ;  il  a  la  rage 
au  cœur  :  car  il  est  entré  dans  Montauban  qu^il  a 
trouvé  désert  et  où  il  n'a  rencontré  que  les  cadavres 
de  toutes  les  victimes  de  la  faim  *.  Nouveau  siège, 
nouvelle  résistance  des  fils  Aimon.  Mais  en  vérité  on 
se  lasse  de  tant  de  coups  d'épée,  de  tant  de  têtes 
coupées  y  de  tant  d'exploits,  qui  sont  admirables 
sans  doute,  mais  décidément  trop  monotones.  Il  faut, 
il  faut  que  le  dénoùment  se  précipite,  et  le  lecteur  a 
hâte  d'arriver  à  Vexplicit  de  cet  interminable  roman. 
Laissons-donc  les  deux  armées  de  Renaud  et  de  Char- 
lemagne se  mesurer  encore  une  fois  et  se  couvrir  de 
leur  sang  ^  ;  laissons  un  des  douze  pairs,  Richard  de 
Normandie,  tomber  au  pouvoir  des  fils  Aimon,  qui 
s'apprêtent  à  le  pendre  si  l'Empereur  ne  veut  pas  en- 
fin leur  accorder  la  paix  ^  ;  laissons  Maugis  quitter 
son  ermitage  et  venir  en  aide  à  ses  trop  infortunés 
cousins  ^,  et  arrivons  aux  dernières  péripéties  de  cette 
lutte  effroyable.  Nous  avons  vu  que  les  douze  Pairs, 
tout  en  se  pliant  aux  volontés  de  Charles,  n'avaient 
pu  se  dépouiller  entièrement  d'une  sympathie  très- 
vive  pour   Renaud  et   ses    frères.    Cette  sympathie 

«  Retiaus  de  Montauban,  page  362,  vers  23  —  29.  —  >  Page  362,  vers  30;  — 
p.  367,  Tera  32.-5  Page  369,  vers  4;  —  p.  372,  vers  7.-4  Page  372, 
vers  8;  —  p.  374,  vers  U,  et  p.  382,  vers  4;  —  p.  383,  vers  26.  —  *  Page 
374,  vers  12;  —  p.  38Î,  ver»  3. 
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devient  encore  plus  ardente  lorsque  Richard  de  Nor- 
mandie ,  leur  compagnon ,  est  tombé  au  pouvoir  de 
Renaud,  lorsqu'il  leur  apparaît  la  corde  au  cou,  tout 
à  fait  misérable  et  sur  le  point  d'être  suspendu  à  un 
gibet  honteux.  «  Richard  le  Normand  ne  sera  déli- 
a  vré,  il  ne  vivra  que  si  Charles  veut  s'accorder  avec 
«  nous.  »  Voilà  ce  que  Renaud  répète  tous  les  jours 
à  l'empereur,  dont  l'opiniâtreté  atteint  décidément 
les  proportions  de  la  niaiserie  et  de  l'enfantillage. 
Mais  les  Pairs  ne  sauraient  supporter  le  spectacle 
de  la  mort  de  Richard  :  ils  se  révoltent  contre  le 
Roi  :  ce  Si  vous  ne  voulez  pas  de  cette  paix  qui  doit 
«  laisser  la  vie  sauve  à  Richard,  Roland  vous  quit- 
«  tera,  et  nous  aussi  nous  vous  quitterons  pour  lou- 
a  jours.  »  Et  en  effet  Roland  s'en  va,  et  les  autres  Pairs 
s'en  vont,  emmenant  avec  eux  la  plus  grande  partie 
de  l'armée.  Le  roi  de  Montloon  reste  seul  '.  Cette  so- 
litude l'attriste  et  l'effraye.  Que  ferait-il  sans  ses  pairs, 
ce  grand  empereur?  11  les  rappelle  tout  éploré,  et, 
enfin,  consent  à  faire  la  paix  avec  les  fils  Aimon. 
Cri  de  joie,  cri  de  soulagement  dans  toute  l'armée  im- 
périale. Et  quelles  seront  les  conditions  de  cette  paix 
si  longtemps  désirée?  «  Renaud  partira  de  France  et 
ira  faire  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre,  et  le  fameux 
cheval  Bayard  sera  remis  à  l'Empereur  *.  »  Et  ces 
conditions  sont  scrupuleusement  exécutées.  Renaud, 
ravi  d'avoir  enfin  conquis  la  paix,  fait  ses  adieux  à 
ses  deux  enfants,  embrasse  sa  femme,  qu'il  ne  reverra 
plus,  et  recommande  ses  frères  à  Richard  de  Nor- 
mandie. Ses  yeux  sont  en  larmes,  mais  son  cœur  est 
ferme.  11  ne  prend  même  pas  le  temps  de  se  reposer; 
il  s'en  va,  épuisé  et  résolu.  Il  part  enfin  ^,  et  certes  ce 

«  Renaus  de  Montauban^  page  396,  vers  17  —35.—  »Pagc  396,  vers  36;  ~ 
page  398,  vers  38.  —  3  page  399,  vers  24  j  —  p.  401,  vers  35. 
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départ  a  quelque  chose  de  touchant,  si  l'on  pense  à 
tant  d'années  de  lutte,  à  tant  de  blessures,  à  tant  de 
sang  versé  pour  en  arriver  à  un  tel  résultat.  Quant  à 
Bayard,  il  résiste  davantage  à  la  colère  de  Charlema- 
gne.  Le  grand  Empereur  se  déshonore  en  voulant  se 
venger  d'un  cheval  ;  il  fait  jeter  Bayard  dans  la  Meuse, 
une  meule  au  cou  '.  Mais  le  cheval  faéj  avec  ses  re- 
doutables pieds,  brise  la  meule,  surnage,  se  débat,  at- 
teint la  rive,  et,  libre,  superbe,  se  précipite  dans  la 
forêt  des  Ardennes.  Il  y  est  encore  à  l'heure  où  j'écris  : 
c'est  la  légende  qui  le  dit  '.  Si  nos  lecteurs  en  dou- 
tent, ils  peuvent  aller  s'en  convaincre  par  eux-mêmes, 
et  entendre  de  leurs  propres  oreilles  les  terribles  hen- 
nissements du  cheval  qui  porta  les  quatre  fils  ^mon. 
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VIII. 


Cependant  Renaud  traversait  toute  l'Europe  et, 
sous  les  pauvres  habits  de/?aw/w/er,  arrivait  enfin  à  Gon- 
stantinople  ^.  Couvert  de  cicatrices  glorieuses,  ou- 
blieux de  ses  vieux  exploits,  ne  voulant  plus  se  rappe- 
ler qu'il  avait,  durant  plusieurs  années,  concentré  sur 
lui  tout  l'effort  d'un  grand  empereur  et  d'un  grand 
empire,  il  nous  apparaît  de  loin  comme  un  pénitent 
vulgaire  (si  l'on  peut  être  vulgaire  en  étant  pénitent). 
A  mesure  qu'il  vieillit,  il  devient  plus  grand,  plus 
épique.  De  Constantinople,  où  il  a  retrouvé  Maugis  ^, 
il  se  précipite  vers  Jérusalem.  Â  peine  a-t-il  aperçu  la 
ville  sacrée  qu'il  descend  de  cheval  et  s'agenouille; 
mais,  ô  douleur!  Jérusalem  n'est  plus  au  pouvoir  des 
chrétiens.  L'amiral  de   Perse  s'en  est  traîtreusement 
emparé  ^.  Le  sang  de  Renaud  frémit  à  cette  nouvelle, 

<  Renatu  de  Montauhan^  page  401,  vers  30;  —  p.  403,  vers  1 .  —  ^  Page 
403vere2  —  11.  —  3Page  403,  vers  12  —  15.  —  4  Page  403,  vers  16;  — 
p.  404,  vers  30.  —  5  Page  404,  vers  31;  —  p.  406,  vers  18. 
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Il  PART.  tivR.  1.  et  bientôt  le  pèlerin  chez  lui  va  faire  place  au  croisé. 
En  vérité  il  lui  manquait  la  gloire  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Il  semble  que,  l'intention  du  poète  étant  de  faire 
mourir  son  héros  en  confesseur  et  en  martyr ,  il  a  vou- 
lu ménager  la  transition  en  le  représentant  d'abord 
comme  un  défenseur  armé  de  TEglise,  de  la  seule  É- 
glise.  Et  en  effet,  le  voilà  qui  s*agite  sous  les  murs  de 
Jérusalem  comme  un  autre  Godefroi  ;  Maugis  se  tient 
auprès  de  lui  et  rachète  à  nos  yeux  sa  vieille  honte 
d'enchanteur  par  sa  jeune  gloire  de  soldat  chrétien. 
Le  vicomte  de  Jaffé  trouve  moyen  d'attirer  nos  yeux 
près  de  Renaud.  C'est  une  croisade,  une  vraie  croisade 
dont  notre  roman  entreprend  le  récit.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  Renaud  est  vainqueur,  que  Jérusalem 
est  délivrée,  que  le  saint  Sépulcre  est  mouillé  de  ses  lar- 
mes '  ?  Mais  il  est  tellement  vrai  que  le  trouvère,  au- 
teur de  Renaud  de  Moniauhan^  a  eu  les  yeux  fixés  sur 
Godefroi  de  Bouillon,  qu'il  prête  à  son  héros  imaginaire 
les  aventures  véritables  du  chef  de  la  première  croisade. 
On  offreà  Renaudla  couronne  de  Jérusalem,  et,  comme 
Godefroi,  il  la  refuse.  Elle  est  décidément  placée  sur  la 
tête  de  Godefroi  de  Nazareth  '•  Nous  ne  saurions  trop 
admirer  cet  épisode  de  notre  chanson.  Combien  n'est- 
il  pas  supérieur  aux  imaginations  ridicules  des  roman- 
ciers du  quinzième  siècle  qui  voudront  continuer 
l'histoire  des  quatre  fils  Aimon,  et  qui  feront  de  Re- 
naud le  conquérant  de  tout  l'Orient,  conquérant  un 
peu  matamore  et  héros  sans  caractère  !  Combien  je 
préfère  notre  Renaud,  qui  est  humble,  qui  a  des  dé- 
faillances, qui  se  dévoue,  qui  est  homme,  qui  est  chré- 
tien !  Une  de  ses  larmes  au  saint  Sépulcre  vaut  mieux 


«  Renaus  de  Montaubati^  page  40G,  vers  10;  —  p.  417*  Tera  31. 3—  *  Page 
417,  vere  32,  —  page  418,  ver»  22. 
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que  tant  de  stupides  conquêtes  qu'on  a  mises  au  * 
compte  de  ce  César  d'aventure. 

Lorsqu'il  revient  en  France,  c'est  pour  y  souffrir. 
Sans  appartenir  à  cette  école  littéraire  qu'on  a  si  bien 
nommée  «  troubadour-empire,  i>  et  qui  a  trouvé  mo- 
yen de  ridiculiser  la  chevalerie  en  la  faisant  sensible 
et  larmoyante,  il  est  permis  de  se  figurer  ce  que  pou- 
vait être,  dans  la  réalité,  le  retour  d'un  pèlerin  ou  d'un 
croisé  après  plusieurs  années  d'absence.  Renaud  l'é- 
prouva. Quand  il  revint  dans  son  château ,  sa  femme 
était  morte,  et  il  fit  noblement  le  vœua  de  ne  jamais 
en  avoir  une  autre  à  son  côté  * .  »  Quant  à  ses  deux  fils, 
Âimonet  et  Yon,  ils  avaient  à  lutter  contre  toute  une 
famille  de  traîtres,  contre  Hardré,  contre  Ganelon, 
contre  Griffon  d'Hautefeuille.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
jadis,  au  début  de  ces  guerres  que  nous  avons  dû 
longuement  raconter,  Renaud  deMontauban  avait  tué 
par  trahison  le  fameux  Fouques  de  Mourillon.  Rohart 
et  Constant,  les  deux  fils  de  ce  Fouques,  déclarent 
qu'ils  veulent  à  tout  prix  venger  leur  père.  De  là,  des 
colères,  des  complots,  des  embuscades  odieuses.  Mais 
enfin  la  vertu  triomphe  ;  les  fils  de  Renaud  sont  vain- 
queurs en  combat  singulier  de  leurs  ennemis  mortels  ; 
les  traîtres  sont  pendus;  Renaud  lui-même  jouit  de  la 
justification  et  de  la  joie  de  sa  famille  ^..•. 

Certes,  il  est  au  comble  du  bonheur.  Il  est  en  paix 
avec  l'Empereur,  ses  fils  sont  d'admirables  chevaliers, 
sa  propre  gloire  est  répandue  partout.  Eh  bien  !  c'est 
le  moment  que  va  choisir  notre  poète  pour  précipiter 
son  héros  dans  la  sainteté.  Il  faudrait  citer,  il  fau- 
drait traduire  toutes  ces  dernières  pages  de  notre 
chanson. 

'  Renaus  de  Moniauban,  page  420>  vers  1  j  —  p .  42 1 ,  vers  35 •  —  >  Page  42 1 , 
vers  265  —  p.  442,  vers  8. 
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II  PART.  uv«.  1.       Renaud  se  lève,  Renaud  se  revêt  de  pauvres  habits  ^ 

CHAP*  X»  irf»»i  11  % 

H  évite  de  faire  le  moindre  bruit;  pieds  nus,  il  des- 

'  La  CONVKRSION  DE  Rknaud  DE  MoNTAUBAïf .  —  Tous  donnent  dans  U 
salle,  Renaud  ne  dormit  pas .  —  Quand  il  voit  que  tous  sont  assoupisi  —  Il  se 
lève,  se  couvre  de  pauvres  habits,  —  Nu-pieds  et  en  chemise  descend  les  de- 
grés, —  Jusqu*à  la  porte  maixhe  rapidement,  —  Appelle  le  portier,  lui  fait 
une  prière...  —  Quand  le  portier  Tentend,  vient  tout  aussitôt  vers  lui, — 
Voit  son  seigneur,  lui  crie  merci:  —  «  Sire,  lui  dit-il,  où  allez-vous  ainsi?  — 
Je  m'en  vais  éveiller  vos  frères  et  vos  fils.  —  J*ai  peur  pour  vous  quand  je  vous 
vois  ainsi  désarmé.  —  Vous  n'avez  pas  [votre  épée]  Frobergç,  ni  voire  bon 
cheval  arabe.  —  Si  ^ous  rencontriez  quelque  baron  qui  fût  voire  ennemi,  —  11 
aurait  bientôt  fait  de  vous  tuer  et  de  vous  déshonorer.  — Avant  deux  mois, 
vos  deux  fils  seront  fous.  —  Non,  mon  ami,  dit  Renaud,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  :  —  J'ai  confiance  en  Dieu  qui  jamais  ne  mentit.  —  Vous  direz  à  mes  frè- 
res et  à  mes  fils  —  Que  je  les  salue  ;  qu'ils  prient  pour  moi.  >» 

«Ami,  lui  dit  Renaud,  écoute-moi  un  instant.  —  Tu  diras  à  mes  frères,  tu 
diras  à  mes  fils,  —  Qu'au  nom  de  Dieu  omnipotent,  ils  pensent  à  bien  faire.  — 
Qu'ils  tiennent  ma  terre  comme  je  leur  ai  dit  de  la  tenir.  —  Quanta  moi,  ils  ne 
me  reverront  plus  en  ce  monde«  —  Je  vais  sauver  mon  âme,  je  vais  vivre  sain- 
tement. —  J'ai  tué  mille  hommes  en  ma  vie,  et  j'en  ai  le  cœur  dolent.  —  Si  je 
puis  sauver  mon  âme,  plus  ne  demande  rien .  *  —  Alors  il  regarda  à  son  doigt, 
y  vit  un  anneau  luisant;  —  Il  était  d'or  fiu  et  valait  cent  marcs  d'argent.  — 
Renaud  le  relire  de  son  doigt,  et  le  tend  au  portier  :  —  «  Tenez,  portier,  dit- 
il,  je  vous  donne  cet  anneau.  —  Vous  m'avez  bien  servi  ;  voilà  voire  récom- 
|)ense.  —  Si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais  sur-le-champ.  »  —  «  Grand 
merci,  lui  dit  le  portier.  —  Mais  votre  départ  va  mettre  en  tourment  tout  le 
pays  et  toute  la  terre.  —  Dieu  !  de  si  haut  descendre  si  bas  !  Quelle  pauvreté 
pour  mon  seigneur!  ••  —  Lors  commence  à  pleurer  piteusement.  —  Il  n'eût  pu 
dire  un  mol  pour  or  ni  pour  argent.  —  Et  Renaud  partit  et  commença  son 
voyage.  —  Quand  le  portier  s'en  aperçoit,  il  tombe  à  terre,  — 11  se  pâme,  il  reste 
étendu  ;  —  Puis  se  l'edresseetcrieà  haute  voix  :  —  «  Dieu  !  où  va  mon  seigneur, 
où  va-t-il  aussi  pauvrement  ?  » 

Le  portier  fut  tout  dolent,  il  eut  grande  tristesse.  —  Quand  il  eut  assez 
pleuré,  s'en  retourna,  —  Ferma  sa  porte  et  son  guichet,  —  Par  les  degrés 
remonta  dans  sa  loge,  —  Entre  la  lune  et  lui  regarda  son  anneau,  —  Le  mit 
dans  sa  main,  le  soupesa.  —  Quand  il  vit  qu'il  était  lourd,  il  en  eut  grande 
joie  —  Et  cette  joie  le  transporta  tout  à  fait.  —  Cependant  Renaud  était  dehors, 
suivant  sa  route.  —  Par  des  chemins  couverts  s'en  alla  rapidement,  —  Se  ca- 
chant sous  sa  cape  et  ne  levant  pas  les  yeux. 

Donc,  Renaud  s'en  alla,  il  quitta  sa  maison,  —  Ses  frères,  ses  fils,  et  maint 
autre  damoiseau.  —  Le  jour  paraît,  le  soleil  se  lève.  —  Les  deux  enfîants  se 
réveillent,  Yon  et  Aymonnet,  —  Ils  se  lèvent,  et  revêtent  habits  tout  neu£i.  — 
Puis,  vont  à  la  chapelle  eu  passant  le  préau.  —  Ils  n'y  voient  pas  leur  père, 
et  les  damoiseaux  se  mettent  à  pleurer. 

Ils  s'étonnent,  ils  ont  de  tristes  pressentiments  —  Quand  ils  ne  voient  pas 
Renaud  où  était  tout  leur  amour,  —  Car  leur  père  avait  coutume  d'entendre 
matines,  —  Et  il  avait  mis  en  Dieu  toute  sa  confiance*  —  Le  chapelain  les  voit, 
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cend  les  degrés  de  son  château,  il  s'enfuit  comme  un  "  «**»''.  liyb.  i. 

1  ^    •  1  CHAP*  X« 

malfaiteur,  il  ne  veut  même  pas  lever  les  yeux  ;  il   

s'avance  tout  courroucé  :  —  «  Où  est  Renaud?  Et  pourquoi  ce  retard  ?  »  — 
«  Sire,  dit  Alard,  je  croirais  Tolontiers  —  Que  mon  frère  est  malade  ou  qu'il  a 
quelque  peine.  —  Barons,  allons  voir  comment  Renaud  se  porte.  »  —  Ils  y  vont, 
ils  s'avancent  à  qui  mieux  mieux.  —  Point  ne  le  trouvent,  et  les  voilà  pleins  de 
crainte  :  —  «  Barons,  dit  Richard/voici  de  quoi  se  rassurer  un  peu  :  — Voici  tous 
ses  vêtements,  son  habit  et  ses  armes,  —  Ses  chausses,  ses  souliers,  son  épée,  sa 
lance.  —  Son  cheval  est  ici,  j'en  suis  certain.  » 

Pendant  que  les  barons  sont  ainsi  effrayés,  — Voyez-vous  le  portier,  dolent  et 
eflaré,  —  Qui  leur  crie  à  voix  haute,  comme  un  fou  : — «  Par  Dieu,  barons,  Renaud 
s'en  est  allé,  —  Nu-pieds,  en  chemise,  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  tète- 

—  C'est  aujourd'hui,  à  minuit,  qu'il  a  quitté  la  ville.  —  11  m'a  chargé  de  vous 
saluer  de  sa  part  et  vous  envoie  ses  amitiés.  —  Si  vous  l'avez  jamais  chéri,  — 
Si  vous  lui  portez  bon  et  loyal  amour ,  —  Que  chacun  de  vous  se  contente  de  la 
part  qu'il  lui  a  faite.  —  Vous  ne  le  reverrez  plus  jamais.  —  Il  ne  pense  qu'a 
sauver  son  âme...  Vous  auriez  peine  â  le  reconnaître.  —  11  m'a  donné  cet  an* 
neau,  auquel  il  tenait  tant.  »  —  Quand  les  barons  entendent  ces  paroles  :  — 
«  Hélas  !  disent-ils,  malheureux  que  nous  sommes  1  —  Nous  avons  perdu  notre 
frère,  le  bon  chevalier.  •  —  S'ils  eurent  de  la  peine,  il  ne  le  faut  pas  demander. 

—  Leur  douleur  fut  telle  qu'ils  se  pâmèrent.  —  Lorsqu'ils  reviennent  i  eux,  ils 
s'écrient  :  —  «  Nous  aurions  dû  deviner  ce  qu'il  avait  en  sa  pensée  —  Quand 
il  s'occupait  ainsi  de  régler  nos  partages.  »  —  Et  pendant  ce  temps,  qui  qu'en 
pleure  et  en  souifire,  —  Renaud  s'en  va  tout  joyeux  ;  le  voilà  qui  entre  dans 
un  bois. 

Renaud  s'en  va  maintenant  à  pied,  et  marche  vite.  —  Jusqu'au  soir  il  passa 
sous  la  forêt  obscure.  —  Se  nourrit  d'un  peu  d'ail,  de  pommes  et  de  mûres, 

—  Paît  comme  béte  au  pâturage .  —  Quand  Dieu  donna  la  nuit,  il  a  pris  son 
gîte  —  Sous  un  arbre,  près  d'une  roche  ombreuse.  —  Ilyreste  jusqua  l'aube, 
quand  la  nuit  se  dépure,  —  Et  alors  reprit  sa  route  à  grands  pas. 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré,  —  Ses  deux  petits  enfants 
l'ont  doucement  regretté.  —  Tôt  et  rapidement ,  ils  montent  à  cheval,  —  Ils 
Tont  chercher  Renaud  parmi  le  bois  ramé.  —  Toute  la  journée,  jusqu'au  soir, 
ils  l'ont  cherché  —  Et,  ne  le  trouvant  pas,  ils  ont  beaucoup  pleuré.  —  Ils  s'en 
retournent  alors,  dolents  et  accablés.  —  Cependant  le  bon  Renaud  marche 
toujours. 

Renaud  s'en  va  à  pied  par  une  étrange  voie.  —  Il  s'achemine  tout  ce  jour 
par  bois  et  par  essarts,  —  11  mange  des  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau  stagnante. 

—  Toute  la  semaine  il  marche  dans  la  plaine  —  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de 
son  pays,  là  où  il  ne  connaît  plus  le  chemin.  —  Mais  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
là.  11  refléchit,  il  s^atroie,  —  Ne  trouve  aucun  moulier  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger. 

Renaud  a  tant  marché,  en  amont,  en  aval,  —  Qu'il  arriva  à  Cologne,  au  prin- 
cipal moutier,—  A  l'église  de  Saint-Pierre  «  l'espirUal  •.—  Il  y  adora,  d'un  cœur 
bon  et  loyal,  les  reliques  des  trois  Rois  ;  —  Puis,  regardant  en  avant,  du  cûté  du 
portail,  —  11  vit  qu'on  y  travaillait  en  maint  lieu  aux  fondations.  —  Les  uns 
portaient  des  pierres  à  grand'peine,  —  Les  autres  du  mortier  et  de  l'eau  dont 

II.  15     • 
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II PAMT.  ii>B.  I.  marche,  il  court,  il  entre  dans  une  forêt  obscure  :  le 
voilà  séparé  de  ses  fils,  de  ses  frères,  du  monde  en- 
tier. C'est  cette  séparation  qu'il  désire,  [dont  il  a  soif 
et  faim  ;  il  ne  pense  plus  qu'à  sauver  son  âme  et  cher- 
che, à  travers  toute  la  chrétienté,  quel  est  le  genre  de 
dévouement  qui  lui  sera  le  plus  pénible  et  le  plus  utile  à 
ses  frères.  Enfin ,  il  arrive  un  jour  à  Cologne,  où  Ton 
était  alors  occupé  à  construire  le  moutier  de  Saint- 
Pierre.  A  la  vue  des  ouvriers  qui  maçonnaient  l'édifice 
sacré,  Renaud  pousse  un  cri  de  joie  :  il  a  enfin ,  il  a 
trouvé  sa  vocation  :  a  Je  serai  valet  de  maçons,  se  dit-il 
«(  à  lui-même,  et  je  travaillerai  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

Us  avaient  toute  leur  charge.  —  Renaud  s*arrèta  quelque  temps  à  les  r^arder, 

—  Et  se  dit  en  lui-même^  en  homme  déjà  tout  dégagé  de  la  chair  :  —  «  Par  la  fo 
que  je  dois  à  Dieu,  ce  pur  esprit,  —  J'ai  envie  de  m*arréter  ici  pour  7  travailler 
le  reste  de  mes  jours.  —  Par  \k,  je  laverai  mon  fime  du  crime  et  du  péché.  » 

Renaud  alla  au  moutier  où  il  vit  beaucoup  d'ouvriers;  —  Les  uns  portaient  la 
pierre,  les  autres  le  mortier  :  —  «  Pour  Tamour  de  mon  Dieu,  dit-il,  je  veux  rester 
ici  loin  des  miens,  —  Vj  veux,  pour  l'amour  de  Dieu,  prendre  de  la  peine,  tra- 
vailler. —  Le  vrai  Roi  Justicier  m'en  saura  meilleur  gré  —  Que  si  je  Tadorais 
dans  un  bois ,  ne  mangeant  que  des  herbes  comme  font  Us  ermites,  —  Celui 
qui  travaillerait  ici  sans  salaire  y  pourrait  sauver  son  âme.  —  Si  on  le  veut  bien, 
j'y  travaillerai  de  la  sorte.  —  Pour  tout  prix  de  mon  labeur,  je  ne  demandersû 
qu'un  denier.  —  Ce  sera  suffisant  pour  avoir  le  pain  nécessaire  à  mon  corps.  » 

—  Lors,  Renaud  regarda  vers  la  porte  d'un  échafaudage,  —  H  aperçut  le 
maitre-maçon  au  bas  du  clocher,  — Vint  à  lui  sans  plus  de  retard,  —  Le  salua 
de  Dieu,  le  vrai  Père  céleste  *  —  «  Âmi,  dit-il,  que  Dieu  te  sauve.  Dieu  qui 
jugera  tout  !  » 

«  Maître  ;  dit  Renaud,  entendez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  -«  Je  suis  un 
étranger,  je  ne  possède  rien.  —  Si  vous  y  consentez,  je  travaillerai  pour  vous. 

—  Je  porterai  bien  la  pierre  ;  quant  à  la  placer,  je  ne  saurais.  —  liais  je  sau- 
rai bien  porter  et  l'eau  et  le  mortier.  »  —  Le  maître  l'entend  :  c'était  un  homme 
sincère  et  bon  ;  —  Il  lui  répond  beliement,  sans  délai  :  —  «  Vous  ne  ressembles 
guère  a  un  homme  en  émoi  pour  gagner  sa  vie.  —  Vous  ressemblez  plutôt  à 
un  comte  ou  à  un  roi  qu'à  un  porteur  de  mortier.  —  Je  ne  vous  puis  mettre 
sur  le  même  pied  que  ces  vilains » 

«  Ami,  lui  dit  le  maître,  puisqu'enfin  vous  le  voulez  ainsi,  —  Vous  pouvez 
travailler  ici,  j'y  consens, —  Et  quand  viendra  le  jour  de  la  paye,  quand  tous  mes 
ouvriers  viendront  à  moi,  —  Vous  serez  payé,  vous,  suivant  l'ouvrage  que  vous 
aurez  fait ....  »  —  Renaud  ôte  sa  cape,  la  met  à  terre,  —  Va  vers  une  pierre  qui 
était  grande  et  large  :  -~  «  Allez-vous«en,  dit-il  aux  quatre  hommes  qui  allaient 
s^en  charger;  je  vais  la  porter  seul...  *  —  II  y  mit  la  main  et  la  souleva. 
{Renaus  de  Moniauèan,  442-447.) 
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Il  se  présente  au  mattre-maçon ,  et  on  le  met 
aussitôt  à  l'épreuve  '.  D'une  main  légère,  le  géant  re- 
mue les  plus  lourds  fardeaux.  Les  pierres  les  plus 
pesantes  lui  semblent  plumes.  Il  fait,  lui  seul,  la 
besogne  de  quatre  ouvriers;  il  se  démène  sur  le 
chantier  comme  autrefois  sur  le  champ*  de  bataille, 
et  ne  veut  accepter  d'autre  salaire  que  son  pain  ^. 
On  ne  parle  en  tous  lieux  que  de  ce  merveilleux ,  de 
cet  incomparable  ouvrier.  Et  vous  jugez  s'il  devait 
être  admiré  du  peuple,  lui  qui  avait  à  la  fois  le  pres- 
tige de  la  force  matérielle  et  celui  de  la  sainteté  ! 

Mais  tant  de  vertus  devaient  également  exciter  une 
vaste  jalousie.  Les  ouvriers  surtout  étaient  singulière- 
ment animés  contre  ce  redoutable  compagnon  qui  vi- 
vait de  pain  et  d'eau ,  qui  refusait  l'argent  du  maître, 
qui  les  surpassait  tous  en  adresse  et  en  vigueur.  «  Il 
a  faut  nous  en  débarrasser,  »  dirent-ils.  Ils  s'en  débar- 
rassèrent. Certain  matin ,  ils  se  jetèrent  sur  Renaud 
qui  venait  placidement  à  son  travail,  et  lui  cassèrent  la 
tête  à  coups  de  marteaux  ^.  Oui,  cette  tête  qui  avait  ré- 
sisté aux  terribles  coups  de  l'épée  de  Charlemagne  fut 
brisée  par  le  marteau  trivial  d'un  maçon  de  Cologne. 
Et  ce  corps  formidable  qui  avait  tenu  tant  de  peu- 
ples en  échec,  fut  ignoblement  jeté  dans  le  Rhin  par  des 
assassins  de  dernier  ordre  ^.  Mais  Dieu  veillait. 

Un  beau  miracle  frappa  ce  jour-là  les  yeux  des  ha- 
bitants de  Cologne.  Le  corps  d'un  homme  mort  parut 
tout  d'un  coup  à  la  surface  du  fleuve,  et  ce  corps  était 
surnaturellement  porté  àla  surfacedes  eaux  parles  pois- 
sons du  Rhin, devenus  intelligents;  une  éblouissante 
lumière  sortait  de  ce  corps  merveilleux,  et  l'on  enten- 

»  Henaus  de  Montauban,  page  442,  "vers  19;  —  p.  445,  vew  15,  et  p.  445, 
vers  18,  —  p.  448,  vers  4.  —  »  Page  448,  vers  5,  —p.  449,  vers  7.-3  Pag% 
449,  vers  8,  —  p.  450,  vere  10.  —  4  Page  450,  vers  11,  —  vers  24. 
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II  PA«T.  UTB.  I.  d^ijt  xovX  autour  des  chants  admirables,  qui  ne  pou- 

" vaient  être  que  des  chants  angéliques  '.  Ce  fut  une 

grande  rumeur  par  toute  la  ville  ;  les  clercs  s'émurent  ; 
le  peuple  se  jeta  sur  les  rives  du  fleuve,  l'archevêque 
lui-même  voulut  contempler  l'étonnante  beauté  de  ce 
miracle.  Les  ouvriers  de  Saint-Pierre  étaient  là,  eux 
aussi  :  on  reconnut  bientôt  le  corps  saint,  et  ce  fut  par- 
tout un  concert  de  louanges  en  l'honneur  du  martyr, 
et  d'indignation  contre  ses  meurtriers.  Mais  personne 
encore,  personne  ne  soupçonnait  que  c'était  là  Re- 
naud de  Montauban  '  ! 

Une  procession  fut  bientôt  «  richement  ordonnée,  » 
et  l'on  voulut  <k  enfouir  »  le  corps  du  confesseur  au 
milieu  des  chants  et  des  prières.  Mais  alors  ce  fut 
bien  un  autre  miracle.  Le  corps  se  mit  en  marche  en 
tête  de  la  procession,  et  sembla  revendiquer  le  soin 
de  la  conduire.  Dames  et  pucelles,  chevaliers  et  clercs 
se  précipitèrent  à  la  suite  de  celui  qui  renouvelait  ainsi 
le  miracle  de  saint  Denis  :  oc  Nous  nous  arrêterons  où 
«  il  s'arrêtera.  »  I^e  mort  ne  s'arrêta  qu'à  Trémoigne'. 
Et  partout,  sur  le  passage  de  cette  procession  ex- 
traordinaire, les  cloches  s'agitaient  d'elles-mêmes  et  se 
mettaient  en  branle  ;  les  malades  étaient  guéris,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  miracles 
pleuvaient*... 

Â  Trémoigne,  enfin,  les  fils  et  les  frères  de  Renaud, 
qui  depuis  longtemps  étaient  inquiets  de  sa  disparition, 
se  demandent  si  le  Saint  ne  serait  point  par  hasard 
leur  père  et  leur  frère  tant  regretté.  L'évêque  de  Tré- 
moigne découvre  la  face  du  martyr ,  jette  un  cri ,  et 
reconnaît  Renaud  ^  :  «  C'est  lui,  c'est  Renaud  de  Mon- 

'  •  Renatu  de  Montauban^  page  451,  vers  7,  —  ven24.  —  »  Page  451,  vers 
Î5,  —  p.  453,  vers  7.  —  »  Page  453,  vers  8 ,  —  p.  454,  vers  27.  —  4  Page 
454,  vers  28,  —  p.  455,  vers  2.  —  5  Page  455,  vers  4,  —  p.  457,  vers  14. 
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tauban  !  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Et,  depuis  ce  "  «**"•  "»■•  »• 

temps,  les  chrétiens  de  ce  pays  l'invoquent  sous  le  

nom  de  saint  Renaud  '.  Ainsi  se  termine  ce  poëme 
qui  avait  commencé  par  de  rudes  scènes  féodales,  et 
qui  ne  contient  guère  que  des  récits  de  batailles.  Il  fi- 
nit par  un  cri  de  paix  et  d'amour  ^. 

C'est  ainsi  que  certaines  mélodies  de  Beethoven  et 
de  Mozart  commencentpar  une  fanfare,  et  se  terminent 
par  un  cantique... 


CHAPITRE  X. 

LUTTES  DE  GHABLEMA6NB  GONTBE  SES  GRAHBS  VASSAUX.  — 
OGIE&  LE  DANOIS. 


La  Chevalerie  Ogier  dé  Banemarche  ^  (onze  derniôres 
branches)» 


«  Jusqu'à  ce  jour  on  a  chanté,  on  chante  encore  ^  ^|^^^a^ene 
sur  Ogier  des  cantilènes  en  langue  vulgaire ,  parce  ogur 
qu'il  a  fait  d'innombrables  merveilles.  »  Tel  est  sur 
Ogier  le  témoignage  de  la  Chronique  du  Faux-Turpin, 
dont  la  rédaction  peut  être  placée  au  commencement 
du  douzième  siècle  :  «  De  hoc  vulgo  canitur  usque  in 
hodiernwn  dieni^  quia  innumera  fecit  mirahiUa.  » 
De  ce  passage  ,  on  peut   rigoureusement  conclure 

«  Eenaus  de  JÊontauhan^  p.  457,  Yen  15-25.  —  *  Page  457,  vers  26,  — 
yen  33. 

3  La  ChêPoUrU  Ogier  appartenant  à  la  geste  de  Doon  de  Mayence,  c'est  dans 
notre  troisième  liTre  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique,  sa  notice  bibuo- 
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II  pâKT.  un.  L 

CHAP.  XI. 


Le  fili 
de  TEmperear, 

Oiarlot, 

tue  d'un  ooop 

d*échlquier 

Baudouioet, 

fils  d'Ogier. 


Colère  du  Denoia. 


qu'Ogier  a  été  Tun  de  nos  héros  les  plus  populaires, 
les  plus  chantés,  les  plus  épiques.  Or,  jusqu'à  ce  jour, 
nous  n'avons  guère  parlé  que  de  ses  Enfances.  Il  est 
temps  de  voir  maintenant  ce  que  fut  la  virilité  de  ce 
grand  rebelle... • 

Ogier,  depuis  longtemps  déjà,  est  près  de  Charle- 
magne,  car  son  fils  Baudouinet  est  déjà  écuyer  '. 
Ogier  d'ailleurs  a  toutes  les  bonnes  grâces  de  l'Empe- 
reur; on  sait  bien  qu'on  lui  doit  le  salut  du  royaume; 
on  voit  en  lui  le  meilleur  boulevard  de  la  France 
contre  les  Sarrasins,  il  n'est  plus  question  des  infidé- 
lités du  duc  Geoffroi,  et  tout  est  à  Valleluia,  quand 
un  terrible  événement  va  cruellement  raviver  les 
vieilles  haines  et  même  leur  donner  un  redoutable 
accroissement.  C'était  au  palais  de  Laon.  Le  fils 
d'Ogier,  fier  et  beau  comme  son  père  ,  jouait  un 
jour  aux  échecs  avec  Chariot,  le  fils  de  Charlemagne. 
Baudouinet  eut  un  tort  qu'on  se  permet  rarement 
avec  les  fils  de  roi  :  il  gagna  la  partie.  Chariot, 
furieux  d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques  coups, 
se  précipite  sur  son  adversaire,  le  traite  de  bàtard| 
et,  d'un  coup  d'échiquier,  lui  casse  la  tête  et  le  tue  sur 
place  '•  Grand  bruit  dans  le  palais.  Un  écuyer  tout 
en  larmes  court  à  la  rencontre  d'Ogier,  qui  revenait  de 
la  chasse  :  «  Votre  fils  est  mort,  Chariot  l'a  tué.  » 
Le  père  se  jette  sur  le  corps  sanglant  de  son  fils,  le 
baise  mille  fois,  puis  saisit  un  gros  levier  et  cherche 
Chariot  pour  le  tuer.  L'Empereur  essaye  en  vain  d'apai- 
ser ce  père  fou  de  douleur  :  Ogier  sent  que  sa  colère 
déborde ,  roule  des  yeux,  se  précipite  sur  Charles  lui- 
même,  et  tue  Lohiei*,  le  neveu  de  la  reine.  Les  Fran- 
çais veulent  se  saisir  de  ce  furieux  ;  Ogier,  comme 

1  La  Ckevaierie  Ogier  de  Danemareke^  éd.  Banoisy  3152r31&5.  —  >  3156- 
3180. 
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un  sanglier,  se  défend  seul  contre  tous.  Les  douze  «p^".  liyb.i. 

^  '  CHAP.  XI. 

pairs  lui  viennent  en  aide,  le  revêtent  de  ses  armes,   

lui  procurent  le  moyen  de  s'enfuir  '.  Voilà  Ogier  hors 
de  Laon  :  l'Empereur  le  voit,  l'Empereur  se  jette  à  sa 
poursuite.  Le  Danois  se  retourne,  terrible ,  et  frappe 
si  brutalement  le  père  de  Chariot  qu'il  l'étend  à  terre 
plus  qu'à  moitié  mort;  il  s'apprête  même  à  couper  la 
tète  du  roi  de  France,  quand  mille  chevaliers  viennent 
au  secours  de  Charles.  Ogier  ne  peut  tenir  tête  à  mille 
hommes  ;  il  prend  le  large,  met  une  rivière  entre  lui 
et  ses  ennemis  :  il  est  sauvé  '.  Il  se  hâte  cependant, 
et  va  jusqu'à  Pavie  demander  asile  au  roi  Didier  ^. 
Didier  ne  le  connaît  pas.  Il  voit  devant  lui  un  homme 
de  grande  taille,  fort,  membru^  aux  gros  poings,  au 
regard  fier,  au  visage  vermeil  «comme  rose  de  rosier  ».     ^^  ^^\ 

1        ^  /*!     1  rr  un  refuge  àPaYle, 

«  Qui  es-tu,  chevalier? — Je  suis  Ogier,  fils  de  Geofiroi         p<*» 

'  D       '  da  roi  Didier. 

,  le  Vieux.  »  Didier  se  jette  dans  les  bras  d'Ogier  et 
l'étreint  avec  amour  :  il  le  fait  gonfalonier  de  son 
royaume,  et  lui  donne  les  deux  châteaux  de  Mont- 
chevreuil  et  de  Castelfort-sur-Rhône  *.  Ogier  se  for- 
tifie, et  attend  tranquillement  derrière  ces  murs  re- 
doutables les  effets  de  la  colère  de  Charles  ^.  L'em- 
pereur de  France  les  assiégera  en  vain  pendant  sept 
ans  ^. 

Il  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  héros 
dont  nous  analysons  l'histoire.  Ogier  est  un  type  à 
part;  il  ne  ressemble  ni  à  Roland,  ni  à  Olivier, 
ni  à  Renaud  de  Montauban.  Ogier  est  plus  barbare, 
il  est  plus  profondément  Germain  que  la  plupart  de 
nos  autres  héros.  Il  n'a  pas  la  raison  d'Olivier,  la 
grandeur  de  Roland,  la  douceur  de  Renaud.  Il  semble 
appartenir  à  une  génération  antérieure,  à  une  gêné- 

I  La  Chevalerie  Ogîer  de  DoHetnarcke,  3248-3265.—  >  3266-3341.  — 
i  3372-3396.  —  *  3397-3341.  —  5  3342-4449.  —  «  3450  et  suiv. 
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n  PAIT.  uT«.  I.  ration  plus  voisine  des  forêts  de  la  Germanie.  Il  a  la 

CEAF.  11.  ^ 

force  d'Hercule,  la  taille  d'un  géant.  Presque  toujours 

la  colère  gonfle  ses  narines;  sa  haine  est  d'une 
complexion  formidable,  il  fait  peur.  Tel  est  le  senti- 
ment qu'éprouve  le  fils  de  INaimes,  Bertrand  ',  quand 
il  est  envoyé  par  Charlemagne  à  la  cour  du  roi  Didier; 
quand  il  reproche  à  ce  vassal  l'hospitalité  qu'il  a  trop 
libéralement  offerte  à  Ogier,  à  cet  ennemi  mortel  de 
l'Empereur.  Mais  Bertrand  reprend  bien  vite  cette 
assurance  qui  est  commune  à  tous  les  ambassadeurs 
de  nos  Chansons  de  geste  ;  il  est  insolent,  il  est  élo- 
quent '.  Ogier,  plein  de  rage,  lui  jette  un  couteau  à 
la  tête  '.  Didier  refuse  les  propositions  de  Charles,  et 
lui  donne  fièrement  rendez -vous  dans  les  prés  de 
Gnnde  bataïue  Saint- Ajosc,  où  il  y  aura  grande  et  décisive  bataille  ^. 
de  Sflint.AjoM  C'cst  cu  vain  que  Naimes  s'oppose  à  cette  guerre  mor- 
etieroi  telle  ^.  Charles  réunit  ses  barons  et  descend  dans  les 
Osier  lotte      prés  de  Saint-Ajose.  Il  dispose  son  armée,  la  partage 

'^"âiïeiTOéSr^*  en  treize  batailles ^  et  se  précipite  contre  les  Lombards, 
qui  sont  au  nombre  de  cent  mille,  partagés  en  dix 
échelles  ^.  Le  grand  combat  commence,  et  notre  vieux 
poëte  le  décrit  longuement  7 .  Didier  et  Charles  en  vien- 
nent aux  mainsetse  portent  de  grands  coups  :  Didier, 
qui  est  représenté  par  le  poète  comme  un  roi  plus 
prudent  quecourageux,  s'enfuit  honteusement,  et  laisse 
Ogier  sur  le  champ  de  bataille,  Ogier  contre  toute  une 
armée,  Ogier  avec  cinq  cents  hommes  ®.  Nouveau 
combat,  non  moins  long,  non  moins  sanglant  que  le 
premier  9.  La  résistance  d'Ogier  a  quelque  chose  de 
féroce  ;  il  se  débat,  il  taille,  il  coupe,  il  tue  :  le  duc 
Richard  de  Normandie  succombe  sous  un  de  ses  tenî- 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Darumarche,  4074-4075.  —  *  4102-4239.  — 
3  4240-4288.  —  4  4534  et  suiv.  —  4575  et  suit.  —  S  4805-4819.  —  ' 5004- 
5046.  —  7  5047-5379.  —  >  5380-5385.  —  9  5392  et  suJt. 
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bles  coups  ';  Girard  de  Viane  est  près  de  succomber  "  ""•  "▼■•  ^ 

'  ,  ^  CHAP.  XI. 

aussi  *;   mais  le  Danois  perd  son  bon  compagnon    

Berron  ^.  Lui-même  est  dans  un  triste  état  :  son  écu 
est  percé  en  trente  endroits  ;  son  heaume  est  fen- 
du. Il  a  sept  épieux  dans  le  corps,  son  sang  coule  à 
ruisseaux  ^.  De  plus,  il  est  resté  quelque  temps  à 
pied  ^,  et  c'est  à  grand^peine  qu'il  parvient  à  recon- 
quérir son  cheval  Broiefort  parmi*  la  mêlée  ^.  Epuisé, 
perdant  tout  son  sang,  il  est  forcé  de  s'enfuir  devant 
tant  de  milliers  d'ennemis  ;  les  Français  se  lancent  à 
la  poursuite  de  celui  qu'un  savant  moderne  appelle 
avec  quelque  raison  :  «  l'Achille  »  du  Danemark.  Ils 
l'atteignent  au  creux  d'un  val,  ou  plutôt  ils  le  sur- 
prennent pendant  son  sommeil  :  car,  tout  criblé  de 
blessures  qu'il  était,  Ogier  pouvait  encore  dormir. 
Le  cheval  du  héros,  qui  joue  exactement  le  même 
rôle  dans  notre  chanson  que  Bayard  dans  celle  de 
Renaud  de  Montauban,  Broiefort  parvient  à  réveiller 
son  maître,  qui,  cerné  par  ses  ennemis,  trouve  encore 
assez  de  force  pour  se  jeter  contre  eux  et  pour  tuer 
Hernault  de  Beaulande.  L'Empereur  est  obligé  de 
rallier  vingt  fois  ses  barons,  qu'un  seul  homme  tient 
en  échec.  Ogier  ne  peut  enfin  résister  plus  long- 
temps, il  s'enfuit  7;  mais  il  ne  se  connaît  plus,  il  écume 
de  rage ,  il  est  fou.  Il  rencontre  sur  sa  route  Amis 
et  Amile  qui  revenaient  pieusement  d'un  pèlerinage  à 
Rome.  Ces  deux  parfaits  modèles  de  l'amitié ,  cet 
Oreste  et  ce  Pylade  de  nos  vieux  poèmes,  étaient 
désarmés,  étaient  en  costume  de  pèlerins.  Ogier 
ne  voit  qu'une  chose  en  cette  rencontre  :  c'est  que 
Charles  aime  ces  deux  chevaliers  et  que  leur  mort  lui 
causera  une  vive  douleur.  11  faut  donc  qu'ils  péris- 

^La  Chepoierie   Ogier   de   Danemarche.  5409-S417    —  *  5616«6621.  — 
3  5679-5685.  —  4  53?9-5334.  —  5  5336-5527.  —  66528-5600.—  ^ 5601-6883. 
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11  PART.  uvii.  I.  gent.  Et  lâchement,  Ogîer  les  assassine^.  Ce  dernier  trait 

nous  paraît  gâter  toute  l'œuvre  attribuée  à  Raimbert  de 

tueAmteîi'tAÎiHc  P^^is,  et  uous  ne  pouvons  plus,  malgré  toute  sa  fierté, 
safujuî devani   malgré  tous  ses  malheurs,  être  désormais  sympathi- 
ques au  meurtrier  de  saint  kxxîis  et  de  saint  Amile.... 
Ogier,  cependant,  fuyait  toujours. 
Charles  et  les  Français  sont  tout  près  de  l'atteindre  : 
Ogier  distingue  leurs  voix.  Il  peut  entendre  la  grande 
douleur  de  Charles  qui  pleure  Amis  et  Amile,  et  qui 
donne  Tordre  d'enterrer  à  Moutier  les  deux  saints 
chevaliers.  On  les   enterre  à  un  arpent  de  distance 
Tun  de  l'autre.   Mais  ceux  qui  s'étaient  tant  aimés 
durant  leur  vie  ne  pouvaient  ainsi  rester  désunis  dans 
leur  tombeau.  Leurs  corps  se  rapprochèrent  miracu- 
leusement, et  vinrent  se  placer  côte  à  côte  dans  leurs 
cercueils  *. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours  ^. 
De  temps  à  autre  il  se  retournait,  furieux,  contre 
ceux  qui  le  poursuivaient,  et  il  en  tuait  plusieurs  sous 
les  yeux  de  Charles.  Durant  trois  jours,  Broiefort  resta 
sans  manger.  La  noble  béte,  enfin,  tombe  exténuée  sous 
son  cavalier  4.  Quelle  douleur  pour  Ogier,  que  deux 
mille  hommes  poursuivaient  de  si  près  !  II  est  à  pied  : 
comment  leur  échapper?  Par  bonheur  un  château  se 
présente  à  ses  yeux.  Ogier  entre,  tue  VhuissiePy  mas- 
sacre les  habitants,  coupe  plus  de  vingt  têtes,  ne  fait 
grâce  à  personne  :  qui  merci  prie  ne  le  degna  tocfùer, 
jette  les  corps  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  châ- 
teau :  «  A  lor  voloir  porront  ore  peschier  ^.  »  A  la 
lecture  de  ces  épouvantables  boucheries,  on  ne  peut 
se  défendre  de  haïr  cette  race  germaine,  cette  race 
sauvage,  dont  Ogier  est  ici  le  représentant.  Il  serait 
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effrayant  de  calculer,  d'après  le  seul  poème  de  Raim- 
bert  de  Paris,  combien  de  têtes  Ogier  a  séparées  de 
leurs  bustes,  combien  de  sang  il  a  versé.  Il  tue,  tue, 
tue*  Dans  la  bataille,  cette  férocité  pourrait  encore  se 
comprendre;  mais  comment  excuser  le  meurtre  d'Amis 
et  d'Amile,  et  le  carnage  des  pacifiques  habitants  de 
ce  château  où  Ogier  trouve  un  asile  contre  la  rage 
de  l'Empereur  '  ?  Charles,  en  effet,  arrive  au  pied  du 
donjon,  auquel  il  livre  un  formidable  assaut.  Toute 
une  forêt  est  jetée  dans  les  fossés;  les  assaillants 
s'avancent,  terribles;  à  celui  qui  entrera  le  premier 
dans  la  place,  Charles  a  promis  cent  marcs  d'ar- 
gent *.  Mais  le  Danois  se  défend  en  baron  ^  ;  ce  rude 
massacreur  écrase  plus  de  cent  Français  à  coups  de 
pierres  ^.  Charles  a  recours  aux  grands  moyens  et  fait 
défoncer  par  ses  mangonneaux  les  murs  du  château  : 
Ogier  se  précipite  devant  la  brèche  et  la  défend  hé- 
roïquement. Il  allait  succomber  lorsque  la  nuit  tom- 
ba ^.  Tout  aussitôt  la  plaine  s'illumine  d'une  grande 
lueur  :  c'est  l'Empereur  quia  fait  allumer  deux  mille 
cierges  pour  passer  la  nuit  autour  du  château  où 
Ogier  est  cerné  ^.  Le  Danois  sent  que  sa  perte  est 
différée,  mais  certaine;  et  naïvement  il  pâlit.  Notez 
en  passant  que  cette  peur  prouve  la  belle  antiquité 
de  notre  poémé;  les  héros  de  nos  dernières  Chansons 
sont  ridiculement  étrangers  à  la  crainte  7.  Ogier,  d'ail- 
leurs, manque  de  sa  plus  précieuse  ressource,  de  son 
cheval  Broiefort...  Mais  Broiefort  a  mangé  un  setier 
d'avoine,  il  est  maintenant  alerte  et  vigoureux,  il 
pousse  des  hennissements ,  et  présente  sa  croupe  à 
son  maître.  Ogier  s'y  élance  ;  les  coqs  chantent;  c'est 
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II  PART.  LivB,  L  le  JQui.  qui  se  lève  '.  Le  Danois  fait  un  signe  de  croix 

et  sort  du  château,  qui  est  environné  de  cent  mille 

Français  *.  Le  galop  de  Broiefort  est  alors  un  beau 
spectacle;  ce  galop  fut  célèbre  au  moyen  âge.  A  tra- 
vers cent  mille  hommes,  le  bon  cheval  fuit  plus  vite 
qu'un  cerf  :  on  le  perce,  on  le  crible  de  coups  ;  sa  vitesse 
en  augmente  sous  l'éperon  d'Ogier.  Charles  va  toucher 
Ogier,  Broiefort  galope  toujours.  Ogier  a  treize  bles- 
sures; Broiefort  galope,  galope  encore.  Il  galope 
jusqu'à  ce  qu'enfin  son  maître  pénètre  dans  Castelfort 
et  mette  ces  terribles  murailles  entre  sa  détresse  et  la 
colère  de  Charlemagne  '.  Toute  cette  fuite  est  très- 
vivement  décrite  par  notre  poète  ;  c'est  de  la  bonne 
épopée.  Cela  vaudrait  peut-être  la  Chanson  de  Ro- 
landj  si...  les  deux  héros  se  valaient. 
Siège  da  diâteiD  Et  maintenant  c'est  devant  Castelfort  que  la  scène 
Pendant  sept  ânt  se  transporte  ^.  Le  siège  de  Castelfort  a  presque  ob- 
^*%!SmÎÏ***"^  tenu,  chez  nos  pères,  la  même  popularité  que  le  siège 
'^^•ÊmpïT*  ^®  Troie  chez  les  Grecs.  Avouons-le  :  la  conception 
française  est  pleine  d'une  beauté  mâle  et  fière  qui 
n'est  peut-être  pas  inférieure  aux  beautés  plus  dé- 
licates et  mieux  drapées  de  l'épopée  homérique  (il 
est  bien  convenu  que  nous  ne  comparons  ici  ni  les 
deux  langues,  ni  même  les  deux  styles).  Cet  homme, 
entouré  d'abord  de  quelques  rares  soldats,  puis  seul, 
absolument  seul,  qui  soutient  un  siège  contre  toutes 
les  forces  du  plus  puissant  de  tous  les  souverains,  c'est 
un  beau  spectacle,  et  qui  ne  nous  laisse  pas  insensi- 
ble ^.  Les  péripéties  abondent;  il  y  en  a  peut-être  trop. 
Un  des  premiers  et  des  plus  touchants  épisodes  est  la 
mort  de  Guielin,  de  cet  ami  d'Ogier  ^.  Frappé  mor- 
tellement dans  une  lutte  trop  inégale,  Guielin  trouve 
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la  force  de  revenir  mourir  aux  pieds  du  Danois  : 
«  Dieu  !  comme  Ogier  pleurait  '  !  »  D'ailleurs  les  jours, 
les  mois,  les  ans,  s'écoulent  encore  :  Tire  de  l'Empereur 
conserve  toujours  sa  vivacité  première,  et  Charles  ne 
cesse  de  jurer  qu'il  mettra  à  mort  son  ennemi  Ogier  ^. 
Il  fait  une  nouvelle  levée  d'hommes  ;  il  convoque  tous 
les  vilains  :  ce  n'est  pas  trop  contre  le  Danois  des 
forces  de  tout  l'Occident.  Et  cela  se  passe  après  un 
siège  de  cinq  ans  I  Ogier,  qui  avait  d'abord  trois 
cents  hommes  avec  lui,  n'en  a  plus  que  dix  ^. 

Puisqu'on  ne  peut  rien  contre  le  Danois  par  la  ogieraeui 
force,  on  emploiera  la  trahison.  Dans  quel  roman  decuteiibrt. 
de  chevalerie  n'y  a-t-il  pas  un  Hardré,  le  type  des 
traîtres?  Dans  Ogier ^  Hardré  fait  son  apparition  un 
peu  tard,  mais  enfin  il  parait  et  joue  son  rôle  :  il  veut 
livrer  Castelfort  à  Charles  ^.  Ogier  s'aperçoit  à  temps 
de  cette  insigne  trahison  ;  ce  nouvel  Hercule  s*arme 
d'une  barre  de  fer  qu'il  arrache  au  mur,  il  poursuit 
les  traîtres,  il  les  écrase  littéralement  à  coups  de  barre  ; 
puis,  avec  la  même  arme  grossière,  il  chasse  les  Fran- 
çais, qui  déjà  s'étaient  introduits  dans  le  château  ^. 
Mais  ce  dernier  effort  lui  a  été  fatal  :  Ogier  reste  seul, 
absolument  seul  ^  :  et  c'est  ici  qu'il  prend  plus 
que  jamais  des  proportions  épiques.  Le  poète  nous 
le  représente  '  tirant  son  eau,  moulant  son  grain,  pé- 
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^  La  MIsftRB  d'Ogibr.  Ogier  fut  [seul]  en  son  château  plénier  :  —  N'avait 
avec  lui  ni  sergent,  ni  écuyer  :  —  Nulle  aide,  si  ce  n'est  de  Jésus  au  ciel  —  Et 
de  Broiefort,  son  bon  cheval  courant  ;  —  a  Dieu,  dit  le  duc,  inspirez-moi  :  — 
«  Ne  sais  que  faire,  ne  sais  où  aller,  —  Quand  j'ai  perdu  Benoit,  mon  écuyer, 
«  —  Et  Goielin,  que  tant  j'aimais  !  —  S'il  eût  vécu  longtemps,  je  puis  bien 
«  assurer  —  Que  jamais  meilleur  baron  n'eût  monté  sur  destrier.  —  De  trois 
«  cents  que  nous  étions  tout  d'abord,  —  Nul  autre  que  moi  n'a  échappé  à  la 
a  mort.  — Tous  les  autres  sont  tués,  sont  en  pièces.  »  —  Alors  pleura  le  bon 
Danois  Ogier;  —  Longtemps  demeura  tout  troublé.  —  Le  duc  avait  là  un  puits, 
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trissant  la  pâte,  chauffant  son  four,  cuisant  son  pain, 
faisant  la  cuisine  et  mettant  des  fers  à  son  cheval 
Broiefort.  Cependant  les  Français,  par  milliers,  entou* 
rent  toujours  le  château.  S'ils  savaient  à  quelle  ex- 
trême solitude  Ogier  est  réduit  1 

Pour  laisser  les  Français  dans  cette  salutaire  igno- 
rance, Ogier  a  recours  à  un  stratagème  véritable- 
ment primitif  :  il  fabrique  en  bois  de  faux  chevaliers^ 
et  leur  fait  de  fausses  barbes  avec  les  crins  de  l'admi- 
rable Broiefort.  Il  revêt  ces  mannequins  de  belles 
armures,  et  les  Français  s'imaginent  voir  de  nom- 
breux chevaliers  autour  d'Ogier,  à  l'abri  des  murs 
de  Castelfort.  Charles  va  même  jusqu'à  leur  faire  une 
belle  harangue,  à  laquelle  il  s'étonne  grandement 
qu'ils  ne  daignent  pas  répondre  ^,  Et  le  poète  d'ajouter 
naïvement  :  «  //  sont  de  fust,  si  ne  puent  parler  *.  » 
Cependant  les  vivres  d'Ogier  s'épuisent  ;  il  y  a  sept 
ans  que  Castelfort  est  assiégé  !  Le  Danois  est  dans  un 
état  lamentable  :  il  n'a  que  la  peau  sur  les  os  :  «  N*a 
fors  le  quir  et  les  os  gros  et  fier;  »  il  a  laissé  croître 
ses  cheveux  qui  lui  couvrent  les  épaules,  il  est  obligé 
d'attacher  ses  éperons  à  ses  pieds  nus,  il  est  pâle, 
défiguré  ;  il  meurt  de  faim.  Combien  de  jours  pourra- 
une  corde,  un  sceau,  un  traillier, —  Un  moulin  et  un  four,  du  blé  en  son  grenier. 
—  Quand  il  veut  moudre,  il  va  charger  son  blé  ;  —  Il  va  lui-même  préparer  son 
moulin.  —  Veut-il  de  l'eau?  il  va  la  tirer  du  puits,  —  Chauffe  son  eau,  la  met 
sur  le  trépied,  —  De  ses  propres  mains  tamise  sa  farine,  —  Retrousse  ses  bras» 
pétrit  sa  pâte,  —  Chauffe  son  four  (il  est  bien  forcé  de  le  faire),  —  Retourne 
son  pain  et  le  met  sur  le  tablier.  —  Le  baron  le  met  en  four,  car  il  n*a  pas 
d'autre  fournier  que  lui.  —  Eu  même  temps  Ogier  est  cuisinier.  —  Veut-il 
manger  ou  boire  ?  —  Il  met  sa  Uble,  car  il  n*a  point  de  dépensier;  —  Puis  va 
tirer  du  vin  dans  son  cellier.  —  Ensuite,  seul,  tout  seul,  il  s'asseoit  à  table,  — 
Et  va  vers  son  bon  destrier  Broiefort, —  Lui  donne  volontiers  foin  et  avoine.  — 
Lui  soulève  tour  à  tour  les  quatre  pieds ,  —  Lui  remet  les  fers  qui  lui  man- 
quent. —  «  0  Dieu,  dit  Ogier,  qui  es  et  toujours  fus,  —  Par  ta  vertu, 
Seigneur,  donne-moi  bon  conseil...  »  {La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe, 
vers  8332-8374). 
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Détresse 
da  Danois, 

douceur 
de  Charlou 


t-il  résister  encore?  Ou  plutôt  combien  d'heures?  Jl  "  '*"•  w^»-  '• 

^  CHAP.  XI. 

se  le  demande  avec  angoisse  '.  

Il  sort  du  château  :  à  son  aspect  s'enfuient  les 
écuyers  de  Charles.  Ils  reconnaissent  le  Danois ,  et 
vont  porter  cette  grande  nouvelle  aux  Français.  Le 
fils  de  l'empereur,  Chariot,  qui  désormais  va  jouer  un 
rôle  admirable  dans  notre  poème,  apprend  qu'Ogier 
n'est  sorti  de  Castelfort  que  pour  assassiner  le  roi  de 
France  :  «  Barons,  dit-il,  apportez-moi  mes  armes, 
(c  J'irai  parler  au  duc  de  Danemark.  »  Et  il  se  dévoue, 
lui,  le  meurtrier  de  Baudouinet,  à  aller  trouver  lé 
père  farouche  de  sa  victime  et  à  s'interposer  douce- 
ment entre  l'Empereur  et  lui  ^.  Ces  dévouements 
pacifiques,  ces  dévouements  d'agneau,  sont  peu  com- 
muns dans  nos  Chansons  de  geste,  où  les  Ogiers 
abondent  plus  que  les  Chariots.  Rien  n'est  vérita- 
blement plus  touchant  que  la  première  entrevue 
des  deux  héros  ^,  et  surtout  que  les  très-douces 
paroles  du  fils  de  Charlemagne;  écoutez  plutôt  : 
(K  Je  suis  Chariot,  le  fils  de  l'empereur  Charles  :  tu 
me  portes  grande  haine,  je  le  sais.  Si  tu  pouvais  avoir 
sur  moi  de  l'avantage,  tu  ne  me  ferais  pas  grâce  de 
la  mort.  C'est  à  cause  de  ton  enfant  que  j'ai  tué  folle- 
ment. Mais  j'étais  jeune  alors,  Ogier,  et  ne  savais  ce 
que  je  faisais  :  ce  fut  l'œuvre  du  péché  et  du  diable. 
Il  n*est  pas  de  jour  où  je  n'en  aie  le  remords  au 
cœur:  et  j'en  pleure  soir  et  matin.  Au  nom  de  Dieu, 
Ogier,  n'aie  pas  le  cœur  volage;  au  nom  de  Dieu,  par 
l'image  de  ce  Dieu,  faisons  la  paix.  Cette  guerre  mor- 
telle a  trop  longtemps  duré.  Si  j'ai  tué  ton  fils,  je  suis 
prêt  à  te  faire  la  réparation  qu'exigeront  les  gens  de 
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ta  famille.  J'irai  outre-mer  ;  au  Saint  Sépulcre  ferai 
pèlerinage  ^  » 

A  tant  de  douceur,  Ogier  ne  répond  que  par  les 
accès  d'une  brutalité  avec  laquelle  il  n'est  pas  d'ac- 
commodements, a  Je  te  hais  tant  que  je  ne  te  puis  re- 
a  garder.  »  Et  il  avoue  qu'il  n'est  sorti  de  Castelfort 
que  dans  l'intention  bien  arrêtée  d'égoi^er  l'Empe- 
reur ou  son  fils.  Il  ne  craint  pas,  même  après  cet 
aveu,  de  mettre  son  dessein  à  exécution.  Il  pénètre 
dans  la  tente  où  dort  Chariot,  le  fils  de  Charlemagne; 
il  s'avance  vers  le  lit,  y  détache  un  grand  coup  de 
son  épieu,  et  s*imagine  avoir  tué  son  ennemi.  Par 
bonheur,  il  s'est  trompé  de  lit  :  Chariot  est  miracu- 
leusement préservé  *. 

Il  est  temps  que  le  Danois  soit  puni  d'une  rébellion 
qui  se  complique  de  tant  de  crimes  ;  il  est  temps  que 
le  poète  le  conduise  à  son  châtiment.  Ogier  fiiit  de 
nouveau  à  travers  champs,  devant  la  grande  colère  de 
Charlemagne.  Il  commet  la  faute  grave  de  se  désar- 
mer, et  de  s'endormir  dans  urt  champ.  Or,  Turpin  de 
Reims  vint  à  passer  par  là,  qui  revenait  de  Rome  avec 
de  nombreux  chevaliers  ^.  On  reconnaît  Ogier,  on 
l'entoure,  on  lui  enlève  son  bon  cheval  Broiefort,  sa 
bonne  épée  Courtain,  toutes  ses  armes,  son  écu,  son 
haubert,  son  heaume  d'acier.  Ogier  s'éveille;  il  se 
voit  entouré  de  cent  chevaliers  :  il  sent  qu'il  est  perdu, 
lève  son  gros  poing  et  assomme  du  premier  coup 
un  de  ses  ennemis.  Puis  ce  nouveau  Samson  s'arme 
d'une  selle  de  sommier,  et  tue  dix  autres  cheva- 
liers. Résistance  inutile  :  on  s'empare  de  lui,  et  Turpin 
l'emmène  dans  sa  ville  de  Reims  *. 

Que  va-t-on  faire  de  l'illustre  prisonnier?  Charles 
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n'a  pas  d'hésitation  :  a  Ogîer  sera  écartelé.  »  Et  vite 
on  envoie  un  bref  à  Turpin  pour  qu'il  ait  à  livrer  le 
Danois.  Mais  Turpin  n'a  pas  contre  Ogier  les  impla- 
cables fureurs  qui  dévorent  l'Empereur;  il  n'a  pas 
tant  de  cruauté,  n'ayant  pas  tant  de  griefs.  Il  s'étudie 
à  sauver  le  fils  de  Geoffroi  :  ce  Écoutez-moi,  dit-il  à 
oc  Charles,  je  vais  jeter  Ogier  en  prison  et  le  faire 
a  mourir  petit  à  petit...  en  lui  donnant  le  moins  pos- 
a  sible  d'aliments.  Le  jor  rCara  de  pain  kun  seul 
a  quartier —  Etplain  hanap  entre  aiguë  et  vin  vies.  » 
Charlemagne  daigne  consentir  à  cette  mort,  qui  lui 
parait  sans  doute  plus  cruelle  à  cause  de  sa  lenteur 
même.  Mais  il  avait  compté  sans  la  charité  de  l'arche- 
vêque. L'excellent  Turpin  fait  passera  Ogier  de  bonnes 
viandes  rôties,  des  quartiers  de  porc,  de  la  venaison 
et  du  vin  pour  dix  chevaliers.  Et  les  bourgeois  de 
Reims,  les  damoiseaux,  les  dames  surtout,  vont  visiter 
Ogier  dans  sa  prison,  vont  dîner  avec  Ogier.  Décidé- 
ment, notre  héros  ne  mourra  ni  de  faim.. .  ni  d'ennui  '. 

La  captivité  du  Danois  dura  sept  ans  *. 

Cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu 
dans  tout  le  royaume  de  Charles,  et  était  rapi- 
dement parvenu  jusqu'aux  Sarrasins  :  ce  Ogier  est 
a  mort,  la  France  perd  sa  meilleure  défense  ;  c'est 
«  l'heure  de  venger  toutes  nos  défaites.  »  Le  roi  Bréhus, 
qui  gouvernait  à  la  fois  l'Afrique,  Babylone,  Damas 
et  le  pays  des  Saisnes,  rassemble  alors  sa  formidable 
armée  :  quatre  cent  mille  païens  s'avancent  vers  la 
France  ^.  Jls  ravagent  l'Allemagne,  ils  brûlent,  ils 
massacrent  tout  sur  leur  passage  :  ils  arrivent  enfin 
sous  les  murs  de  I^on.  La  France  et  l'Empereur  sont 
perdus.  Ou  plutôt  un  seul  homme  peut  les  sauver, 
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il  Reims  durant 

sept  ans. 


La  France 
est  menacée 
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Bréhus : 

Ogier  seul 

est  en  état 

de  la  sauver. 
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u  PART.  uTi.  1.  et  cet  homme  est  celui  que  Charles  a  plongé  il  y  a 

• sept  ans  dans  les  prisons  de  Reims,  qu'il  a  ordonné 

d'y  laisser  mourir  de  faim,  qu'il  croit  mort  depuis 
longtemps.  Au  roi  Bréhus  on  ne  peut  opposer  cpie  le 
Danois  Ogier.  C'est  le  cri  universel  :  «  Ogier  I  Ogier  *  1  • 
Charles  est  forcé  d'entendre  ce  cri  de  ses  barons  : 
il  est  tout  étonné,  il  est  tout  heureux  d'apprendre 
que  le  Danois  est  encore  vivant.    Pour  sauver  la 
France,  pour  se  sauver  lui-même,  l'Empereur  des- 
oiariemagne     ccnd  aux  supplicatious  ;  il  tombe  presque  aux  genoux 
dcTlDiMJD  aide  de  son  prisonnier  *.  Ogier,  avec  sa  férocité  ordinaire, 
ci*uiî?re  »n    répond  qu'il  sauvera  la  France,  si  l'Empereur  veut 
fiii  Chariot,     lui  liyrep  ^^  fils  Chariot  ^  Et  il  ajoute  brutalement 
qu'il  tuera  sans  pitié  le  fds  de  Charlemagne.  La  situa- 
tion est  belle,  mais  le  poète  en  a  tiré  médiocrement 
parti.  U  n'a  pas  montré  le  combat  qui  dut  alors  se 
livrer,  dans  l'àme  de  Charles^  entre  son  amour  pour 
la  France  et  son  amour  pour  son  fds  ^.  Il  consent 
trop  facilement  à  la  mort  de  Chariot.  Le  père  abdique 
trop  tôt  devant  le  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ogier  se  revêt 
de  nouveau  de  ses  armes;  même  on  parvient  à  lui  re- 
trouver son  bon  cheval  Broiefort.  Le  Danois  alors  se 
redresse,  plein  de  fierté;  il  n'a  jamais  été  si  terrible  ni 
si  beau.  On  attend  avec  quelque  impatience  l'instant 
où  il  sera  en  présence  de  Bréhus  et  des  Sarrasins. 
Mais  Ogier  ne  pense   guère  aux  Sarrasins   ni   à 
iropuoibie      Bréhus.  On  lui  a  promis  de  lui  livrer  Chariot;  il  aspire 
*tow*!c*'fiu'dr  ^iniquement  au  moment  où  il  pourra  trancher  la  tête 
l'Empereur,     ju  meurtrier  de  son  fils  ;  il  a  soif  du  sang  de  Chariot. 
Il  ne  veut  pas  de  retard,  et  sonune  l'Empereur  d'avoir 
à  tenir  sa  promesse.  C'est  alors  que  chez  Charles  le 
père  se  révèle,  c'est  alors  qu'il  laisse  éclater  sa  dou- 

>  La  CkevaierU  Ogitr de Danemarehe^ytn  9825-10081.  —  *  10082-10380. 
—  »  10381-10776  et  surtout  10748-10764.  —  4  10777  et  suiv. 
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leur  '.  Ici  se  place  le  plus  bel  épisode ,  et  peut-être  "  ^^p^^J^*"  ^• 
le  plus  beau  passage  de  tout  le  poème  *.  " 

^  La  Ckeçaierie  Ogier  de  DanemarckejYeK  10777-10869. 
'  Lr  DévovBMEifT  DE  Charlot.  . . .  Alors  le  roi  fit  venir  Chariot  deyant 
lui,  —  Son  cher  fils  qu'il  aimait  d'un  si  grai^d  amour.  —  On  le  lui  amène, 
pleurant  moult    tendrement.  —  Chariot  est  vêtu  d'un  simple  bougran.  — 
Il  a  le  visage  clair,  vermeil  et  bien  séant,  —  Et  les  cheveux  blonds  comme 
Tor  fin  luisant,  -^  Les  yeux  vairs,  qui  lui  siéent  à  ravir,  —  Les  dents  blan- 
ches, la  bouche  riante.  —  En  un  mot,  il  est  moult  avenant^  —  Mais  il  eut 
le  cœur  trop  félon.  —  Au  pavillon  du  roi  il  entre  tristement.  —  Tout  aus- 
sitôt, deux  archevêques  Tont  confessé.  —  Il  leur  dit  ses  péchés  avec  de  grands 
soupirs,  —  Sans   retard,    l'emmènent    dans  la    tente.  —   Le  long   de  ses 
joues  coule  l'eau  de-  ses  yeux  ;  —  Il  se  repent  vivement,  il  bat  sa  coulpe,  — 
Et  les  archevêques,  au   nom  de  Dieu,    lui  donnent   l'absolution.  —  Puis 
ils  Tacheminent ,  tout  en  pleurs,  —  Là  où  se  trouvent  maint  baron  riche  et 
puissant,  —  Et  saints  évéques,  et  prêtres  chantant  messes.  —  Gharlemagne  a 
saisi  son  enfant.  —  Il  l'a  baisé,  pleurant  moult  tendrement.  —  Peu  s'en  faut 
que  son  cœur  ne  se  fende,  tant  il  souffre.  —  Par  sa  main  blanche,  qu'il  eut  si 
belle,  —  Le  roi  prend  Chariot;  le  roi,  qui  est  tout  consumé  de  douleur,  —  Vient 
vers  Ogier  et  lui  dit  fièrement  :  —  a  Beau  sire  Ogier,  ce  que  je  t'ai  promis,  — 
Je  le  tiendrai,  mais  c'est  d'un  cœur  dolent.  —  Au  lieu  de  ton  fils  Baudouin,  je 
te  rends  mon  fils  Chariot: — Tue-le  donc  et  fais- en  ce  qu'il  te  plaira,  v  —  Alor^ 
le  Roi  à  qui  la  France  est  soumise  eut  une  telle  douleur  —  Que  son  cœur  fut 
près  d'en  éclater  en  deux.  — k  Ogier,  dit  le  Roi,  Ogier,  écoute-moi  :  —  Laisse* 
moi  mon  fils,  ne  le  tue  pas;  —  Contente-toi  d'une  autre  réparation,  mais  laisse- 
moi  mon  enfant.  —  Je  te  donnerai  Chartres,  Étampes,  le  Mans,  —  Tout  le  Ver* 
mandois,  le  Hainaut,  le  Brabant,  — Toute  la  Flandre,  ce  pays  avenant.  >•  —  «  Oui, 
beau  père,  c'est  vrai,  »  dit  Chariot  en  pleurant.  —  Et  il  se  jette  en  croix  aux 
pieds  du  duc  :  —  «  Baron,  prends  cette  amende,  et,  pour  Dieu,  laisse-moi  vivre.  — 
Pardonuennoi,  et  calme  ta  fureur  ;  —  Si  je  tuai  ton  fils,  ce  fut  grande  folie  ;  -- 
Ce  fut  le  péché  qui  me  souilla.  —  Pas  un  jour  ne  s'est  passé  depuis  lors,  que 
je  ne  m'en  sois  repenti,  —  Et  dans  mon  cœur  j'en  ai  douleur  bien  grande.  — 
Prends  cette  amende,  baron,  ne  la  refuse  pas.  —  Je  serai  Ion  homme,  toute  ma 
▼îe  durant,  —  Même  aux  yeux  de  mon  père,  même  aux  yeux  de  sa  gent.  — 
Tout  homme  en  France  fera  ta  volonté.  -^  Ceux  que  tu  haïras  ne  subsisteront 
point.  '—  Je  passerai  la  mer  en  nef  ou  en  chalant  :  —  J'irai  au  saint  Sépulcre 
qui  est  à  Jérusalem  ^  Avec  deux  cents  hommes  très-richement  armés  —  De 
heaumes  et  de  hauberts,  sur  de  rapides  destriers  ;  *-  Je  servirai  à  l'hôpital,  au 
Temple, —  Sept  ans  entiers,  pour  l'âme  de  ton  enfant,  —  Et  je  ne  reviendrai 
plus  januds  en  France  —  Ni  de  ce  côté  de  la  mer  sans  ta  permission.  •  —  Alors 
Chariot  comment  à  pleurer  tendrement  ;  —  Puis  regarda  les  hauts  hommes 
puissants  :  —  «  Pour  Dieu,  seigneurs,  allez  prier  Ogier  ^-  D'accepter  l'offre  de 
mon  père,  et  de  s'accorder  avec  moi  ;  —  S'il  ne  le  fait,  je  vous  recommande  à 
Jésus, —  Et  je  vous  jure,  à  j'ai  jamais  été  coupable  à  votre  égard,  — -  De  vouloir 
bien  me  le  pardonner  désormais.  »  —  Vous  auriez  alors  assisté  à  une  grande 
douleur  ;  —  Les  barons  se  tordent  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux  :  —  On 
n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  —  Tous  ensemble,  ils  vont  en  criant  vers  le  bon 
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II  PABT.  Lirn.  I.       ^ux  pieds  d'Ogîer  se  jettent  tour  à  tour  l'Empereur, 
Chariot,  le  vieux  Naimes.  Mais  c'est  en  vain  que  le 

Danois, —  Ils  se  jettent  tous  à  ses  pieds .  —  Et  ce  sont  les  plus  hauts  du  royaume 
de  France  :  — «  Pour  Dieu,  Ogier,  dit  Naimes  au  poil  tout  blanc,  —  Tu  déshonores 
Charles  aux  yeux  de  tout  son  peuple.  —  Il  te  demande  pardon,  et  tu  n'en  veux 
tenir  compte .  —  Eh  bien  1  voici  maint  baron  haut  et  puissant  —  Qui  te  sup- 
plient, mains  jointes,  en  pleurant  ;  —  Et  me  Toici  moi-même  qui  te  prie  douce- 
ment. — En  échange,  si  tu  veux  accepter  cet  accord,  —  Je  serai  ton  homme  toute 
ma  vie  durant  ;  —  Mille  combattants  te  serviront  pour  moi.  —  Si  tu  n'y  consens 
point,  sache  bien  —  Que,  pour  un  tel  méfait,  tu  ne  pourras  jamais  entrer  en 
accord  —  Avec  Jésus-Christ  le  Père  tout-puissant.  —  Tu  mettras  la  France  en 
grande  douleur.  —  Les  hauts  barons  qui  aujourd'hui  t'aiment  de  grand  amour, 

—  En  vérité,  Ogier,  vont  te  haïr  —  Si  tu  mets  à  mort  ce  vaillant  damoiseau. 

—  Pardonne,  Ogier,  au  nom  de  Dieu  le  grand. — La  mort  de  mon  propre  fils,  que 
j'aimais  tant,  —  Je  te  la  pardonne  bien  au  nom  de  ce  grand  Dieu.  —  Pour  Dieu» 
ne  sois  pas  oublieux,  Ogier,  —  Mais  souviens-toi  de  Jésus  le  tout-puissant  — 
Qui  à  Bethléem  naquit  de  la  Vierge, — Qui  a  subi  mort  horrible  et  pesante,  — Et 
que  les  païens  peinèrent  sur  la  croix  —  Pour  nous  jeter  hors  des  tourments 
d'enfer,  —  Où  nous  étions  tombés  par  le  péché  d'Adam,  •—  Et  d'Eve  aussi,  sa 
femme.  —  Au  nom  de  toutes  ces  choses  dont  je  te  parle,  —  Je  te  requiers  de 
bon  cœur,  en  toute  vérité,  —  De  pardonner  à  Chariot  sa  colère.»  —  «  Je  n'en 
ferai  rien,  »  dit  Ogier. — Et  il  tire  Courtain,  son  épée  au  pommeau  d'or  tout  re- 
luisant. —  Quand  il  voit  dégainer  l'épée,  Charles  s'enfuit,  —  Et  va  dans  sa  cha- 
pelle, se  voilant  le  visage.  —  Devant  Tautel,  le  Roi  s'étend  en  croix.  —  Tant  eut 
d'angoisse  pour  l'amour  de  son  fils —  Qu'il  se  pâma  deux  fois  de  suite.  —  Quand 
il  se  redresse,  il  dit  au  Roi  puissant  :  —  «  0  vous  qui  fîtes  les  étoiles  luisantes, 

—  Qui  fîtes  l'homme  et  la  fenune  selon  votre  bon  plabir,  —  Qui  de  la  Vierge 
naquîtes  à  Bethléem,  —  A  cause  de  votre  naissance,  ô  bon  père,  ô  roi  puissant, 

—  Nous  lisoDS  qu'on  vit  entrer  en  grande  liesse  —  Tous  les  animaux,  et  jus- 
qu'aux oiseaux  de  l'air. — Vous  fûtes  mis  (rien  n'est  plus  vrai)  dans  la  crèche, — 
Et  un  des  bœufs,  qui  prenait  là  sa  pâture,  —  S'inclina  devant  vous  profondément 
et  doucement,  —  Et  humblement  vous  couvrit  de  paille.  —  A  Marie-Madeleine 
vous  avez  pardonné  ses  péchés  ;  —  Vous  avez  ressuscité  I^azare  de  la  mort,  — 
Lazare  qui,  enterré  depuis  huit  jours,  sentait  déjà  mauvais.  —  Si  tout  cela  est 
vrai  ;  si  je  le  crois  ;  —  Si  j'ai  jamais,  en  ce  siècle,  —  Fait  quelque  chose  qui  lût 
selon  vous,  —  Gardez,  Seigneur,  le  corps  de  mon  enfant  ;  —  Qu'Ogier  le  com- 
battant, qu'Ogier  ne  le  tue  pas .  »  —  Alors  se  relève  le  puissant  Empereur,  — 
Vient  vers  Ogier,  et  lui  crie  :  — «  Rends-moi  mon  fils,  par  amour  de  notre  grand 
Dieu!  »  —  «  Je  n'en  ferai  rien,»  dit  Ogier. —  Lor^  va  vers  Chariot,  le  prend  par 
les  cheveux,  —  Et  de  l'autre  main  tint  Courtain,  l'épée  nue.  —  Quand  Charle- 
magne  voit  l'épée  levée,  —  Poiv  tout  au  monde  il  ne  l'eût  regardée.  —  A  sa 
chapelle  il  revient  tout  en  pleurs.  —  Ogier  tient  l'épée  nuç  suspendue,  —  Il 
étreint  Chariot  d'une  forte  et  cruelle  étreinte.  —  Et  il  eût  tout  aussitôt  pris  sa 
l^te,  —  Mais  le  Seigneur  Dieu  fit  alors  un  grand  miracle  —  PourCharlemagney 
qu'il  aima  tant;  —  La  foudre  du  ciel  descend  du  haut  des  nues;  —  Elle  descend 
entre  eux  deux,  comme  un  feu  tout  ardent.  —  Mais  Ogier  n'a  point  de  mal,  et 
Chariot  ne  sent  rieu,  —  Car  le  saint  ange  était  à  ses  côtés  :  —  C'était  saint 
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IIPABT.  LI71I. 
CHAP.  XI. 


Dieu,  par  ao 

mincie,  arrête 

le  bras  d*Ogier 

qui  Ta  frapper 

Chariot. 


père  fait  entendre  des  cris  déchirants;  c'est  en  vain 
que  la  victime,  pleine  de  douceur,  demande  le  pardon 
au  nom  de  Dieu  ;  c'est  en  vain  que  le  vieux  Naimes 
rappelle  au  Danois  le  souvenir  de  Jésus  né  dans  une 
étable  et  mort  sur  une  croix.  La  brutalité  d'Oj^er  n'est 
pas  un  instant  attendrie;  il  a  toujours  devant  les  yeux 
l'image  de  son  fils  Baudouinet ,  et  ne  veut  pas  par- 
donner, a  Rends-moi  mon  fils,  »  lui  crie  le  père. 
((  Non,  non,  t>  répond  Ogier.  £t  d'une  main  il  saisit 
le  malheureux  Chariot  par  les  cheveux  ;  de  l'autre  il 

prend  son  épée Il  ne  faut  rien  moins  qu'un  miracle 

pour  empêcher  ce  véritable  meurtre,  pour  désarmer 
la  main  de  ce  forcené.  Au  moment  même  où  Ogier 
va  détacher  la  tête  de  Chariot^  un  ange  apparaît  au 
milieu  des  tonnerres  :  c'est  saint  Michel  :  a  Ogier, 
a  dit-il,  ne  touche  pas  à  cet  enfant  :  Dieu  te  le  défend. 
«  Aujourd'hui  même  l'âme  de  ton  propre  fils  sera  coû- 
te ronnée  dans  le  paradis.  Et  maintenant,  sus  aux  Sarra- 
«  sins  !  n  Au  milieu  de  la  joie  universelle,  Ogier  em- 
brasse enfin  le  fils  de  Charlemagne,  toute  l'armée 
s'ébranle  et  marche  à  la  rencontre  des  païens  '. 

Le  reste  de  la  Chanson  ne  présente  rien  qui  soit  combatânDanois 
d'un  intérêt  bien  original.  Nous  ne  raconterons  pas      «Tictoire.*' 

Michel,  lisons-nous  dans  rhistoire  ;  —  Il  saisit  la  lame  de  Tépée  tranchante  : 

—  «  Ogier,  dit-ily  tu  ne  toucheras  point  à  cet  enfant  —  C'est  Dieu  qui  le 
défend.  Dieu  qui  t'envoie  cet  ordre.  —  Tu  lui  donneras  seulement  un  soufQet 

—  Pour  tenir  le  serment  insensé  que  tu  as  fait.  —  Et  aujourd'hui  même  TAme 
de  ton  fils  —  Sera  couronnée  dans  le  grand  Paradis.  —  Va  maintenant, 
arme- toi  au  plus  vite  —  Et  va  combattre  les  païens  mécréants;  —  Leur  roj 
Bréhus  t'attend  i  l'avant-garde.  —  Il  est  hideux  ;  il  est  fort,  laid  et  grand  ;  — 
Ne  le  crains  pas,  va  hardiment, —  Dieu  t'aidera,  le  roi  omnipotent.  —  C'est  au 
nom  du  Dieu  aimant  que  je  viens  te  le  dire»  —  Quand  il  entend  cette  parole, 
Ogier  a  grande  joie.— Le  saint  ange  alors  s'en  retourne  au  ciel,  —Et  tout  aussi- 
tôt, le  Danois  vient  vers  Chariot,  —  Lève  le  bras  et  lui  donne  un  si  grand  soufQet 

—  Qu'il  le  renverse  à  terre  tout  chancelant.  —  Chariot  se  relève,  Chariot  s'en- 
fuit :  —  Pour  tout  le  monde  il  n'eût  été  si  content,  —  Et  il  en  rend  grâces  au 
Père  tout-puissant {La  ChevaUrie  Ogier  le  Danois,  vers  10848-11017). 

I  LaChepaierie  OgierdeDanemarche,  vei-s  10870-11038. 


246  ANALYSE  D'OGIER  LE  DANOIS. 

II PABT.  UT».  I.  en  longs  termes  le  long  combat  d'Ogier  contre  le 

'-^—  Sarrasin  Bréhus  :  ce  combat  ressemble  à  tous  les 

autres,  surtout  à  ceux  d'Olivier  contre  Fierabras  et 
de  Roland  contre  Ferragus  (il  est  bien  entendu  que 
nous  n'entendons  pas  contester  ici  la  priorité  de  l'au- 
teur d'Oser).  Bréhus  possède  un  baume  tout  pareil  à 
celui  de  Fierabras  ;  Ogier  raisonne  en  vrai  théologien 
et  fait  d'interminables  discours,  tout  comme  Olivier  et 
Roland;  Bréhus  s'endort  sur  le  champ  de  bataille  tout 
comme  Ferragus,  et  Ogier,  tout  comme  Roland,  lui  met 
doucement  une  pierre  sous  la  tête.  Enfin,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  on  en  vient  aux  mains  :  c'est  l'argu- 
ment définitif;  aux  grands  coups  d'épée  succèdent  les 
longues  prières,  et  aux  longues  prières  les  grands 
coups  d'épée.  C^er,  décidément  vainqueur,  tue  le 
Triomphe      Sarrasiu  ^. 
iiiilrSge"aTeria      ^  poême  sc  termine  par  la  défaite  complète  des 
dSîTgteîcnc.     pî^ïens  *,  et  par  le  mariage  d'Ogier  avec  la  fille  du 
^wST**^"'     roi  d'Angleterre,  que  notre  héros  a  délivrée  des  mé- 
itioteté,       créants  3.  Charlemagne,  plein  de  reconnaissance,  s'hu- 
milie devant  le  Danois  jusqu'à  vouloir  lui  tenir  l'étrier, 
quand  il  descend  de  cheval.  H  lui  donne  le  comté  de 
Hainaut,  le  duché  de  Brabant,  la  grande  cité  d'Er- 
may  ^.  Ogier  finit  noblement  et  saintement  ses  jours 
sur  ces  beaux  domaines  qu'il  tenait  de  la  munificence 
de  l'Empereur  :  <c  II  fut  craint  et  redouté;  aima  les 
bons,   greva  les  mauvais ,  aida-  à  relever  les  orphe- 
lins; partout  où  il  fut,  il  ne  les  laissa  pas  sans  gîte, 
et  dota  les  pauvres  pucelies.  Voyait-il  un  franc  homme 
.  tombé  en  pauvreté  et  qui  avait  été  forcé  d'engager  sa 
terre,  au  nom  de  Dieu  il  la  rachetait.  Il  fit  craindre 
et  redouter  le  nom  de  Charles.  Il  vécut  ainsi  tant  quMl 

'  La  Chevalerie  Ogier  de Danemarche^  vers  11039-11356.— '  11857-12969. 
—3  12970-13035.  --4  12976-12978  et  13040-13042. 
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plut  à  Dieu,  et,  après  sa  mort,  fut  enterré  à  Meaux,  n  paxt.  utr.  l 
près  de  Benoît,  qu'il  avait  tant  aimé,  i)  — ^^^^^ — 

Mabillon  a  publié  au  tome  Y  de  ses  Acta  sanctorum 
ordinis  sancti  Benedicti  la  vie  de  saint  Ogier.  Rien 
ne  manqua  donc  à  Ogier  :  comme  Charlemagne, 
comme  Renaud  de  Montauban,  comme  Guillaume 
au  Court-Nez,  il  apparaît  aux  yeux  de  nos  pères  avec 
le  nimbe,  avec  Tauréole  de  la  sainteté  ! 


CHAPITRE  XIL 

LUTTES  DE  CHARLEHAGNE  CONTRE  SES  VASSAUX. 
JEAN  DE  LANSON. 

(  Chanson  de  Jehan  de  Xianson  '  ). 


Il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épiques  la  gaieté  fine.        Analyse 
la  plaisanterie  délicate,  le  rire  tempéré,  le  sel  attique  :      de  lamon. 

«  HOnCE  BUIUO€RAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DE  iEHAN  DE  LANSON.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1°  DATE  db  ul  gomposi- 
Tioif .  La  Chanson  de  Jehan  de  Lamon,  dans  sa  forme  actuelle.  De  i-emonte  pas 
plus  haut  que  le  treizième  siècle.  Mais  elle  renferme  des  couplets  qui  ont  évi- 
demment  appartenu  à  une  rédaction  plus  ancienne.  Nous  avons  publié  dans 
notre  premier  volume  ces  tirades  curieuses  qui,  suivant  nous,  pourraient  être 
attribuées  à  la  première  moitié  du  douzième  siècle  (Épopées  francaisesi  l,  293) . 
T*  AuTEURy  Jean  de  Lanson  est  anonyme.  Z^  Nombre  de  vebs  et  nature 
DB  LA  TERSIFIGATION.  Le  manuscrit  2495  de  la  Bibliothèque  impériale  est  par 
malheur  incomplet;  deux  mille  vers  environ  de  notre  roman  y  font  dé- 
faut, et  ce  sont  les  deux  mille  du  commencement.  Le  manuscrit  de  TArsenal, 
4{ai  est  incomplet,  renferme  6330  vers  (du  f^  108  r*"  au  P  203  V*).  Ce  sont  des 
^exandrins,  et  ils  sont  rimes,  àTexception  des  très-anciens  couplets  dont 
noiis  venons  de  parler;  \^  Makuscritb  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Il  n'en  existe  que  trois  :  celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  fr.  2495  (ancien 
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II  PABT.  LivB.  I.  ils  n'ont  jamais  possédé  ces  qualités  qui  sont  devenues 
émiDemment  françaises.  On  ne  retrouve  jamais  chez  eux 

8203),  qui  contient  aussi  la  meilleure  version  de  la  Chanson  d'Aspremont. 
Ce  petit  in-oclavo  à  Tusage  des  jongleurs  est  du  treizième  siècle,  et  renferme, 
comme  nous  TaTons  dit,  quelques  traits  d'une  version  antérieure.  Le  second  ma- 
nuscrit, qui  se  trouve  à  l'Arsenal  (B.  L.  F.  186),  est  du  quinzième  siècle.  Le 
troisième,  du  treizième  siècle,  est  à  la  bibliothèque  de  Berne  (n^  673). 

M.  Paulin  Paris,  au  tome XXII  de  V Histoire  littéraire  (p.  582),  affirme  que 
«  les  vers  diffèrent  GOMPLiTEMEif T  dans  les  deux  manuscriu  de  Paris.  »  C'est  une 
proposition,  sinon  fausse,  au  moins  trop  absolue,  et  ne  s^appliquant  point  à  toutes 
les  parties  de  notre  roman.  On  en  pourra  juger  par  la  comparaison  des  deux  textes 
suivants  du  même  couplet  : 

Aloris  li  traîtres  est  aval  descendui  ;  ADory  le  traytre  est  aval  dessendns, 

Damedex  te  confonde  qui  el  dcl  fait  vertoz.  Les  «XII*  pers  laissa  tout dormans  estendns. 
Les  *XII*  pers  leissa  dormans  toz  esUoduz.  Bien  les  éustochis  ne  pleut  an  roy  Jhesoz, 
Si  anporte  à  son  col  les  brans  d'acer  moluz.  Met  k  son  col  aporte  lez  rice  brans  molas. 
A  tant  ez  Isoré  et  Basinqu'esi  renoz  :  Ainsi  que  s'en  alioit  Allory  ly  paijurs. 

Et  tiennent  an  lor  poini  *I1'  bnai  d'acer  toi  nus.     Atant  ez  TOUS  Basin  et  Ysoré  TCnos. 
Jà  sera  Aloris  malemeot  rccéuz  t  De  TitalUe  apportent  atec  yaulz  tant  et  plus 

«  Qui  estes  [vus],  font-il,  tos  lestes  retenoz.  Que  il  n'en  falloit  as  -XH-  pers  lassus. 
•Ces  brans  avez  anblez,  vus  en  seroizpandoz.  Allory  lez  encontre,  ne  s'en  est  perchéus, 
«  Aloris  li  trabtres,  vus  iestes  decéuz.  Et  Basin  le  coysi  ;  contre  luy  est  venus. 

«  Geianzvanroizo  nos  tant  que  jor  soit  parus.  «  Qui  estez,  dist  Basin,  vous  estez  retenus. 
«  Gomant  vos  iestes  vos  partizde  cet  lassus.     •  Gez  brans  avez  enblé,  si  en  serez  pendus. 
«  Au  départir,  ce  cuit,  seroit  tuit  irascuz.  ■    «  Allory,  faol  z  traytre,  mal  soiicz  tous  venus 
Quant  ce  vit  Alorii  qu'il  seroit  retenus,         «  O  vous  retournerez;  car  avant  n'y  resplus.a 
11  geu  jus  les  brans,  au  meglor  s'est  tenuz  t  Et  quant  AUory  voit  qu'il  est  recognéus. 
Ce  fu  à  Durandart  dont  li  ponz  fu  forbuz.     11  a  uresious  les  brans  à  tere  Jette  Jus. 
A  doiiispoinzl'enpoigna^contre  ans  est  venus,  11  saque  Durendaldont  ly  brans  fumolus 
Et  jure  Damedien  qui  el  ciel  fait  vertus         Et  jura  Danimedieu  qui  o  chiel  fiut  vertus 
Que  toz  li  premereins,  s'il  est  bien  conséuz,  Que  tout  le  premierain  dont  il  en  assaUns, 
De  ci  que  el  cervel  sera  don  branc  feruz.     Que  Jusquez  au  braiiel  sera  tout  pourfendus. 
(Jfs.  cte  to  Bm.  imp.,  2»,  U5,  f  2  v,  5  r«.)  [Ms.  de  VArunal,  r  iW,  r*.) 

Le  manuscrit  de  Berne,  qui  pourra  fournir  d'excellentes  variantes,  est  indi- 
qué dans  le  Catalogue  de  Sinner  (111,  361)  sous  ce  titre  :  Fragmtntum  carminis 
galUci  de  Carolomagno  et  duce  Basino.  Il  présente  une  version  qui,  dans  les 
détails,  est  assez  notablement  différente  de  celle  du  manuscrit  de  Paris,  comme 
on  en  jugera  par  la  comparaison  suivante  : 

Dès  or  s'en  va  Basina  lant  Bula  demorence  :  Dès  or  t'en  ra  Basint  sans  noie  demoraace 

11  a  paisée  Luques,  Lonbardie  et  Plaisence  i  Et  a  passée  Luques,  Lonbirdie  et  PlaUence. 

Tant  a  erré  li  dut  qu'ains  n'i  ait  demorance,  Tant  a  erré  li  dut  parmi  la  terre  ett[ran];e 

Qu'à  Paru  est  vcnui  •!■  jor  de  dienianche.  Qne  il  a  passé  Tors  etOrliens  et  Estanpes. 

Là  trova  Karlemaine,  le  riche  roi  de  France,  A  Paris  est  Tenus  li  dus  par  'I-  dtemange. 

Qi  por  les  -XII-  persavoit  graat  esmaiance.  Là  trova  Charlemaiae,  lou  riche  roi  de  France, 

Por  son  neveu  Bolan  tire  sa  barbe  blanche;  Qui  de  ses  'Xll-  pers  meooit  si  grant  marance. 

Quant  noveles  n'en  ol,  moult  en  a  grant  pesance.  Por  son  neveu  Reliant  lire  sa  barbe  blanche, 

«  Abl!  biax  sire  niés,  de  la  vostre  vaillance.  Quant  noveles  [n'en]  oit,  molt  en  a  grant  peianca. 

Ne  fu  onques  nus  bon  ne  de  voslre  puissance,  *  Ahil  biax  nies,  dist-U,  de  Ja  vostre  vaillance. 

Ogier  et  Olivier,  dus  Naime  Barbe-blancbe,  Olivier  et  Ogiers,  dus  Naimes  Barbe  blanche. 

Ml  gentil  chevalier,  granx  est  vostre  puissance.  Barars,  Tierris  d'Ardanes,  dus  Basios  BarbeTaiae^ft), 

Qui  dontra  mais  destrier,  hiaume,  eseu  ne  lance,  Kis  gentil  chevalier,  tant  iert  grans  to  poLasaaeo  l 
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le  tempérament  parisien.  Quand  ils  rient,  c'est  d'un  gros 
rire  qui  fait  voir  toutes  leurs  dents;  quand  ils  plaisan- 

Paleflroi  ne  eb«Tal,  feoon,  ne  conoissanee.  Qui  donn  maisclestrie[r],  arme*,  eicus  ne  lance 

Diex!  ti  mar  acointai  de  lançon  U  Tantanee  ;         Si  mar  i  acoinU[i]  de  Lançon  rennoienee  (T): 
Toz  TOf  a  mon  Jehanx  se  il  en  ot  paisnaee.  Gant  i  lui  vos  tramis,  molt  par  fl[s]  grant  enfknee. 

Quant  i  loi  vos  tmnls,  moalt  parfis  grant  enCmce.  (Ht.  de  Berne,  (^  I  ▼•.) 

(Va.  de  U  B.  I.  S49S,  P>  SI  ro  cl  t*.) 

Le  couplet  précédent,  dans  le  manuscrit  de  Berne,  se  compose  de  soixante 
vers,  tandis  que,  dans  le  meilleur  manuscrit  de  Paris,  il  n*en  a  que  onze.  En 
reTanche,  tout  un  couplet  du  manuscrit  3495,  après  celui  que  nous  venons  de 
dter,  est  omis  dans  le  manuscrit  de  Berne  que  le  futur  éditeur  de  ce  roman  devra 
d^ailleurs  consulter  avec  le  plus  grand  soin.  5°  Édition  imprimée.  Jehan  de 
Lanson  est  inédit.  6^  et  7;  Vebsion  en  prose  et  Diffusion  a  l*étban6ek.  II 
est  peu  de  Chansons  dont  la  popularité  ait  été  moins  vaste  et  moins  durable.  Les 
nations  étrangères  ne  paraissent  pas  Tavoir  connue,  et  il  n'en  existe  pas  de  version 
en  prose.  8"*  Tbayaux  dont  ce  poème  a  été  l'objet.  M.  Paulin  Paris  a  con> 
sacré  le  premier  à  ce'roman  trop  oublié  une  notice  détaillée  dans  le  tome  XXII  de 
V  Histoire  littéraire  (p .  568-583).  L'auteur  de  V  Histoire  poétique  de  Charlemagne 
ne  Ta  jugé  digne  que  de  vingt  lignes  (p.  322).  On  doit  à  M.  G.  Paris  celte  excel< 
lente  remarque  que  :  «  le  nom  de  Jehan  suffirait  à  marquer  la  date  récente  de  ce 
poème.  Dans  les  anciennes  chansons  de  geste  nées  au  sein  de  l'aristocratie 
issue  des  Francs,  il  n'y  a  que  des  noms  d'origine  germanique.  »  Oserons-nous 
ajouter  ici  que  cette  remarque  confirme  notre  opinion  sur  l'origine  de  nos  épo- 
pées ?  9^  Valeur  uttéraire  :  «  Cette  œuvre  (dit  avec  indulgence  M.  Paulin 
Paris)  n'est  pas  dépourvue  de  mérite.  Elle  soutient  l'attention  des  auditeurs  par 
le  nombre,  sinon  par  la  variété  des  incidents.  Il  y  a  des  éclairs  de  gaieté.  Dans 
l'ensemble  de  la  composition,  la  règle  de  l'unité  d'action  est  mieux  observée 
que  dans  la  belle  Chanson  de  ^Roncevaux  elle-même.  Tout  marche  vers  le  dé- 
noûment  »  (L  1.  p.  582).  Il  n'en  faut  pas  moins  préférer  le  beau  désordre  de 
notre  Roland  à  l'ordre  ennuyeux  et  médiocre  de  Jehan  de  Lanson^ 

U.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMAN  DE  JEAN  DE  LANSON.  On  ne 
peut  scientifiquement  établir  que  les  propositions  suivantes  :  !<>  lie  roman  de  Je- 
han de  Lanson  n'a  immédiatement  aucun  fondement  historique,  2^  //  ne  repose 
même  pas  sur  une  tradition  légendaire  véritablement  sérieuse,  3**  Ce  qui  a  pu 
donner  naissance  h  V^ffabulation  de  notre  poëme^  c'est  le  vague  souvenir  des 
nombreuses  expéditions  de  Charlemague  et  de  ses  fils  en  Italie .  U  faut  surtout 
noter  les  campagnes  ile  Charles  en  787  contre  le  duc  de  Bénevent,  Arigise,  et 
celles  de  son  fils  Pépin  en  793  et  en  801  contre  le  célèbre  Grimoald,  succes- 
seur d'Arigise.  L'expédition  de  793,  disent  les  Bénédictins,  n'eut  d'autre  effet 
que  «  la  prise  d'un  château  peu  considérable,  d  et  c'est  une  ressemblance  avec 
le  dénoùment  de  notre  poëme  {Art  de  vérifier  les  dates,  lU,  767).  Celle  de 
801  aboutit  à  la  prise  de  Nocera,  dans  la  Pouille.  —  11  y  a  en  Italie,  dans  l'A- 
bruzze  citérieure,  une  ville  de  Lancicuio  ou  Lanciana  :  est-ce  de  ce  nom  qu'est 
dérivé  celui  de  Lanson?  11  est  permis  de  n'en  rien  croire.  4**  Les  révoltes  de 
l'Italie  contre  les  empereurs  d'Allemagne  ont  pu  donner  à  la  légende  de  notre  . 
roman  une  certaine  raison  d'être,  ou  tout  au  moins  une  certaine  confirmation, 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Le  principal 
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Il  PAtT.  un.  1.  xffiii    c'est  avec  une  lourdeur  incomparable.  Le  rire 

CBAP.  XII.  '  \  1     •     1  1  1 

"""■""■"""  de  nos  héros  ressemble  assez  à  celui  des  dieux  dans 
roiympe,  à  ce  rire  homérique  que  ne  provoquaient 
pas  toujours  des  plaisanteries  de  meilleur  goût.  Ro- 
land, Olivier,  Charlemagne,  éclatent  en  gaieté  fort 
bruyante  devant  des  mots  grossiers  que  Ton  estime- 
rait aujourd'hui  dignes  des  seuls  tréteaux  <ie  la  foire. 
Il  faut  nous  résigner  à  ce  gros  sel  :  résignation  d'autant 
plus  facile  que  les  poèmes  héroï-comiques  sont  fort 
rares  dans  la  nomenclature  de  nos  Chansons  de  geste. 
Jean  de  Lanson  doit  être,  suivant  nous,  classé  parmi 
ces  poëmes.  L'élément  héroïque  y  est  certainement 
tempéré  par  le  rire.  Heureuse  rencontre  ! 

penonntge  du  roman  de  Jehan  de  Lanaon  eit  ce  Basin  de  Gènea,  cet  Ulysse, 
cet  enchanteur  madré  et  trop  habile  dont  la  physionomie  n'a  rien  d'héroîqne. 
Ce  Basin,  d'après  M.  Gaston  Paris,  était  le  héros  d'un  autre  poëme  français  que 
nous  avons  perdu  et  qui  a  servi  de  type  à  tous  les  romans  étrangers.  La  lé- 
gende de  cette  antique  chanson,  dont  le  titre  devait  être  celui-ci  :  «  Biuin  de 
Genneêf  »  cette  légende  est  résumée  dans  notre  Henaus  de  Montauban  dn 
treizième  siècle.  Un  jour,  d'après  ce  récit  que  nous  avons  précédemment  ctté^ 
un  ange  apparut  a  Charles  et  lui  dit  :  «  Fais-toi  voleur.  Dieu  le  veut.  »  Étonne- 
ment  du  Roi .  L'ange  ajoute  :  «  Dieu  te  donnera  pour  compagnon  un  vrai  bandit, 
Basin.  »  L'Empereur  s'incline  devant  la  volonté  céleste,  et,  sans  en  demander  plus 
long,  associe  sa  fortune  à  celle  de  Basin  le  coupe-bourses.  Ils  vont  travailler 
ensemble  et  arrivent  de  compagnie  au  château  du  duc  Gérin.  Celui-ci  était  oc- 
cupé à  raconter  en  secret  à  sa  femme  une  conspiration  que  les  douze  pairs  our- 
dissaient, en  ce  moment  même,  contre  la  vie  de  rEmpereor.  Basin  était  aux 
écoutes,  Basin  entend  tout.  Vite,  le  larron  s'empresse  de  tout  rapporter  au  Roi,  qui 
déjoue  vivement  le  complot  et  fait  pendre  les  douze  conspirateurs.  Or,  c'était 
pour  faire  arriver  Charles  à  la  découverte  de  cette  conspiration  que  Dieu  lui 
avait  enjoint  de  se  faire  voleur  de  grand  chemin.  Rien  n'égale  l'infamie  de  cette 
fable,  qui  se  retrouve  avec  des  variantes  assez  notables  :  1®  Dans  la  première 
branche  de  \B.Karlamagnui'Saga,  2®  Dans  le  Charte»  et  Klegàst^  œuvre  néerlan- 
daise du  treizième  siècle.  (Le  voleur  ici  s'appelle  Elegast  ;  le  chef  des  conspinteun 
est  Eckerick  d'Eckermunde ,  beau*frère  de  l'Empereur,  qui  est  bientôt  accusé 
par  Elegast  et  tué  par  lui  en  un  combat  singulier.)  3°  Dans  le  Karl  Meinet^  corn-* 
pilation  allemande  du  commencement  du  quatorzième  siècle,  qui  ne  fait  guère 
que  reproduire  la  légende  néerlandaise  (V.  V Histoire  poétique  de  Charlemagne 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  la  substance  des  observations  précédentes, 
p .  8 1 5-322  ;  et  aussi  p.  127-1 42-1 49).  Tel  est  le  Basin  qui  joue  un  rôle  si  étrange 
dans  le  roman  de  Jehan  de  Lanson,  On  voit  que  «  ses  antécédents  sont  déplo- 
rables  
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Jean  de  Lanson  appartient  à  la  race  de  Ganelon,  à 
cette  famille  de  traîtres  contre  laquelle  l'indignation 
du  moyen  âge  s'est  déclarée  impuissante.  Il  est  le 
propre  neveu  de  Ganelon  et  le  petit-fils  de  Grifon  d'Hau- 
tefeuille.  Malgré  cette  parenté  odieuse,  Jean  de  Lan- 
son nous  est  représenté  au  commencement  de  notre 
poëme  comme  ayant  reçu  de  l'empereur  Charles  un 
magnifique  duché  dans  le  midi  de  l'Italie.  11  possède  la 
Pouille,  la  Calabre,  et  même.  • .  le  Maroc.  Mais  la  recon- 
naissance n'est  pas  la  vertu  des  traîtres  de  Mayence. 
Jean  de  Lanson,  chargé  des  bienfaits  de  Charlema- 
gne,  ne  s'occupe  pour  ainsi  parler  qu'à  conspirer  con- 
tre lui.  Il  a  des  intelligences  coupables  jusque  dans 
le  conseil  de  l'Empereur  ;  il  entretient  de  perfides  re- 
lations avec  Hardré,  avec  Ganelon,  avec  Alori.  Ce- 
lui-ci assassine  Humbaut  de  Liège  ,  et  est  honteuse- 
ment exilé  par  le  fils  de  Pépin  :  vite,  Jean  de  Lan- 
son lui  offre  une  hospitalité  libérale.  La  patience  de 
Charles  est  à  la  fin  lassée  ;  il  réunit  ses  barons ,  et 
se  décide  avec  eux  à  envoyer  des  messagers  au  neveu 
de  Ganelon  pour  le  sommer  de  tenir  une  autre  con- 
duite, pour  le  défier  s'il  est  nécessaire  ^.  En  vain 
Roland  se  montre-t-il,  une  fois  par  hasard,  partisan 
de  la  paix  :  Charles  s'entête  dans  son  idée.  C'est  ici  que 
les  invraisemblances  comimencent  à  fourmiller  dans 
notre  poëme.  Vers  le  duc  Jean  on  n'envoie  rien 
moins  que  les  douze  pairs.  Oui,  les  douze  pairs  tra- 
versent la  France  et  l'Italie  pour  aller  jeter  un  défi  à  ce 
vassal  infidèle.  Roland,  qui  garde  d'ailleurs  dans  toute 
cette  chanson  sa  physionomie  habituelle,  son  courage 
aveugle,  sa  brutalité,  son  imprudence,  Roland  tue  de 
sa  main  Nivard,  le  frère  de  Jean  de  Lanson  '.  Voilà 


n  PART.  U?B.  I. 
GBAP.  XII. 


Jean  de  Lanson 

est  le  neTea 

de  Ganeloo, 

et  tient  de  Charles 

an  beau  duché 

dans  le  midi 

de  Plulie. 


Les  dOQie  pairs 

sont  enToyés 

▼ers 

Jean  de  Lanson 

qnis'estmis 

en  état  de  révolte 

contre 

PEmperenr. 


'  Jehan  de  Lanson,  numuscrit  de  TÂrsenal,  186,  f*  108  et  109.  —  «  IbU. 
f>118. 


deLanson. 

Batin   de  Gènct 

ettdetUoé 

ftlesuiiTer. 
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II  PAv.  uft.  1.  tous  les  messagers  de  Charles  en  grand  danger  de 

'• — --    mort;  les  voilà  à  cinq  ou  six  cents  lieues  de  TEmpe- 

reur,  isolés  au  milieu  de  leurs  ennemis,  sans  défense, 
aux  mains  des  traîtres.  Alori  d*ailleurs  est  là  qui 
sicnatkm  critique  excite  coutre  eux  l'esprit  déjà  mal  disposé  du  duc 
^^'dîîdwc*  Jehan  '.  «  Par  la  ruse,  par  la  trahison,  lui  dit-il,  on 
«  viendra  aisément  à  bout  des  ambassadeurs  du  roi  de 
«  France.  »  Mais  Alori  comptait  sans  le  duc  de  Gènes, 
sans  Tenchanteur  Basin,  qui  devient  dès  ce  moment  le 
principal  personnage,  le  héros  de  tout  le  poème.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  le  lecteur  se  pose  vraiment  cette 
question,  à  laquelle  il  ne  sera  répondu  qu'à  la  fin  du 
roman  :  «  Comment  les  douze  pairs  se  tireront-ils  de 
«ce  mauvais  pas?  »  Et  l'on  peut  déjà  prévoir  qu'ils 
s'en  tireront  grâce  uniquement  aux  ruses  et  aux  en- 
chantements de  Basin. 

Alori  cherche,  comme  premier  exploit,  à  s'emparer 
des  épées  des  douze  pairs  pendant  leur  sommeil  :  <c  La 
nuiz  fu  bêle  et  clere,  et  li  ers  fu  seriz  *  ;  »  le  traître  se 
glisse  dans  la  tour  où  dorment  les  barons;  il  en  veut 
surtout  à  la  vie  de  Roland,  qui  l'a  battu  la  veille 
avec  son  impétuosité  et  sa  force  ordinaires.  Il  y  a  un 
moment  assez  saisissant  dans  cette  partie  de  notre 
chanson  :  c'est  celui  où  Alori  s'empare  de  Durandal, 
la  tire  du  fourreau,  s'approche  de  Roland  pour  le 
frapper...  et  recule,  saisi  d'effroi,  devant  le  fier  visage 
du  neveu  de^Charlemagne  '.  On  rapproche  volontiers 
ce  passage  de  celui  d'un  autre  poème,  où  l'on  voit 
Charles  dans  son  tombeau  faire  reculer  les  Sarrasins 


X  JehandeLan4on,}iB,deVAne!ùa\,  f.  121.—  *  Jean  de  Laason,  B.  I.fr.  2495. 
f0  1 V**. — 3  II  saisUt  Durandart  au  costiaus  d*acer  bU. —  Le  brancjeUdel  fùerre, 
moult  fil  maltâlaatis;  —  Et  vint  droit  à  Rolan,  dolanz  et  agremiz  *  —  Il  regarda 
le  duc  qui  si  ot  fier  le  tîs.  —  Ne  Tosa  adeser,  11  cuers  II  est  failliz,  —  Et  panse, 
s'il  resvoille,  dont  seroit  il  hooiz. . .  (B.  L  manusc.  2495,  f;  2^). 
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devant  cette  majesté  terrible  dont  il  fut  encore  envi- 
ronné après  sa  mort! 

Alorî  parvient  à  emporter  les  douze  épées;  mais 
Basin  le  rencontre,  les  pairs  s'éveillent.  Alorî  est  saisi, 
jugé,  pendu  '•  Cette  exécution  capitale  les  remplit 
d'espérance,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à  comploter 
ensemble  la  prise  de  la  ferlé  et  de  la  ville  de  Lanson  ■. 
C'est  un  projet  qui,  au  premier  abord,  paraît  des  plus 
déraisonnables  :  ils  sont  si  peu,  et  leurs  ennemis  sont  si 
nombreux!  Qu'importe?  à  défaut  de  la  force,  ils  em- 
ploieront la  ruse.  Roland,  le  batailleur  Roland,  se 
prête  fort  volontiers  à  cette  politique  :  il  fait  le  mort; 
on  rétend  dans  une  bière^  on  couche  près  de  lui  sa 
Durandal;  les  pairs  sanglotent,  et  pénètrent  ainsi  dans 
le  château  de  Lanson  :  ce  Je  n'ai  jamais  vu  si  beau 
mort,  »  dit  Naimes  en  plaisantant  ^.  Le  prétendu  mort 
a  UD  réveil  terrible  pour  les  gens  du  duc  de  Lanson  : 


II  PART.  LITR.  I. 
CBAP.  XII. 


Grâce 

à  an  straugème 

de  Roland, 

les  Français 

entrent 

dans  le  château 

de  Lanson. 


EtRoIanz,  H  niés  Karle,  en  est  sailliz  an  piez  : 
«  Ferez^  franc  chevalier,  ne  vus  en  atargiez.  » 
Li  chatiax  de  Lançon  est  prîns  et  gaangniez. 
Jamais  ni  anterra  Jehanz  il  renoiez  4. 


Le  duc  Jehan  n'a  pas  plutôt  appris  la  victoire  des 
Français  qu'il  songe  à  reprendre  leur  conquête.  Il  fait 
le  siège  de  son  propre  château  et  de  sa  ville  de  Lanson, 
à  la  tête  de  dix  mille  Sarrasins  ^.  A  l'enchanteur  Basin 
il  oppose  un  autre  enchanteur  :  «  Ne  fu  teux  enchan- 
terres  dès  le  tans  Salamon  ^.  »  Ce  rival  de  Basin 
s'appelle  Malaquin.  Il  renouvelle  l'entreprise  d'Alori 
contre  les  épées  des  douze  pairs,  mais  il  réussit. 
Même  il  se  donne  la  joie  de  couper  les  grenons  du 

I  Jehan  de  Lanson^  2495,  f^  2  v<f,  3  ro.  Là  pandent  le  glouton  à  la  plus 
maistre  branche,..  Et  li  vanz  qui  fu  grans  tote  nuit  le  balance.  * lhid,y  f*  4 
^o,  —  3F»5,*.  —  4  Fo5v*.—  5F°5v**— 8  r'».  —  6F°8  i^. 
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Il  PABT.  un.  I.  j^c  Basin  pendant  son  sommeil  '.   Le  lendemain, 

CBAP*  XII.  ^   *  111 

Basin  se  réveille  sans  moustaches,  et  les  douze  pairs 

d'oublier  un  moment  le  grand  danger  qu'ils  courent 
pour  se  moquer  du  pauvre  enchanteur  sans  grenons  : 
<c  Basin  fut  dans  la  tour,  eut  les  grenons  coupés.  — 
Tel  deuil  est  de  sa  barbe  qu'il  en  pense  devenir  fou. 

—  Quand  les  comtes  le  voient,  se  regardent  l'un 
l'autre,  —  Frappent  leurs  mains  et  rient  assez  :  — «c  Par 
ma  foi,  dit  Ogier,  voilà  Basin  dans  les  ordres.  —  Oui, 
dit  Bernard,  et  il  voudra  être  abbé.  —  Non,  plutôt 
être  moine,  dit  Thierri  le  séné.  »  —  •••  Quand  Basin 
l'entendit,  il  en  pensa  devenir  fou  ;  —  A  parié  à  haute 
voix  et  fut  bien  écouté.  —  Il  en  jura  le  Seigneur 
Dieu  et  sa  grande  majesté  :  —  «  Il  n'en  est  pas  un  de 
vous,  de  quelque  valeur  qu'il  puisse  être,  —  A  l'ex- 
ception de  Roland,  le  neveu  de  Charles,  qui  est  notre 
avoué,  —  Pas  un  qui  ne  le  paye  cher,  s'il  me  plai- 
sante plus  longtemps,  o  —  «  Seigneurs,  a  dit  Roland, 
laissez,  pour  l'amour  de  Dieu,  —  Laissez  le  duc  Basin, 
car  il  est  moult  en  colère.  —  Celui  qui  lui  coupa  ses 
grenons  nous  a  fait  très-grand  tort,  —  Car,  si  on  le 
sait  jamais  à  Paris,  —  Il  sera  appelé  Basin  Vainebarbe. 

—  Je  ne  le  voudrais  pas  pour  cent  marcs  en  deniers 
monnayés.  »  —  «  Roland,  vous  parlez  trop,  dit  Basin, 

—  Je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  de  moi  comme 
les  autres  ••  »  Scène  d'un  franc  comique,  et  où  le  rire 
est  de  bon  aloi. 

Quand  les  pairs  eurent  étouffé  leurs  gros  rires,  ils 
marchèrent  à  la  bataille  avec  leur  entrain  ordinaire. 
Basin  avait  à  faire  oublier  sa  mésaventure  et  à  mettre 
les  rieurs  de  son  côté.  C'est  ce  qu'il  sut  faire,  en  s'at- 
taquant  aussitôt  à  l'enchanteur  Malaquin,  son  con* 

»  Jehan  de Lanson, f  9 V».  —  «F*  10  VeHl  f. 
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frère  en  magie,  son  adversaire  déclaré.  Les  deux 
magiciens,  d'ailleurs,  ne  se  combattent  pas  à  coups 
de  lance  ou  d'épée,  mais  à  coups  d'enchantements. 
Par  l'effet  d'un  sort  que  lui  jette  soudain  son  merveil- 
leux ennemi,  Basin  se  croit  sur  un  navire  agité  par 
une  horrible  tempête  ^  ;  mais  il  ne  met  pas  sa 
puissance  en  oubli.  Il  lance  un  charme  sur  Mala- 
quin,  et  Malaquin  se  croit  transporté  au  milieu  d'un 
palais  en  feu  :  épouvanté  par  ces  flammes  imagi- 
naires, il  va  jusqu'à  se  précipiter  dans  l'eau  sous  les 
regards  et  les  éclats  de  rire  des  douze  pairs  ^.  Enfin, 
Basin  vainqueur  tue  son  impuissant  rival  et  rentre  en 
possession  de  Durandal  et  des  douze  autres  épées  ^.... 
mais  non  pas  de  ses  grenons. 

Le  duc  de  Gènes  cependant  voit  toujours  les  Fran* 
çais  dans  la  même  situation  critique;  comment  pour- 
.ront-ils  résister  longtemps  à  des  ennemis  presque 
innombrables  ?  Il  faut  que  Charles  soit  informé 
de  la  détresse  de  ses  barons;  il  faut  qu'il  vienne  à 
leur  secours.  C'est  Basin  qui  se  charge  d'aller  vers 
l'Empereur  :  mission  dangereuse.  Mais  l'enchanteur 
a  plus  d'un  secret  :  il  se  frotte  le  visage  d'une  cer- 
taine herbe  magique,  et  le  voilà  qui  ressemble  à  un 
vieil  ermite  qui  se  serait  macéré  pendant  sept  ans. 
Sous  cette  physionomie  nouvelle,  il  part  ^.  C'est  en 
vain  qu'il  est  saisi  par  les  gens  du  duc  de  Lanson. 
Il  trouve  moyen  de  leur  voler  très-adroitement  un 
excellent  cheval,  dont  il  avait  besoin  pour  faire  plus 
vite  le  voyage.,.  Les  écuyers  croient  Basin  vieux  et  in- 
firme, et  le  font  monter  de  force  sur  le  beau  destrier 

«  Jehan  de  Lanstm,  P»  14  i*.  —  «P*  18  V>.  —  3  p  14  vo.  —  4  F»  15 
1^  et  T*.  Basiiu  a  prins  une  herbe  que  il  avoit  sauyaige.  -^  Si  an  a  oint 
son  co],  son  front  et  son  Tisaige;  —  Lors  sanble  qu'ait  esté  *VII*  anz  en  Ter* 
mitaîge.  —  Basins  a  prise  l'iierbe,  son  Tiaire  et  an  frie«  —  Lors  ot  la  color  paile 
tote  descolerie. . .  N'est  home  qui  lo  voie  qui  lo  oonoisse  mie. 
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CHAP.   XU. 


Latte  des  deux 

eocbantears 

BasiaetMalaqaio. 


sons  les  traits 

d*un  pèlerin, 

Ta  demander 

des  secours 

à  Gliarlemagne. 
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11 PAM.  LivR.  I.   Alifart  :  à  peine  Basin  y  est-il  assis  qu'il  excite  la  bête, 

et  s'éloigne  au  galop  loin  des  écuyers  abasourdis  ^. 

Tous  ces  épisodes,  comme  on  le  voit,  font  décidé- 
ment de  cette  chanson  un  poème  héroï-comique« 

Ces  aventures  d'ailleurs  sont  trop  nombreuses  et 
occupent  à  la  fin  trop  de  place  dans  l'action;  le 
voyage  de  Basin  dure  trop  longtemps.  Il  y  a  de  vraies 
histoires  de  brigands  dont  le  récit  devait  faire  frémir 
les  enfants  et  les  femmes  dans  tous  les  châteaux  où 
les  jongleurs  chantaient  Jean  de  Lanson.  Le  duc  de 
Gènes  tombe  aux  mains  du  terrible  Servein,  une  sorte 
de  Cartouche  ou  de  Mandrin  qui  détrousse  tous  les 
voyageurs  et  est  la  terreur  de  tout  le  pays.  Basin  le 
jette  à  l'eau  et  le  noie  :  «  Baignez-vous  tout  à  votre 
aise,  j>  lui  dit-il  en  faisant  ce  beau  coup  :  et  il  s'é- 
chappe *.  Encore  quelques  rencontres  de  ce  genre, 
et  Basin  arrivera  enfin  près  de  Charles.  11  traverse 
son  propre  pays  au  moment  où  sa  femme  allait 
épouser  de  force  le  comte  de  Poitiers,  Archambaud. 
Basin  tue  Archambaud  ^,  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'à 
Paris,  où  il  arrive  un  beau  dimanche  ♦.  On  peut  dire 
d'ailleurs  de  ce  voyage  qu'il  est  le  centre  de  tout  notre 
poème. 

Au  moment  où  Basin,  toujours  méconnaissable  sous 
son  costume  de  pèlerin,  pénètre  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, l'oncle  de  Roland  est  précisément  fort  inquiet 
au  sujet  de  son  neveu  et  des  pairs.  Ganelon  fait  là 
son  office  habituel  de  ti*aitre,  et  le  poète,  imitant  ou 
plutôt  copiant  presque  mot  pour  mot  la  Chanson  de 
Roland^  lui  faire  dire  à  l'Empereur  :  «  Vous  con- 
naissez Roland... 


X   Jehan  de  LansoUy  16 1^  —  17  v^.  —  >  Baigniez  yos,  dist  Buins,  à  Tostre 
volonté,  f»  20  r'»V».—  3  F»  21  i^.  —  4  P»  21  v*». 
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II  PABT.  UTIL  I. 

Tote  jor  chaceroit  por  panre  'II*  plouvîers,  ,      chap.  xh. 

Tant  par  est  orguelleus  et  outrageus  et  fiers. 

Ne  de  vos  ne  d'autrui  ne  li  prant  or  pitiez: 

Je  cuit  qu'ancor  par  lui  seroiz  moult  domagiez  *...  » 

Le  traître  enfin  veut  faire  croire  à  l'Empereur  que 
le  fils  de  Gille  et  de  Milon  est  tranquillement  établi 
à  Orléans.  Sur  ce,  un  pèlerin  demande  la  parole; 
c'est  Basin,  que  personne  ne  saurait  reconnaître.  Il 
déclare  qu'il  arrive  de  Lanson,  que  les  douze  pairs  y 
courent  le  plus  grand  danger,  qu'il  les  faut  secourir 
au  plus  vite  ^.  C'est  en  vain  que  Ganelon  donne  un 
insolent  démenti  au  paumier  ^  :  c'est  en  vain  qu'au 
témoignage  de  Basin  il  oppose  le  faux  témoignage  de 
trente  faux  pèlerins  ^.  Le  sang  de  Charlemagne  bout      L»Empereur 
dans  ses  veines  ;  il  pousse  son  cri  de  guerre;  il  réunit  ^^^^^ 
son  ost  *,  et,  à  la  tête  de  sa  grande  armée,  se  met  en  BSÎSuTaûi^îSî^x 
marche  vers  la  Calabre  *.  Le  traître  de  Lanson  est  en     *$  Baïugné». 
vain  prévenu  par  Ganelon  et  par  Hardré  :  il  ne  saurait 
échapper  à  la  vengeance  de  l'Empereur.  C'en  est  fait  : 
il  est  perdu,  et  les  douze  pairs  sont  sauvés  7. 

Une  terrible  bataille  s'engage  dans  les  vaux  de 
Ballignés,  entre  les  barons  de  Charlemagne  et  l'année 
du  duc  Jean  :  l'Empereur  y  fait  merveilles  : 

Là  poissîés  véoir  *I*  fort  estor  chanpé, 
Tanz  escuz  depeciés  et  tant  chevaus  tuez. 
Mort  i  gisent  li  un  et  lî  autre  navré. 
Karles  n'  ot  avec  lui  que  *X*  M.  home  armez; 
LX*  *M*  en  a  Jehanz  li  defTaez. 
Moût  i  fu  Karlemaigne  durement  enconbrés^ 
Car  i  fu  de  'C*  pars  et  férus  et  boutez  "... 
Qui  là  véist  à  Karle  maint  rusle  cop  doner^ 
Tranchier  hiaumes  et  testes  et  cervelles  voler, 
Depreudome  et  vaillant  lipoist  remenbrer9.... 

«  Chanson  de  Jehan  de  Lanson,  f>  21  v*».  —  '  F©  22  r*.  —  »  F»  22  ▼•,23  r*.— 
*  F©  26-29.—  5  F»  23  V*,  24  r^.— •  F<»  42  V»  et  suiv.— >  P»  43  r*».—»  F"  52  r\ 
«-  9  F^  52  V*.  Ce  récit  ii*a  rien  de  rare,  et  on  le  retrouve  plus  de  cent  fois,  près- 
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"  Œii.^  '*       ^^i  ^^  Français  sont  vainqueurs,  comme  on  s'y 

'  pouvait  attendre,  et  vont  sur-le-champ  mettre  le  siège 

devant  Lanson  ^. 

Cependant,  que  devient  notre  héros,  le  duc  Basin,  sur 
lequel  s'était  presque  uniquement  concentrée,  et  non 
sans  raison,  l'attention  du  lecteur?  Basin,  toujours  in- 
connu, avait  fait  le  chemin  de  Paris  à  Lanson  ^.  Tantôt 
habillé  en  pèlerin  et  tantôt  en  marchand,  il  avait  tra- 
versé toute  une  nouvelle  série  d'aventures  plus  ou 
moins  plaisantes  ^;  il  était  enfin  parvenu  à  rejoindre 
les  douze  pairs  et  à  les  avertir  de  la  prochaine  arrivée 
de  Charles,  de  leur  délivrance  prochaine.  La  scène  où 
le  duc  de  Gènes  se  fait  reconnaître  de  Roland  ne 
manque  pas  d'une  certaine  beauté.  Les  douze  pairs 
sont  si  joyeux  de  revoir  Basin  qu'ils  en  perdent  l'ap- 
pétit. Et  cependant  le  prévoyant  enchanteur  leur  ap- 
portait du  pain,  v  delà  chair  salée,  des  grues  et  des 
paons  empoivrés.  »  Qu'importe?  «  De  la  joie  qu'ils 
ont  la  faim  ont  oubliée,  »  et  Boland  demande  avec 
anxiété  :  «  Où  est  Charlemagne?  Où  sont  nos  ba- 
rons 4?  »  Charlemagne  et  ses  barons  ne  tardent  pas 
à  se  montrer,  et  la  grande  bataille  dont  nous  venons 
de  parler  se  livre  sous  les  yeux  des  douze  pairs,  qui 
souffrent  étrangement  de  ne  pouvoir  jouer  de  la 
lance  en  une  occasion  si  belle... 

On  croit  peut-être  que  le  roman  touche  à  sa  fin  ? 
nullement.  Ces  poètes  ne  savent  pas  finir.  Charles 
est  sous  les  ipurs  de  Lanson,  le  siège  se  poursuit  ^. 
M^  un  jour  l'Empereur  veut  se  donner  le  plaisir  de 
la  chasse;  il  est  surpris,  enveloppé,  saisi  par  les  cheva 


que  dans  les  mêmes  termes,  en  vingt  autres  Chansons.  Mais  il  CsQait  le  (aire 
passer  une  fois  sous  les  yeux  du  lecteur. 

»  Chanson  de  Jehan  deLanson,f*  52  v*'-55 1^.—  »  P»  31  v^.—  «  P  31  v®-86  ▼*. 
—  «  P>  36  v«-38.  —  5  F»  56  F. 
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liers  du  duc  Jean  :  le  voilà  prisonnier  de  son  vassal  ".  "'"*•  "▼»•  i- 

*  CHAP.  ZII. 

Qui  le  délivrera?  Qui  mettra  fin  à  cette  guerre?  Qui  

sauvera  décidément  les  douze  pairs?  Ce  sera  encore 
Tenchanteur  Basin. 

Il  pénètre  dans  le  palais  du  duc  de  Lanson  ',  et  y 
opère  ce  prodige  si  admiré  de  tous  les  enfants  qui      victoire  de 
lisent  la  Belle  au  bois  dormant.  Il  y  endort  tous  les    déuvraoce  des 
habitants  du  palais  et  le  duc  lui-même,  qu'il  traîne     chfliimeDt  de 
par  les  pieds  jusqu'aux  genoux  de  Charles  :  «  Sire,  ce  ^**°     i^waon. 
«c  dist  Basins,  volez  que  soit  tuez?  —  Nenil,  dist  Kar- 
a  lemaine,por  sainte  charité  ^«..  »  On  épargne  ce  ré- 
volté, qui  sera  seulement  condamné  à  finir  ses  jours 
dans  un  moutier.  Puis  Basin  et  Charles  sortent  de  ce 
palais  endormi.  Le  portier,  qui  n'est  pas  victime  de 
ce  sommeil  universel ,  essaye  d'arrêter  les  fuyards  ; 
mais  Basin,  de  sa  plus  grosse  voix,  lui  fait  une  peur 
horrible  :  «  Prends-garde  à  toi,  lui  crie-t-il,  nous 
a  sommes  deux  diables  échappés  de  l'enfer.   Nous 
«  allons  t'y  emporter  sur-le-champ.  »  Le  portier  s'en- 
fiiit ,  et  court  encore  ♦. 

C'est  ainsi  que  Charles,  grâce  à  Basin,  se  rendit 
maître  de  Lanson  et  délivra  les  douze  pairs  5.... 

Tel  est  ce  roman  bizarre,  dans  lequel  ont  pénétré 
toutes  les  superstitions  ridicules  de  la  féerie  celtique, 
mais  que  nous  ne  jugerons  pas  néanmoins  avec  plus  de 
sévérité  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire.  Malgré 
ses  longueurs,  cette  Chanson  retient  l'attention  dulec-» 


»  chanson  de  Jehan  de  Lanson,  fj  58  r«— 59  r*.  —  »  F*»  62,  63.  —  3  F»  68^ 

4  m.  Nos  somes  *!!'  déable  d'enfer  deschainés  —  Qui  euportent  Jehan  que 
mort  a^oDs  troré.  —  En  enfer  Teuportons  ;  jà  sera  enbrasé,  —  Et  toi  méimes 
qui  as  nom  Sormené.  »  —  H  dit  à  Karlemaine  :  «  Icestui  jus  getes  :  —  Portons 
en  cest  portier  que  ci  avons  trové.  »  —  Quant  le  portier  Tentent ,  en  fuie  en 
est  tomes.  »  P  64  r«. 

5  Le  royaume  de  Jean  est  donné  à  Isoré,  qui  a  puissamment  secouru  les 
douze  pairs.  (F*  64  r»  et  v«.) 


II  FAIT.  UTB.  I. 
CDAP.  VU 
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teur  :  elle  est  neuve,  elle  est  originale,  et  c'est  une 
qualité  assez  rare  dans  nos  poèmes  pour  que  nous 
restimions  à  sa  juste  valeur.  Il  nous  a  été  vraiment 
agréable  de  lire  ce  roman ,  où  Tépée  n'est  pas  la  seule 
puissance,  où  les  descriptions  de  batailles  n'occu- 
pent pas  trop  de  place,  et  où  l'on  entend  çà  et  là  quel- 
ques francs  éclats  de  rire.  C'est  une  si  bonne  chose 
que  la  joie...  même  quand  elle  n'est  pas  attlque! 


CHAPITRE  XIII. 


GHARLEXAGNE  EN   ORIENT. 

(Voyage  à  Jérusalem  et  &  Constantinople  >.<-Galieii  le  rhétoré. 
--  Simon  de  Fouille.) 


I. 

Analyse  dn  «  Un  jour,  fut  Charlemagne  au  moutier  Saint-Denis  ;  —  Il 

à  JérurnSm  et  à  R^^î^  P^'^^  ^^  couTonne,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son  chef — 

*  NOTICE  BnUlOORAPHIQUE  BT  HISTORIQUE  SUR  LE  VOYAGE  A 
JÉRUSALEM  BT  A  CONSTANTINOPLE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Date 
M  LA  COMPOSITION.  Suivant  nous,  ce  fabliau  épique  remonte  au  premier 
tien  du  xu'  siècle.  Nous  nous  appuyons,  pour  établir  cette  date,  sur  le  sys- 
tème des  assonances  et  sur  la  langue  de  ce  poëme.  On  nous  objectera  que,  parmi 
les  doute  pairs  de  Charles,  figure  ici  Guillaume  d*Orange  et  que  sa  présence  est 
un  signe  du  peu  d*ancienneté  de  cette  Chanson  •  Mais  nous  répondrons  en  rappe- 
lant la  très^kaute  antiquité  de  la  légende  de  Guillaume.  Faire  entrer  ce  héros 
dans  la  geste  de  Charles,  c'est  une  idée  qui  a  pu  tout  aussi  bien  Tenir  dans  Tes- 
prit  d*un  trouvère  de  1120  que  dans  la  tète  d'un  poète  de  1200;  et  nous  ne 
comprenons  guère  la  force  de  l'argument  qu'on  nous  oppose.  D'ailleurs  l'argu- 
ment tiré  delà  langue  et  des  assonances  nous  parait  avoir  une  tout  autre  valeur. 
2»  Auteur.  Le  Voyage  à  Jérusalem  est  anonyme,  comme  presque  toutes  les 
Chansons  de  cette  date.  3**  Nombre  de  yers  et  rature  de  la  tbrsi- 
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Et  ceint  son  épée,  dont  le  pommeau  était  d'or  pur,  —  Il  y   "  '^"*  "^*  ■ 
avaitlà  barons,  chevaliers  et  seigneurs. — L'Empereur  regarde   '- — '— 

FICAT10N.  Ce  roman  fort  court  ne  contient  que  859  vers.  Ces  Ters  sont  dodé- 
casyllâbiques  et  distribués  en  couplets  monorimes  généralement  peu  développés. 
Nous  allons  transcrire  une  de  ces  tirades  pour  donner  an  lecteur  quelque  idée 
et  de  cette  langue  et  de  cette  Tersification  : 

M nlt  est  geni  U  preseni  que  Karlemaine  i  offret. 
Botrat  en  ou  muster  de  marbre  peint  à  Tolte  i 
Là  ens  ad  un  al  ter  de  sancte  patemostre, 
Deus  I  dianut  messe,  si  firent  U  AposUe, 
Et  le  [s]  *XII'  cliaères  i  sont  tates  uncorei 
La  treeiime  est  enmi,  ben  séelée  e  close. 
Kariemaine  i  entrât,  ben  ont  al  qaeor  graot  Joie. 
Com  il  Tit  la  ctaaère«  iœle  part  se  aprooe. 
Li  enpereres  s^asist,  uo  petit  se  reposer, 
Li  'XII*  pers  as  altres  envirunt  et  en  coste, 
Ains  n'  i  sist  [alcun]  hume,  ne  unkes  pus  uncore. 

NousliTons  dit  ailleurs  que,  d*après  nous,  il  fitut  chercher  dans  le  Voyage  le 
plus  ancien  exemple  du  Ters  dit  «  alexandrin.  »  Nous  savons  que  cette 
opinion  n'est  point  celle  de  tous  les  savants.  Un  érudit  fort  compétent  re- 
garde au  contraire  le  Voyage  conmie  une  œuvre  relativement  assez  ré- 
cente, et  qui  ne  doit  sa  physionomie  antique  qu*à  son  dialecte  anglo-normand . 
Hais  nous  ne  pensons  pas  que  cette  proposition  soit  admissible.  Nous  venoiu 
en  effet  d^étudier  avec  soin  toutes  les  assonances  du  poëme  en  litige,  et 
nous  nous  sommes  ;convainca  que  ce  n'est  pas  à  son  dialecte  que  cette 
Chanson  doit  le  caractère  primitif  de  ses  homophonies.  En  résumé, 
elles  ne  sont  pas  différentes  de  celles  de  la  Chanson  de  Roland^  et,  pour  dire 
toute  notre  pensée ,  nous  ne  mettons  pas  plus  de  trente  ou  quarante 
années  entre  les  deux  poèmes,  tels  que  nous  les  possédons  at^ounthui.  Voici 
quelques  assonances  du  Voyage  :  1**  en  A  :  huntoge,  altre,  barbe,  gobent,  char- 
tre.  —  2»  en  B  (mascul.)  :  chet,  m«uz,  must^,  etc.  —  8^  en  i  :  guerpÂrent, 
mile,  martirie  (qui  se  prononçait  :  martyre),  antive,  mises,  compaignsè.  —  4° 
en  o  :  parole,  Antioche,  vostre,  morte,  Gappadoce.  ~  &*  en  u  :  Saones,  fuidre, 
eseirre,  desracmpre,  escaltane,  etc.  Il  n'y  a  certes  rien  de  plus  primitif  dans  la 
Chanson  de  Roland,  Et  pas  une  de  ces  assonances  n'est  due  au  dialecte  an^o* 
normand.  4"  MAiiuscaiT  qui  bst  paryehu  jusqu'à  nous.  Un  seul  manuscrit 
du  Voyage  nous  est  resté;  il  est  conservé  à  Londres,  au  Musée  Britannique  (Bi- 
bliothèque du  Boi,  16,  E.  VllI).  U  est  du  douzième  siècle.  S®  Édition  nfPai" 
hAb.  Le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Consiantinople  a  été  publié  en  1836  par 
M.  Fr.  Michel  sous  ce  titre  qui  déroute  un  peu  les  recherches  :  «  Charlemagne, 
an  anglo^norman  pœm  of  ihe  twelfth  cenlury^  now  first  published  with  an  intro- 
duction and  a  glossarial  index,  by  Francisque  Michel.  London,  1836  »  (pet.  in-8). 
6*  Vbssion  bn  prosb  .  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  une  version  en  prose  de  notre 
Voyage  plus  ancienne  que  celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  336).  Le 
manuscrit  est  du  quinzième  siècle;  mais  le  texte  me  parait  du  quatorzième.  C'est 
cette  même  compilation  où  se  trouvent  Girars  de  Viane  et  la  Reine  Sibile,  et  qui 
a  été  si  mal  intitulée  :  Garin  de  Moniglane.  —  Dans  toutes  les  éditions  de  Gaiien 
Rhéioré  (ISOO,  1521,  Paris;  1S2S,  Lyon;  1S27,  etc.),  les  huit  premiers  chapi- 
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II  Mw.  un.  1.  la  reine  sa  femme,  —  Elle  était  bien  couronnée  au  plus  bel 
— ^— —   et  au  mieux.  —  Il  la  conduit  par  le  poing  sous  un  olivier,  — 

trei  àt  ce  roman  de  la  dernière  époque  ne  sont  qu^un  méchant  et  plat  résomé 
de  la  Chanson  du  douzième  siècle . —  Enfin,  dans  les  Conquestesde  Ckarlemafue 
de  Darid  Aubert  (1458),  se  trouve  (I,  f*  12S  —  f*  158)  un  récit  légendaire  de 
la  Conquête  de  la  Terre  sainte  par  Charlemagne,  mais  notablement  différent  du 
Voyage^  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure .  7<»  Diffusion  al'étbahgkr. 
La  légende  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusidem  a  pénétré  :  a  En  Allemagne, 
comme  Tattestent,  entre  autres  documents»  le  Karl  Meimt  (  oonmiencement 
du  quatorzième  siècle)  et  le  De  veterum  principum  Germanorum  zelo  et  fer- 
vore  in  chrittianam  religionem  de  Léopold  de  Bebenburg,  évéqne  de  Bamheiig 
vers  1340.  h.  En  Angleterre,  comme  le  prouve  la  compilation  à  laquelle  M.  G. 
Paris  a  donné  le  nom  de  Charlemagne  et  Roland,  c.  En  Islande  et  au  Dane- 
maric,  témoin  la  KarlanuiçnusSaga  du  treizième  siècle  et  le  Ke'uer  Karl  Ma* 
gnus  eronik  du  quinzième  siècle,  d.  En  Italie^  où  Benoit,  moine  du  mont  Soracte 
(dixième  siècle),  a  sans  doute  inventé  cette  fable  que  Marine  Sanuto  a  repro- 
duite dans  ses  Seereta  fidelium  crucis  (commencement  du  quatorzième'  siècle), 
go  Ti^Y^iTx  DO!fTCB  POfaHB  A  ÉTi  L*OB/BT.  A.  b.  Dans  V  Histoire  de  F  Académie 
des  Interiptions,  au  t.  XXI  (qui  parut  en  1754)  parurent  deux  Mémoires  fort  in- 
téressants, l*un  d'après  Tabbé  Lcbeuf  :  Examen  critique  de  trois  histoires  ecanda- 
leuses  dont  Charlemagne  est  le  sujet;  —  l'autre  d'après  M.  de  Foncemagne: 
Examen  de  la  tradition  historique  touchant  le  Voyage  de  Charlemagur.h  JérU" 
salem .  —  L'abbé  Lebeuf  prétend  démontrer  (p.  1 37)  que  la  légende  latine  oii  est 
rapporté  le  fameux  voyage  «  fut  fabriquée  par  un  moine  de  Saint-Denis  dont  le 
but  était  d'accréditer  de  prétendues  reliques  que  Charles  avait  transportées  d'Aix- 
la-Chapelle  à  Paris.  »  e.  d.  Déjà  au  siècle  précédent  le  P.  Lecointe,  de  l'Oratoire, 
avait,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques^  à  l'année  800,  démontré  la  fousselé  de 
cette  légende  ;  et,  en  1715,  il  en  avait  été  question  dans  le  Menagiana,  e.  La  0î- 
hliothèque  des  Romans  en  1777  (octobre,  I,  p.  134)  se  proposa  de  faire  con- 
naître ce  roman  à  ses  lecteurs  et  le  défigura  en  le  reproduisant./.  En  1782, 
Gaillard  en  donnait  un  abrégé  au  tome  III  de  son  Histoire  de  Charlemagne 
(p  398-402).^,  M.  de  Paulmy,  en  1788,  résuma,  ou  fit  résumer  la  même  légende 
dans  ses  Mélanges  tirés  dune  grande  hibliùthèque  (VI,  64  et  suiv.).  A.  La  même 
année  parurent  les  Œuvres  de  Nivelle  de  la  Chaussée  (5  vol.  in-12,  Paiis)  :  ce 
père  de  nos  dramaturges  modernes  a  également  essayé  de  reproduire  le  viem 
poème,  ou  plutôt  d'en  offrir  une  imitation  (tV,  Stqiffdément ,  p.  66-71). 
i.  En  Allemagne,  Bredow  publia  dans  son  Karl  der  grosse  (p.  100),  une  antique 
traduction  allemande  de  la  légende  latine.  Mais  c'était  en  1814,  et  on  avait  peu 
l'esprit  à  ces  fiibles.  y.  M.-J.  Chénier  avait  été  tenté,  lui  aussi,  par  la  scène  des 
gabs  et  en  avait  fait  le  sujet  d'un  conte  qu'on  assure  être  spirituel  :  les  Miracles, 
(V.  Œuvres  de  M.-J.  Chénier,  1820,  in-8,  t.  III,  p.  239-281,  et  aussi  lY,  p.l54.) 
k.  Dans  ses  Archives  publiées  à  Hanovre,  M.  Pertz  étudia  en  1824  le  texte  du 
moine  Benoit  du  mont  Soracte  (t.V,  p.  148,  U9).  /.  Il  devait  plus  tard  (en  1838) 
consacrer  à  ce  même  passage  une  note  très-intéressante  de  ses  Scriptores  (t.  UI, 
p.  710).  m.  n.o.  Notre  légende  fixa  l'attention  de  James,  JEKufoi^q/'c^mi/ry  (Lon- 
dres, 1830,  p.  319);  de  M.  Raynouard  (/oamo/  des  savants^  1833,  p.  69-73); 
de  l'abbé  Delaïue  {Bardes ^  trouvères  et  jongleurs,  1834).  />.  J.  Wilken  consacra 
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De  sa  pleine  parole  se  prit  à  lui  parler  :  —  «  Dame,  vîtes-  n  'ait.  iitk.  i. 

..^  ,  1.1  rx-  •  CHAP.  XIII. 

vous  jamais  aucun  homme  sous  le  ciel  —  Qui  porte  mieux  — — 

un  des  Appendices  de  son  Histoire  des  croisades  (1807-1832)  a  k  étudier  le 
voyage  fabuleux  de  Charlemagneen  Palestine  »  (Geschichte  der  Kreuzzû^e,  ersie 
Beilage  :  Ueber  denfabelhaften  ZugKarls  des  Grossen  nach  Palestina),  q.  Le 
tome  XYin  de  Y  Histoire  littéraire  parut  en  1835;  il  contenait  une  notice 
importante  sous  ce  titre  :  «  Anonyme^  auteur  du  Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem  •  (pp.  704-714).  Cette  notice  est  signée  par  M.  Âmauiy-Duval  qui 
^a  conclut  en  ces  termes  :  n  II  y  a  certes  de  Fimagination  dans  ces  poëmes  ; 
mais  quel  étrange  mélange  d'idées  superstitieuses,  chevaleresques,  fantastiques, 
grossières  !  L' Odyssée  est  aussi  le  récit  du  voyage  d'un  guerrier  :  elle  contient 
beaucoup  de  fables  et  de  prodiges.  Qui  oserait  comparer  entre  eux  les  deux 
poëmes?  »  M.  Am.  Duval  cite  un  certain  nombre  de  vers  d\i  Voyage  :  c'est 
M.  Raynouard  qui  lui  avait  communiqué  toute  la  copie  de  cette  singulière 
dianson.r.«.Enl842,  MM.  Nolte  et  Ideler  consacrèrent  au  même  poëme  une 
des  excellentes  notices  de  leur  Geschichte  der  Mtfranzôsischen  national  lÀte- 
ratur  (II,  p.  84.  Voir  aussi  Ideler,  Eginhard^  M,  p.  155).  /.  La  même  année 
M.  Grssse  écrivait  dans  son  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittelalters  une  autre 
notice  bibliographique  sur  le  Foyage  et  Galien  (VU,  292).  «.M.  Paulin  Paris  a 
donné  l'analyse  de  notre  roman  dans  le  premier  volume  du  Jalirbûcher  fur 
romanische  und  euglisehe  lÂieratur  (Berlin,  1860.  I,  98).  t;.  Dans  ses  Origines 
littéraires  de  la  France,  M.  Moland  a  publié  une  ancienne  traduction  du  Voyage 
qu'il  a  également  analysé  et  mis  en  lumière  avec  le  plus  grand  soin  (Paris,  1863). 
X.  Enfin,  M .  Gaston  Paris  a  consacré  à  cette  fable  un  des  meilleurs  chapitres  de 
son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  55,  et  p.  334  et  suiv.).  9°yALSUa 
UTTÉRADIB  DU  YoTAGB  A  JÉHUSALBM.  En  quelques  mots,  on  peut  juger  le 
Voyage  de  Charlemagne  h  Jérusalem  et  h  Constantinople  :  «  Première  partie 
vraiment  épique  et  parfois  sublime  ;  seconde  partie,  obscène  et  ridicule.  » 

U.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A 
JÉRUSALEM  ET  A  CONSTANTINOPLE.  On  peut  scientifiquement  établir 
les  propositions  suivantes  :  1**  Diuis  le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et 
à  Constantinople,  TOUT  BST  GOKPLÉTEMENT  FABULEUX.  2"  iVest  néanmoins 
certain  que  Charlemagne  s'est  préoccupé  de  la  situation  des  chrétiens  de  la  Terre 
sainte^  et  qu'a  l'effet  de  leur  venir  en  aide^  il  a  entretenu  d'excellentes  relations 
avec  le  calife Haroun'ol-Raschid qui  lui  fit  de  be€utx  présents.  3®  //  vécul  aussi 
dans  une  intime  alliance  avec  les  empereur*  Nicéphore ^  Michel  et  Léon, 
V*  Il  eut  également  des  rapporte  avec  le  Patriarche  de  Jérusalem  qui  en  799 
ei  en  800  lui  adressa  de  précieuses  reliques  avec  les  clefs  du  saint  Sépulcre 
et  du  Calvaire,  5°  Charles  envoya  lui-même  une  ambassade  en  Orient 
chargée  de  ses  dons  pour  les  lieux  saints.  Tous  ces  faits  sont  attestés  par  plu- 
sieurs textes  d'Eginbard  :  a.  Dans  sa  Vita  Karoli  :  «  Girca  pauperes  susten- 
tandos  et  gratuitam  liberalitatem  devotissimus,  ut  qui  trans  maria  in  Syriam  et 
,^EgyptumatqueAfricam,^fVraro//mii,  Alexandrie  atque  Carthagini,  ubi  chris- 
tianos  in  paopertate  vivere  compererat,  penuriie  illorum  compatiens,  pecuniam 
mi  ttere  solebat,  ob  hoc  maxime  transmarinorum  regum  amicitias  expetens  ut  chris- 
tianis  sub  eorum  dominatu  degentibus  refrigeriumaliquod  ac  relevatio  proficeret.» 
(Gap.  XXTll,)  Ce  texte  a  été  reproduit  par  Hugues  de  S. -Victor,  et  publié  dans  ses 


n  PAIT.  UTI*  I. 
GHAP.  XUL 


264  ANALYSE  DU  FOYAGE  A  JÉRVSALEM 

Tépée  et  la  couronne  an  chef?  —  Et  encore  je  conquerrai 
cités  avec  cette  épée  !  »  —  La  reine  ne  fut  pas  sage  :  elle  ré- 

Excetj>iùmes,VAï.Xf  cap.nn»etc. — «Cum  Aaron  regePersamm  qui,  excepta  Indîa, 
tolum  pêne  Orientem  tenebat,  talem  habuit  in  amicitia  coDcordiam  ut  is  gratiam 
ejus  omnium  qui  in  toto  orbe  terrarum  erant  regum  ac  principum  amicitis  pn^o- 
neret  tolumque  illum  honore  ac  magnificentia  sibi  colendum  judicareU  Ac  proinr 
de,  cum  legati  ejus  quos  cum  donariisad  sacratissimum  Domini  ac  Salvatoris  nostr^ 
lepulcnim  locumque  resurrectionis  miserat,  ad  eum  Tenissent,  et  ei  domini  sui 
Toluntatem  indicassent,  non  solum  que  petebantur  fieri  permiât,  sed  etiam  sacrum 
illum  et  salutarem  locum  ut  in  illius  potestate  adscriberetur  concessit,  et  reTerten- 
tibus  legatis  suisadjungens,  inter  vestes  et  aromata,  et  caeteras  orientalium  terrarum 
opes,  ingentia  illi  dona  direxit....  ImperaloresGonstantinopolitaniadeum  legatos 
miserunt;  cum  quibus  foedus  firmisaimum  statuit.  »(Gap.  ZTI.  Ce  texte  a  été 
reproduit  par  Guillaume  de  Tyr,  I,  cap.  m,  etc.)  —  b.  Dans  ses  Annales^  année 
799  :  «  Monachus  quidam,  de  Uierosolyma  Teniens,  benedictionem  et  reliquias  de 
loco  resurrectionis  dominicos  quaepatriarciia  régi  miserat,  detulit.  Et  rex  Zadui- 
riam  quemdam  presbjterum  de  palatio  suo  cum  eodcm  [monacho]  ire  jussît,  coi  et 
donaria  sua  ad  illa  veneranda  loca  deferenda  commisit.  »  —  «  Ann.  800.  Eadem 
die  Zacharias  presbyter,  quem  rex  Hierosolymam  miserat,  cum  duobus  mona» 
dûs  quos  patriarcha  cum  eo  ad  regem  misit,  Romam  venit;  qui,  benedictionis 
gratia,  claves  sepulchri  dominici  ac  loci  Calvaric  cum  vexillo  detulerunl.  » 
Ces  deux  derniers  textes  ont  été  reproduits  dans  les  Annales  Laurissenses, 
(Pertz,  I,  188),  dans  les  Annales  Franeorum  vu/go  Tilianî  muieupati  {Historiens 
de  France^,  23),  dans  les  Annales  Metenses  {Ihid.,  p.  350),  dans  les  Chroniques 
de  Si'Denis  {Ibid,^  208),  etc. —  6°  L'origine  de  la  foBie  du  Fby  âge  à  Jérusalem 
doit  sans  doute  être  rapportée  h  Benoit,  moine  du  mont  Soracte,  qui  s'est  borné 
k  falsifier  indignement  un  texte  sTEginhard  ei  h  remplacer  les  mots  :  legati 
régis /Hir  le  mot  rex.  G*est  ce  que  nous  allons  démontrer  tout  à  l'heure . 

III.  VARIANTES  ET  HODIFIGATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Le  rogage  de 
0uwlemagne  h  Jérusalem  et  à  ConstantinopU  est,  indépendamment  de  notre 
poème,  l'objet  d'environ  vingt  récits  légendaires  dont  nous  allons  faire  Ténumé- 
ration  :  I*  Un  fragment  de  la  Chronique  de  Benoit,  moine  de  Saint-André  au  mont 
Soracte,  mort  vers  968.  2*  Une  légende  latine  anonyme,  qui  fut  sans  doute  l'œuvre 
d'un  moine  écrivant  vers  1060-80  :  •  Descriptio  qualiler  Carolus  Magnus  elanan 
et  eoronam  Domini  a  Constantinopoli  Aquisgrani  attulerit  qualiterque  Carolus 
Calvus  hme  ad  Sanetum  Dionysium  retuterit,  «  Cette  légende  a  été  purement  et 
simplement  reproduite  :  a.  par  Hélinand  ;  6,  par  Vincent  de  Beauvais,  qui  dte 
Hélinand  en  son  Spéculum  hietoriale  (lib.  XXIV,  cap.  Tt)  ;  c.  par  Marino  Sa- 
nuto  :  Sécréta  fidelium  crucis  {Vh,  III,  pars  III,  cap.  Tl  et  TU).  3^  Les  Annales 
Elnonenses  minores  qui  s'arrêtent  en  1061.  4^  La  Chanson  de  Roland  (dernières 
années  du  onzième  siècle,  premières  du  douzième).  5*  La  Chronique  de 
Pierre  Tudebode  (fin  du  onzième  siècle).  6^  La  Chronique  de  Turpim 
(entre  1109  et  1119),  cap.  XZ.  7"*  Un  fragment  de  Pierre  Comestor  (mort  en 
1198).  8®  Gui  de  Basoches  (mort  en  1203)  cité  par  Albéric  de  Trois  Fontaines. 
9*^  La  KarlamagnuS'Saga  (treizième  siècle) ,  résumée  dans  le  Keiser  Karl-Magnus- 
Kromke,  œuvre  danoise  du  quinzième  siècle.  10**  La  Chronique  de  Tournai 
(treizième  siècle)  •  1 T  La  Chronique  de  Philippe  Itousket  (treizième  siècle),  vers 
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pondit  follement  :  —  «  Empereur,  dît-elle,  vous  vous  estimez  "  part.  uin».  i, 


trop. -^  Je  sais  un  homme  qui  est  plus  agréable  —  Quand  il 

10,023  et  suivants.  12®  Le  CkarUmagne  de  Girard  d'Amiens  (commencement  da 
quatorzième  siècle),  f^  121-124  r*^.  13®  Le  ffor/ ilf ff/iie/,  compilation  allemande 
du  commencement  du  quatorzième  siècle.  H*  Le  Charlemagne  et  Roland,  compi- 
lation anglaise  analogue  à  celle  de  notre  Girard  et  au  Karl  Meinet.  1 5®  Le  De 
veterum  princîpum  Crérmanorum  xelo  et  fervore  in  christianam  religionem  de 
Léopold  de  Bebenburg,  évêquede  Bemberg^Ters  1340.  16®  La  belle  compilation 
firan^se  en  prose  du  manuscrit  226  de  TArsenal  (première  moitié  du  quinzième 
siècle).  17®  Les  Conqueste»  de  Charlemagne  de  David  Aubert  (vers  1458).  18®  La 
Chronique  française  du  ms.  5003  de  la  Bibliothèque  impériale  (du  seizième 
siècle;  l'original  pourrait  être  du  quatorzième  siècle),  etc.,  etc. 
Nous  allons  reprendre  en  détail  les  plus  importants  de  ces  récits  : 
1®  Malgré  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  nous  n'avons  pu  trouver 
aucune  trace  de  notre  légende  qui  soit  antérieure  au  Benedîcti  ehronieon  dont 
M.  G.  Paris  a  si  bien  utilisé  le  témoignage.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  Pertz 
avait  compris  la  valeur  de  ce  très-barbare  et  très-précieux  document,  et  il  avait 
consacré,  dans  le  tome  111  de  ses  Scripiores,  une  longue  annotation  à  la  prose 
étrange  du  moine  Benoît  (p.  710-711).  Seulement,  —  ce  qu'on  n'a  pas  fait  re- 
marquer jusqu'ici  et  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  à  nos  yeux,  — 
le  moine  du  mont  Soracte  n'a  guère  fait  autre  chose  que  dénaturer  un  pas- 
sage d'Ëgiobard,  Bif  SB  coNTiniTAifT  d'appuqvbr  a  l'Empereur  lvi-mèiik 

GB  QUE  l'historien  DE  GHARLRlIAGlfB  AYAJT  DIT  DES  MESSAGERS  DE  L'EM- 

PEREUR.  Le  petit  tableau  suivant  donnera  peut-être  une  idée  claire  de  ce  pro- 
cédé singulier  : 

Texted'Eginhard(^ira£iiv/i,cXyi).        Benedîcti  Chronicon  (PerU,  L 1.}. 

. . .  Ac  proinde  cum  legati  ejus  [Ga-  Ac  deinde  [cum]  ad  sacratissimum 

roli]  quos  cum  donariis  ad  sacratissimum  Domini  hac  SalvatorisnostriJesu  Christt 

DominiacSalvatoris  nostrisepulchrum  sepulehrwn    locumque    resurrectionie 

locumque  resurrectîonis  miserai,    ad  [C<zroltu]  advenisset  omatoque  sacrum 

eum  venisseni  et  ei  domini  sni  volun-  locum  aurogemmisque,  etiam  vexillum 

tatem  indicassent,  non  solum  que  pete-  aureum  mire  magnitudinu  imposuit  ; 

bantur  fieri  permisit,  sed  etiam  sacrum  non  solum  ciincta  loca  sancta  decora- 

iilum  et  salutarem  locum  ut  illius  po-  vit,  sed  etiam  presepe  Domini  et  sepul- 

testati  adscriberetur  concessit  et,  rêver-  chrum  que  petierant,  Aaron  rex  potet^ 

tentibus  legatis  sub,  adjungens,  inter  tatis  ejus  ascribere  concessit.  Quanta 

vestes  et  aromata,  et  CKterasOrientalium  vestes  et  aromata  et  ceteras  horienta* 

terrarum  opes,  ingentia  illi  dona  di-  Hum  terrarum  opes ,  ingentia  et  dona 

rexit...  (Et  la  suite  du  texte  d'Eginhard  Karulo  concessit,  Vertente  igitur,  pru- 

n'a  pas  été  moins  falsifiée  en  ce  qui  con-  dentissimus  rex  cum  Aaron  rex  usque 

cerne  le  Foyage  à  Constantinople,)  in  Alexandria  pervenit. etc.,  etc. 

Tout  s'explique  par  la  comparaison  des  deux  textes  qui  précèdent.  Le  moine 
du  mont  Soracte  a  servilement  copié  Eginhard,  servilement  et  sans  intelligence  : 
et  c'est  pourquoi  son  style  est  si  obscur.  Il  ne  savait  même  pas  bien  lire  son 
modèle  :  il  écrit  que  petierant  au  lieu  de  que  petebantur;  plus  loin,  quanta^  qui 
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II  PâiT.  u¥i.  I.  porte  couronne  parmi  ses  chevaliers.  —  Oui,  quand  il  la  met 
-—    sur  sa  tête,  elle  lui  sied  plus  bellement.  »  — Charles  l'entend, 

n*a  pas  de  sens,  au  lieu  à'inter.  Mais  qu*importe  ?  la  Iraude  se  révèle.  Et  l'on 
peut  hardiment  fonnuler  la  proposition  suivante  :  a  La  fahU  du  voyage 
de  CharUmagne  à  Jérusalem  est  née  ttune  indigne  falsification  itun  texte 
historique  itÈginkard;  et  c'est  sans  doute  Benoft ,  moine  du  mont  Soracte^ 
qui  est  l'ouieur  de  cette  falsification  coupable.  •  Nous  pensons  TaToir  dé- 
montré. 

2®  Dans  le  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  BeauTais,  on  trouve  an  livre 
XXrV  un  chapitre  intitulé  :  «  QualUer  Carolus  juxta  divinam  revelationem  li- 
beravii  terram  sanctam;  »  mais  Vincent  de  Beauvais  ne  fait  ici  que  rapporter  les 
paroles  d*Hélinand.  Force  nous  est  donc  de  remonter  à  Hélinand,  qui  vivait  sous 
Philippe-Auguste.  D  nous  faut  aller  plus  haut  encore;  car  Hélinand  lui-même 
n'est  pas  souvent  original,  et,  dans  le  cas  actuel,  il  copie  littéralement  une  vieiUe 
légende,  celle*là  m^e  à  laquelle  nous  voulons  arriver.  Or  cette  légende  (que 
l'on  trouve  dans  le  ms.  1085  du  fonds  latin  de  Saint-Geimain  à  la  Bibliothèque 
impériale),  Tabbé  Lebeuf  en  a,  par  d'excellenU  arguments,  fixé  la  date  au  on- 
zième siècle  (Histoire  de  f Académie  des  Inscriptions,  tome  XXI^  p.  136  et 
suiv.).  L'auteur,  en  effet,  n'y  fait  aucune  allusion  aux  croisades,  et  son  oenvre 
semble  connue  du  £iuxTurpin,  qui  écrivait  entre  les  années  1109  et  1119.  (Ces 
deux  remarques  sont  de  H.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne^ 
p.  66.)  De  plus,  dans  la  prose  latine,  sont  intercalés  des  vers  léonins,  qui,  sui- 
vant nous,  né  peuvent  être  placés  plus  haut  que  1050,  plus  bas  que  1120.  De 
tous  ces  faits,  il  n'est  pas  impossible  de  conclure  que  ce  récit  a  pu  être  écrit  vers 
1080.  Il  a  joui  d'une  certaine  vogue  au  moyen  Age.  Il  a  été  longuement  délayé 
par  les  Chroniques  de  Saint-Denis  (liv.  111,  chap.  IT),  qui  ont  notamment  in- 
sisté sur  les  reliques  de  leur  abbaye  et  sur  le  Lendit.  Il  a  été  traduit  en  français 
(V.  Moland,  Origines  littéraires  delà  France ^p,  109,  d'après  les  mss.  de 
la  B.  L,  834  et  8189,  et  de  l'Arsenal  283).  M.  G.  Paris  cite  une  autre  traduction, 
en  allemand,  publiée  par  Bredow  en  1 814  (Karl  der  Grosse,  p.  100).  —  Et  main- 
tenant, passons  au  résumé  de  cette  fable  étrange,  et  voyons  conmient,  durant 
un  siècle,  l'imagination  avait  travaillé  sur  le  texte  d'Eginhardsi  audacieasement 
défiguré  par  le  moine  Benoit  :  «  Au  temps  où  Charies  fut  fait  empereur  (dit 
la  légende  latine),  le  patriarche  de  Jérusalem  fut  chassé  de  la  ville  sainte  et 
vint  à  Gonstantinople  réclamer  l'aide  de  l'empereur  Constantin:  «  Dieu  m'a  en- 
«  voyé  une  belle  vision.  J'ai  vu  un  jeune  homme  tout  éclatant  de  lumière 
«  m'apparaltre  et  me  montrer  du  doigt  un  chevalier  en  annes  :  —  Prends-le 
«  pour  aide,  m'a-t-il  dit;  c'est  Charles,  roidesFranks.  >•  L'empereur  d'Orient, 
tout  aussitôt,  fit  connaître  à  Charles  le  récit  de  cette  vision  miraculeuse.  A  cette 
nouvelle ,  l'enthousiasme  fut  grand  parmi  les  barons  français  :  tous  voulaient 
partir  en  Orient.  L'Empereur,  dans  le  premier  feu  de  son  zèle,  s'écria  :  «  Tous 
K  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes  iront  à  Jérusalem  avec  moL  Ceux 
«  qui  refuseront  le  service  militaire  deviendront  serfs,  eux  et  leun  fils ,  serpi 
«  quatuor  nummorum.i»  Ils  partent,  ils  arrivent  près  de  la  ville  de  David,  et  voili 
cette  grande  armée  qui  s'arrête  au  milieu  d'une  forêt  pleine  d'ours  et  de  grif- 
fons. Et  comme  Charles  inquiet  s'écriait  déjà  :  Deduc  me.  Domine,  in  semitam 
mandatorum  tuorum^  un  grand  oiseau  s'abattit  près  de  lui ,  disant  très-nette^ 
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il  en  est  courroacé,  —  A  cause  des  Français  qui  Tentendirent,   "  part.  utr.  i. 

•1  <•  -ni    .    1  \  "\'      y  CSLkP,  XIII. 

11  en  est  tout  confus.  —  «  Eh  !  dame,  quel  est  ce  roi  r  indiquez-  ' 

meut  :  «  Franc,  que  dû  ?  Franc,  que  dis  ?  Franc,  que  dis  ?»  ce  que  répètent  encore 
aujourd'hui,  as8ure-tH>n,  les  oiseaux  de  ce  pays-là.  Les  Français  sont  réconfortés 
par  cette  menreiUe,  ils  battent  les  païens,  délirrent  Jérusalem  et  reviennent  par 
Constantinople.  C'est  là  que  les  Grecs  offrent  au  roi  latin  et  à  son  armée  les 
plus  admirables,  les  plus  rares  présents  :  Charles  a  la  fierté  de  tout  refuser.  II 
n'acceptera  que  des  reliques.  Devant  lui,  on  ouvre  avec  respect  la  boite  qui 
renferme  la  couronne  d'épines  ;  il  en  sort  un  parfum  si  doux  que  tous  les  assis- 
tants se  croient  transportés  au  Paradis.  L'Empereur  des  Franks  se  prosterne  et 
adore.  Une  rosée  surnaturelle  descend  alors  sur  les  épines,  qui  fleurissent,  et 
Charles  remplit  son  gant  de  ces  fleurs  miraculeuses.  Même  l'archevêque  Ébroîn(?} 
lui  tend  l'autre  gant  pour  le  remplir  aussi  de  ce  trésor  ;  mais  le  roi  distrait  ou- 
blie ce  gant  qui  reste  longtemps  su^éndu  en  l'air.  Les  miracles  suivent  les  mi- 
racles. Les  fleurs  se  changent  ensuite  en  une  manne  que  l'on  conserve  encore  à 
Saint-Denis,  et  que  Ton  prend  bien  à  tort  pom*  la  manne  de  l'Anden  Testament. 
Cependant 7roM  cents  et  un  malades  sont  guéris  par  la  délicieuse  exhalaison  de 
ces  parfums;  un  sourd-mnet-aveugle  entend, parle  et  voit  ;  un  enfant  paralytique 
se  met  à  marcher  allègrement.  Bref,  Charlemagne  emporte,  avec  une  portion  de 
la  sainte  couronne,  le  suaire  de  Notre-Seigneur,  une  de  ses  chemises,  un  de 
ses  langes  et  le  bras  de  saint  Siméon.  Il  suspend  ces  richesses  à  son  cou,  il  res- 
suscite un  mort  par  la  puissance  de  ces  incomparables  reliques.  De  retour  à  Aix, 
il  guérit  encore  huit  lépreux,  deux  démoniaques,  quinze  paralytiques  et  cin- 
quante-deux bossus,  etc.,  etc. . .  «Telle  est  la  seconde  forme  légendaire  qu'a  reçue 
ce  récit  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem.  C'est  encore  la  corruption  d'un 
texte  d'Eginhard,  mais  beaucoup  moins  visible  que  celle  du  moine  Benoit.  A 
l'année  799,  en  effet,  l'historien  de  Charles  et  les  Annales  Laurissenses  avaient 
signalé  le  fait  suivant  :.«  Monachus  quidam,  de  Hierosolyma  veniens,  benedic- 
tionemet  reliquias  deloco  resurrectionis  dominicse,  quœ  patiiarcha  régi  (Carolo) 
miserai,  detulit.  » 

8®  Les  Annales  Etnonenses  minores  se  contentent  de  dire  très-vaguement  : 
«  Hic  est  Karolus  imperator,  filius  Pipini  parvi,  qui  acquisivit  regnum  usque 
Hierosolymas.  »  (Pertz,  V.  p.  18.)11  fallait,  pour  se  permettre  une  assertion  si 
peu  précise,  que  la  légende  du  fameux  voyage  f  At  déjà  bien  répandue...  au  moins 
dans  les  couvents.  Et  nous  sommes  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  ! 

4*'  La  Chanson  de  Roland  est  encore  moins  explicite  et  dit  seulement,  en 
parlant  de  Charles  :  «  Costentinnoble  dunt  il  out  la  fiance.  «  (Ed.  Huiler,  vers 
2329.) 

S**  La  Chronique  de  Turpin  ne  fait  aussi  qu'une  allusion  à  ce  fait,  dont  la  po- 
pularité prenait  néanmoins  des  proportions  de  plus  en  plus  considérables  : 
te  Qualiter  dominicum  sepulchrum  adiit  et  qualiter  lignum  dominicum  secum 
adtulit,  unde  multas  ecclesias  dotavit,  scribere  nequeo.  (Cap.  XX.) 

6**  Désormais,  on  va  assister  à  de  nouvelles  déformations  de  notre  légende,  à 
des  déformations  intéressées.  Quelques  églises,  qui  possèdent  de  précieuses  reli- 
ques de  Notre-Seigneur,  vont  en  rattacher  l'origine  à  ce  voyage  fabuleux  de 
Charlemagne  en  Orient.  C'est  ainsi  que  Pierrre  Comestor  (cité  par  Albéric  de 
Trois-Fontaines)  essaye  de  foire  remonter  au  règne  du  grand  empereur  la  présence 
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Il  PAIT.  LITE.  I.  le-moi  ;  —  Nous  porterons  ensemble  les  couronnes  au  chef; 
. '  _  Devant  nous  siégeront  vos  conseillers  et  vos  amis.  —  Je 

à  Charroux  d'une  fameuse  relique  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit  :  «  Angelos 
attuHt  pneputium  Domini  Rarolo  dum  oraret  in  temple  [Hierosoljme]  et  quod 
Karolus  illud  attuWat  Aquîsgrani;  sed  post  a  Garolo  Calvo  delaUim  est  inde,  et 
postlum  apud  abbatiam  Sancti  Salvatoris  de  Carosio  quae  sita  est  in  Aquitania.  » 
U  va  sans  dire  que  nous  citons  ce  texte  sans  vouloir  toucher  à  la  grande  ques- 
tion de  l'authenticité  de  cette  relique. 

7*  Gui  de  Basoches,  dans  les  dernières  aimées  du  douzième  siècle,  constate, 
avec  l'air  grave  d'un  historien,  ou  plutôt  avec  l'assurance  d'un  mathématicien, 
que  la  première  croisade  ne  fut  en  réalité  que  la  seconde  expédition  des  Français 
en  terre  sainte  :  quia  Carolus  Jdagnus  fecit  primam.  Voilà  qui  désormais  est 
passé  à  U  hauteur  d'un  fait  décidément  historique,  voilii  ce  que  répètent  scien- 
tifiquement Hélinand,  Vincent  de  Beauvais  et  Harino  Sanuto,  qui  intitule  ainsi 
deux  des  chapitres  de  ses  Sécréta  fidelium  crueis  :  «  Quomodo  ad  subventionem 
terra  sanctc  Karolus  Magnus  profectus  est.  —  KaroU  reditus  ac  reliquianun  re- 
portatio.  »  (Dans  Bongars,  Getta  Dti  per  Francos,  t.  II.) 

8^  Sur  la  donnée  de  la  légende  latine,  il  est  fort  probable  qu'une  vielle 
Chanson  de  geste  avait  été  composée  dès  le  douzième  siècle,  et  qu'elle  différait 
notablement  de  celle  que  nous  avons  analysée  plus  haut.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  Karlamagnus-Saga  (OUTBB  sa  septième  branche  qui  reproduit 
presque  textuellement  notre  fabliau)  contient  le  récit  d'un  voyage  de 
Charles  à  Jérusalem,  récit  grave,  vraiment  épique,  et  où  il  n'est  nullement 
question  des^a^i.  J'emprunte  l'analyse  de  ce  récit,  qui  a  un  beau  parfum  d'an- 
tiquité, à  la  Bibliothèque  de  t École  des  Charles  (art  de  M.  G.  Paris,  t.  XXV, 
p.  102)  :  «  Le  roi  Charles  prend  pour  femme  Aude,  fille  du  duc  Girard  et  sœur 
de  Naime.  Après  deux  années  de  mariage,  elle  enfante  un  fils,  Lohier  (Lœdper); 
le  roi  fait  vœu  de  visiter  le  sain(  Tombeau.  Il  se  met  .en  route  et  bisse  Girard 
Cygne  pour  gouverner  la  Saxe,  Olivier  pour  le  royaume  de  France  {Falland) 
et  Roland  pour  l'Empire  de  Rome.  Le  roi  revient  par  Constantinople  [MMa^ 
gard),  et  secourt  efficacement  le  roi  des  Grecs  contre  les  infidèles...  Le  roi  grec 
s'offre  à  devenir  le  vassal  de  Chaiiemagne  ;  celui-ci  refuse,  mais  lui  demande 
plusieurs  reliques.  U  obtient  entre  autres  le  saint  Suaire,  la  pointe  de  la  lance 
qui  perça  le  côté  de  Jésus-Christ,  et  la  lance  de  saint  Mercure  (saint  Maurice  ?}. 
De  retour,  il  envoie  ces  reliques  dans  différentes  villes.  Il  garde  la  pointe  de  la 
lance  et  la  fait  incruster  dans  le  pommeau  de  son  épée,  qu'il  nomme  depuis  ce 
temps  Joyeuse  {Giovise).  Depuis  lors  tous  les  chevaliers  qui  combattent  avec  lui 
crient  Monjoie  (Mungeoy),  »  Cette  légende  a  été  résumée  au  quinzième  siècle 
dans  l'œuvre  danoise  déjà  citée  plus  d'une  fois ,  et  qui  a  pour  titre  :  Ketser 
Kart-MagnuS'Kronike, 

9^  Philippe  Mousket  n'a  peut-être  délayé  avec  autant  d'amour  aucune  de 
nos  l^endes  épiques,  il  n'en  a  peut-être  pas  défiguré  une  seule  au  même  degré 
que  le  Foyage  à  Jérusalem.  Le  poète  français  (est-ce  un  poète?)  profite  d'une 
aussi  bonne  occasion  pour  décrire  très-longuement  tous  les  lieux  saints  qu'il 
fait  visiter  un  à  un  par  le  roi  de  France  (vers  10022  et  suivanu).  Mais  le 
iwssage  le  plus  intéressant  de  son  récit,  auquel  on  n'a  pas  attaché  peut-être  assez 
d'importance,  est  celui  où  il  énumère  les  reliques  rapportées  par  Charlemagiie. 
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manderai  ma  cour,  mes  bons  chevaliers.  —  Si  Français  sont  n  pabt.  utb.  i. 

,  ,      .  ,  .  »,    .        .  1         *  CHAP.  xin. 

de  votre  avis,  je  m  y  rangerai;  —  Mais  si  vous  m  avez  menti,    

Outre  la  moitié  de  la  sainte  Couronne  et  de  la  sainte  Lance,  un  des  Clous  sacrés, 
un  morceau  de  la  vraie  Croix  et  le  saint  Suaire,  Philippe  Mousket  mentionne  la 
chemise  et  la  ceinture  de  Notre-Dame,  un  de  ses  souliers,  une  goutte  du  pré- 
cieux sang,  une  ampoule  de  Thuile  qui  coule  du  tombeau  de  sainte  Catherine, 
et  enfin  la  fameuse  larme  de  Notre-Seigneur  qui  fut  conservée  à  Vendôme  : 
«  Une  larme  que  Diex  plora,  —  Li  rois  avoec  en  aporta  —  A  Vendosme  en 
Fabéie.  »  Et  il  ajoute  :  «  Et  si  aporta,  bien  le  sai,  —  De  l'image  de  Sartenai  — 
De  Tolie  ki  se  mue  en  kar,  —  A  grant  plenté,  non  à  eskar....  »  Et  voilà  comment 
une  légende,  fausse  dès  son  origine  et  résultat  d*une  fraude  insigne,  se  défigure 
à  travers  les  siècles,  se  complique  et  s*enchevétre  en  de  nouveaux  mensonges. 

10^  Girard  d* Amiens  termine  la  seconde  partie  de  son  Charlemagne  par  un 
récit  dé  Texpédition  de  l'Empereur  en  Terre  sainte  (Ms.  778,  f"  121  r°  —124, 
V^.).  Jérusalem  vient  d'être  prise  par  les  mécréants;  ses  habitants  ont  été 
passés  au  fil  de  Tépée,  le  saint  Sépulcre  est  profané.  Le  grand  Roi  s'élance  avec 
Turpin  an  secours  des  chrétiens  d'Orient.  Il  est  à  la  tète  d'une  armée  immense, 
d'une  véritable  année  de  Croisés.  D  passe  par  Constantinople,  traverse  TAsie  et 
arrive  enfin  avec  Constantin  devant  la  ville  sainte,  qu'il  va  délivrer...  Mais 
par  malheur  une  lacune  considérable  se  présente  ici  dans  le  seul  manuscrit  où 
nous  soit  conservée  l'œuvre  de  Girard.  Peut-être  le  compilateur  lui-même 
s'est- il  ennuyé  de  sa  triste  besogne  et  n'a-t-il  pas  rimé  la  fin  du  saint  voyage. 
Voici  ses  derniers  vers  :  «  Devant  Jérusalem  fu  moult  grant  li  barnages,  —  De 
François  et  de  genz  de  moult  dyvers  langages...  —  Et  l'emperiere  Charles  et 
toux  U  seignourages  —  Par  cui  iert  gouvernez  *1*  si  digne  voiages  ;  —  Par  le 
conseill  Naimon  qui  en  tel  fet  ert  sages,  —  Fu  grand  merrien  copez  et  tret 
hors  des  boscages...  » 

11°  Ainsi,  pendant  tout  le  treizième  siècle,  pendant  le  quatorzième,  les  his- 
toriens et  les  poètes  sont  d'accord  sur  le  fait  de  cette  expédition  du  fils  de  Pépin. 
Lorsque  Léopold  de  Bebenburg,  évêque  de  Bamberg  vers  1340,  voulut  ramener 
à  la  justice  l'empereur  Louis  de  Bavière,  cet  ennemi  acharné  des  papes,  qui  avait 
pris  plaisir  à  se  faire  couronner  par  des  évêques  schismatiques,  qui  avait  créé  un 
antipape  et  qui  devait  mourir  si  misérablement,  il  écrivit  un  traité  sous  ce 
titre  :  De  veterum  principum  germanorum  telo  etfervore  erga  religionem  chriS' 
tianam,..  Et  que  fait-il  dans  ce  monitoire?  11  résume  la  légende  latine  du  voyage 
à  Jérusalem.  Il  fallait  que  ce  fait  eût  conquis  une  véritable  place  dans  l'histoire 
«  la  plus  historique,  »  pour  que  ce  grand  évêque  se  permit  de  le  citer  à  ce  re- 
doutable empereur,  à  ce  nouveau  Frédéric  II. 

12*  Nous  sommes  heureux  d'en  arriver  maintenant  à  la  curieuse  version  de 
notre  manuscrit  226  de  l'Arsepal.  A  nos  yeux,  ce  manuscrit  a  une  très-grande 
valeur.  C'est  lui  qui  nous  fournit  la  version  en  prose  de  Macaire  ;  c'est  lui  qui 
nous  offre  les  plus  anciens  textes  en  prose  des  romans  à'Hernauld  de  Beatdande 
et  de  Renier  de  Getines  ;  c'est  lui  qui  nous  présente  enfin  la  forme  la  plus  an- 
cienne peut-être  de  notre  Galien  Bhétoré,  Qu'est-ce  que  la  Chronique  de  Wei- 
henstephan  elle-même  auprès  d'une  compilation  aussi  française,  et  qui,  d'ailleurs, 
a  tout  au  moins  la  même  date?  Le  récit  du  Voyage  contient  ici  certains  traits  qui 
ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs  :  nous  allons  le  résumer.  «  L'Empereur  part 
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II  PABT.  uTiK.  I.  VOUS  le  payerez  cher  :  —  Je  vous  trancherai  la  tète  avec  mon 
— — —    epéed  acier!  »  —  «  Empereur,  dit-elie,  ne  vous  encourroo- 

avec  ses  douze  pain,  il  arrive  à  Jérusalem,  il  entre  dans  Téglise.  Une  des  treize 
chaïères  qui  avaient  servi  à  Jésus  et  aux  Apôtres  s'incline  alors  devant  lui.  Même 
un  chrétien  voit  sortir  de  la  bouche  du  roi  français  une  darté  resplendissante, 
et  court  prévenir  le  patriarche,  qui  reconnaît  Charles  et  lui  donne,  entre  autres 
reliques,  le  chef  de  saint  Ladre,  le  couteau  et  Técuelle  de  la  sainte  Vierge,  etc. 
Les  pèlerins  ravia  s^acheminent  ensuite  vers  la  Grèce;  mais  ils  sont  en  route  at- 
taqués par  deux  mille  Sarrasins  que  conduit  Braimant.  Ici  se  place  une  scène  cu- 
rieuse et  qui  devait  se  retrouver  telle  quelle  dans  Tancien  poème  que  nous 
avons  perdu.  L^Empereur  consulte  ses  barons.  «  Voici  les  païens  devant  nous  ; 
que  faut-il  faire?  —  Gourons  leur  sus,  dit  Roland,  et  battons-les.  »  Ogier  par- 
tage brutalement  le  même  avis,  et  le  romancier  en  profite  pour  £ure  un  beau 
portrait  du  Danois  :  «  Or  estoit  Ogier  criminel  plus  ou  autant  que  chevalier  du 
monde;  il  estoit  sans  merci  quand  se  véoit  de  ses  ennemis  oppressé;  il  estoit 
sans  miséricorde  quand  il  se  trouvoît  avantagié  plus  qu'eux.  11  estoit  sans  rai- 
son quand  on  lui  fiûsoit  aucun  tort,  et  à  ceste  heure  lui  enflamba  le  visage  de 
fin  argu,  sy  que  qui  Téust  abonnés  certes  véu  (sic),  il  lui  eust  d*un  homme  en- 
ragié  souvenu.  »  Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais  il  nous  semble 
que,  sous  cette  prose,  on  retrouve  presque  les  anciens  vers  : 

Lors  il  enOambe  li  vis  de  fin  argn. 

Qui  réost  or  abonné  ne  véu, 

U  fust  d*un  homme  esragié  souvenu... 

Quoi  qu'il  en  soit,  Naimesne  partage  pas  Tavis  d'Ogier  et  déclare  la  résistance 
impossible  !  «  Et  a  ces  paroles  re^tondi  Naimes  qui  plus  ne  voulu  nul  des  autres 
écouter,  et  dit  à  l'Empereur  :  a  Ne  croyés  ces  gens  cy,  sire,  fait-il,  car  ils  nous 
conseillent  notre  perdidon.  »  Et,  id  encore,  nous  pensons  qu'il  est  possible  de 
reconstruire  les  andens  vers  : 

A  ces  psroles  li  respondi  Naimon, 
Plus  ne  voulut  escoUer  nul  autre  hom. 
Et  dist  à  Karle  :  t  N*en  croyev  cest  bricon  ; 
U  nous  coDsoillentnostre  perdidou...  • 

Mais  les  jeunes  pairs  ne  veulent  pas  se  rendre  aux  sages  conseils  du  duc  de  Ba- 
vière et  se  précipitent  imprudemment  contre  les  païens.  Charles  se  contente 
de  se  mettre  à  genoux  :  Dieu  l'exauce,  et  tous  les  Sarrasins  sont  changés  eo  sta- 
tues de  pierre,  au  grand  étonnement  de  Roland,  d'Ogier  et  d'Aimeri,  dont  le 
courage  est  moins  récompensé  que  la  piélé  du  roi.  Le  voyage  se  poursuit  sans 
autre  inddent;  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Gonstantinople  et  la  scène  des  gaks 
ne  présentent  même  pas  de  variantes  dignes  d'être  signalées.  Notons  seulement 
que,  dans  notre  compilation  en  prose,  les  noms  des  douze  pairs  ne  sont  pas  tout 
à  fait  les  mêmes  que  dans  le  poëme  du  douzième  siècle  :  ce  sont  Roland,  Oli- 
vier, Bertrand,  Aimeri  de  Beaulande,  Gandon,  Naime,  Turpin,  Bérard  de  Mont- 
didier,  Ogier,  Déranger,  Richard  et  Garin  deMontglane.  Ce  dernier  n'a  été  placé 
au  nombre  des  compagnons  de  Charles  que  pour  justifier  le  sujet  de  la  première 
partie  de  cette  compilation  qui  est  consacrée  aux  fils  de  Garin. —  GaUen  Rhéioré 
est,  dans  notre  manuscrit,  raconté  immédiatement  après  le  Foyage  .*  nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure. 
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cez.  —  Il  est  plus  riche  en  argent,  en  or,  en  deniers,  — -  Mais  "  **^"'  "'"• 
il  n'est  mie  si  preux  ni  si  bon  chevalier,  —  Pour  férir  l'en* 
nemi  et  le  poursuivre  en  bataille.  »  ^-  Quand  la  reine  en- 
tendit combien  Charles  est  irrité,  -»  Fortement  se  repent, 
veut  lui  tomber  aux  pieds  :  —  «  Empereur,  lui  dit-elle,  pardon 
pour  Famour  de  Dieu.  —  Je  suis  votre  femme,  je  voulais 
plaisanter.  —  Si  vous  le  commandez,  je  vous  ferai  amende 
honorable;  — Je  jurerai  par  serment,  j'attesterai  par  épreuve 
judiciaire,  — -  De  la  plus  haute  tour  de  Paris  la  cité  —  Je  me 
laisserai  tomber  tout  en  bas  pour  témoigner  —  Que  ces 
mots  ne  furent  dits  ni  pensés  pour  votre  honte,  »  -»  «  Non 
ferez,  dit  Charles,  mais  nommez-moi  ce  roi.  »  -»  «  Empe- 
reur, dit-elle,  je  ne  le  puis  plus  trouver.  »  —  «  Par  mon 
chef  I  dit  Charles,  vous  allez  me  le  dire  —  Ou  je  vous  ferai 
sur-le-champ  couper  la  tête.  » 

13o  I>and  Auberty  dans  ses  Conquestes  de  Charlemagne,  a  raconté  tout  autre- 
ment que  ses  deTanciers  l'histoire  fÎEibuleuse  de  l'expédition  d'Orient.  Voici 
quelle  est  son  affabulation  d'après  les  rubriques  fort  développées  qu'a  publiées 
M.  de  Reiffîemberg  {Chronique  de  Philippe  Mouskety  \,  4  76)  :  «  Comment  le  patriar- 
che de  Jherusalem  fu  dejetté  de  son  siège ,  puis  vint  en  Gonstantinoble  devers 
l'empereur  de  Grèce,  et  comment  tous  deux  envoierent  en  France  devers  le 
noble  et  bien  fortuné  Charles  le  Grant,  pour  avoir  confort  et  aide.  (F<»  123.)  — 
Gomment  le  souldan  de  Damas  et  aultres  prinches  payena  envoierent  leurs  espies 
en  Gonstantinoble.  Et  conmient  ilz  se  mirent  en  point  pour  livrer  bataille  aux 
vaillans  Grestiens.  (F*'  135.)  —  Comment  les  nobles  empereurs  Charles  le  Con- 
quérant et  Constantin  de  Grèce  livrèrent  bataille  au  souldan  de  Babiloine,  cel- 
luy  de  Damas  et  le  Caliphe,  le  roy  de  Turquie,  celluy  de  Damiette  et  plusieun 
autres  rois  païens  qui  fiu'ent  desconfis  et  mis  à  mort,  réservé  celluy  de  Babiloine 
qui  s'enfuy.  (P  138.}  —  Comment,  après  la  victoire  achievée,  les  deux  vaillans 
Empereurs  assiégèrent  la  sainte  cité  de  Jherusalem,  et  comment  le  souldan  de 
Babiloine  et  le  roy  de  Damiette  leur  livrerent  bataille,  lesquelz  furent  illec 
ocds  et  la  sainte  cité  reconquise  en  la  propre  journée,  et  de  leurs  fais.  (F°  144.) 
—  Gomment,  après  la  conqueste  faite,  les  deux  nobles  Empereurs  et  le  patriarehe 
TÎaiterent  les  saints  lieux  de  Jherusalem,  et  aussi  comment  ils  firent  mettre  à 
mort  le  Galiphe;  puis,  conquirent  toute  Surie  par  force  d'armes.  (F®  150.)  — 
Gomment,  après  la  belle  conqueste,  les  deux  nobles  Empereurs  partirent  de  la  cité 
de  Jherusalem  et  vindrent  en  Gonstantinoble.  (F»  155.)  —  Gomment,  au  partir 
de  Gonstantinoble,  fut  par  l'empereur  Constantin  donné  au  très  excellent  Charles 
le  Grant  de  moult  belles  reliques  qu'il  fist  rapporter  en  ses  paiis  de  par  dechà.  » 
(F*'  158.) 

14**  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Bibliothèque  des  romans 
(octobre  1777,  I,  p.  134  et  suiv.)  s'ils  veulent  savoir  «  comment  finit  une  lé- 
gende, 9  et  comment  en  particulier  a  fini  la  nôtre. 
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II  PART.  UTR.  I.       La  reine  voit  bien  qu'elle  ne  peut  échapper... — «Empereur, 
■  dit-elle,  ne  me  tenez  pour  folle  :  —  Du  roi  Hugon  le  Fort  j'ai 

.  beaucoup  entendu  parler.  — C'est  Fempereur  de  Grèce  et  de 
Constantinople.  —  Il  tient  toute  la  Perse  jusqu'en  Cappa- 
doce  ;  ^11  n'y  a  si  beau  chevalier . —  Sans  le  vôtre,  il  n'y  au- 
rait pas  de  barnage  tel  que  le  sien.  »  —  «  Par  mon  chefl  dit 
Qiarles,  je  le  saurai  encore.  —  Si  vous  avez  dit  mensonge, 
certes  vous  êtes  morte  «.  » 

Tel  est  le  commencement  fort  original  de  ce  poème 
qui  ne  sera  jamais  banal.   Cela  sent  son   antiquité 
d'une  lieue;  nous  ne  sommes  plus  dans  l'odieuse 
vulgarité  de  la  plupart  de  nos  débuts  épiques.  Le  jon- 
gleur n*a  pas  la  parole,  le  trouvère  ne  se  nomme  pas, 
il  n'y  a  rien  de  recherché,  rien  de  littéraire.  I-a  scène 
est  merveilleusement  posée.  Maintenant  écoutons  la 
suite  :  car  nous  éprouvons  ici  ce  sentiment  de  cu- 
riosité qui  nous  fait  tourner  presque  fiévreusement 
les  pages  d'un  roman,  et  une  telle  fièvre  se  fait  rare- 
ment sentir  dans  la  lecture  de  nos  Chansons. 
La  reine,  femme       L' Empereur,  daus  ce  début  du  Fojrage  à  Jérusalem, 
^  ^rtteïï*'***  joue,  comme  on  le  voit,  un  rôle  passablement  ridicule. 
^"*ïf°*OT"^'"^    Le  voilà  qui  s'irrite  sottement  parce  que  sa  femme 
deCons(anUnopie  trouvc  Qu'il  est  uu  homme  au  monde  mieux  coiffé 

«Mit  mieux  *  i   a  i      r  rr         *j 

portercouronnei  que  lui.  Il  se  hatc  de  faire  son  offrande  au  moutier 
France.  et  Tcvieut  à  Paris  avec  Roland,  Olivier,  Guillaume 
re  e  re».  j'Qpange,  Nalmes,  Ogier,  Gerin,  Béranger,  Hernaut, 
Aimier,  Tarchevêque  Turpin,  Bernard  de  Brebant  et 
Bertrand  *.  Tels  sont,  en  effet,  les  douze  pairs  dans 
cette  vieille  chanson  du  douzième  siècle  :  a  Vous 
allez,  leur  dit  Charles,  partir  sans  retard  à  Jérusalem, 
et  adorer  le  Saint  Sépulcre  ^.  J'irai  avec  vous  :  car 
je  veux  voir  un  roi  dont  j'ai  ouï  parler  ^.  »  Vite,  on 

*  Voyagea  Jérusalem  et  à  Cotutantinople.^*yen  1-52 — vers  58  et  suiv. 
—  3  Vers  67  et  suiv.  —  4  Ver»  76  et  suiv. 
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Départ 
de  TEmpereur 
pour  rOrient. 


part;  la  pauvre  reine  demeure  en  France  «  doloruse  "  '^■^-  "^■-  * 
etplurant'.  »  

Du  reste  Charles  ne  s'aventure  pas  seul  en  ce  lointain 
pèlerinage  :  il  est  accompagné  de  quatre-vingt  mille 
pèlerins...  armés;  Le  poète  ne  décrit  pas  longuement 
le  voyage ,  et ,  nous  épargnant  un  itinéraire  de 
Saint-Denis  à  Jérusalem ,  conduit  très-rapidement 
ses  héros  dans  la  Ville  sainte  *•  Us  y  font  une  halte 
de  quatre  mois  ^. 

Une  scène  imposante  se  passe  dès  le  premier  jour. 
On  voyait,  à  Jérusalem,  la  table,  Tautel  où  «  Dieu 
chanta  la  première  messe  avec  les  Apôtres.  »  Les  douze 
chaières  y  étaient  encore,  et  la  treizième,  au  milieu,  bien 
scellée  et  bien  close,  était  celle  où  Jésus-Christ  s'était 
assis  durant  la  Cène.  Charles  entre  dans  le  moutier  où  ces 
très-précieuses  reliques  étaient  conservées.  Il  voit  le 
siège  sacré,  il  s'y  assied,  et  les  douze  pairs  prennent 
place  sur  les  douze  sièges  apostoliques.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  osait  s'en  servir  depuis  Jésus,  et  jamais 
plus  on  ne  s'y  est  assis  depuis  ce  jour  ^  : 


Son  t^ur 
à  Jéninlem  ; 

miracles 
que  Dieu  fait 
en  sa  ftiveur. 


Un  juif  entra  dans  ce  moment,  et  bien  regarda  TEmpereur. 

—  A  peine  eut-il  vu  Charles  qu'il  commença  à  trembler.  — 
L'Empereur  avait  le  visage  si  fier  que  le  juif  n  osa  le  regar* 
der.  —  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  tombe  ;  il  s'en  retourne,  il  fuit. 
— Dmonte  vite  les  degrés  de  marbre, — Vient  au  patriarche, 
et  lai  dit  :  —  «  Allez,  sire,  allez  au  moutier  préparer  les  fonts. 

—  Je  veux  me  faire  baptiser  sur-le-champ.  —  J'ai  vu  entrer 
douze  comtes  en  cette  église,  —  Et  avec  eux  le  treizième. 
Je  n'ai  rien  vu  de  si  beau.  — Par  ma  foi  !  c'est  Dieu  lui-même; 

—  C'est  Dieu,  ce  sont  ses  douze  apôtres  qui  nousviennent&ire 
visite.  »  —  L'archevêque  l'entend,  et  va  s'apprêter  *.... 


«  Voyage  de  Charlemagne  à  Jénualem,  vers  92.  —   «Vers  107,  108.  — 
3  Vers  204,  205.  —  4  Vers  113-122.  —  «  Vers  129-141. 

II.  18 
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II  PâOT.  LITE.  !•       Certes,  cet  épisode  ne  ressemble  en  rien  à  tant  d'au- 

cBAp.  un.  ' 
très  dont  la  vulgarité  rend  si  difficile  la  lecture  de  nos 

Chansons  de  geste.  Tout  cela  est  vraiment  d'une  gran- 
deur primitive.  Le  patriarche  averti  se  précipite  dans  le 
moutier  ;  l'Empereur  se  lève  pour  lui  faire  honneur,  le 
baise  et  s'incline  profondément  devant  lui.  «  Qui 
êtes- vous  ?  »  dit  le  patriarche,  a  J'ai  nom  Charles  et 
je  suis  de  France  '.  »  Dès  lors  le  séjour  du  Roi  dans  la 
Ville  sainte  n'est  plus  qu'une  fête  *.  C'est  en  ce  moment 

>  Voyage  de  CharUmagne  à  Jéruialem,  1 42-1  SI . 

>  Le  lecteur  comparera  san*  doute  avec  plaisir  le  poème  que  nous  venons 
d'analyser  et  le  récit  en  prose  qui  est  conservé  dans  le  manuscrit  226  de  l'Ar- 
senal :  «  Quant  l'Empereur  éust  ses  besongnes  apointées  et  ses  hommes  prests  pour 
le  compaignier,  il  se  parti  lors  avecq  ses  *XH*  pers  des  nous  desquelz  l'istoire  fera 
cy  après  mencion.  Et  pour  ce  que  son  serment  estoit  (comme  dist  l'istoire)  ainsy 
fait  qu'il  devoit  aler  au  Saint-SepuIcre,  acompaigoié  de  *XII*  hommes  seulement, 
ne  dit  point  l'istoire  quelz  gens  le  conduisirent  ne  jusques  où.  El  ne  parle  que 
d'eux  tant  seulement,  voire  tant  que  à  présent.  —  Et  dit  qu'ilx  passèrent  les 
mons,  vindrent  à  Romme  prendre  le  congié  du  Père  saint.  Et,  ce  lait,  exploi- 
tièrent  tant  qu'ils  vindrent  en  Surie.  Puis,  se  mirent  sur  terre  (pour  la  matière 
abregier) .  Et  tant  exploitièrent  qu'ils  vindrent  en  Jherusalem.  Ne  dit  point  l'is- 
toire quel  jour,quel  mois  ne  quelle  sepmaine,  mais  bien  fait  mension  que  a  l'eore 
qu'ils  arivèrent  euU  «XUI*  en  la  cité»  estoit  adont  l'église  et  le  saint  lieu  fermé. 
Sy  se  mist  l'Empereur  à  genoulz  adoncq,  et,  le  plus  dévotement  qu'il  peust,fist 
sa  prière  à  Notre-Seigneur  de  si  bon  vouloir  que  miracles  se  firent  à  iceste  heure, 
presens  eulx  tous,  et  se  ouvrirent  les  portes  à  sa  prière.  Sy  entrèrent  ens  pour  les 
ïieus  visiter  et  le  non  du  benoît  Jhesu-Christ  merchier  et  louer  de  la  très  miracu- 
leuse et  belle  besongne.  Or  y  avoit-il  en  icellui  lieu,  comme  l'istoire  le  dit  et  n* 
compte,  *XU'  sièges  ou  chaières  qui  anciennement  furent  ordonnées  ou  nom  des 
Apostres  que  Notre-Seigneur    avoit  avecq  soy  en  cestui  monde,    desquelles 
l'une  entre  les  autres  se  enclina  comme  par  signe  de  mirade  devant  le  vaillant 
Empereur,  lequel  adonques  se  séy  en  icelle,  benéissant  et  graciant  les  dignes  vertus 
de  Gellui  qui  moult  de  fois  avoit  ses  prières  exaulcéeset  ouyes.  —  Là  où  Charles 
et  ses  'XII'  pers  estoient  en  prières  et  en  devocion,  avoit  ung  chrestien  qui  le 
lieu  gardoit  et  lequel  véoit  la  manière  que  l'Empereur  et  ses  barons  tenoient; 
laquelle  chose  il  regardoit  ententivement  et  vist  (par  le  report  de  l'istoire)  l'Em* 
pereur  en  si  grant  devocion  que  par  sa  bouche  luy  sailly  une  clarté  si  resplen- 
disant  dont  la  lueur  montoit  à  mont.  Sy  en  fut  auques  esmerveilliés.  Et  le  plus 
diligentement  qu'il  peust,  s'en  ala  devers  le  Patriarche  qui  le  lieu  avoit  en  garde, 
et  lui  racompta  les  merveilles  qu'il  avoit  à  ses  yeulz  véues.  Et  le  Patriarche  qui 
preudomme,  bon  chrestien  et  de  sainte  vie  estoit,  fut  comme  tout  esbahi  et 
non  sans  cause  de  cellui  ouïr  qui  telz  merveilles  disoit.  Et  bien  dist  qu'il  saura 
s'il  puet,  qui  c'est,  pour  qui  ainsi  avoit  Dieu  fait  miracles.  Il  assambla  ses  suppos, 
lors,  et  tout  le  clergié  chrestien  de  léans,  fist  ordonner  des  armes  de  l'église  et  en 


ET  A  CONSTJNTINOPLE. 


275 


qu'il  se  fait  donner  la  sainte  couronne,  un  des  saints 
clous  y  le  calice  eucharistique,  du  lait  de  la  sainte 
Yierge.  L'authenticité  de  ces  très-précieuses  reli- 
ques est  attestée  par  un  beau  miracle  :  leur  seul  at- 
touchement guérit  un  malheureux  paralytique  '.  Jé- 


II  PART.  LITB.  I 
CDAP.  XIII. 

Le  patriarcbe 

donne 

à  Charles 

les  reliques 

de  la  Passion. 


ordre  de  procession,  se  mirent  à  chemin  et  Tindrent  au  lieu  où  Charlemaioe 
estoit  en  contemplacion^presens  ses  'XII*  pers,  lesquelz  assembléement  se  levèrent 
devant  le  Patriarche,  qui  leur  demanda  pour  quoy  ils  estoient  céans  entrez  sans 
soncongié,  qui  ilz  estoient,  et  dont.  Sy  respondi  Charlemaine  moult  doulcement  : 
«  Ne  vous  ennuie,  sire,  fait-il,  si  céans  sommes  entrez  sans  vostre  congié.  Car 
besoing  nous  estoit  d'aquitter  le  voiage  que  je  vouay  faire  d^umble  courage,  et 
lequel  j*ai  piei^  désiré  en  ma  pensée.  Et  ad  ce  que  soies  hors  d'esmoy,  sommes 
nous  chrestiens  françois  venus  à  petite  mesgnie  tant  qu'à  présent  je  ne  say  que 
une  autre  fois  pourra  avenir.  Sy  vous  vueil  dire  qui  je  suis ,  en  intencion  que 
toutes  les  dignes  et  belles  reliques  de  par  deçà  me  monstrez  et  que  d'icelles  me 
vueilliés  départir  et  donner  pour  emporter  en  France  dont  je  suis  roy  et  em- 
pereur. Et  si  entour  moy  sont  mes  pers  et  barons  à  Tayde  desquelz  j'ai  Chres- 
tienté  aidiée  et  soustenue  contre  les  païens  et  mescréans.  Et  ay  vouloir  de  plus 
faire  se  Dieux  par  sa  grâce  donne  que  j*aye  mon  pèlerinage  acomply  et  acquitté. 
Et  se  de  mon  nom  n'avez  ouy  parler,  on  me  apelle  Charlemaine,  et  cy  Rolant, 
Olivier  son  compagnon,  Ogier  le  Danois.  »  Et  finalement  les  nomma  l'un  après 
Tautre.  —  Dieux!  comme  tant  se  humilia  le  Patriarche  envers  l'Empereur  qui 
plainement  se  descouvry  à  lui  !  Il  fiit  moult  pieux  plus  assez  que  l'istoire  ne  pour- 
roit  à  présent  deviser.-  Et  lui  monstra  ce  que  son  cuer  desiroit  véoir  et  finale- 
ment lui  délivra  des  saintes  reliques ,  lesquelles  Charlemaine  aporta  depuis  en 
France.  Sy  en  puet  l'en  encor  véoir  à  Saint-Denis  partie  que  Charlemaine  y 
donna  pour  vérité,  et  cescevent  ceulx  qui  y  vont  chascun  an  gaignier  les  pardons. 
Sy  est  droit  de  nommer  et  deelairier  ce  dont  l'istoire  fait  cy  mencion.  Charles 
aporta  lors  le  bras  saint  Syméon,  le  chief  de  saint  Ladre,  du  lait  de  sainte  Marie, 
une  chemise  que  vesti  son  beneoit  enfant,  une  sainture  que  saingni  la  vierge 
Marie,  d'un  de  ses  soliers,  le  coutel  duquel  elle  se  servoit  en  mengant,  avecq 
de  l'escuelle  en  laquelle  elle  mettoit  sa  viande,  et  d'autres  choses  encasées  moult 
notablement  en  ung  escrinet  qu'il  donna  à  Saint-Denis,  lui  retourné  de  cellui 
Toyage.  Et  s'il  en  départi,  distribua  ou  donna  autre  part,  ne  dit  point  l'istoire 
cy  endroit  oii  ce  fut;  car  assez  d'autres  riches,  dignes  et  belles  en  y  a  tant  au 
palais  à  Paris,  comme  ailleurs,  qui  est  le  plus  noble  trésor  de  quoy  l'on  puisse 
parler.  Et  qui  demanderoit  dont  elles  vindrent,  dit  l'istoire  que  Charlemaine 
mesmes  en  conquist  partie  sur  l'amiral  Balain  en  la  cité  d'Aigremore,  ou  Voyage 
fjue  lui  et  ses  pers  et  barons  firent  en  cellui  temps  que  le  roy  Fierabras  d'A- 
lixandre  fut  conquis  par  Olivier  de  Vienne...  Et  si  dieut  aucuns  istoriens  que 
Begnault  deMontaulban  en  aporta  d'Angorie,  lorsque  Charlemaine  et  lui  furent 
pacifiés  ensemble  de  la  grant  guerre  qu'ib  avoient  menée  l'un  contre  l'autre. 
Fin  de  compte,  le  pèlerinage  des  chrestiens  acomply,  prist  l'Empereur  bongié 
du  bon  Patriarche.  » 

f  Voyage  de  Cfuwlemagne  àJértuaUm^  159-198. 


que  lui  fait 

rempereiu 

Hogon. 
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"  chVp  "u"'  *'  rusalem  est  dans  la  joie,  TOrient  respire.  Mais  TEm- 
pereur  a  hâte  d'arriver  à  Constantinople  ;  il  donne  le 
signal  du  départ,  et,  au  milieu  des  baisers  de  la  sépa- 
ration, promet  au  patriarche  d'aller  bientôt  avec  ses 
pairs  délivrer  l'Espagne  des  Sarrasins.  C'est  à  cette 
promesse,  trop  bien  tenue,  dit  le  poéte^  qu'est  due  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  '. 
Qmfiemagne         Nouveau  vovage  de  Charles  à  travers  toute  l'Asie  : 

traverse  l*Ade  ^    O 

et  irriTe       jl  arrive  en  vue  de  Constantinople.  ce  Aux  environs  ce 

à  ConitanUnople.  _  i  '       i        . 

Bel  accoeii  ne  sout  que  beaux  vergers  plantes  de  pins  et  de  lau- 
riers, la  rose  y  est  en  fleur;  vingt  mille  chevaliers 
sont  assis,  vêtus  de  manteaux  blancs  et  de  grandes 
peaux  de  martre  pendant  jusqu'à  leurs  pieds.  »  Ils 
jouent  aux  échecs  et  aux  tables.  Trois  mille  pucelles 
tout  dans  les  bras  de  leurs  amis.  On  respire  la  mau- 
vaise volupté  de  l'Orient  *.  Charles  ne  s'en  émeut 
guère  :  «  Où  est  le  roi  ?  »  dit-il.  C'est  là  sa  pensée 
fixe. 

Enfin  on  aperçoit  ce  fameux  roi  Hugon  ;  il  est  très- 
noblement  occupé  à  labourer  ses  champs;  mais  sa 
charrue  ne  ressemble  guère  à  celle  de  Cincinnatus  : 
elle  est  d'or,  et  le  laboureur  lui-même  est  sur  un 
char  superbe.  Singulière  façon  de  comprendre  et  de 
pratiquer  l'agriculture^!  «  Qui  êtes- vous  ?  »  demande 
Hugon  aux  pèlerins.  —  «c  Je  suis  de  France  ;  je  me 
nomme  Charlemagne  et  j'ai  pour  neveu  Roland  ^.  » 
Le  roi  de  Constantinople  accueille  bien  ces  hôtes 
inespérés  et  laisse  là  sa  charrue  :  «  Mais,  dit  Charles,  ne 
craignez- vous  point  qu'on  ne  vous  la  vole  ?»  —  «  Sa- 
chez, répond  Hugon,  qu'il  n'y  a  pas  de  larron  dans 
ma  terre.  Ma  charrue  resterait  là  sept  ans  sans  que 
personne  y  osât  toucher  ^.  »  Souvenir  de  RoUon. 

>  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  221-232.  —  *  262-278.  —  ^  284- 
301.  —  4  303-307.  —  «  320-325. 
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Ici  le  poète,  qui  a  su  contenir  sa  verve  descriptive,  "  ^^  ^^^  *• 
se  laisse  enfin  aller  à  son  envie.  Il  décrit  le  palais  ',  "  ■ 

il  décrit  un  formidable  orage  qui  porte  la  terreur  jus- 
que dans  Tâme  de  Roland  ^.  Il  semble  que  Charles 
aurait  du  moins  trembler  devant  cette  tempête  et 
devant  ces  sortilèges  de  son  hôte,  lui  qui  avait  en  sa 
possession  de  si  puissantes  reliques  ;  lui  qui  pendant 
tout  son  passage  à  travers  l'Asie  avait  vu  au  seul  as- 
pect de  ces  reliques  tous  les  paralytiques  marcher, 
tous  les  sourds  entendre ,  tous  les  muets  parler  ^. 
Notre  trouvère,  d'ailleurs,  n'est  pas  à  bout  de  descrip- 
tions ;  il  raconte  encore  le  repas  véritablement  homé- 
rique que  le  roi  Hugon  offre  aux  Français  ;  il  peint 
surtout  avec  beaucoup  de  grâce  l'amour  naissant  d'O- 
livier pour  la  fille  du  roi,  «  qui  a  le  visage  clair  et 
beau,  quia  la  chair  aussi  blanche  que  la  fleur  en  été  ^.  » 

Cependant  le  repas  est  terminé;  la  nuit  est  venue,  et 
le  roi  Hugon  est  allé  prendre  son  repos.  L'Empereur 
et  les  douze  pairs  se  couchent  aussi,  et  c'est  ici  que 
tout  à  coup,  sans  transition,  sans  nuance,  le  poète  va 
changer  de  ton.  Les  barons  français,  ne  sachant  com- 
ment passer  leur  nuit,  se  mettent  à  gaber^  et  le  seul 
récit  de  ces  gabs  va  remplir  le  reste  du  poème  ^. 

Le  gab  ou  la  plaisanterie  de  Charlemagne  n'est  pas      ^w  gabs, 
du  goût  le  plus  fin  :  a  Donnez-moi  l'épée  du  roi  Hu- 
-gon,  dit-il,  et  qu'il  fasse  monter  à  cheval  le  plus  fort 
de  ses  chevaliers  :  je  trancherai  d'un  seul  coup  le 
haubert  et  le  heaume,  le  feutre  et  la  selle  ^.  » 

C'est  au  tour  de  Roland  :  Roland  est  encore  moins 
attique.  Il  nous  apparaît  comme  un  Hercule  de  foire, 
comme  un  matamore  qui  veut  faire  montre  de  sa 
force  :  «  Je  soufflerai  sur  la  ville,  dit-il,  et  je  produirai 
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u  FAOT.  LTfi.  L  une  tempête  avec  mon  souffle.  Si  le  roi  Hugon  se 

CBAP.  XIII.  ■•  ^ 

"  montre,  c'en  est  fait  de  ses  moustaches  :  »  —  «A  vous, 

Olivier  '  1  »  — Olivier  est  tout  brûlant  d'amour  :  «  Que 
le  roi  me  donne  sa  fille  ;  qu'il  nous  mette  tous  deux 
dans  le  même  lit...  et  on  verra  *.  » 

Mais  Turpin  va  parler  et  proposer  son  gab  :  <  Que 
le  roi  lâche  trois  de  ses  meilleurs  destriers,  je  les 
poursuivrai  à  pied  et  monterai  sur  l'un  d'eux.  Alors 
je  jonglerai  avec  quatre  pommes,  et,  si  j'en  laisse 
tomber  une  seule,  je  veux  avoir  les  yeux  crevés.  » 
Turpin,  comme  on  le  voit ,  pouvait  être  un  grand 
évêque  et  un  fort  batailleur,  mais  ce  n'était  certes 
pas  un  homme  d'esprit  ^. 

«  Moi,  dit  Guillaume  d'Orange,  je  soulèverai  d'une 
seule  main  cette  pelote  que  cent  hommes  ne  peuvent 
mettre  en  mouvement  ;  je  la  lancerai  sur  le  palais  et 
j'abattrai  quarante  toises  de  mur  *.  »  —  «Voyez-vous 
cette  colonne  ?  dit  Ogier  qui  cherche  à  imiter  Sam- 
son  :  elle  soutient  tout  le  palais  du  roi  ;  je  la  saisirai 
entre  mes  bras  et  renverserai  tout  le  palais  à  mes 
pieds  ^.  »  — «  Que  le  roi  me  prête  son  haubert,  ajoute 
le  duc  Naimes,  et  j'en  ferai ,  d'un  seul  effort,  écla- 
ter toutes  les  mailles ,  si  serrées  qu'elles  puissent 
être  ^.  »  —  Faites  enterrer,  la  pointe  en  l'air,  les  épées 
de  tous  les  chevaliers  d'Hugon,  s'écrie  Béranger,  je 
monterai  sur  la  plus  haute  tour,  me  laisserai  d'en 
haut  tomber  sur  les  épées,  et  les  mettrai  en  pièces  7.» 
—  fcTenez^  dit  Bernard,  vous  rappelez-vous  cette  belle 
eau  qui  fait  tant  de  bruit  en  coulant  ?  Je  la  ferai  sortir 
de  son  lit,  et  elle  inondera  toute  la  ville.  Gare  aux 
celliers  ^1  »  — a  Prenez  du  plomb,  faites  le  fondre  dans 
plusieurs  chaudières,  remplissez-en  une  grande  cuve 
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OÙ  j'eDtrerai.  Quand  le  métal  sera  refroidi,  je  sortirai 
sans  garder  sur  moi  le  plus  léger  brin  de  plomb  '.  » 
Âimier  parle  à  son  tour,  mais  j'avoue  naïvement  ne 
pas  saisir  le  sel  de  sa  plaisanterie  :  il  se  fait  fort  de 
mettre  un  certain  chapeau,  de  se  présenter  ainsi  affu- 
blé à  la  table  de  leur  hôte,  de  manger  le  poisson  et 
de  boire  le  clairet  d'Hugon,  puis  de  lui  donner  par 
derrière  un  tel  coup  que  le  pauvre  roi  tombera  le 
nez  sur  la  table  '•  J'ignore  si  les  auditoires  du 
douzième  siècle  riaient  beaucoup  à  ce  passage. 

tf  Donnez-moi  trois  écus;  je  monterai  sur  un  pin, 
je  les  choquerai  l'un  contre  l'autre,  et  je  tuerai  par 
ce  bruit,  par  ce  seul  bruit,  tout  le  gibier  de  la  forêt.  » 
Tel  est  le  petit  discours  de  Bertrand  ^,  qui  mériterait  une 
place  dans  le  Manuel  du  chasseur,  ou  plutôt  dans  les 
Aventures  du  baron  de  Miinchhausen.  — «Placez  deux 
deniers  sur  cette  tour  de  marbre,  ditGerin;  je  m'en  irai 
à  une  lieue,  je  lancerai  un  fort  épieu  de  cette  distance, 
j'atteindrai  l'un  des  deniers  et  le  ferai  tomber  de  la 
tour  :  l'autre  ne  bougera*.  » 

Tels  sont  les  gabs  de  Charlemagne  et  des  douze 
pairs  :  avouons  qu'ils  donnent  une  assez  pauvre  idée 
de  l'esprit  français  au  douzième  siècle.  Ils  n'ont  rien 
ni  de  bien  ingénieux,  ni  de  bien  fin  ;  ce  sont  de  grosses 
plaisanteries  d'Hercules  de  foire  et  de  tréteau.  Quels 
qu'ils  soient,  ils  effrayent  le  bon  roi  Hugon  de  Cons- 
tantinople,  qui  avait  eu  la  prudence  fort  orientale  de 
placer  un  espion  dans  la  chambre  des  barons  français. 
Ce  malheureux  espion  joue  même  un  rôle  assez  co- 
mique dans  le  poème  :  il  pousse  de  petits  cris  de  ter- 
reur fort  étranges,  il  a  des  épouvantements  naïfs  à  cha- 
cune des  forfanteries  du  roi  de  France  et  de  ses  com- 
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pagnoDS,  et  il  ne  cesse  de  répéter  ce  mot  de  comédie, 
vraiment  digne  d'un  vaudeville  de  notre  temps  :  ce  Dé- 
cidément, mon  maître  a  eu  tort  de  recevoir  de  tels 
hôtes.  »  Hugon  s'indigne,  en  effet,  et  montre  les  dents 
au  roi  de  Saint-Denis;  il  parle  de  faire  trancher  la 
tête  aux  premiers  barons  de  l'Occident.  Charlemagne 
se  fait  tout  petit  devant  Tirascible  empereur  :  «  Je 
vous  ferai  remarquer,  seigneur,  que  tous  mes  barons 
étaient  pris  de  vin...  '.  —  Qu'importe?  dit  Hugon  ;  je 
les  mets  aujourd'hui  en  demeure  d'accomplir  tous 
leurs  gabSf  et,  s'ils  n'y  réussissent  pas,  je  leur  fais  sé- 
parer le  chef  du  bu.  »  Grand  embarras  de  nos  mata- 
mores français,  qui  sont  complètement  dégrisés  et 
se  voient  dans  une  situation  fort  critique.  Le  ciel 
vient  à  leur  aide,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Un  ange 
apparaît  à  Charles  dans  la  lumière,  et  lui  annonce  que 
Dieu  va  faire  de  beaux  miracles  en  faveur  de  ses  ba- 
rons :  tf  Mais,  ajoute-t-il,  assez  de  gabs  comme  cela  !  » 
Véritablement,  l'ange  a  raison.  D'ailleurs,  les  mer- 
veilles qu'il  a  prédites  s'accomplissent ,  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Guillaume  d'Orange  soulève  aisément  l'énorme  pelote 
qu'il  s'était  vanté  de  lancer  sur  le  palais  du  roi;  il  la 
lance  en  réalité,  et  abat  d'un  seul  coup  quarante  toises 
de  murailles  :  <c  Ce  ne  f  u  mie  par  force,  mes  par  la  Deu 
vertu  *.  »  Bernard  ensuite  se  met  à  l'œuvre,  et  inonde 
toute  la  ville,  comme  il  l'avait  promis  ;  les  eaux  se 
précipitent  miraculeusement ,  elles  avancent  avec  une 
impétuosité  formidable,  elles  avancent  toujours,  et  les 
celliers  de  Constantinople,  chose  triste  !  sont  bientôt 
tout  remplis  :  «  Deus  1  fist  miracle ,  li  glorious  del 
ciel  '.  fi  Jusque-là,  tout  va  bien;  mais  que  dire  du 
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I. 

CHAP.  XIII. 


poète  qui  fait  intervenir  la  puissance  divine  dans  Tac-  "  '*^"-  "^« 
r  n.  r  CHAP.  XIII 

complissement  du  gab  d'Olivier?  L'ami  de  Roland  est 
présenté  ici  sous  les  traits  méprisables  d'un  Lovelace 
de  bas  étage  ;  il  s'est  engagé  à  déshonorer  la  fille  du 
roi,  et  le  roi  le  somme  d'avoir  à  la  déshonorer  en  effet. 
Olivier  ne  tient  que  trop  bien  sa  promesse  ;  mais  il  ne 
nous  plaît  pas  d'entrer  ici  en  des  détails  obscènes  '. 
Rien  n'égale,  selon  nous,  la  désolante  ineptie  de  tout 
ce  dénoùment  de  notre  poème  :  tous  les  personnages 
sont  à  l'envi  odieux  et  ridicules.  Qu'est-ce  que  cette 
fille  lubrique  qui  ne  se  révolte  pas  sous  les  très-cou- 
pables baisers  d'un  aventurier  inconnu?  Qu'est-ce  que 
ce  père  qui  prostitue  sa  fille  pour  avoir  le  plaisir  de 
couper  le  cou  à  ses  hôtes?  Qu'est-ce  que  ce  Charle- 
magne  qui  assiste  à  ce  spectacle  infâme  avec  un  air 
penaud,  et  en  tremblant  uniquement  pour  sa  peau? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  Dieu,  descendant  du  ciel  pour 
sanctionner  de  tels  crimes  et  protéger  une  telle  obscé- 
nité? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Hugon  se  déclare  satisfait  par 
l'accomplissement  des  trois  premiers  gabs  :  «  Les  ter- 
ribles hommes!  »  dit-il;  et  il  tombe  aux  bras  de 
Charles  en  lui  demandant  la  paix  ^.  Sur  ce,  l'empe- 
reur de  France ,  qui  était  fort  bas ,  se  relève  ;  il  se 
gonfle,  il  se  pavane.  Les  deux  rois,  avec  une  complai- 
sance assez  béotienne,  mettent  alors  et  en  même  temps 
leurs  couronnes  sur  leurs  têtes;  et  il  est  officiellement 
reconnu  que  la  femme  de  Charles  s'est  étrangement 
trompée ,  et  que  la  couronne  sied  bien  mieux  au 
roi  de  France  qu'à  l'empereur  de  Constantinople  ^. 
Désormais,  le  voyage  de  Charles  n'a  plus  de  but  sé- 
rieux :  il  se  dispose  à  partir,  il  part.  La  fille  d'Hugon, 
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II  MIT.  uTi.  I.  pleine  de  mauvais  désirs  et  de  regrets  sincères ,  se 
— - — —  précipite  en  vain  à  la  poursuite  d'Olivier  :  le  compdin 
de  Roland  la  repousse  assez  durement  :  «  Belle,  lui 
BetoordeOiaries  dit-il  je  VOUS  laisse  mon  amour...  et  îem*en  vais  en 
France  '.  »  Quelques  mois  après,  l'Empereur  et  les 
douze  pairs  entraient  triomphalement  à  Saint-Denis, 
et  Charles  déposait  sur  Tautel  les  précieuses  reliques 
qu'il  rapportait  de  la  sainte  cité  •.  Le  voyage  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople  était  achevé. 


II. 


Analyse  Quelques  mois  après  le  départ  de  TËmpereur  et  de 

ses  pairs  ',  alors  que  le  silence  et  le  calme  étaient  enfin 

*  Voyage  de  Chwlemagne  à  Jérusalem,  856,  857.  —  >  858,  859. 

3  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  R<MUH 
DE  GALIEN  RHÉTOBÉ.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Date  ]>b  la  corposition. 
On  ne  tait  rien  de  précis  sur  l'époque  à  laquelle  fut  composé  pour  la  première 
fois  ce  roman  de  Galien,  qui  forme  la  suite  du  Voyage  à  Jérusalem.  La  pre- 
mière partie  de  Galien  n'est  même,  A  proprement  parler,  que  le  Foyage  a^ec 
répisode  des  Sarrasins  changés  en  pierre  et  la  scène  des  gabs.  Laissons-la  de 
côté,  et  n'envisageons  que  la  seconde  partie  où  sont  racontées  les  aventures  du 
fils  d'Olivier  et  de  Jacqueline.  Suivant  nous,  cette  seconde  partie  n'a  jamais  été 
écrite  en  vers  ;  suivant  nous,  elle  n'a  été  rédigée  en  prose  que  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  ;  suivant  nous  enfin,  le  manuscrit  226  de  l'Anenal 
(du  quinzième  siècle)  nous  en  offre  la  forme  la  plus  ancienne.  Il  importe  de 
remarquer  que  dans  ce  manuscrit,  dont  l'original  peut  remonter  au  quatorzième 
siècle,  le  fils  d'Olivier  s'appelle  Galien,  tout  court,  et  que  le  mot  rhétoré  ou 
restauré  ne  se  trouve  que  dans  les  incunables.  2**  Auteur.  Le  roman  de  Galien 
en  prose  est  anonyme.  3**  Manuscrit  qui  bst  fartrnu  jusqu'à  nous.  Nous 
ne  connaissons  que  le  manuscrit  de  l'Arsenal  (Belles-lettres  firançaises,  n^  226i 
quinzième  siècle).  4**  Éditions  imprihébs.  Par  une  bifarre  destinée,  ce  roman, 
un  de  ceux  qui  méritaient  le  moins  de  popularité ,  est  un  de  ceux  qui  en  ont 
conquis  le  plus.  Il  a  été  réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois  aux  quinzième  et 
seizième  siècle.  Nous  citerons  surtout  les  éditions  de  1500  (Paris,  Ant.  Vénurd, 
in-f»gotli.);  de  1521  (Paris,  V  Jehan  Trcpperel,  in-é"  golh.);  de  152& 
(Lyon,  Claude  Nourry,  in-4»  golh.);  de  1527  (Paris,  P.  Sergent,  in-4*  goth.); 
de  1550  (Paris,  Jehan  Bonfons,  in-4''  goth.)  de  1575  (Lyon,  Rigaud),  et  les  édi- 
tions sans  date  de  Paris  (Alain  Lotrian  et  D.  Janot,  in-4°  goth.)  et  de  Lyon 
(Olivier  AmouUet,  in-4^  goth.).  Au  dix-septième  siècle  la  vogue  en  continua,  et 
les  Ôudot,  éditeurs  de  la  Bibliothèque  bleue  de  Troyes,  en  publièrent  de  nouveUei 
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rendus  à  la  ville  de  Constantinople,   on  parla  dans  "  '^t-  ^^  '• 
cette  ville   bavarde  et  curieuse    d'un  fait   merveil-  ■ 

éditions  en  1606  et  1622,  etc.  EnGn,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  on  a  ré- 
imprimé ce  misérable  roman  qui  se  réimprime  encore  à  Theure  où  nous  écrivons 
ces  lignes  :  il  faut  signaler  Tédition  de  Deckherr  à Hontbéliard  (in-4'^  à  2  col.,  107 
pages,  sans  date,  mais  assez  récente).  Et  en  ce  moment  même  nous  avons  sous 
les  yeux  V Histoire  des  nobles  prouesses  et  vaillances  de  Galien  restauré,  fiU  du 
noble  Olivier  le  Marquis  et  de  la  belle  Jacqueline^  fille  du  roi  Hugon,  Empe- 
reur de  Constantinople,  A  Troyes,  chez  Gar nier Ijavec permission).  Cette  édition 
qui  s'épanouit  sur  nos  quais  est  une  très-grossière  reproduction  des  anciens 
textes  imprimés  au  seizième  et  dix-septième  siècle.  On  y  trouve  par  exemple 
des  coquilles  de  cette  force  :  Charlemagne,  dès  la  première  page,  s'écrie  qu'il  a 
tout  «  conquis  à  force  à*tLTmes  jusque  de  la  lèpre  noiron  »  au  lieu  de  :  «jusque 
deli  le  Pré-Noiron,  «  etc.,  etc. —  &**  Travaux  domt  lb  ROMAïf  db  Gaubn  a 
ftrt  l'obibt.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople  se  sont  nécessairement  occupés  de  la  première  partie  de  notre 
roman,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  k  la  très-longue  liste  de  ces  travaux  que  nous 
avons  précédemment  donnée .  a,b,  Ideler  (dans  ses  Geschichte  derAltfranzôsisehen 
national Uteratur  (II,  p.  84)  etGraesse  (die  Grossen  Sagenkreise  des  Mittelalters, 
VU,  292)  ont  consacré  à  Galien  une  bibliographie  très-brève.  Ces  deux  ouvrages 
sont  de  1 842.  e.  M.Brunet  a  énuméré  avec  soin  dans  son  ManueUéàAe  1865)  toutes 
les  éditions  incunables  de  notre  roman .  </.  M .  Gaston  Paris,  enfin,  en  a  fort  rapide- 
ment parlé  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  344).  6**  ValkUR 
uttAbaibb.  Le  sujet  de  Galien^  quoique  moderne,  était  fort  beau.  Ce  fils  qui 
court  à  la'recberche  de  son  père  et  qui  le  trouve  enfin  mourant  sur  le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux, — c'était  une  très-heureuse  conception.  Par  malheur  le  ro- 
mancier n'était  pas  de  force  à  traiter,  en  un  temps  d'élégance,  un  sujet  si  héroïque. 
U  s'est  tiré  d'affaire  en  y  jetant  du  merveilleux,  de  la  féerie,  etc.  Et  que  dire, 
hélas  1  de  ses  refazinunti? 

II.  ÉLËBfENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  U  roman  de  Gari^n  est 
complètement  fabuleux  ;  il  n'est  même  pas  fondé  sur  une  tradition  légendaire. 
Tout  y  est  de  convention  ;  tout  y  est  faux.  C'est  un  vrai  «  roman  »  dans  le  sens  le 
plus  moderne  et  le  plus  mauvais  de  ce  mot 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  !<>  Dans  le  manus- 
crit 226  de  l'Arsenal,  le  roman  de  Galien  présente  une  certaine  unité .  Le  premier 
«Jiapitre  (en  passant  sous  silence  les  péripéties  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Cons" 
tantinople)  est  intitulé  ainsi  qu'il  suit:  m  Comment  Jacqueline  enfanta  unfilz,  lequel 
ftut  nommé  Galien  et  recéu  de  deux  dames  que  le  livre  nomme  faées,  lesquelles 
lui  donnèrent  de  beaux  dons  et  vertueux.  »  Le  roi  Hugon  est  fort  irrité  contre  sa 
fille,  qui  est  forcée  de  se  retirer  misérablement  dans  une  pauvre  maison  ;  elle 
met  bientôt  au  monde  son  beau  fils  au  bord  d'une  fontaine.  Deux  fées  arrivent  ; 
l'une,  Galienne,  lui  donne  son  nom  et  lui  accorde  d'être  plus  hardi  qu'homme  du 
monde.  L'autre,  Ég^entine,  «  autrefois  comtesse  du  Poitou  et  de  lignage  de  Mé- 
lusine ,  »  lui  assure  qu'il  ne  mourra  pas  avant  d'avoir  vu  Charlemagne  et 
d'avoir  porté  couronne  en  Espagne  après  la  mort  de  son  père  et  de  Roland . 
L'enfant  grandit  ;  brillant  cherâlier,  il  parait  à  la  cour  du  roi  Hugon,  avec  lequel 
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II  PART.  UTB.  I.  leux  qui  venait  de  sV  passer.  Ce  n'était  pour  per- 

CIUP.  XIII.  ^  ,  1  1.  A  '..!., 

sonne  un  mystère  que  la  disgrâce  ou  était  tombée  la 

Jacqueline  se  réconcilie.  Mais  un  jour  que  Galien  jouait  avec  son  oncle  Tibers 
uue  de  ces  parties  d'échecs  qui  occupent  tant  de  place  dans  nos  vieux  poèmes, 
il  a  la  maladresse  de  le  faire  mal.  Et  Tibers  alors  de  s'emporter  et  d'appeler  Galien 
a  bâtard.»  Le  fils  de  Jacqueline,  plus  que  jamais,  déclare  qu'il  veut  connaître  son 
père,  et  l'on  est  enfin  forcé  de  nommer  Olivier.  Tout  aussitôt  Galien  se  met  à  la 
recherche  du  grand  baron  de  Charlemagne,  du  fier  ami  de  Roland.  Les  rubriques 
suivantes  du  Roman  manuscrit  en  indiquent  clairement  le  sujet  et  les  péripéties  : 
Cornent  Galien  séut  qui  il  estait  et  se  parti  deConstantinople  pour  chercher  son 
père  Olivier  qui  estait  es  Espaignes  avec  Charlemagne,  —  Cornent  Galien  fut 
fait  chevalier  par  la  main  de  Charlemaine  et  cornent  il  parla  à  son  père  Olivier 
qui  estait  à  mort  féru  en  Raincevaulx,  —  Cjr  parle  des  aventures  que  Galien 
trouva  en  la  queste  de  son  père  Olivier,  —  Cornent  Gaûen  parle  à  son  père  Olivier 
et  à  san  compagnon  Rolant  en  atendant  Charlemaine,  Remarquons  en  finissant 
que  si  Galien  le  restauré  eut  un  si  beau  succès  pendant  près  de  cinq  siècles,  c'est 
qu'en  définitive  il  renfermait  toute  la  Chanson  de  Roland,  c'est  qu'il  la  renferme 
encore  aujourd'hui.  2**  De  très-bonne  heure,  dès  les  premières  éditions  impri* 
mées  {qui  ne  font  d'ailleurs  QUE  DêlaTER  la  version  manuscrite)^  Galien 
subit  des  développements  notables.  A  peine  le  fils  de  Jacqueline  est-il  sorti 
de  Gonstantinople  pour  aller  trouver  son  père,  qu*il  est  attaqué  dans  un  bois 
par  ses  oncles  Tibers  et  Henri  (chap.  xvi).  11  échappe  à  leur  haine  (chap .  XTI 
et  XYll),  arrive  à  Gènes  (chap.  xvill)  chez  le  duc  Régnier  qui  lui  fait  le  meil- 
leur accueil  et  lui  donne  le  fameux  cheval  Marcepin  (chap.  xix),  rencontre 
je  ne  sais  combien  de  bandes  de  voleurs  et  de  chevaliers  félons  qu'il  met  en 
fuite  (chap .  xx,  xxi,  xxii),  et  est  fait  chevalier  par  Charlemagne  (chap  xxn). 
Ici  commence  le  récit  de  Roncevaux  (chap.  XXIII-XXYI).  Galien  se  met  en  route 
vers  l'Espagne,  bat  le  païen  Martineau  (chap.  xxtii-xxtui)  et  est  sur  le  point 
d'être  surpris  par  le  roi  sarrasin  Pinard,  lorsque  le  bon  cheval  Marcepin, 
qui  ressemble  étrangement  à  Bayard,  réveille  à  temps  son  maître  et  le  sauve 
(chap.  xxix).  Lutte  gigantesque  de  Galien  contre  Pinard,  lutte  dont  les  péripé- 
ties remplissent  plusieurs  chapitres  (xxix-xxxiu).  Cependant  la  grande  bataille 
se  poursuit  à  Roncevaux  entre  Marsile  et  les  douze  pairs,  et  enfin  Olivier 
reconnaît  Galien  (chap.  xxxiY-xxxvi).  Il  était  temps  :  le  pauvre  Olivier,  tout 
aussitôt  après,  rend  l'âme  (chap.  XXXYI).  Mais  Roland  vit  encore,  et  c'est  Ga- 
lien qui  est  son  dernier  appui  ;  c^est  Galien  qui  tue  le  païen  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Chanson  de  Roland^  ce  téméraire  qui  voulait  s'emparer  de  l'épée 
du  héros  (chap.  xxxvn,  xxxix).  Cependant  Charlemagne  arrive  au  secours 
de  son  neveu  et  le  pleure  :  Ganelon  s'enfuit  après  avoir  eu  soin ,  pour  dé^ 
pister  les  gens  du  roi,  «  de  ferrer  son  cheval  le  devant  derrière  »  (diap.  XL, 
XLi).  Galien,  lui,  ne  perd  pas  de  temps;  il  va  en  Espagne  avec  Hemaolt 
et  Girard  ses  oncles  (XLii),  s'empare  de  Mauprin,  qui  lui  montre  le  château 
de  Montfuseau  et  lui  vante  la  beauté  d'une  fille  de  Marsile,  nommée  Guinaide 
(XLiii).  11  se  présente  à  Guinarde  qui,  à  la  vue  de  ce  beau  chevalier,  trouve 
soudain  sa  religion  détestable  et  se  fait  chrétienne  (XLT,  xlti).  Galien  ne 
s'attarde  pas  en  ces  amours  et  aide  Charlemagne  dans  ses  campagnes  contre 
Baligant  (xlyu-XUX).  Trahis  par  Guinarde,  les  païens  sont  massacrés  dans  le 
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fille  du  roi  Hugon  après  sa  misérable  aventure  avec 
Olivier.  Ce  père,  ridiculement  faible,  était  soudain  de- 
venu ridiculement  sévère.  Il  avait  imposé  à  Jacque- 
line un  véritable  exil.  Pauvre,  les  yeux  en  pleurs, 
l'âme  pleine  de  tristesse,  celle  qui  avait  consenti  à 
être  la  concubine  d'Olivier  fut  fort  heureuse  de  trou- 
ver un  asile  dans  je  ne  sais  quelle  pauvre  maison  de 
cette  ville  où  son  père  portait  couronne.  Un  jour, 
comme  elle  se  promenait  en  un  charmant  jardin,  elle 
se  laissa  tomber  près  d'une  fontaine,  et  mit  au  jour 
un  beau  fils  qui  lui  rappela  Olivier.  Deux  fées  s'abat- 
tirent aussitôt  près  de  ce  bâtard  ;  deux  fées,  notez-le 
bien,  et  non  pas  deux  anges.  Elles  le  douèrent  mer- 
veilleusement. L'une  d'elles,  Galienne,  lui  donna  le 
nom  de  Galien.  Il  grandit,  et  de  temps  en  temps,  déjà 
fier,  il  s'écriait  :  a  Où  est  mon  père  ?  je  veux  connaî- 

château  de  Montfuseau  (XLVIU,  xux).  Puis  Galien,  l'invincible  Galien,  délivre 
Girard  et  Hernault  faits  prisonniers  par  les  Sarrasins  (l-lii)  et  prend  la  plus 
grande  part  à  la  victoire  définitive  du  grand  Empereur  sur  Baligant  (uii-ux). 
Il  épouse  alors  la  belle  Guinarde  et  s*empresse  de  retourner  à  Constantinople,  où  il 
arrive  juste  à  temps  pour  délivrer  sa  mère  qui,  indignement  calomniée,  allait  être 
brùlé«  vive  (lx-lxiu).  La  pauvre  Jacqueline  n'échappe  d'ailleurs  à  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre  :  ses  frères  Tibers  et  Henri  la  pendent  par  les  che-  - 
veux  à  un  arbre  et  sont  sur  le  point  de  la  faire  mourir,  lorsque  par  bonheur 
arrive  l'inévitable  Galien  qui  la  sauve  (LXiv,  lxy  ).  Il  est  enfin  nommé  roi  de 
CUinstantinople  (lxti).  Le  roman,  après  plusieurs  autres  épisodes  sans  intérêt, 
se  termine  par  le  châtiment  de  Ganelon  (lxyii-lxxii).  Quant  à  Galien,  il  meurt 
bien  ;  il  meurt  à  la  façon  de  Renaud  de  Montauban  :  a  Galien  se  revêtit  de  pau- 
rres  habits  et  partit  de  Constantinople  secrètement  pour  mener  une  vie  pauvre 
et  humiliante  a  l'imitation  de  Jésus-Christ.  Il  chemina  tant  qu'il  arriva  àRon< 
cevaux,  où  Olirier  son  père  était  enterré.  Quand  Galien  fut  près  de  la  sépulture 
de  son  père,  il  pleura  amèrement  et  se  serra  si  fort  au  cœur  qu'il  tomba  en 
faiblesse.  Quant  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant  qu'il  allait  mourir,  il  déclara 
à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  qu'il  était  Galien,  fils  d'Olivier  le  Marquis,  et 
de  Jacqueline,  fille  du  roi  Hugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi  déclaré,  il  fit  sa 
prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  derniers  soupirs.  Ainsi  mourut 
ce  généreux  défenseur  de  la  religion  chréticBue.  »  (Chap.  Lxni  et  dernier.)  Et 
tel  est  ce  roman  qui  aujourd'hui  encore  fait  les  délices  de  nos  campagnes.  Ga- 
lien le  rhetoréy  œuvre  de  rhéteur,  imitation  plate  et  ridicule  de  nos  meilleurs 
romans,  Galien  le  rhetoré  n'est  que  la  Chanson  de  Roland  délayée,  travestie, 
défigurée  et  mise  à  la  portée  de  siècles  qui  n'ont  plus  rien  d'héroïque. 
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d'Olivier 

et  de  Jacqueline. 

Deux  fées 

le  douent 

merveilleuse- 
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Il  PAIT,  um  I.    (j  jyg  ujQn  père.  »  Sa  mère  était  rentrée  en  faveur  * 

et  lui-même  était  Tobjet  de  l'admiration  générale. 

Mais  il  arriva  qu'un  de  ses  oncles,  dans  un  moment 
de  colère,  lui  jeta  à  la  face  le  mot  de  «c  bâtard.  »  Galien 
rougit,  Galien  insista  plus  vivement  encore  pour  sa- 
voir le  nom  de  son  père,   a  Eh  bien  !  c'est  Olivier, 
«  c'est  l'ami  de  Charlemagne  et  de  Roland,  »  lui  crie 
è  u  mhe^ke    dlors  Jacqueline.  Sans  plus  attendre,  il  part.  Dût-il  errer 
^m^      toute  sa  vie  à  travers  toute  la  terre ,  il  trouvera  ce 
eiietrouTesorie  p^re  dout  la  cloire  est  venue  jusqu'à  lui.  Il  s'élance, 

champ  de  bataille    ^  O  j      1  y 

de  RonceTaui.  il  marche ,  il  court.  Mais  que  nous  importent  les 
aventures  qui  vont  l'arrêter  en  chemin  ?  Il  suffit  que 
nous  retrouvions  notre  héros  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux.  Car  c'est  là  qu'il  arrive,  après 
vingt  traverses  qu'il  est  inutile  de  raconter  ici.  Ce 
moment,  d'ailleurs,  est  merveilleusement  choisi  par 
le  poète,  k  l'instant  même  où  Galien  se  montre,  tous 
les  Français  sont  morts,  tous  les  pairs  sont  morts. 
Seuls,.  Olivier  et  Roland  résistent  ou  plutôt  vivent 
encore.  Mais  quelle  vie!  Ils  sont  couverts  de  leur 
sang,  ils  agonisent,  ils  râlent.  La  France  avec  eux  est 
vaincue,  la  chrétienté  se  meurt  avec  eux.  Alors  ce  fils 
qui  vient  de  parcourir  toute  la  terre  pour  avoir  la  joie 
de  contempler  son  père,  ce  fils  admirable  s'approche 
du  héros  qui  va  mourir  et  lui  crie  :  «  Je  suis  Galien, 
ff  je  suis  le  fils  de  Jacqueline,  je  suis  votre  fils.  »  Le 
pauvre  Olivier  se  relève  et  de  grosses  larmes  sortent 
de  ses  yeux  sanglants.  «  Roland ,  dit-il,  d'une  voix 
ce  qui  s'éteint  ;  Roland,  voilà  mon  fils.  »  Et  il  meurt. 
Quelques  années  après,  sur  le  champ  de  bataille  de 

Mort  de  Galien.     ^  ^  i-  •  ^    rkl-    •         '*    * 

Roncevaux ,  au  heu  même  ou  Olivier  était  mort,  od 
trouva  le  corps  d'un  chevalier.  C'était  Galien  qui,  de- 
venu empereur  de  Constantinople ,  s'était  un  matin 
échappé  de  la  royauté,  et  s'était  acheminé  tout  en  lar- 
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mes  vers  TEspagDe,  vers  les  Pyrénées.  Et  il  était  mort  "  »*^t-  "'^■-  *• 

de  douleur,  ouï,  de  douleur,  sur  le  tombeau  de  son  

père. 

IIL 

Non  content  d'avoir  par  lui-même  visité  l'Orient,  Analyse  de  5fiiw»i 

''  'de  PouUU» 

Charlemagne  voulut  une  autre  fois  '  y  envoyer  ses 

>  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROMAN 
DE  SIMON  DE  FOUILLE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  !<"  Datb  DE  LÀ  COMPOSITION. 
Fin  du  treizième  siècle. 2**  AuTEUB.  Le  roman  de  Simon  de  Potiiile  est  anonyme. 
3"*  Nombre  de  tebs  et  nature  de  la  versification.  Le  manuscrit  de  Paris 
renferme  environ  six  mille  trois  cents  vers,  mais  il  est  incomplet  par  la  fin,  et 
Ton  peut,  d*après  Tanaljse  de  M.  Michel,  évaluer  à  sept  mille  vers  le  nombre  total 
des  vers  de  notre  roman.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes.  4°  Manuscrits  qui 
sont  parvenus  jusqu^a  nous  .  Nous  ne  connaissons  que  deux  manuscrits  de 
Simon  de  PotùUe  :  a.  Manuscrit  du  Musée  Britannique  k  Londi*es,  Bibliothèque 
du  Roi,  N""  15.  E,yi  (du  f>  20  V  au  f»  38  V),  quinzième  siècle,  b.  Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  à  Paris,  fr.  368,  treizième  siècle.  W*  Édition  im- 
primée. On  ne  connait  [de  ce  roman  que  les  quelques  extraits  publiés  par 
M.  Fr.  Michel  dans  la  préface  de  son  Charlemagne.  Le  reste  est  inédit,  et  mérite 
de  rétre  longtemps  encore.  6®  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet. 
a.'C.  Reproduit  et  défiguré  par  la  Bibliothèque  des  Romans  au  siècle  dernier 
(octobre  1777,  pp.  113-156),  le  roman  de  Simon  de  Fouille  a  été  analysé  avec 
soin  par  M.  F.  Michel  dans  Tintroduction  de  son  Charlemagne  (Londres, 
1836).  Le  même  érudit  en  a  parlé  dans  ses  Rapports  à  M,  le  Ministre  de  l'Ins» 
truetion  publique  {iSZB^ixi'Ao^  p.  91).  7 <>  VALEUR  littéraire.  Il  faut  peut-être 
y  voir  la  plus  médiocre,  la  plus  détestable  de  toutes  nos  Chansons.  C'est  une 
sorte  de  composition  de  rhétorique,  d'exercice  de  littérature  rédigé  par  un 
écolier  qui  reproduit  pêle-mêle  les  épisodes  de  tous  les  autres  romans.  Nul 
intérêt,  aucun  charme.  Poésie  ou  plutôt  versification  de  décadence. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  Le  roman  de  Simon 
de  Fouille  est  entièrement  fabuleux,  et  ne  repose  même  sur  aucune  tradition 
légendaire. 

lil.  VARIANTES  ET  MODmCATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Par  bonheur, 
cette  œuvre  plus  que  médiocre,  ce  parfidt  modèle  de  platitude^  Simon  de  Fouille, 
ne  conquit  aucun  succès  en  France  ni  i  l'étranger.  Trop  digne  de  l'obscurité  pour 
b'y  pas  rester/  on  se  demande  pourquoi  la  Biliothèque  des  romans  le  fit  sortir 
de  cette  ombre  méritée.  La  version  du  dix-huitième  siècle  est,  du  reste,  à  peu 
près  la  même  quant  aux  faits  que  celle  de  la  vieille  Chanson  ;  mais,  quant  à 
la  forme,  aucun  de  nos  poèmes  n'a  peut-être  été  plus  défiguré  par  les  collabora- 
teurs de  M.  de  Paulmy.  Entre  leurs  mains,  Simon  de  Fouille  devient  une  ber- 
gerie digned'être  signée  par  Florian,  une  sorte  de  pendant  à  Gontalye  de  Cordone, 
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grands  barons.  Il  était,  d'ailleurs, outré  parles  menaces 
des  païens  qui  eurent  un  jour  l'audace  de  venir,  au  nom 
de  Tamiral  Jonas,  lui  réclamer  le  tribut  et  Thommage. 
k  cette  insolence ,  Charlemagne  répond  par  une  li- 
béralité qui  éblouit  les  messagers  païens.  Mais  que  fera- 
t-il  ?  Se  soumettre  au  roi  sarrasin  ?  C'est  une  pensée 
aiaiieuiague,     qui  ne  peut  venir  à  l'esprit  d'un  Charlemagne.  Il  pen- 
*  Km$*°^"'  che  pour  la  guerre.  Toutefois  il  consent  à  envoyer  tout 
danfroricm     d'abord  un  message  en  Orient,  et,  comme  il  prétend  se 
^%m^^     faire  représenter  dignement,  il  envoie  près  de  l'amiral  de 
Simon  de  Poiiiiic  Persie  douze  de  ses  barons  les  plus  illustres  que  la  lé- 
gende confond  avec  les  douze  pairs.  Simon,  a  le  vieux 
de  Fouille  ',  »  sera  le  chef  de  cette  ambassade  dont 
font  partie  Bernard  de  BrebantyGeoffroi  de  Danemark, 
Geoffroi  Martel  d'Angers,  Richard  de  Normandie, 
Thierry  d'Ardenne,  Bernard  de  Clermont,  Hugues  de 
Mante,  Raimbaud  le  Frison,  Gautier  de  Lombardie, 
Hugues  de  Dijon  et  Dreux  de  Poitiers.  Ils  partent,  ces 
douze  comtes,  honneur  de  la  France  ;  ils  s'étaient  don- 
né rendez-vous  à  Rome   :   les  y    voici   rassemblés. 
Alors  tous  les  douze  ensemble  vont  s'agenouiller  sur 
le  saint  sépulcre,  qu'ils  mouillent  de  leurs  larmes. 
Mais,  à  peine  sortis  de  Jérusalem,  ils  tombent  aux 
mains  de  l'amiral  Jonas,  qui  tout  d'abord  veut  leur 
faire  trancher  la  tête.  Les  Français,  en  véritables  Fran- 
çais, cherchent  à  se  tirer  d'affaire  par  des  plaisante- 
ries, par  des  gabs.  Ils  couvrent  l'amiral  païen  d'éloges 
exagérés  ;  ils  parlent  même  de  leur  profond  amour 
pour  Mahom  et  Tervagant.  Mais  Simon  ne  saurait  men- 
tir de  la  sorte.  Il  se  lève,  furieux,  et  tient  à  Tamiral 
un  discours  magnifique  :  «  Ne  les  crois  pas,  dit-il,  ils 

I  U  est  de  bonne  race  suiTant  notre  poëme:  «  Fil  sui  Milon  le  duc,  le  cosin 
Aimeri  —  Le  merchis  de  Narbonne  au  coraige  ardi,  —  Qui  Guillaume  au  Cort 
Nez  le  conte  aDgeiioï... —  Moie  est  Puille  la  bêle  et  Galabre  autresi. ..  »  (ms.  368, 
f»144v",  col.  3.) 


ANALYSE  DE  SIMON  DE  POUIVLE.  289 

et  sont   chrétiens.  Quant  à  Charles,   s'il  était  ici,  tu  "  "**"•  ^^^'  »• 

^  '  '  CHAP.  XIII. 

ce  ne  pourrais  même  pas  supporter  la  vue  de  son  visage  ;  

ce  tu  en  deviendrais  fou  de  peur.  Et  sache  bien  que  le 
a  vrai  Dieu  est  celui  qui  mourut  sur  la  croix  :  les  tiens 
a  ne  valent  pas  une  feuille  de  lis.  »  Grande  colère  de 
Tamiral,  qui  voit  dans  ces  paroles  une  véritable  décla- 
ration de  guerre.  Les  Français,  par  bonheur,  trouvent 
un  protecteur  inespéré  dans  le  sénéchal  de  Jonas.  Si- 
nados  se  convertit  k  la  foi  chrétienne  et  met  les  douze       Dangers 
barons  en  sûreté  dans  le  château  d'Abilent,  où  ils  sau-       les  douze 
ront  longtemps  se  défendre.  C'est  même  le  siège  de  ce      poursuifis  ' 
château  par  les  païens  qui  doit  être  à  peu  près  l'uni-  IwTéîpi^Mn  ' 
que  objet  de  tout  le  reste  de  notre  roman.  Il  est  fort,  ^"^"^^^^^^ 
il  est  beau,  ce  château  d'Abilent;  à  ses  pieds  coule  **  ^*^"^''*™*** 
l'eau  de  la  Brunie,  passent  les  nefs  et  les  dromons;    .  «t habileté 

y        ^  .         ,  1     Al  1  «lu  vieux  Simon. 

tout  autour  sont  les  Sarrasms  de  Jonas,  brûlant  d'en- 
trer dans  la  tour  et  d'y  massacrer  les  Français.  Un  peu 
plus  loin,  voici  un  autre  camp  où  se  tiennent  quatre 
cents  chevaliers  sous  les  ordres  d'une  femme.  Et  cette 
femme  est  la  fille  de  l'amiral  lui-même,  LJcorinde,  qui 
aime  depuis  longtemps  le  sénéchal  Sinados ,  qui  par 
conséquent  est  toute  disposée  à  favoriser  les  Français 
et  à  recevoir  le  baptême.  Tels  sont  les  éléments  de  ce 
drame  épique.  Faut-il  ici  raconter  les  batailles  inter- 
minables, les  trahisons  et  les  vilenies  des  païens,  les 
grands  coups  d'épées  et  les  prouesses  des  Français  ? 
Simon  de  Fouille  joue  le  premier  rôle  dans  cette  ac- 
tion un  peu  vulgaire  ;  il  y  tient  convenablement  la 
place  du  jeune  Roland  et  du  vieux  Naimes,  brave  et 
fin  tout  à  la  fois,  soldat  et  diplomate.  Le  but  qu'il 
poursuit  est  difficile  :  il  veut  opérer  la  jonction  de  ses 
infortunés  compagnons  avec  les  gens  de  Licorinde  et 
de  Sinados.  Il  y  parvient  grâce  à  une  vieille  ruse.  Il  se 
travestit  en  pèlerin,  se  présente  à  Jonas  comme  arri- 
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II PABT.  uw.  I.  vant  de  France,  a  Charlemagne.  lui  dit-il,  a  été  très- 

CHAP.  XIII.  ^        '  ' 

«  irrité  en  apprenant  comment  se  sont  conduits  ses 

ce  douze  ambassadeurs.  Un  seul  est  coupable  :  c'est 
ce  Simon  de  Fouille,  ce  vieux  fou.  Mais  le  roi  de  France 
a  m'a  chargé  de  vous  dire  que  désormais  il  veut  être 
ce  votre  homme  lige  et  obéir  à  toutes  vos  volontés.  » 
Jonas  ne  sait  trop  que  penser  de  la  véracité  de  ce 
message.  Tout  à  coup,  on  entend  le  son  d'un  cor. 
C'était  le  signal  convenu,  par  lequel  les  Français  de- 
vaient annoncer  à  Simon  l'heureux  accomplissement 
de  leur  réunion  avec  Licorinde.  Alors  le  prétendu  pè- 
lerin change  de  visage;  Simqp  donne  un  coup  d'épe- 
ron formidable,  et,  riant  aux  éclats  :  a  C'est  moi  qui 
«  suis  Simon  de  Fouille,  s'écrie-t-il.  Vois  si  je  suis  fou.  » 
Il  était  temps,  d'ailleurs,  que  les  Français  reçussent 
quelque  secours  ;  car  voici  que  cent  mille  Sarrasins 
arrivent  à  l'aide  de  l'amiral.  Les  chrétiens  ne  les  crai- 
Ourles  envoie    gnent  pas  sur  le  champ  de  bataille  :  mais  par  malheur 

deux  mille         ?.  rr        .       -i  .       .r-         -i 

c^cTiiien      ils  sout  atiames,  us  vont  mounr.  Vite,  us  envoient  un 
doute  messagers  mcssagc  auroide  Jerusalem,  qut  lui-même  est  oblige 
TailSSc^n"    de  s'adresser  à  Charlemagne.  Bientôt  on  voit  deux 
mille  chevaliers  français  débarquer  en  Terre  sainte  et, 
pleins  de  vigueur,  marcher  sans  désemparer  à  la  ren- 
contre de  Jonas  ■.  Que  les  païens  aient  été  battus,  c'est 

>  Ahaltsb  1>b  Smoif  db  Pouillb.  Noos  donnons  en  note  cetle  analyse  : 
1*  parce  qu'on  n*en  trouve  le  détail  nulle  part  ailleurs,  et  2«  parce  que  nous  n*avons 
pas  Toulu  donner  place  dans  notre  tex.te  au  développement  d*un  roman  aussi  mé- 
diocre et  aussi  ennuyeux.  —  «  Cette  chanson  avait  été  perdue  ;  un  clerc  Ta  relroo- 
vée  :  Les  vers  en  a  escrii,  toute  Ta  restablie  (f^  1 40  r°}.  »  Il  s*agit  de  Charlemagne 
et  d*un  fier  amiral  du  royaume  de  Persie.  Cest  Jonas  de  Babylone  «  qni  tient 
tote  la  terre  dusqu'en  la  mer  de  Frise.  «  Jonas  veut  conquérir  la  France,  aller 
k  Paris.  —  Il  réunit  son  conseil,  où  siègent  quatre  rois  :  Corsuble,  Marserin, 
Matant  et  Sorbarré.  —  Le  premier  persuade  à  l'amiral  d'envoyer  un  message  à 
Charles  pour  lui  demander  le  tribut  et  l'hommage  :  sinon,  ce  sera  la  guerre.  — 
Les  quatre  rois  sont  choisis  comme  messagers  :  ils  arrivent  à  Saint-Denis  un 
jour  de  la  Pentecôte.  —  Discours  insolents  des  ambassadeurs  païens  (f°  140  r^). 
«-  Un  défi  du  roi  Matant  est  relevé  par  Bernard  ;  mais  les  Sarrasins  défient 
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en  France* 
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ce  dont  ne  doute  aucun  de  nos  lecteurs.  L'amiral  de  "  ^p  ",^"*  *' 
Persie  meurt  de  la  main  du  roi  de  Jérusalem;  Sinados 

Charles  lui-même.  —  L'Empereur  revient  à  Paris,  où  il  trouve  Fierabras,  Salo- 
mon,  Girard  de  Roussillon.  —  Il  fait  admirer  son  palais  aux  messagers  persans  ; 
M  Est  bêle  ma  maison  ?  Dites,  que  vus  es  vis?  »  II  leur  fait  surtout  remarquer  son 
beau  pavé  en  mosaïque.  —  Largesses  de  Charlemagne  k  Tégard  des  ambassa- 
deurs :  «  Qui  voudra  *I*  paon,  'II*  Ten  faites  baillier.  »  —  Ébahissement  des 
païens,  qui  commencent  a  trembler  (f'  HO  r*).  —  Les  quatre  rois,  d'ailleurs, 
reconnaissent  les  chevaliers  de  Charles  :  «  Cil  groz,  cil  porcréu,  cil  bien  mem- 
brez,  cil  Ions,  —  Cil  qui  s'an  est  alez,  à  cest  tanduz  grenons,  —  C'est  Rolland  li 
niés  Karle,  tant  est  grant  si  renoms.  »  —  Baourties,  tournois  et  fêtes  où  brillent 
les  chevaliers  français.  —  Olivier,  Vivien  d'Aigremont,  Bernard,  Gautier  de 
Termes  (f'  141  r^et  v»).  —  Départ  des  messagers  païens  :  au  printemps  suivant 
la  guerre  commencera  (f"  142  r*).  —  Conseil  tenu  par  le  roi  Charles  ;  «  Voici  que 
le  roi  de  Jérusalem  m'appelle  à  son  secours  :  que  faut-il  faire?  »  —  Bernard  de 
Brebant,  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  propose  à  l'empereur  d'envoyer  les  douze  Conh- 
pognons  en  ambassade  en  Orient,  seuls  (f^  142  v**  A).  —  Ici  apparaît  Simon,  k  le 
vieux  de  Fouille,  »  qui  sera  le  héros  de  ce  roman  :  il  partage  l'avis  de  Bernard 
de  Brebant  :  n  Quel  que  soit  voti'e  message,  sire,  nous  l'accomplirons,  dussions- 
nous  être  pendus  (n42  v«  B).  »  —  a  Soyez  prudents,  »  dit  Charles.  Ils  partent, 
ils  se  donnent  rendez-vous  à  Saint-Pierre  de  Rome(f»  142  v*  C).  —  Ils  s'y  re- 
trouvent; puis  s'embarquent,  et  en  vingt  jours  et  demi  arrivent  en  Terre-Sainte, 
font  leurs  dévotions  au  Saint- Sépulcre,  restent  quinze  jours  à  Jérusalem  et 
s'endorment  un  peu  dans  le  repos  lorsque  «  le  vieux  de  Pouille  »  les  réveille. 
Ils  partent,  ils  arrivent  près  des  échelles  des  Sarrasins  qui  sont  en  marche  vers 
Jérusalem,  et  tombent  au  pouvoir  de  Jonas  (f<*  143  r^).  —  Bataille  entre  l'amiral 
de  Persie  et  le  roi  de  Jérusalem  :  défaite  des  païens.  Le  poète  met  en  scène  pour 
la  première  fois  la  fille  de  Jonas,  et  nous  apprend  son  amour  pour  le  sénéchal 
Sinados  (P  143  v^). —  Les  douze  barons  français,  cependant,  sont  entre  les  mains 
de  l'amiral  qui  veut  les  faire  pendre  s'ils  ne  se  convertissent  à  Mahom.  Ils  ont 
peur,  ils  conviennent  entre  eux  de  tromper  Jonas,  de  le  séduire  par  de  belles 
paroles,  par  des  g^abs.  L'amiral  se  laisse  prendre  niaisement  aux  louanges  les 
plus  grotesquement  exagérées,  dont  le  discours  de  Geoffroi  l'Angevin  pourra 
donner  une  idée  :  «  A  votre  seule  pensée,  »  lui  dit-il,  «  li  omes  et  les  femes  ne 
ossent  alener,  —  Ne  euz  del  chief  clorre  ne  nule  riens  panser,  —  Nois  li  petit 
enfanz  ne  ossent  sospirer,  —  Ne  boivre  ne  mangier  ne  mamelle  adecer;  —  Et  li 
poisons  de  l'eve  an  laissent  le  noer,  —  Et  l'erbe  vert  à  croître  et  la  flor  k  gîter,  » 
etc.,  etc.  (f^  144  v»).  —  C'est  ainsi  que  parlent  les  onze  Compagnons.  Mais, 
à  la  fin,  Simon  de  Pouille  éclate  :  «  Ces  gens  vous  trompent,  dit-il  à  l'amiral . 
Ils  ne  veulent  pas  se  convertir  à  vos  dieux;  ils  mentent  : 

«  A  la  foi,  ÂDiirani,  dit  Simon  le  gentiz, 
Vérité  te  dirai,  quant  tu  le  m^es  requis. 
Cest  t*ont  trestuit  gabé,  très  bien  en  soies  Ils. 
Se  tn  de  ce  les  croit,  molt  es  musan  et  bris» 
Me  te  prisent  en  France  (par  foi  le  te  plevis). 
Le  vaillant  d*nn  boton,  toi  ne  tes  Deux  chaitiz  : 
Jhesn  croient  et  aiment  le  roi  de  Paradis 
Et  les  saintes  ygleses,  et  les  sainz  crucefiz  i 


29Î  ANALYSE  DE  SIMON  DE  POUILLE. 

II  MIT.  uvB.  I.  et  Licorinde  sont  enfin  baptisés  et  reçoivent  les  noms 
de  «  Girard  \epoignéor  >*  et  de  «  Florence  à  lafreische 

De  Karlon  deonent  terre,  le  roi  de  Saint  Deols. 
Onqnes  ne  fa  tex  rois  dois  le  tans  Anséis. 
Il  e»t  de  tox  le  monz  sires  et  poéiis... 
Certes  s*il  savoit  nés  qae  nus  éuses  pris, 
Je  ne  seroit  mais  lies  por  unt  am  fuses  Tis. 
N*i  remenroit  chasUaal,  ne  cites  ou  pab  ; 
*ZXX'  Foiaumesaà  l'espée  conquis 
Dont  il  a  tos  les  rois  detranchiez  et  ods. 
Se  il  estoit  ceanz  an  les  palais  asis. 
Et  fut  d*aocaoe  chose  •!*  poi  maltalantis, 
Qui  te  donroit  la  terre  de  ci  que  à  Paris, 
Ne  Toseroies-tu  véoir  ammi  le  vis, 
Que  de  paor  ne  fuses  afolez  ou  mai  mis. 
Plus  est  fel  que  lions  contre  ses  enemis. 
Mais  humbles  est  et  doux  anvers  toz  ses  amis. 
Quant  tu  nel  vas  servir,  tu  es  de  sans  desTi, 
Et  que  tu  ne  crois  Dé  qui  an  la  crois  fu  mis. 
Car  11  tuens  Deus  ne  yailent  uoe  foile  de  lis  I  ■ 
Quant  l'antant  PAmiranx,  durement  fu  pansis. 

Les  onze  autres  Français  essayent  en  vain  de  démentir  Simon  de  Fouille  et  d*at- 
ténuer  le  mauvais  effet  de  ses  paroles  :  «  Cest  lui  qui  ment ,  disent-ils  à  runisaon. 
D'ailleurs,  il  est  issu  de  parents  très-bas  :  «  Qui  sunt  toz  lechéors,  jugléours  et  gar- 
çon (f  146  r°).  »  —  Le  Roi  païen,  pour  éprouver  s'ils  sont  gentiishommesy  les 
fait  tous  monter  à  cheval  et  leur  ordonne  de  se  battre  en  champ  clos  contre  ses 
Sarrasins  :  pour  ne  pas  se  trahir,  les  Français  d*abord  se  laissent  vaincre,  puis 
s'irritent,  et  une  horrible  bataille  se  livre  sous  les  yeux  de  Jonas  (F>  145  v®).  — 
Les  chrétiens  vainqueurs  finissent  par  échapper  à  leurs  ennemis  (Ib'td,),  —  lis 
sont  rencontrés  par  le  sénéchal  Sinados,  qui  vient  du  château  d*Abilent.  —  Bar 
taille  entre  les  douze  Français  et  Sinados  :  «  Hé  !  Dex,  com  se  défendent  li  vas- 
aauz  adurez.. .  —  Sinados  s'arestut  soz  *I*  arbre  ramé,  —  Voit  ses  homes  morir  à 
duel  et  à  vite.  —  Mult  en  a  grant  mer>-oi]le  an  son  cuer  apansé,  —  Que  Mahomet 
ne  vaut  *I*  dener  monéé.  —  Mas  li  Dex  es  françois  a  mult  grant  poesté.  »  El  Si- 
nados songe  à  se  convertir  (^  146  r°).  —  Il  ne  tarde  pas  k  le  faire,  et  annonce  sa 
décision  aux  barons  français  :  «  Fiez-vous  k  moi,  leur  dit-il,  et  je  rais  vous  con* 
duire  au  château  d'Abilent,  où  vous  serez  en  sûreté.  »  Les  chrétiens  acceptent,  et 
les  voilà  dans  ce  château  désormais  célèbre,  où  ils  doivent  rester  si  longtemps 
(f^  146  r«  et  V*).  —  Par  malheur,  ils  sont  trahis  par  le  neveu  de  Sinados,  nommé 
Tristamant,  qui  lait  prévenir  en  secret  Tamiral  Jonas  de  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  (M46  V*,  147  r®).  —  Les  païens  commencent  le  siège  de  la  tour  d'Abt- 
lent.  Sinados  est  fait  prisonnier,  refuse  d'abjurer  la  foi  chrétienne,  et  est  jeté 
dans  un  cachot  à  Babylone  (f  147  r<^  et  V*).  —  Courage  et  sang-froid  de  Simon 
de  Pouille,  qui  ne  désespère  pas  de  la  situation  et  s'empare  du  traître  Trista- 
mant  (f^  1 47  y*).  —  Jonas  fait  construire  des  machines  de  guerre,  un  ckafaud  et 
un  beffroi  pour  emporter  Abilent  (f°  148  r**).  —  lies  Français,  de  leur  coté, 
jettent  Tristamant  du  haut  de  leur  tour  dans  le  camp  de  Jonas.  Celui-ci  veut  user 
de  représailles,  et  s^appréte  à  décocher  de  la  sorte  aux  Français  leur  ami  et  son 
prisonnier  Sinados.  Mais  Sinados  est  aimé  par  la  fille  de  Jonas,  qui  va  énergi- 
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color.  »  Le  brillant  récit  de  leurs  noces  met  fin  au  "  '*"  ^  ^";  '• 
récit  plus  long  de  leurs  infortunes,  et  Simon  de  Fouille 

qaement  trayailler  à  le  sauver.  Licorinde,  au  lieu  de  livrer  le  converti  à  son 
père,  vient  elle-même  sous  les  murs  d^Abilent  à  la  tête  de  quatre  cents  cheva- 
liers (f**  148  r»  et  v"*).  —  Le  château  où  sont  enfermés  les  Français  est  baigné 
par  les  eaux  de  la  Brunie,  qui  porte  des  navires.  Un  vaisseau  païen,  commandé 
par  Sorbarré,  s'arrête  au  pied  de  la  tour  d'Abilent.  Les  Français  s*en  emparent 
et  conquièrent  ainsi  des  provisions  pour  soutenir  un  long  siège  (f^  149  t°),  — 
Sorbarré,  le  Sarrasin,  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  reçoit  au  baptême  le  nom 
de  «  Simon  U  eonvtrs  »  (ï^  149  v<^).  —  11  se  dévoue  tout  entier  i  la  cause  des 
douze  Compagnons .  Mais  quatre  autres  païens,  qui  avaient  feint  de  se  convertir 
avec  lui,  trahissent  les  Français.  —  Bataille  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens, 
qui  sont  vainqueurs.  —  Colère  de  Tamiral  Jonas.  —  Nouvelle  trahison  ourdie 
contre  les  Français.  L'amiral  craint  que  sa  fille  ne  favorise  leur  cause.  Il  envoie 
aux  Douze  un  messager  du  nom  de  Fol^s^l^fit,  qui  feint  de  venir  leur  parler  au 
nom  de  Licorinde  et  de  Sinados  :  «  Venez,  dit-il,  venez  rejoindre  la  fille  de  Jonas, 
«  en  tel  lieu,  où  elle  vous  attend  »  (P  149  v<*,  151  v^).  — Ils  y  vont,  mais  bien  ar- 
més. Au  lieu  de  Licorinde,  c'est  Jonas  qu'ils  rencontrent.  —  Nouvelle  bataille  où 
les  païens  sont  encore  vaincus  (f**  152  r*'-153  i^).  —  Mais  voici  que  cent  mille 
Sarrasins  arrivent  au  secours  de  l'amiral  de*Persie.  C'est  le  moment  pour  Simon 
de  Pouille  de  réaliser  un  projet  qu'il  a  depuis  longtemps.  U  se  travestit  en  paU' 
mier  et  va  trouver  Jonas  (f»  153  r»  et  v*»).  «  Je  viens  à  vous,  dit-il,  de  la  part  de 
TEmpereur  Charles  à  la  barbe  fleurie.  Il  est  très-irrité  de  la  conduite  des  douze 
Français  qu'il  vous  a  envoyés.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  est  arrivé  doit  être  mis  sur 
le  compte  d'un  vieux  fou,  Simon  de  Pouille.  Le  Roi  le  regrette,  et  veut  désormais 
être  voire  homme  lige.  »  Jonas  a  quelque  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne 
foi  du  messager.  Et,  pendant  ce  temps,  en  effet,  les  Français  parviennent  à  re- 
joindre Licorinde  et  Sinados  (f*  154  r«  et  v**).  —  Simon  entend  le  signal  de  ses 
compagnons,  le  signal  qui  doit  lui  annoncer  la  réussite  de  leur  entreprise  ;  il 
l'entend  au  moment  où  l'amiral  vient  de  le  faire  monter  à  cheval  pour  l'éprou- 
ver. Alors  «  le  vieux  de  Pouille,  »  sachant  les  siens  en  sûreté,  donne  violem- 
ment de  l'éperon  et  s'éloigne  superbement  en  jetant  au  païen  de  fières  paroles  : 
m  C'est  moi  qui  suis  Simon  »  (t^  154  v®).  — Nouvelle  bataille,  nou- 
velle victoire  des  chrétiens  (f*  155  i^).  —  Les  Français,  par  malheur,  n'ont 
plus  de  vivres  et  vont  être  affamés  (f**  155  et  156).  —  Ils  demandent  du  se- 
cours au  roi  de  Jérusalem.  C'est  Simon  le  eonvers  qui  va  les  lui  demander  avec 
Hugues  de  Meulan  et  Bernard  de  Brebant  (f>157  v«-158  r^).  —  Le  roi  de 
Jéi'usalem  est  trop  faible  pour  les  aider,  mais  il  envoie  les  trois  messagers  en 
France,  où  ib  font  appel  à  l'Empereur  (f*  158  vo-159  r*).  —  Deux  mille  che- 
valiers partent  de  France  pour  aller  délixrer-  Simon  de  Pouille  et  les  siens 
(^  159  vo).  —  Dernière  grande  bataille  entre  Jonas  et  les  Français.  —  Défaite 
des  païens  ;  l'amiral  lui-même  est  tué  par  le  roi  de  Jérusalem  (P*  159  v®-160  V*). 
—  Cest  ici  que  s'arrête  te  manuscrit  de  Paris  :  le  reste  de  notre  analyse  est 
emprunté  au  travail  de  M,  Franc.  Michel^  qui  a  résumé  le  manuscrit  de 
Londres,  —  Les  Français  sont  enfin  délivrés.  On  baptise  Sinados,  qui  reçoit 
le  nom  de  «  Girard  le  poignéor  ;  »  on  baptise  Licorinde,  qui  s'appellera  désor- 
mais «  Florence  à  la  freische  color.  »  —  Quant  à  Simon  le  convers,  on  lui 
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retourne  ei 
pas  sortir. 


"  ctti.ïïî.'  '*  retourne  enfin  dans  Tobscurité,..  d'où  il  aurait  dû  ne 


CHAPITRE  XIV. 

GHAHLEMAGIIB  EN  BRSTAGRE. 
(Acq[uin,  ou  la  Conquête  de  la  petite  Bretagne  >.) 


Analyse  Tous  nos  lectcurs  Ont  présente  à  Tesprit  cette  su- 

û'Aequin,      prêmc  tristesse  qui  assombrit  les  derniers  jours  de 

donne  un  château,  et,  à  la  mort  de  Simon,  il  hérite  de  la  Galabre  et  de  la  Pouille. 
—  Le  roman  se  termine  par  le  récit  des  noces  de  Stnados  et  de  Ucorinde.  (Fr. 
Michel,  C/utrienutgne,  Introduction,  pp.  Ciy-CYIII.) 

>  NOTICE  BIBUOGRAPHIQCE  ET  HISTORIQUE  SUE  LE  BOHAN 
D'AGQUlN.  —  1.  BIBLIOGRAPHIE,  l""  Datb  db  la  coBPosinoN.  Ae^uin, 
selon  fauteur  de  VHUtoire  poétique  de  Chariemagne,  aérait  «rœuvre  d*un  jongleur 
breton  du  treizième  siècle.  »  M.  P.  Paris  regarde  cette  chAnson  comme  ayant 
été  composée  r  vers  la  fin  du  douzième  siècle,vers  le  commencement  du  treizième, 
par  un  trouvère  du  diocèse  de  Saint-Malo.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  qu'il 
est  question  dans  ce  poëme  de  Tarchevéché  de  Dol,  qui,  en  n99|  a  cessé  d'être 
une  métropole,  et  qu'Innocent  III  a  réuni  à  Tours.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que, 
dans  toute  cette  œuvre,  on  sent  je  ne  sais  quelle  atmosphère  presque  historique. 
Autour  de  Charies,  un  seul  personnage  puissamment  légendaire  apparaît,  c'est 
Naimes.Lesautrescompagnons  du  grand  empereur  sont  des  Bretons  :  a  Coneyn  de 
Léon,  Merian  de  Brest,  Bipède  Dol,  Salomon,  plus  tard  roi  de  Bretagne,  Hémonde 
Morlaix.  »  (Histoire  littéraire,  XXll,  405.)  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  Egin- 
hard,  Boland  fut  «  préfet  de  la  marche  de  Bretagne  ;  «  et  que  le  roman  d^Acquia 
se  rapproche  de  cette  tradition  historique,  plus  que  la  plupart  de  nos  autres 
Chansons.  2**  Adtrdr.  Acquin  est  anonyme.  3°  Nombrk  db  ybrs  bt  naturb 
DB  LA  YBRSIFICATION.  Le  Roman  iTAcquta  est  conservé  dans  un  seul  manuscrit 
incomplet  :  nous  en  possédons  à  peu  près  trois  mille  vers,  qui  sont  des  déca- 
syllabes assonances  par  la  dernière  syllabe ,  ou  rimes.  4<*  Maiiuscbits  qui 
SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  Un  seul  manuscrit  du  quinzième  siècle  (Bibl. 
Imp.  Fr.  2233),  dont  une  copie  moderne  est  conservée  à  l'Arsenal  (  B.  L.  F., 
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Charlemagne.  Un  jour,  le  vieil  Empereur  vit  les  pi- 
rates normands  débarquer,  pleins  d'audace ,  sur  les 

166).  Ce  manuscrit  est  d'une  exécution  plus  que  médiocre;  les  vers  faux  y 
abondent  :  «  S*U  vous  plest,  been  serez  conseiiliez,  —  Prenez  mesagUrs^  au  roy 
les  a  envoyez  —  Et  lui  mandez  qu'il  soit  baptisez  »  (P*  4  r*»)  etc.,  etc.  Le  ma- 
nuscrit àiÀcqmn  ayait  appartenu  à  Colbert  ;  il  portait  le  n°  5232  dans  l'ancien 
Catalogue  de  ses  manuscrits.  On  lit  sur  la  feuille  de  garde  la  note  suivante  : 
«  Ce  manuscrit,  qui  est  unique  et  qui  ne  se  trouve  ni  à  la  Bibliothèque  du  roi 
ni  ailleurs,  a  été  trouvé  sous  les  ruines  du  monastère  des  Récollets  de  File  de 
Cezambre,  près  le  fort  de  la  Couchée,  à  trois  lieues  de  Saint-Malo,  que  les  An- 
glais brûlèrent  et  démolirent  lorsqu'ils  descendirent  dans  le  temps  du  bombar- 
dement de  Saint-Malo.  Il  y  a  près  de  trois  mille  vers,  sans  commencement  ni 
fin.  »  —  Et  voici  le  titre  moderne  imposé  à  notre  roman  :  &  La  Conquête  de  la 
«  Bretagne-Armorique  faite  par  le  preux  Charlemagne  sur  un  païen  nommé 
«  Aquin,  qui  l'avait  usurpé,  fors  Rennes,  Venues  et  Dol,  et  s'était  fait  couronner 
«  roi  à  Nantes,  et  en  jouit  l'espace  de  trente  ans,  et  fut  secouru  par  ledit  empe- 
«  reur,  environ  le  douzième  an  de  son  empire;  duquel  roi  Aquin  il  est  mention 
«  au  second  livre  de  la  Chronique  de  Bretaigne,  au  chapitre  de  la  sépulture  des 
a  chevaliers  qui  furent  occis  à  Roncevaux;  et  est  cette  présente  chronique  en 
«  telle  forme  de  langage  qu'elle  a  été  trouvée,  sans  rien  changer.  »  h^  Édition 
HfPRDiéB.  Le  roman  d'Acquin  est  inédit.  6»  Trayaux  dont  ce  roman  a  été 
l'OBJKT.  Si  l'on  en  excepte  la  Notice  de  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong 
(édition  Fevret  des  Fontettes,  III,  399,  n«  35356),  nous  ne  connaissons  d'autre 
travail  sur  Acquin  que  l'excellente  Notice  Oe  M.  Paulin  Paris  au  tome  XXII  de 
V Histoire  littéraire  (p.  402-41 1),  et  les  quelques  lignes  de  M.  G.  Paris  dans  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  296).  7**  Valeur  LITTÉRAIRE  DE  LA 
«IHANSON  d'Acqvin.  C'est  encore  un  de  nos  poèmes  les  moins  vivants  et  les 
plus  médiocres.  Nul  intérêt  dans  l'action,  nul  charme  dans  le  style.  Au  total , 
une  platitude. 

n.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMAN  D'ACQUIN.  On  peut  scien- 
tifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  l»  Dans  le  foman  d^Acquin^ 
il  ny  a  aucun  fait  qui  soit  imiÉDIATEMSNT  historique.  2^  //  est  certain 
que  Charlemagne  a  entrepris  plusieurs  expéditions  contre  les  Normands  enva» 
hisseurs  de  la  France.  Or  les  païens ,  dans  notre  roman,  sont  souvent  ap- 
pelés Noreinsy  Norois  :  «  Grant  fu  la  noise  des  gens  de  nort  pays  (f>  10  r**) 
etc.,  etc.  s  Notre  poëme  paraît  sortir  de  ces  souvenirs  très-vifs  que  laissèrent 
les  Normands  partout  où  ils  passèrent,  et  surtout  en  Bretagne,  où  ils  furent  plus 
longtemps  détestés  qu'ailleurs.  Eginhard  parle  plus  d'une  fois  des  efforts  du 
grand  Empereur  contre  les  pirates  du  Nord.  En  806,  il  chargea  son  fils  Charles 
de  leur  donner  la  chasse  {Annales,  ann.  806).  En  810,  il  les  voulutjeter  horsde 
la  Frise  et  des  îles  voisines  (  Ihid,,  ann.  810  ).  Dans  sa  f^ie  de  Cftarles,  notre  his- 
torien est  encore  plus  explicite  :  «  Contra  Nortmannos  qui  Dani  vocantur  primo 
pyraticam  exercentes,  deinde  majore  classe  littora  Gailise  atque  Germanim  vas- 
iantes,  bellum  susceptum  est...  (cap.  xiY).  »  Et  plus  loin  :  «  Molitus  est  et  clas- 
sem  contra  bellum  Nortmannicum,  aedificatis  ad  hoc  navibusjuxta  flumina... 
quia  Nortmanni  Gallicum  littus  atque  Germanicum  assidua  infestatione  vastU" 
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II  PAMT.  L1TI. 
OHAP.  XIY. 


Aoqvln, 


des  Sarrasins 

ou  des  Norois, 

envahit 

et  conquiert 

la  petite  Bretagne. 


côtes  de  la  France.  Il  s'indigna  de  la  hardiesse  de  ces 
bandits  de  la  mer  comme  d'un  véritable  crime  de  lèse- 
majesté  ;  mais  surtout  il  prévit  que  la  faiblesse  de  ses 
successeurs  leur  ouvrirait  bientôt  les  portes  de  ses 
meilleures  villes,  et  que  sa  mort  serait  le  signal  de 
leurs  victoires.  Charlemagne  ne  se  trompait  pas  :  les 
Normands  devaient  bientôt  triompher,  et  imposer  leur 
nom  à  Tune  de  nos  plus  riches  provinces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  des  Normands  était 
resté  fort  vivement  dans  la  mémoire  de  nos  pères.  Ils 
en  vinrent  bientôt  à  confondre  ces  Sarrasins  du  nord 
avec  les  véritables  Sarrasins,  et  à  leur  donner  le  nom 
générique  de  Païens ^  d'arabes  et  de  Turcs.  Néan- 
moins, dans  certains  poèmes,  on  trouve  encore  le  nom 
de  Narrais  comme  synonyme  des  mots  précédents  : 
Acqain  est  l'un  de  ces  poèmes.  Ce  pauvre  ouvrage  a 
si  peu  de  caractères  originaux  qu'il  était  tout  d'abord 
nécessaire  de  ne  point  passer  celui-là  sous  silence.... 

Âcquin  est  un  «  empereur  des  Sarrasins  d  qui  a  débar- 
qué sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne  avec  une  armée 
redoutable ,  et  qui  s'est  facilement  rendu  maître  de 
tout  le  pays.  Le  païen  vainqueur  a  choisi  pour  rési- 
dence la  ville  de  Guidalet  :  il  y  habite  un  merveilleux 


bant,  »  (Ihid,^  cap.  xvn.)  Enfin  on  se  rappelle  les  dernières  appréhensions  de 
TEmpereur  au  sujet  de  ces  barbares,  qui  Tenaient  piller  ses  cités  presque  sous 
ses  yeux  (Monach.  Sancti  Galiit  lib.  II).  3<*  Charlemagne  a  eu  également  à  lutter 
contre  les  Bretons  et  à  soumettre  toute  la  petite  Bretagne,  G*esl  ce  qui  est  attesté 
par  Eginbard.  En  786  :  «  Exercitum  in  Britanniam  cismarinam  mittere  consti- 
tuit.  »  Les  Bretons  lui  refusaient  le  tribut  ayec  cet  entêtement  qui  leur  est 
propre;  mais  :  «  Missus  illuc  mens»  regias  praspositus  Audulfus  perfide  gentis 
contumaciam  mira  celeritate  compressit.  m  (Annales,  ann.  786.)  En  799,  la  Bre- 
tagne semblait  tout  à  fait  soumise  et  pour  longtemps  :  a  Videbatur  quod  ea  pro- 
vincia  tum  esset  ex  toto  subacta;  et  esset,  nisi  perfidae  gentis  instahilitas  cito  id 
aliorsum  moresolitocommutasset.»  (Annales,  ann.799.)«  DomuitetBritones...» 
(Vita  Caroli,  X.)  4°  En  résumé,  toute  C affabulation  de  notre  roman  dérive 
vaguement  de  ces  deux  grands  souvenirs  :  les  victoires  de  Cluwlemagne  sur  les 
Normands  et  sa  conquête  de  la  petite  Bretagne. 
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palais  que  le  trouvère  nous  décrit  longuement^  mais  "  '*^"-  "^*-  '• 

qui  ressemble  d'ailleurs  à  tous  les  palais  de  nos  ro^   

mans.  Le  bruit  de  l'invasion  et  des  conquêtes  d'Ac- 
quin  arrive  aux  oreilles  de  Charlemagne^  au  moment 
même  où  il  vient  de  triompher  en  Saxe  des  redoutables 
résistances  de  Guiteclin  :  car  Acquin  avait  profité  pour 
s'établir  en  Bretagne  de  l'absence  et  des  rudes  occu- 
pations de  Charles  :  il  avait  fait  ce  qu'on  appelle  en 
stratégie  «  une  diversion.  »  Mais  voici  que  le  roi  de 
Saint-Denis  s'ennuie  déjà  des  joies  de  la  paix  ;  le  repos 
lui  pèse.  Il  appelle  le  maréchal  de  l'ost,  Fagon,  et  lui 
commande  de  rassembler  tout  aussitôt  soixante  mille 
hommes  :  a  Droit  vers  Bretagne  chevauchent  par 
<r  irour  ^,  »  On  arrive  à  Avranches,  et  l'empereur  va     chariemagne 

'  ^  marche  contre 

faire  pieusement  ses  dévotions  au  Mont-Saint-Michel  ^.       >«  p^ï»*» 
Enfin  l'armée  chrétienne  s'arrête  à  Dol  :  l'archevêque  de  soixante  miiie 
de  cette  ville  sera  l'un  des  héros  de  notre  poème  ^.  conrage 

Bref,  Charlemagne  est  à  Dol  ;  l'archevêque,  homme  *  de  dok  "* 
énergique,  et  que  le  poète  a  servilement  copié  sur  le 
Turpin  de  notre  Roland,  ce  prélat  guerrier,  est  d'avis  de 
commencer  sans  retard  les  hostilités  :  «  Nous  n'avons 
«  d'autre  seigneur  que  vous,  dit-il  à  Charles,  si  ce' 
a  n'est  le  seigneur  Dieu  qui  souffrit  passion,  et  le  Pape, 
a  à  qui  nous  devons  obéissance.  Eh  bien!  je  me  plains 
«  à  vous  d' Acquin ,  le  roi  félon  *.  »  Acquin  est  à 
Guidalet  ;  son  neveu  Grimoard  est  maître  de  Dinart, 

«  Acquin,  B.  1.  2233,  f»  1  r*.  —  >  P»  1  v°- 

3  Remarquez  bien  ce  mot  :  Archevêque.  Dol  a  été  métropole  jusqu'au  1«'  juin 
1 199,  et  c'est  seulement  à  cette  date  que  le  pape  Innocent  III  soumit  cette  église  a 
la  métropole  de  Tours.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  première  rédaction 
de  notre  poëme  est  antérieure  à  1199.  Mais,  hélas!  nous  n'en  possédons  qu'un 
misérable  manuscrit  du  XY*  siècle,  œuvre  d'un  copiste  iDintelIigeut  qui  n'a  pas 
respecté  l'original  et  qui,  sur  trois  mille  vers,  en  a  bien  estropié  plus  de  mille. 
Devant  des  textes  aussi  défectueux  on  serait  tenté  parfois  de  donner  raison  à 
ceux  qui  veulent  donner  des  éditions  critiques  de  nos  Chansons  de  geste. 

4  Acquin^  f»  2  r*—  3  r°. 
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II  PART.  uTR.  I.  Gardainne  est  assiégée  par  les  païens,  tout  va  mal 

• pour  les  chrétiens.  «  Nous  vaincrons,  répond  le  roi 

c  de  Saint-Denis  ;  mais  que  faut-il  faire?  —  Il  faut 
ce  tout  d'abord  envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  païen 
a  et  le  sommer  énergiquement  d'avoir  à  quitter  le  pays 
a  et  à  recevoir  le  baptême.  —  Et  quels  messagers  choi- 
«  sirons-nous?  —  Rien  n'est  plus  aisé  qu'un  tel  choix. 
«  Envoyez  à  Acquin  le  père  de  Roland ,  Tiorî ,  avec 
Ricber,  Ripe     «  Richcr ,  Ripe  de  Dol  et  Baudouin   de  Vannes  '.  » 

de  Dol,  Baudouin  '        ^ 

de  vanoei  Les  quatrc  messagers  parten  t , font  rapidement  le  voyage 
père  de  Roland  et  arrivent  à  Guidalet  '•  Vous  devinez  aisément  ce  qui 
a?roi?(»îum.  va  suivre.  Les  ambassadeurs  de  Charles  ne  manque- 
***"dîhîî!î*^  ront  pas  aux  traditions  de  la  diplomatie  de  nos  ro- 
mans; ils  seront,  ils  sont  en  effet  prodigieusement  in- 
solents. Âcquin,  dont  on  injurie  les  dieux,  sent  sa 
colère  s'allumer  ;  il  lance  un  javelot  contre  l'impru- 
dent orateur,  contre  Ripe  de  Dol  :  celui-ci  n'échappe 
que  par  miracle  ^.  Mais  les  Sarrasins  prennent  déjà 
la  défense  de  leur  roi  et  vont  faire  un  très-mauvais 
parti  aux  messagers  de  Charles,  lorsque  fort  à  propos 
paraît  la  femme  d' Acquin.  Sa  beauté  illumine  tout  le 
palais  :  a  On  n'a  jamais  vu  plus  belle  dame  :  elle  a  la 
face  plus  blanche  que  fleur  de  lis  et  en  même  temps 
colorée  comme  rose  de  prix.  Desur  le  blanc  est  le  ver* 
mail  assis  <.  »  Elle  jette  un  beau  sourire  à  Témir  ir- 
rité et  lui  reproche  doucement  sa  colère  :  a  On  doit  le 
a  respect  aux  ambassadeurs  ;  il  ne  faut  pas  que  ceux  de 
a  Charles  périssent.  »  Le  sourire  de  la  dame,  plus  en- 
core que  la  raison  d'État,  arrête  le  bras  d' Acquin  ;  il 
se  contente  de  rendre  aux  députés  insolence  pour  in- 
solence. Il  les  charge  de  dire  à  Charles  qu'il  ne  quit- 
tera point  le  pays  ^  et  qu'il  n'a  nulle  envie  de  se  faire 

5  p  6  v*».?  V*. 
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baptiser.  Les  messagers  se  retirent  et  se  vengent  de  "  ^^'^  'j[JJ»-  '• 

ce  mauvais  accueil  en  tuant  quatre  Norreins  à  la  porte   • 

du  palais  d'Âcquin  :  action  peu  diplomatique^  il  faut 
en  convenir.  Les  païens,  plus  furieux  que  jamais,  se 
lancent  à  la  poursuite  des  Français,  qui  vont  être  at- 
teints, qui  vont  misérablement  périr.  Mais  Dieu  inter- 
vient et  enveloppe  les  quatre  barons  dans  une  nuée 
qui  fort  opportunément  les  dérobe  à  tous  les  yeux  '. 
Nous|demandons  presque  pardon  à  nos  lecteurs  de  leur 
raconter  si  longuement  une  scène  si  profondément  ba- 
nale et  qui  tant  de  fois  se  représentera  dans  la  légende 
de  nos  Chansons  de  geste  ;  mais  le  sujet  exigeait  qu'ils  la 
subissent  cette  fois  encore.  Nous  n'y  reviendrons  plus. 
La  guerre  commence;  dans  une  première  rencontre, 
les  Sarrasins  sont  battus  :  mais  le  duc  Naimes,  le 
sage  conseiller,  le  Fabius  Cunctator  de  l'armée  chré- 
tienne, n'est  ici  partisan  ni  des  demi-mesures  ni  des 
retards  :  «  Sire,  dit-il  à  l'Empereur,  il  faut  commencer 
a  la  campagne  et  la  finir  par  le  siège  de  Guidalet  ^.  » 
Charles  écoute  complaisamment  les  avis  de  son  mi- 
nistre et  va  mettre  le  siège  devant  la  ville  occupée  par 
Acquin.  Sortie  des  Sarrasins,  bataille  horrible,  longue 
oraison  de  Charles,  harangue  de  l'archevêque  de  Dol,  ^^^1^^^ 
qui  tient  décidément  à  être  le  Sosie  de  Turpin  et  qui 
crie  aux  soldats  français  :  «r  Ceux  qui  mourront  ici 
auront  le  paradis  3,  »  Et  l'archevêque  se  lance  lui- 
même  au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'attaque  des  Français 
est  vigoureuse,  les  Sarrasins  plient,  Acquin  s'enfuit 
épouvanté,  et  les  chrétiens  rentrent  dans  leur  camp 
épuisés  et  joyeux  de  leur  victoire  *.  C'est  ici  que  se 
place  le  très -curieux  épisode  de  la  femme  «  au  vieux 
Hoël  de  Nantes  ^.  » 

«y#c^«w,  ^TV'-Sr^.  — *F"8^^—  3P»8rMlr*.— 4  F"lly®r°-16  r«. 
5  P*  16 1*  v*».  Cet  épûode  avait  frappé  avant  nous  les  yeux  exercés  de  M  .Pau- 
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Cette  dame  eut  une  folle  pensée  :  —  Elle  pensait  vivre  toa- 
jours  jeune.  —  Elle  fit  faire  un  grand  chemin  ferré  —  Par  où 
Ton  pût  aller  à  Paris  la  cité  :  —  Car  le  pays  était  tout  couvert 
de  bois.  —  A  Carhaix,  la  chose  est  certaine,  —  Fut  le  chemin 
commencé  et  fondé.  —  Par  cette  dame  fut  maint  chêne 
coupé,  —  Fut  abattu  maint  grand  arbre  ramé.  —  Quand  le 
[premier  travail]  fut  fait  et  achevé,  —  Le  chemin  ferré  était 
long  de  plus  de  vingt  lieues.  —  En  peu  de  temps  on  avait 
fait  beaucoup  de  besogne  —  Jusqu*au  moment  que  je  viens 
.  de  vous  conter,  —  Lorsqu'un  jour  la  dame  trouva  [par  ha- 
sard] un  merle  mort.  —  Elle  le  fait  passer  d'une  de  ses 
mains  dans  Tautre,  elle  le  tourne  et  le  retourne.  —  Puis  a 
jeté  un  soupir  :  —  «Ah!  ce  siècle  n'est  que  vanité,  dit-elle.— 
«  Plus  on  y  vit,  plus  on  a  de  peine  et  de  souci.  —  Il  ny 
«  a  si  riche  qui  n'ait  adversité.  »  —  Lors  a  la  dame  moult 
grandement  pleuré.  —Sur-le-champ  mande  un  clerc  —  Qui 
était  maître  en  théologie  :  —  Elle  s'informe  auprès  de  lui, 
elle  lui  demande  —  «  Si  Ton  pouvait  mourir  sans  être  tué,  — 
«  Sans  recevoir  coups,  plaies  ou  blessures.  »  —  Et  le  clerc  : 
«  Sans  aucun  doute,  lui  répondit- il  :  —  Tous  ceux  qui  sont 
«  nés  de  mère  mourront.  —  Pas  un  n'évitera  ce  sort.  —  La 
«  richesse  n'en  préservera  pas  un,  —  Ni  l'argent  que  l'on 
«  peut  amasser  ;  —  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  bourg,  pas  de 
«  deniers  monnayés  [qui  nous  puissent  garder  de  la  mort],  — 
«  Pas  de  drap  de  soie,  pas  de  satin,  pas  de  riches  étoffes,  — 
«  Rien  enfin  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait.  — ^  Car  Dieu  Ta 
«  ainsi  décidé.  »  ~-  Alors  la  dame  a  poussé  un  autre  soupir  :  — 
«  Hélas  !  dit-elle ,  pourquoi  sonunes-nous  nés  ?  —  Je  ne 
«  me  prise  plus  seulement  un  denier,  —  Ni  ma  richesse,  ni 
«  ma  grande  puissance.  —  Mais  je  me  dois  tenir  en  grand 
«  mépris.  —  Le  chemin  ne  sera  point  achevé  parmoi...  '  » 

Après  cette  étrange  légende,  qui  renferme  les  seuls 
vers  de  ce  pauvre  poème  véritablement  dignes  d'être 

Ud  Paris,  et,  comme  noui,  il  l'aTÛt  jugé  digne  d'être  extrait  du  plus  ennuyeux 
de  tous  nos  poëmes. 
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cités;  après  cet  épisode,  qui,  suivant  nous,  est  la  tra-  " 
duction  d*un  très-ancien  chant  populaire,  il  nous 
faut  rentrer  dans  la  banalité  de  notre  action  épique. 
Est-il  besoin  de  dire  que  la  guerre  recommence  avec 
une  plus  cruelle  et  plus  sauvage  vivacité  ?  Sur  trente 
mille  païens,  quatre  mille  seulement  survivent  à 
ces  atroces  combats  '.  Acquin ,  la  tête  basse  et  la 
rage  dans  l'âme,  rentre  dans  son  palais,  et  la  Reine  est 
profondément  affligée  de  cette  attitude  de  vaincu  *. 
Les  Français  cependant  payent  chèrement  leur  vic- 
toire :  le  père  de  Roland  (qui  dans  cette  chanson  n'est 
pasMilon  d'Angers)  meurt  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille,  où  les  païens  reprennent  l'offensive;  Char- 
lemagne  prononce  l'oraison  funèbre  de  Tiori  :  aFran- 
«  che  personne,  noble  et  puissant  duc,  —  Pour  les 
a  services  que  tu  me  rendis  autrefois,  —  Je  te  don- 
«  nai  pour  femme  la  noble  Baquehert ,  —  Ma  sœur, 
«  la  belle  au  clair  visage.  —  La  voilà  veuve  mainte- 
ce  nant,  et  voilà  Roland  orphelin  ^.  »  Les  Français  fu- 
rieux se  précipitent  de  nouveau  contre  les  païens,  qui 
sont  une  seconde  fois  vaincus.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  semblables  victoires  pour  épuiser  Far-  Monda  père 
mée  de  Charles  ;  il  demande  en  France  des  secours  nouTcuc  Tictôire 

1  ,  .  «1     »  Al  1        .  r  «  <les  Chrétiens, 

devenus  nécessaires;  il  s  apprête  à  mettre  le  siège  de-  siège  de  coidaiet. 
vaut  Guidalet  *.  Notre  poète  profite  de  la  trêve  entre 
les  deux  années  pour  raconter  longuement  un  beau 
miracle  de  saint  Malo,  qui  a  ressuscité  un  Sarrasin,  et 
pour  rappeler  la  fondation  d'une  abbaye  royale  à 
Chàteau-Malo  ^.... 


«  Aequin,  f»  16  V»— 17  ▼«.  —  «  F©  18  r°.  —  3  p*  18  i*  ▼*.  —  4  p»  18  ▼*» 
—  21  r». 

5  F*  2  Ir*»  ▼« .  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  à' Acquin  edt  été  en  effet  un 
clerc  du  diocèse  de  Saint-Malo  :  un  clerc,  disons -nous,  et  non.pas  un  laïque,  con- 
trairement à  ce  qui  s'est  passé  pour  la  plupart  de  nos  Chansons  de  geste.  Tout 
concourrait  à  le  prouver  :  Timportance  donnée  à  Tarclievéque  de  Dol,  les  di- 
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Il  PABT.  uvB.  L       Cependant  la  guerre  éclate   de  nouveau.  Les  Bre- 

tons,  qui  ont  le  plus  beau  rôle  dans  tout  ce  récit 

poétique,  s'emparent  vigoureusement  de  Dinart  :  le 
feu  grégeois  rend  inutile  la  résistance  énergique  que 
fait  aux  chrétiens  le  neveu  d'Acquin,  nommé  Gri- 
moart  '.  Acquiu  ne  saurait  se  consoler  de  cette  nou- 
velle défaite  :  a  Laissez  ce  deuil,  lui  dit  la  Reine  dont 
a  le  courage  ne  se  dément  jamais.  La  tristesse  n'a  ja- 
a  mais  fait  recouvrer  un  bien  perdu.  N'avez-vous  pas 
(c  encore  un  grand  nombre  de  châteaux  ?  j»  Acquin  jette 
un  gros  soupir,  et  laisse  là  sa  tristesse  '.Ce  ne  serait 
pas,  d'ailleurs,  le  moment  de  rester  dans  l'inaction  : 
car  voici  qu'on  entend  le  bruit  des  Bretons  qui  com- 
mencent à  investir  Guidalet.  L'archevêque  de  Dol, 
dont  le  cœur  bat  plus  souvent  sous  le  haubert  que 
sous  les  vêtements  pontificaux,  cet  autre  Turpin,  aper- 
çoit toute  une  flotte  qui  apporte  au  roi  Acquin  et  aux 
païens  de  magnifiques  et  innombrables  trésors  :  des 
perles,  des  ciclatons,  du  salin,  de  la  soie,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  d'excellentes  provisions ,  du  blé, 
du  vin,  de  l'avoine,  et  même  (car  il  n'y  manque  rien) 
du  poisson  et  de  la  venaison.  L'archevêque  pousse 
un  cri  de  joie,  fait  attaquer  les  païens  au  moment 
même  de  leur  premier  débarquement;  on  fond  sur  eux, 
on  les  met  en  fuite,  on  les  taille  en  pièces,  on  s'em- 
pare de  leurs  barges  et  de  leurs  drombns.  Voilà  les 
Français  riches  et  l'Empereur  joyeux  ^  ! 

Mais  Guidalet  est  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins , 
et  la  guerre  ne  doit  finir  que  par  la  prise  de  cette  ca- 
pitale d' Acquin.  Maimes  observe  le  terrain  ;  en  strate- 

gresûons  filandreuses  sur  les  fondations  de  moutiers ,  les  légendes  apocryphes 
auxquelles  on  fait  une  place  considérable.  Il  y  aurait  peut-être,  à  ce  point  de 
vue,  une  comparaison  curieuse  a  établir  entre  notre  Acquin  et  le  roman  proven- 
çal qui  est  connu  sous  le  nom  de  PhUomena, 

»  Acquin,  P»  21 1^*-24  r°.  -  >  F'  24  i^.  ~  3  F<» 26 1-  v. 
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ciste  habile,  il  se  convainc  que  là  meilleure  position,  "  ***"-  "^'  ^ 

aux  environs  de  la  ville  assiégée,  est  l'île  de  Césem-  

bie  <.  Il  faut  à  tout  prix  conquérir  cette  position  ;  une 
bataille  terrible,  sanglante,  s'engage  au  milieu  de  la 
nuit;  dans  ces  ténèbres,  les  lances  se  brisent,  les 
hommes  meurent.  Les  Sarrasins  ont  surpris  les  Fran- 
çais ;  les  Français  sont  vaincus.  Le  sol  de  TUe  est  tout 
couvert  de  leurs  cadavres  ensanglantés  ;  deux  seule-  Défaite 
ment  échappent  à  cet  effroyable  carnage ,  à  ce  pre-  rîie  diToSimîl^ 
mier  Roncevaux,  à  cet  autre  Aliscamps.  Naimes  et  sâî?weai?eX 
Fagon  survivent  seuls,  pour  conter  la  nouvelle  de  ce  *ce<w»»ire- 
désastre  *•  Mais  le  duc  Naimes,  qui  peut  passer  pour 
le  héros  de  tout  le  poème,  ce  conseiller  de  Charles 
lui-même,  agonise  et  va  rendre  Tâme.  Fagon  le  cherche 
parmi  les  morts,  et  le  poète  ici  s'est  trop  aisément  laissé 
aller  à  imiter  l'auteur  A^jéliscampSj  qui  nous  repré- 
sente Guillaume  cherchant  avec  les  mêmes  angoisses 
le  corps  de  son  neveu  Vivien  sur  un  champ  de  ba- 
taille où  les  Sarrasins  ont  également  été  vainqueurs. 
Enfin  Fagon  rencontre  Naimes,  inanimé,  blanc,  sans 
souffle  ;  a  Sire,  vis-tu,  par  sainte  charité?  —  Oui, 
«  répond  Naimes,  mais  j'ai  peu  de  santé.  —  Je  suis 
a  resté  longtemps  en  pâmoison.  —  J'ai  tant  perdu  de 
«  mon  sang  que  la  vie  m'a  presque  quitté,  —  Car  je 
«  suis  rudement  blessé  dans  tout  mon  corps.  —  Nos 
cr  gens  sont-ils  vivants  ?  Ne  me  cachez  rien.  —  Us  sont 
a  tous  morts,  seigneur;  tous  ont  pris  fin  :  —  En  vérité, 
«  il  ne  reste  que  nous  deux.  »  —  Naimes  l'entend,  il 
pense  en  devenir  fou,  —  Et  de  grande  douleur  le 
baron  s'est  pâmé.  —  Le  comte  Fagon  l'a  relevé...  — 
L'a  saisi  par  le  milieu  du  corps,  —  Et  l'a  porté  ainsi 
loin  de  la  rive  '...  » 

«  Acquin^  T  26  i*.  —  »  P*  26  P»  —  30  r». 

3  P"  31,  32.  «  Sire,  vils-tu  pour  sainte  charité.  —  Ouil,  aire,  mes  pouajr  ai 
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Il  PABT.  LiTB.  I.       C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  duc  Naimes 

CHAP    XITa 

'■ — —  sanglant,  pantelant,  sans  mouvement,  porté  sur  les 

épaules  d'un  de  ses  compagnons  qui  lui-même  perd 
de  son  sang,  perd  de  sa  vie.  Fagon  sent  qu'il  ne  peut 
porter  plus  longtemps  ce  précieux  fardeau  :  il  dépose 
le  pauvre  blessé  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  s'empresse, 
il  court  annoncer  à  Charlemagne  la  nouvelle  de  cette 

Naimei  échappe   grande  défaite.  Cependant  le  reflux  conduit  l'eau  jus- 

à  une  mort        ^  *  ■' 

horrible.  que  sur  les  pieds  de  Naimes  mourant;  leau  monte, 
monte ,  monte  toujours  ;  elle  couvre  les  pieds,  elle 
couvre  les  éperons  dorés  du  chevalier;  elle  couvre  les 
jambes,  les  genoux,  le  bas  du  haubert;  elle  avance, 
avance  toujours,  elle  inonde  les  deux  tiers  du  haubert. 
Naimes  sent  qu'il  va  mourir,  et  ne  peut  échapper  à 
cette  mort  horrible.  Il  voudrait  se  relever  :  il  ne  le 
peut....  Mais  Dieu  veillait  sur  le  duc,  et  enfin  les 
secours  arrivent.  Il  était  temps  *  :  sans  cette  déli- 
vrance presque  inespérée,  Naimes,  dit  le  poète, 
n'aurait  pu  prendre  part  à  la  fameuse  expédition 
d'Espagne  ni  aux  victoires  de  Charles  contre  Marsile 
et  Baligant. 
'''■^*«  Jj^"*<*»'«*  Il  faut  en  finir.  L'Empereur,  suivant  les  con- 
Gardaione.  scils  d'uu  dcs  plus  vicux  chevalicrs  de  l'armée,  coupe 
les  conduits  qui  amenaient  l'eau  vive  dans  les  murs  de 
Guidalet.  Bientôt  la  ville  est  emportée  et  l'émir  Ac- 
quin  est  en  fuite  ^.  Gardainne,  à  son  tour,  subit  l'as- 
saut des  Bretons  et  des  Français  ;  un  orage  miracu- 
leux fond  sur  cette  ville  ;  les  éclairs  brillent,  la  foudre 

de  santé.  —  En  pasmoûon  ay  longuement  esté.  —  Tant  ai  saigné  que  près  ne 
soy  devré,  —  Quar  durement  suy  en  mon  corps  naffré.  —  Sont  nos  gens  vi&?  Ne 
me  soit  pas  celé.  —  Nennil  voir,  sire,  touz  sont  mors  et  fiué.  —  [Fors]  que  nous 
deux,  ce  tous  dy  pour  Terté.  «  —  [Naismes]  Tentant,  à  pouay  n*est  forcené. 
—  Lors  c*est  le  ber  de  grant  dolour  pasmé.  —  Li  quens  Fagon  Ten  a  sus  re- 
levé. —  Parmi  le  corps  Tavoit  estroit  couplé...  —  Jus  à  la  terre  Ta  ore  li  ber 
posé. 

»  Mquin,  f»  32  —  83.  —  *  F°  33  —  44  r^ 
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gronde,  Gardainne  disparait  ;  les  Français  eux-mêmes 
sont  épouvantés,  et  la  tempête  ne  cesse  qu'à  la  prière 
de  l'archevêque  de  Dol  '•  Tout  frappés  encore  de  ce 
miracle,  les  Français  se  lancent  de  nouveau  contre  les 
Sarrasins  et  arrivent  devant  Carhaix.  Un  duel  formi- 
dable, un  de  ces  combats  qui  rappellent  ceux  d'Ho- 
mère ,  se  livre  sous  les  yeux  des  deux  armées  entre 
les  deux  héros  de  tout  le  roman,  le  duc  Naimes  et 
l'empereur  Âcquin.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le 
Sarrasin  est  battu  et  se  dérobe  par  une  fuite  honteuse 
aux  poursuites  des  Français  victorieux  *  ?  En  revan- 
che, la  femme  d'Âcquin  est  faite  prisonnière  et  courbe 
son  beau  front  sous  les  eaux  du  baptême  ^;...  et  c'est 
ici  que  s'arrête  le  seul  manuscrit  que  nous  possé- 
dions de  ce  très-médiocre  roman.  Les  derniers  vers 
nous  font  assister  à  un  audacieux  anachronisme  :  les 
païens  attaquent  un  ermite,  un  saint  du  nom  de 
Corentin,  et  Dieu  délivre  miraculeusement  son  servi- 
teur en  détresse.  Le  scribe  qui,  au  quinzième  siècle, 
a  copié  celte  chanson  et  l'a  déplorablement  défigurée, 
n'a  pas  eu  le  courage  de  pousser  plus  loin  sa  trans- 
cription ^  :  nous  l'en  remercions  du  fond  du  cœur  ^. 

«  Acquin,  f>  44  r«,  50  v^  —  «  F»  51,  53  ^.  —  3  p»  54-55. 

4  F°  55, 56. — ^  En  réalité,  Vaction  du  roman  à^  Acquin  se  passe  immédiatement 
avant  la  guerre  contre  Âgolant,  et,  si  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités  de 
notre  sujet  d'en  reporter  le  récit  un  peu  plus  tard,  nous  n'en  devons  pas 
moins  citer  ici  les  vers  de  la  chanson  bretonne  où  il  est  question  d^Aspremont . 
Ils  sont  peut-être  les  plus  explicites  et  les  plus  précieux  de  tous  ceux  qui  attestent 
la  popularité  de  ce  dernier  poëme  : 

[Naimes  vesqolt]  longuement  par  aé 
Et  fut  o  Charles  en  Aspremont  mené 

Contre  AgoJaot 

Et  contre  Heaumoot  son  fils  roaltrecaidé 

Que  il  avoit  nouveaolment  couronné... 

...  Par  Roland  fut  tout  escerveUé 

O  nng  tronson  d*an  rede  espies  qoarré 

En  Aspremont,  ce  sait  Ton  par  verte, 

Et  y  conquise  Valentio  l'abrivé. 

Et  Durendal  o  le  pion  d*or  neellé 

Dont  il  fut  puis  chevalliers  adoubé...  (f»  38  r«  t«.) 

n.  20 
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CHAPITRE  XV. 

AVANT  LA  GRANDE  EXPÉDITION  D'ESPAGNE.  —  NOUVELLE 
LUTTE  DE  CUARLEMAGNE  CONTRE  LES  PAÏENS. 

(Fierabras  français  ».—  Pierabras  provençal.  —  Otinel.) 


Analyse  On  coonaît  l'amour  persévérant  des  chrétiens  du 

de  Pierabras.    ^Qy^^  ^^  pQ^p  j^g  rcUques  de  la  passion  et  pour  tous 

>  NOTICB  BIBLIOGEAPHIQCE  BT  HISTORIQUE  SUR  LA  GHAHSOK 
FRANÇAISE  DE  FIERABRAS.  L  BIBLIOGRAPHIE.  T  Date  db  la  com- 
position. Il  est  probable,  d'après  les  allusions  de  plusieurs  autres  GhausoDs 
de  geste,  qu'il  a  existé  au  douzième  siècle  une  autre  yersion  de  la  première  par- 
tie de  notre  Fierabras,  sous  ce  titre  restitué  par  M.  G.  Paris  :  Balant,  Mais,  d'après 
ia  langue  et  d'après  la  versification  de  la  version  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
fV  est  certain  quelle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  treizième  siècie.  Il  n'est  pas 
moins  évident  que  la  rédaction  française  de  ce  roman  a  é'.é  antérieure  à  la  ré" 
dactîon  provençale.  Et  c'est  ce  que  nous  démontrerons  tout  à  l'heure.  2*  Au- 
teur. Le  Fierabras  est  anonyme.  3*  Nombeb  des  vers  et  nature  de  la 
VERSIFICATION.  Ge  roman  se  compose  de  C2l9  vers  alexandrins,  rimes.  Le 
plus  grand  nombre  des  couplets  est  en  «r,  é,  ier.  Très-peu  de  couplets  féminins. 
Nous  avons  déjà  dit  dans  notre  premier  volume  :  «  Sur  environ  135  couplets 
qu'on  peut  compter  dans  le  Fierahras,  30  seulement  sont  féminins,  et  85  sont 
en  é,  es,  er,  ier,  ié,  »  4®  MANUSCRITS  QUI  BOUT  PARVEIfUS  JUSQU'A  NOUS. 
a.  Manuscrit  de  Paris  (Bibliothèque  impériale,  fr.  12603),  quatorzième  siècle, 
Utalecte  picard  incorrect.  6,  Manuscrit  de  Paris  (Bibliothèque  impériale,  fr.  1500), 
quinzième  siècle,  texte  médiocre,  e.  Manuscrit  de  Londres  (Musée  britannique, 
BibL  du  Roi,  15  E,  6),  quinzième  siècle,  d.  Manuscrit  de  Rome  (Vatican,  Re- 
gina,  n®  1610,  du  fo  21  au  f  92);  daté  de  l'année  1317  :  «  Cest  romans  fu  fet 
à  Seint-Brioc,  l'an  de  grâce  M.  et  III.  cenz  et  XVII  anz.  »  Texte  excellent, 
e.  Manuscrit  appartenant  à  M.  Ambroise-Firmin  Didot  (treizième  siècle).  C'est 
celui- où  se  trouve  aussi  le  Beuves  d*Hanstonne,  Ce  manuscrit,  de  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  est  par  conséquent  le  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions de  Fierabras;  par  malheur,  la  langue  en  est  mauvaise,  et  on  y  peut  signa- 
ler des  lacunes  assez  considérables.  Voici  d'ailleurs  un  fragment ,  un  spécimen 
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les  vestiges  du  séjour  de  Jésus-Christ  parmi  les  hommes.-  "  '*«t-  "-»»■•  « 
C'est  pour  déUvrer  le  saint  tombeau  que  les  croisades  

de  ce  manuscrit  que  M.  Didot  nous  a  communiqué  avec  la  plus  ^ande  obligeance  : 

Moult  fo  grant  le  barnage  quant  11  rois  dost  laver  ; 
Mes  aies  qa*ll  pregne  Tewe  aven  en  Iny  qn'alrer,; 
Car  *I'  Sanln  Ti[ii]t  en  la  garde  monter  t 
James  de  plus  riche  hom  n*orra  nus  parler. 
11  fut  roi  de  Alexandre,  si  l'avoit  à  ganter. 
Soue  estoit  Bubiloyneieskes  la  rouge  mer  ; 
Si  aveit  Cologne,  Rosste  à  gOYemer 
Et  de  tors  de  Paleme  se  bisoit  segndr  clamer. 
Et  si  Toleit  par  Ibrce  sor  Rome  seygurer 
Et  tut  ceux  de  la  terre  en  serrage  tumer. 
Mes  eus  ne  vodreynt  soffrer  n*endurer. 
Pur  ce  se  fist  destraire  et  Sent-Pere  gastcr  : 
Mort  i  a  PApostoille  et  fetii  duyl  finir. 
Et  nonaines  et  moygnes  et  mosters  violer. 
S*en  porte  la  corone  qui  tant  fet  Ji  loer 
De  quoi  en  Iti  Jhesu  en  la  croix  coroner. 
Et  renseigne  et  les  clous  dont  on  flst  cloer, 
Et  les  dignes  reliques  keje  ne  say  nomer  ; 
S*a  en  sa  garde  la  croix  où  Deu  se  lessa  pener. 
Son  cors  à  grant  han  por  son  poeple  sauver. 
Si  tint  Jérusalem  ke  tant  fet  à  loer 
.    Et  le  digne  sépulcre  oli  Dex  volt  susciter. 
Le  non  de  Sarxin  doi  ieo  ben  nomer  ; 
Ferabras  d'Alexandre  se  fesoit  nomer. 

y.  g.  /«•  Plusieurs  manuscrits  ont  disparu.  Ou  ne  sait  ce  quVst  devenu 
le  n*  2290  de  la  Bibliothèque  protypographique  de  Barrois,  qui  contenait 
aussi  /e  Chevalier  aux  deux  épées  et  Didon  et  Enèas,  <—  Gui  de  Beau- 
champ,  seigneur  de  Warwich,  laissa  au  quatorzième  siècle  tous  ses  livres  à 
l'abbaye  de  Bordeslay,  au  comté  de  Woroester.  Parmi  ces  manuscrits,  était  un 
Fierahrat  de  Alisaundrey  probablement  en  dialecte  an^o-normand  (v.  l'édition 
de  Fierabras  par  MM.  Krœber  et  Servois,  Préface,  p.  xil). — L'inventaire  de  la 
Bibliothèque  du  château  de  Montbetout  dressé  en  1507,  porte  aussi  cette  men* 
tion  :  «  Ung  libre  en  romans,  dit  Fierbras.  »  {^lùid.^ft.  xxil.)  —  En  résumé,  il  ne 
nous  reste  aujourd'hui  que  cinq  manuscrits  du  Fierabras  français.  6®  Vbbmoii s 
K%  PKOgB.  a.  Le  Fierabras^  qui  était  appelé  à  une  véritable  popularité,  a  été  mis 
en  prose  au  quinxième  siècle,  et  il  nous  reste  de  cette  veision  un  manuscrit 
précieux  (B.  L  fr.  2172)  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  lumière.  Nous  au- 
rons lieu  d'en  citer  tout  à  l'heure  un  passage  intéressant,  b.  Dans  ses  Co/tt/uestes 
de  Ckarletnagne^  David  Aubert  a  mis  largement  notre  vieux  roman  à  contribu- 
tion, c.  Fierabras  fut  une  autre  fois  mis  en  prose  sur  la  demande  expresse  d'un  cha- 
noine de  l^usanne  :  il  fut  LB  pbemibb  bb  tous  nos  bom aks  appelé  aux  hon- 
neurs de  l'impression.  En  U 7 8,  le  28  novembre,  parut  à  Genève  un  bel  in-folio 
gothique  de  115  feuillets,  et,  sur  la  première  page  de  cette  nouveauté,  éclataient 
en  beaux  caractères  ces  mots  vraiment  séduisants  :  «  Le  Roman  de  Fierabras  le 
géant,  »  11  eut  un  grand  succès,  parait  il  ;  car  il  fut  réimprimé  à  Genève 
(sans  date)  chez  Simon  Dujardin  (in-f'  gothique);  à  Lyon  (le  20  janvier  1486  ; 
il  en  existe  une  autre  édition  sans  date),  chez  Guillaume  Leroy  (In-P*  gothique)  ;  à 
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furent    particulièrement    entreprises   :   des   milliers 
d'hommes  versèrent  tout  leur  sang  pour  conquérir  la 

Lyon,  chez  J.  Maillet  (H 89,  in-P  gothique);  à  Lyon,  le  20  novembre  1496, 
et  encore  à  Lyon,  en  1497,  chez  P.  Mareschal  et  fiamabas  Chaussard  (gr.  in-4). 
—  Dès  1478,  dès  son  édition  princeps,  le  Fierahras,  divisé  en  trois  livres,  com- 
prend eu  quelque  sorte  une  Histoire  complète  de  Charlemagne,  composée  des 
cléments  suivants  :  1**  Quelques  chapitres  fabuleux  sur  Clovis  et  les  ancêtres  de 
Charles  (I,  $  1).  2®  Le  portrait  de  Charlemagne  d'après  Turpin  (1,  %  2). 
3^  I^  traduction  de  la  légende  latine  du  onzième  siècle,  relative  au  Voyage  de 
Jérusalem  (I,  S  3).  4°  L'ancien  roman  de  Fierahras  qui,  à  lui  seul,  forme 
presque  toute  la  substance  du  recueil  (II,  SS  1|  2,  3).  S**  L'entrée  en  Espagne, 
la  guerre  contre  Agoland,  le  combat  de  Roland  et  de  Ferragus,  la  trahison 
de  Ganelou  et  la  mort  de  Roland,  le  tout  très-abrégé  et  d'après  la  seule  chro- 
nique de  Turpin  (III,  $$1,2, 3).  On  s'ingénia  de  bonne  heure  à  trouver  un  titre 
|K>mpeux  pour  donner  la  vogue  à  cette  compilation.  On  trouva  le  suivant  : 
•<  La  Conquestê  du  grant  roy  Charlemaine  des  Espaignes,  et  Ut  vaillances  des 
douze  pers  de  France^  et  aussi  celles  de  Fierabras,  «  C'est  à  Lyon,  en  i486 
(ou  plutôt  en  1498),  que  parut  peut-être  pour  la  première  fois  sous  ce  titre,  chez 
Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  ce  recueil  étrange  et  dont  la  destinée  devait 
être  si  brillante;  c'est  en  1501  qu'il  semble  avoir  reçu  définitivement  ce  titre 
alléchant  que  nous  venons  de  transcrire.  Mais  c'est  bien  le  Fierabras  de  1478| 
qui  a  été  fait  sur  la  demande  expresse  de  messîre  Henri  Bolomier,  chanoine 
de  Lausanne ,  dont  on  a  seulement  conservé  le  nom  pour  mémoire  dans  la 
Conquestê  du  grant  roy  C/tarUmaine,  —  Ce  recueil,  quoi  qu'il  en  soit ,  réussit 
merveilleusement,  et  il  nous  faut  ici  signaler  les  éditions  de  Michel  Lenoir 
(Paris,  1530,  pet.  in-4*  goth.);  de  Jehan  Trepperel  (Paris,  sans  date,  petit 
in.4'  goth.)  ;  de  Fr.  Regoault  (Rouen,  sans  date,  in-4«  goth.);  de  Jehan  Bourges 
(Rouen,  sans  date,  in-4°  goth.),  et  l'édition  de  Lyon  (1536,  sans  date).  —  Une 
troisième  modification  de  titre  vint  rajeunir  vers  le  déclin  du  seizième  siècle 
la  popularité  étonnante  de  ce  très-médiocre  roman  :  «  La  Conquestê  du  grant 
roy  Cliarlemagne  des  Espagneê  avec  let  faictz  et  gestes  des  daute  pers  de 
France  et  du  grant  Fierabras  et  Je  combat  faict  par  lui  contre  le  petit  Oliçier 
lequel  le  vainquit.  Et  des  trvis  frères  qui  firent  les  neuf  épées  dont  Fierabras 
en  avait  trou  pour  combattre  contre  ses  ennemie,  comme  vous  pourrez  voir  cy 
après,  »  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  in-4®  goth.  sans  date.)  En  1588,  nous  avons 
une  édition  de  Louvain  sous  ce  titre  ridiculement  enflé  (chez  Bigart»  in-4**). 
C'est  cette  version  qui  a  paru  au  dix-septième  siècle  dans  la  Bibliothèque  bleue 
(édition  de  la  veuve  Louise  Costé,  à  Rouen,  en  1640,  etc.),  que  pendant  la  ré- 
volution on  a  réimprimée  à  Troyes,  chez  Garnier  (in- 16),  et  tout  récenmient  à 
Montbéliard,  chez  Deckerr  (in-4*)  ;  qu'on  réimprime  encore  aujourd'hui  avec  de 
vieux  clichés,  et  qui  se  vend  tous  les  jours  encore  dans  nos  campagnes  fidèles  i 
Olivier,  fidèles  à  Chariemagne.  Car  ce  roman  de  Fierabres  a  eu  un  sort  curieux  : 
^est  lui  qu'on  a  imprimé  LB  prbMUB  au  quinzième  siècle  ;  c'est  lui,  comme  nous 
allons  le  voir,  qu'on  a  réédité  LB  pbbiubr  en  notre  siècle.  Et  il  est,  à  l'heure  où 
j'écris,  un  desjcinq  romans  qui  circulent  encore  dans  nos  villages  et  qui  ont  conservé 
quelque  reste  de  leur  antique  popularité.  Certes,  il  ne  mériUit  pas  tant  de  gloire  : 
habent  suafata  libcUi,  G""  ËDlTlOlf  IMPRUlftB.  En  1829,  M.  Immanuel  Bekker 
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ville  OÙ  était  né  le  Sauveur,  les  champs  qu'il  avait  "mm.  ut». 
parcourus,  le  sol  que  ses  pieds  avaient  foulé.  L'indif-   .  ^^^'  '^. , 


axait  publié  le  Fierabras  provençal  ;  en  1860,  HM.  Servois  et  Krœber  publièrent 
le  Fierabras  français  dans  la  Coilection  des  anciens  poètes  de  la  France,  Nous 
avoDS  déjà  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  Texcellente  préface  du  Fiera* 
bras,  dont  nous  adoptons  volontiers  toutes  les  conclusions.  6«  Diffusion  a  l*é- 
TRANOBB.  11  n'est  peut-être  pas  une  seule  de  nos  épopées  qui  ait  conquis  (et  plus 
injustement  conquis,  à  notre  gré)  autant  de  succès  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  chrétienne  :  a.  En  Espagne.^  1528,  notre /'(«nierai  est  traduit  en 
prose  espagnole  par  Nicolas  del  Piamonte  sous  ce  titre  brillant  :  Historla  dei 
emperador  Carlomagno  y  de  hs  doce  pares  de  Fronda,  (Gf.Gaston  Paris,  Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  p.  214;  Ticknor,  History  of  Spanish  iitervlure,  I, 
22 \,  et  D.  Pascual  de  Gayangos,  Libros  de  Cabai/erias,  Discurso  preliminar, 
p.  XX.)  On  ne  compte  plus  les  éditions  de  ce  livre  éminemment  populaire.  Dans 
le  Romancero  gênerai  (I,  p.  267),  on  trouvera  des  romances  du  dix-septième 
siècle  (?),  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  bulgares  eaballeros  et  qui  portent  ce 
titre  :  Romances  de  Charlemagne  et  des  douze  pairs  de  France,  qui  contien- 
nent les  combats  et  Olivier  et  de  Fierabras,  les  amours  de  Florippe  et  de  Guy  de 
Bourgogne,  avec  beaucoup  it  autres  aventures,  amours  et  guerres  f  on  y  rapporte 
aussi  la  bataille  de  Roncevaux,  la  mort  de  Roland  et  éC  autres  pairs  de  France  y 
le  tout  suivant  CBistoire  de  Charlemagne  et  la  Chronique  de  l'archevêque  Tur^ 
pin.  On  voit  que  ce  n'est  là  qu'ime  reproduction  de  la  Conques  te  du  grani  roy 
Charlemaine,  L'auteur  de  cette  imitation  servile  est  Juan-Jose  Lopez  :  huit 
romances  lui  ont  suffi  pour  son  résumé  poétique.  (V.  le  Romancero  d'Auguste 
Duran,  II,  pp.  229-243,  et  le  bon  livre  trop  peu  connu  de  M.  de  Puymaigre  : 
les  Vieux  jÊuteurs  castillans.  II,  p.  327.)  —  Fierabras  avait  d'ailleurs  conquis 
une  telle  vogue  en  Espagne  qu'il  est  un  des  livres  contre  lesquels  s'est  le  plus 
irritée  la  verve  de  Cervantes,  et  qu'il  a  fiait  brûler  par  les  mains  du  curé  et  du 
bari)ier.  —  Ge  qui  n'empêcha  pas  le  grand  Galderon  de  prendre  notre  vieux  ro- 
man, mal  brûlé,  pour  le  sujet  de  son  drame  :  «  la  Puente  de  Mantible  »  (16^). 
Et  le  géant  que  vainquit  Olivier  n'en  a  pas  moins  gardé  sa  célébrité  jusqu'à 
nos  jours  :  en  1833,  M.  Jomard assistait  dans  un  village  des  Basses-Pyrénées, 
non  loin  de  TEspagne,  à  un  drame  dont  Fierabras  était  le  héros.  {Histoire  litté» 
raire,  XXII,  pp.  720-721,  article  de  M.  Fauriel;.  ^  b.  En  Portugal.  VHistoria 
del  emperador  Carlomagno,  traduction  de  notre  Conqueste  du  grant  roi  C/tar- 
lemaine,  fut  elle-même  traduite  en  portugais  à  deux  reprises  et  «  au  dix-huitième 
siècle,  il  en  parut  successivement  à  Lisbonne  deux  suites  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  derniers  romans  carlovingiens.  »  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  217.)  Ces  deux 
suites,  intitulées  Seeunda  parte(\iyi)  et  Tercera  parte  (1745),  oDt  pour  auteur 
Tune  Jeronimo  Moreira ,  l'autre  Alexandro  Gaetano  Gomez  Flaviense.  Ellei 
n'ont  rien  de  commun  avec  notre  sujet.  —  c.  En  Italie.  Dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  parut  senza  luogo,  anno^  stampatore,  un  poëme  en  quinze 
chants  sous  ce  titre  :  «  El  Cantare  di  Fierabraccia  ed  Ulvieri.  »  (V.  M elzi,  Bi" 
bliogrqfia  dei  romanii  cavallereschiy^.2Z2.)'-^  d.  En  Angleterre,  Nous  avons  déjà 
eu  Ueu  de  citer  le  Sir  Ferumbras  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  du  commen- 
cement du  quinzième  (Georges  Ellis,  Spécimens  of  the  early  english  poets,  Lon- 
don,  1848,  11,  p.  379).  Le  &meux  ouvrage  dont  la  critique  anglaise  faisait  bon- 
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Il  FAIT.  uf».  L  férence  de  notre  siècle  n*est  pas  sans  s*émouvoir  elle- 
■  même  à  la  -vue  de  la  sainte  Couronne  que  Paris  a  la 

neur  au  plus  grand  def  typographes  auglais,  The  lyf  oj  Citarles  the  great^  qui 
sortit  le  18  juin  1485  des  presses  de  William  Gaxton,  n*est  qu'une  traduction  de 
la  Conqueste  du  grantroi  CharUmaîne.  C*est  ce  qu'a  démontré  M.  Gaston  Paris 
d'après  le  prologue  anglais  où  il  a  retrouvé  (1.  L,  p.  157)  le  nom  de  Henri  Bo- 
lomier,  chanoine  de  Lausanne,  qui  avait  fait  traduire  en  prose  l'ancienne  chau- 
son  consacrée  à  Fierabras.  (Cf.  Bruce,  éd.  Pinkerton,book  111,  v.  435  et  suiv.) 
—  e.  En  Flandre,  M.  de  Reiffemberg  parle  de  certaines  allusions  à  notre  Fiera- 
bras  qui  se  trouTont  dans  le  Sidrae  flamand  et  dans  le  Spiegtl  historiael  (Phi- 
lippe Mousket,  Iniroduûthn,  p.  GCXZXYI).  Mais  tout  au  moins  cette  assertion 
n'a  pas  grande  valenr  en  ce  qui  concerne  le  Sidrae  fàont  l'original  est  œrtaine- 
■Mntfrançais.  {La  Fontaine  de  toutes  sciences  du  pfti/osophe  SydrachfPtJiBf  1486, 
Ant.  Vérard.».  —  La  première  édition  flamande  ne  parait  être  que  de  1495.)  — 

f.  En  jiUemagne,  A  Simmern,  en  1533»  chez  Jérôme  Rodler,  parut  un  in-folio 
sous  ce  titre,  qui  révèle  une  simple  traduction  de  notre  Fierabras  :  Eyn  schône 
KurtzweiUge  histori  i/on  eym  mdchtige  Miesen  atiss  Hispanien  Fierrabras  ge* 
nannt,,,  newlich  auss  Frantzôsischer  Sphrach  in  Teutsch  ffebrackt.  —  Cette 
traduction, on  la  réimprimait  encore  en  1809.  L'Allemagne  aussi  a  sa  Biblio- 
thèque bleue.*—  7<»  Tiayadx  dout  lb  somah  ds  Fik&abbas  a  été  l'objet. 
a.  Rabelais, profanant  la  généalogie  du  Christ  et  appliquant  à  son  Pantagruel  les 
paroles  du  récit  évangèlique,  avait  dit  :...  ■  Qui  engendra  Fierabras,  lequel  fut 
vaincu  par  Olivier,  pair  de  France,  compagnon  de  Roland.  »  A  ce  roman  connu  par 
Rabelais,  nul  érudit  ne  préla  son  attention  durant  tout  le  dix'^eptième  siècle,  ù.  Il 
fut  résumé  dans  la  Bibliothèque  des  romans  (novembre  1777).  c.  M.  de  Paulmj 
lui  consacra  cinq  lignes  dans  les  âfélanges  tirés  d'une  grande  bibliot/tèqae  (y iU, 
p.  176)  :  c'était  en  1780.  d,  e.  Eu  1782,  GailUrd  lui  faisait  tout  au  plus  le  même 
hoBneur  dans  son  Histoire  de  Charlemagne  (Uf,  p.  420)  ;  en  1815,  Roquefort 
ne  se  montrait  pas  plus  prolixe  en  son  Etat  de  la  poésie  française  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  (p.  136).  /*.  C'est  M.  Bekker  qui  changea  la  destinée 
de  notre  Chanson,  lorsqu'il  publia  en  1829  le  texte  provençal  du  Fierabras. 

g.  Dans  la  livraison  du /onr/ia/ <^j  savants  qui  parut  en  mars  1881,  Raynouard 
publia  un  article  critique  sur  la  publication  de  M.  Bekker  (p.  129  et  suiv.).  Cet 
article,  excellent  pour  l'époque,  se  divise  en  deux  parties  :  1*  Analyse  de  la 
Chanson.  2*  Observations  sur  quelques  points  discutables.  A.  M.  Franc  Michel, 
en  1838,  dans  son  Rapport  sur  les  bibliothèques  d'Angleterre,  signalait  le  ma- 
nuscrit de  Fierabras  conservé  au  Musée  britannique,  i.  En  1839,  dans  une  noie 
de  son  Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (p.  183),  M.  Edélestand  Duméril  avait  le 
mérite  de  découvrir  le  premier  la  véritable  filiation  entre  les  deux  textes  français 
et  provençal  ;  filiation  qui  a  été  depuis  étabUe  avec  tant  de  rigueur  par  M.  Guessard 
dans  son  Cours  de  philologie  à  l'École  des  chartes  et  par  MV.Krœber  et  Servois 
dans  la  Pré/ace  de  leur  édition  de  Fierabras  (1860).  y.  k.  En  1842,  BIM.  Noite 
et  Ideler,  dans  leur  Geschichte  der  altfranzôsischen  national  Litenitur(ip,  103  et 
105),  et  M.  GrsBsse,  dans  son  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittelalters  (p.  354- 
355),  consacrèrent  des  notices  bibliographiques  à  notre  roman  de  Fierabras, 
L  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  deC9uL*lemagne  (p.  251),  a  fort  in- 
génieusement cherché  i  prouver  l'existence  d'un  ancien  poème  aujourd'hui  perdu 
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gloire  de  posséder.  Il  nous  sera  donc  facile  de  com-  "  v^^»-  utr.  i. 
prendre  que  la  conquête  de  ces  reliques  sacrées  ait  pu  '- — ~ 

et  qui  ne  devait  correspondre  qu*i  la  première  partie  de  notre  Fîerahras  actuel. 
«  Le  pape  tué  par  les  Sarrasins;  Rome  prise,  puis  délivrée  par  Charles;  le 
combat  d'Olivier  et  de  Fierabras,  »  tels  devaient  être,  suivant  toute  probabilité, 
les  seuls  événements  célélHrés  dans  JBaUnt,  Ailleurs  M.Gaston  Paris  a  montré Pi- 
dentité  du  Fierabras  en  prose  et  de  la  Conqueste  du  grant  roi  Charlemaine  (p.  97). 
8**  Valbub  LITTÉSAIRB.  Le  Fierabras  est  une  œuvre  de  second  ordre.  La  pre- 
mière partie,  qui  répond  à  de  vieilles  traditions  et  à  un  vieux  poëme,  offire  une 
certaine  beauté  épique.  Le  combat  d'Olivier  avec  le  géant,  bien  que  raconté 
beaucoup  trop  longuement,  ne  manque  pas  de  grandeur.  Mais  la  seconde  partie 
est  médiocre,  et  souvent  plus  que  médiocre.  Le  personnage  de  Floripas  est  telle- 
ment odieux  qu'il  enlève  tout  intérêt  à  l'action  qui  peut  supporter  une  telle 
héroïne.  Ajoutons  que  toute  unité  manque  à  notre  poème  :  il  est  divisé  en  deux 
parties  trop  brutalement  distinctes.  Dans  l'une  c'est  Olivier,  dans  l'autre  c'est 
Gui  de  Bouif  ogne  qui  est  le  héros.  Il  n'y  a  d'unité  que  dans  le  style,  qui  est 
généralement  plat  et  ennuyeux. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  FIERABRAS.  On 
peut  scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  li^Le  roman  de  Fierabras 
ne  repose  directement  sur  aucun  fondement  historique,  et  sa  seconde  partie  no- 
tamment est  totalement  fabuleuse.  T*  La  légende  de  Fierabras  s'est  formée  de 
deux  légendes  plus  anciennes,  qu'on  a  soudées  ensemble  :  à  savoir  la  légende 
des  Reliques  de  la  passion,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  texte  latin  du  Voyage  à 
Jérusalem,  soi  onzième  siècle,  et  la  légende  plusieurs  fois  reproduite  dans  nos  ro^ 
mans  de  la  prise  de  Rome  par  les  Sarrasins,  Nous  avons  étudié  précédemment 
ces  deux  légendes,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  la  première,  aux  Enfances 
Ogier  et  à  Aspremont  ;  pour  la  seconde,  au  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem 
et  à  Constantinople,  H  convient  cependant  d'ajouter  que  la  fable  des  reliques  a 
été  modifiée  par  l'auteur  de  notre  Fierabras,  et  qu'elle  a  été  modifiée  «  dans  un 
mtérêt  monastique  a  pour  donner  plus  de  popularité  au  trésor  de  Saint- 
Denis  et  à  la  foire  du  Lendit  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  252).  3**  Quant  à  la  lutte  du 
PKTIT  Olivier  contre  le  géant  Fierabras,  c'est  un  de  ces  récits  que  ton  retrouve 
dans  r histoire  ou  dans  la  poésie  de  tous/  les  peuples;  c'est  David  devant  Goliath, 
ce  sont  les  Nains  résistant  aux  Géants,  c'est  une  de  ces  légendes  dont  le  fond  est 
commun  à  toute  l'humanité. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATION  DE  LA  LÉGENDE.  On  peut  dire  que 
la  légende  de  Fierabras  se  présente  i  nous  sous  trois  formes  principal<«  : 
I**  Celle  qu'elle  devait  avoir  dans  l'ancienne  Chanson  de  Salant  et  qu'elle 
a  dans  la  Chronique  de  Philippe  Mousket.  2^  Celle  qu'elle  offre  dans  notre 
poème.  3^  Celle  qu'elle  affecte  daus  les  remaniements  en  prose.  —  C'est 
M.  G.  Paris  qui,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  a  restitué 
l'ancien  roman  de  Salant  sur  les  données  de  Philippe  Mousket.  «  Castiaus- 
Miréours  »  a  été  pris,  Rome  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  dont  le  duc  Garin  n'a 
pu  arrêter  les  envahissements  ;  mais  les  chrétiens  font  un  appel  suprême  au 
roi  de  France,  et  Charlemagne  arrive.  C'est  alors  qu'a  lieu  le  grand  combat  d'O- 
livier contre  Fierabras  .  «  Dont  se  combati  Oliviers  —  A  Fierabras  ki  tant  fu 
fiers. —  D'armes  l'outra,  si  reconquist  —  Les  *II'  barius  qu'il  Rome  prist.  —  Si 
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II  PAIT,  tif  ■.  I.  devenir  le  sujet  d'un  de  nos  poèmes  du  cycle  carlo- 
vingien.  Ce  poème  est  Fierahras. 

les  gieta  enmi  le  Toivra^  —  Pour  çou  que  plus  n'en  péust  boire,  —  Quar  c'est 
,  bausmes  ki  fu  remés  —  Dont  JhesU'Cris  fu  embausmés.  —  Puis  furent  mort  tôt 
li  païen  —  Et  mis  en  Romme  crestiien.  ^  Si  ot  autre  apostole  fait.  —  Et 
Karles  s'en  revint  à  hait.  ••  (Vers  4702*4713).  —  Telle  est  la  plus  ancienne 
affabulation  de  notre  roman.  Quant  aux  versions  en  prose,  on  y  a  délayé  le 
pocme  du  treizième  siècle,  mais  on  n'y  a  pas  sensiblement  modifié  la  légende. 
C'est  peut  être  l'occasion  de  montrer  ici ,  par  un  exemple  facile  à  saisir,  en 
quoi  consistait  le  travail  des  «  metteurs  en  prose  •  du  quinzième  siècle.  Nous 
allons  placer  en  regard  un  des  couplets  de  notre  poème,  et  un  extrait  de  notre 
roman  manuscrit  en  prose  (B.  I.,  ^  2173)  : 

[Or]  uns  Sarrazins  vint  en  l'angarde  monter  :  En  cet  an  s'en  partît 

Jamais  de  plus  fier  homme  n'ora  nus  bon  parler,  des  parties  d'Espaigne  ung 

Et  fu  roy  d'Alixandre,  si  l'avoit  à  garder.  pesant    homme    nommé 

Siue  estoit  Babylone  dusc*  à  la  rouge  mer,  Fierabras  qui  estoit  roi  de 

Et  si  avoit  Goloigue,  Roussie  à  gouverner,  Savoye  et  de  Perce  et  de 

Et  des  Vxn  de  Paleme  se  fait  sire  clamer.  Ruisse ,    de    Parilemez, 

Et  si  voloit  par  force  en  Romme  séjourner,  d'Aufrique ,  d'Atainez  et 

Et  tous  cbeus  de  la  vile  à  servage  tourner.  de  moult  d'aultres  pays. 

Mais  chil  par  dedens  Romme  nel  vaurent  creanter  ;    Et,  pour  le  tonps,  diaoit 
Pour  tant  les  fist  destruire  et  Saint-Piere  gastcr.  l'en  que  c'estoit  le  plus 

Mort  y  a  TApostole  et  fait  en  duel  finer,  grans  du  monde  ne  cfares- 

Et  moines  et  nonnains  i  a  fait  violer;  tien  ne  aultre.  Celui  Fie- 

S'enporta  la  couronne  qui  moult  fait  à  loer  rebras  fist  assembler  son 

Et  le  signe  et  les  claus  dont  on  fist  Diu  dauer,  oust  qui  (ut  grant  à  grant 

Et  les  dignes  reliques  que  je  ne  sais  nommer.  merveillez.  Et  se  mist  en 

Si  tint  Jherusalem  qui  tant  fait  à  amer,  mer,  et  s'en  ala  à  Romme 

Et  le  digne  sepucre  où  Diex  vaut  susciter.  pour  destruyre  chrestien- 

Le  nom  du  Sarrazin  vous  sai-ge  bien  nommer  :  té.  Et  mist  le  siège  da- 

Fierabras  d'Alixandre  se  foisoit  apeler.  vant,  et  y  fut.  IX.  mois. 

{FierahraSf  vers  48-68.)  Et  en  conclusion  print 
Rome  par  force  et  y  fist 
grans  occision,  par  espedal  de  presbtres  et  de  moynes.  Il  abadt  moult  d'églises  et  si 
fist  tuer  le  pape  Léon  et  les  cardinaulx,  ceu  qu'il  en  peut  trouver.  Et  quant  il  eut 
ce  fait,  il  voulut  aler  plus  avant  et  dist  qu'il  yroit  josques  k  Naplez,  et  lessa  Brul- 
laiit  de  Montmière  et  Forembault  d'Enconbrez  avecquez  sa  seur  Fleuripus  qu'il 
avoyt  amenée  avecques  luy  à  Romme,  et  11  comenda  qu'ilz  tensisent  le  siège 
davant  la  chapelle  qui  se  defendoyt  et  n'estoyt  pas  encore  prinse  à  icelle  heure; 
Fierabras  avoyt  baillé  en  garde  sa  seur  Fleuripus  les  reliques  qu'il  avoyt  con- 
quyses  et  prinses  au  moustier  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  c'est  assavoir  la  cou- 
ronne dont  Dieu  fut  couronné,  les  clous  dont  il  fust  percé,  la  croys  où  il  fut 
crucifié,  la  lance  dont  il  fut  percey  ou  cousté.  Ainsi  s'en  partit  de  Ronmie  pour 
aler  conquérir  tout  le  pays.  Mes  Dieu  ne  le  voulit  mye  ;  quar  la  mort  se  boutit 
en  son  ost  si  fort  que  il  en  mourist  plus  de  la  moitié.  Et  ainsi  les  nouvelles  en 
vindrent  à  Charlemagne...  (B.  I.,  fr.  2172,  XY-XYI*  s.) 

NOTICE  BIBUOGRAPHIQUB  SUR  LE  EOMAl  DE  FIERABRAS  PBO- 
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C'était  trois  ans  avant  la  terrible  journée  de  Ronce-  "  "".  unu  i, 

CHAP.    IV. 


vaux.  L'année  de  Charles  se  trouvait  en  face  des  païens 

VEHÇ  AL.  1*  Datb  db  Là  composition.  Le  Fierabras  provençal  a  été  compose 
vers  tes  années  1230-1240.  2®  Auteur.  Ce  roman  est  anonyme.  8°  Nombre  de 
VERS  BT  NATURE  DB  LÀ  YBRSIFICATION.  Le  texte  provençal  présente,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  développements  que  le  texte  français  ;  environ  six  mille 
vers,  alexandrins  et  rimes.  4*"  Manuscrit  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  )1 
ne  nous  reste  qu*un  seul  manuscrit  du  Fierabras  provençal.  C'est  celui  dont 
Rajnouard  a  dit  :  «  11  fut  trouvé  en  Allemagne  en  1824  par  le  professeur  Lach- 
mann,  et  était,  dit-on,  conservé,  en  1716,  dans  \t  JUonasière  JUajour  Jl?) 
de  la  Congrégation  de  Saiut-Maur  ;  sans  doute  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain- 
des-Piés.  »  {Lexique  roman,  I,  290.)  Depuis  1824,  il  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque du  prince  de  Wallerstein.  S""  Édition  imprimée.  C'est  le  texte  provençal 
du  Fierabras  qui  a  été  de  tous  nos  textes  épiques  le  premier  publié.  En  1829, 
M.  Immanuel  Bekker  le  fit  paraître  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  t  Académie 
<to/7rr/tA(Philosoph. Classe)  sous  ce  titre:»  Der  Romans  von  Ferabrasprovenzalish 
herausgegeben  von  Immanuel  Bekker,  in-4**.  »  Dès  1 826,  l'éditeur  avait  soumis  son 
manuscrit  à  l'Académie.  6°  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet  :  a.  En 
1827,  M.  Diez  parla  rapidement  de  Fierabras  dans  son  livre  :  Die  Poésie  der 
Troubadours  (p.  209).  b.  En  1831  (livraison  de  mars,  p.  129  et  suiv.),  M.  Ray- 
nouard  publia  dans  le  Journal  des  savants  un  compte  rendu  de  la  publication 
de  M.  Bekker.  c  En  1 836,  dans  le  premier  volume  de  son  Lexique  roma/i,Ie  même 
savant  donna  de  longs  et  nombreux  extraits  du  Fierabras  (pp.  290-314).  Sans 
doute,  on  peut  reprocher  à  M.  Raynouard  d'avoir  cru  à  l'originalité  du  Fiera- 
bras provençal  et  à  l'antériorité  de  ce  texte  qu'il  aimait  trop  vivement.  Mais  on 
ne  saurait  oublier  qu'il  a  été  le  puissant  promoteur  des  études  sur  l'histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  provençales.  Sans  lui,  cette  science  ne  fût  née  que 
beaucoup  plus  tard,  et  les  premiers  travaux  de  Diez  sont  de  onze  ans  postérieurs 
au  Choix  des  irouhadotirs  de  notre  Raynouard.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que 
les  textes  de  l'érudit  français  sont  généralement  dressés  avec  un  soin  merveilleux 
et  que  (sauf  la  question  de  l'article  et)  les  critiques  allemands  eux-mêmes  n'y  sau- 
raient signaler  aucune  erreur  vraiment  grave?  d.  En  1839, M.  Ed.  Duméril,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (p.  183),  fixa  le  premier  l'antériorité  de  la 
chanson  française.  «.  En  1862,  M.  Fauriel  consacra  dans  Y  Histoire  littéraire 
(t.  XXII,  p.  190  et  suiv.)  une  notice  intéressante  au  roman  provençal  de  Fiera^ 
bras.  L'ingénieux  critique,  dont  on  a  d'ailleurs  beaucoup  trop  rabaissé  le  mérite, 
n'ose  pas  se  prononcer  sur  l'originalité  plus  ou  moins  profonde  du  texte  provençal 
et  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  arriver  à  ne  rien  conclure:  «  Il  est  en  effet 
très-probable,  dit-il,  que,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  un  troubadour  et  un 
trouvère  également  bien  versés  dans  leurs  langues  respectives  n'auraient  pas 
été  fort  embarrassés  de  Caire  la  distinction  entre  les  deux  textes  du  Nord  et  du 
Midi.  Elle  est  aujourd'hui  plus  difficile  pour  nous.  Celui  des  deux  ouvrages  qui 
n'est  pas  l'original  est  une  traduction  du  genre  le  plus  servile,  tenant  plus  du 
calque  que  de  la  version,  et  où  l'on  semble  avoir  plutôt  exagéré  qu'atténué  les 
rapports  mutuels  des  deux  idiomes.  Nous  n'osons  donc  pas  chercher  dans  l'exa- 
men de  ces  rapports  les  indices  du  texte  original...  »  (p.  311).  Évidemment 
M.  Fauriel  était  fort  embarrassé,  et  se  trompait  ;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  de 
sa  claire  et  vivante  analyse.  Il  a  eu  la  tres-heoreuse  idée  de  nous  y  offrir  la 
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et  se  reposait  à  peine  des  fatigues  d'une  grande  bataille 
que  l'imprudence  de  Roland  avait  témérairement  enga- 

tradurtioD  de  plusieurs  passages  remarquables  de  noire  roman  (p.  302-205  et 
206).  C'était  entrer  dans  une  voie  excellente,  et  nous  voudrions  être  digne  d*y 
suivre  Tauteur  de  V Histoire  de  la  poésie  provencalt,  f.  En  1855,  V.  Bartsdi 
s'occupa  du  Fierabras  TomMii  dans  son  ProvencaHsches  Lesebueh,  g.  En  1859, 
M.  Mary-Lafon  traduisait  le  roman  provençal  de  Fîerabrat  et  faisait  de  sa 
traduction  une  publication  illustrée,  un  livre  d'étrennes  !  C'est  ce  qu'il  avait 
fait  déjà  pour  le  roman  de  Jaufre.  Il  ne  faut  pas  demander  à  M.  Mary-Lafon 
une  érudition  originale  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir  par  exemple  af- 
firmer que  le  nom  du  duc  de  Bavière  «  Naime  «  n'est  que  le  mot  Jime 
ou  jéimoftf  précédé  de  la  particule  honorifiqne  n  ;  etc.,  etc.  Il  vaut  mieux 
le  remercier  d'avoir  donné  par  sa  traduction  une  |M>pularité  nouvelle  À  la 
vieille  Chanson,  que  le  crayon  de  Gustave  Doré  illustra  des  dessins  les  plus 
fantaisistes  et  les  plus  invraisemblables,  h.  En  1860,  parut  le  Fierabras  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  de  (a  France,  Nous  avons  déjà  vu  qu'une  partie 
de  la  Préface  est  consacrée  à  établir  les  droits  du  Nord  contre  ceux  du  Midi. 

7°  Lb  TBITB  PROYBlfÇÀL  DB  FiBBABRAS  B8T-IL  ANTÉRIBCR  017  POSTAbIBOI 

AU  TBXTB  FRANÇAIS?  Nous  avons  déjà  traité  celte  question  dans  notre  premier 
volume  (p.  107),  et  nous  avons  reconnu  comme  évidente  la  postériorité  du 
Fierabras  provençal.  Le  poëme  du  Midi  n'est  qu'un  insigne  plagiat  de  celui  du 
Nord.  C'est  ce  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  étudiant  de  près  les  rimes 
des  deux  chansons  :  «  Toutes  les  fois  que  le  traducteur  provençal  du  poème  de 
Fierabras  a  rencontré,  dans  le  texte  français  qu'il  avait  sous  les  yeux,  une  tirade 
dont  la  rime  faisait  obstacle  à  son  travail,  il  a  laissé  au  DBRinBR  mot  db 
CHAQUB  YBRS  SUBSISTER  LBS  FORMES  FRANÇAISES.  A  toutc  tirade  française  en 
er  ou  en  ter,  par  exemple,  il  conserve  la  rime  lorsqu'elle  renferme  des  mots  qui 
en  provençal  ne  peuvent  pas  prendre  une  finale  en  ar.  Que  si,  au  contraire,  tous 
les  mots  peuvent  prendre  cette  finale,  la  rime  est  changée.  (Voyez  les  tirades 
en  ar  des  pages  22,25,  29  et  3  f .  Voyez  aussi  les  tirades  en  ier  des  pages  54,  57, 
88, 96,  etc.)  Ce^'est  donc  point  par  ignorance  que  l'écrivain  auquel  nous  devons 
la  version  provençale  de  la  Chanson  de  Fierabras  y  a  laissé  tant  de  mots  frtmçais  : 
il  savait  fort  bien  que  priser  se  disait  en  provençal  pretar,  puisqu'il  emploie  ce 
mot  (p.  34)  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  conservé  ailleurs  la  forme  française 
prezîer  (p.  1).  Cest  que,  dans  le  premier  cas,  les  mots  des  rimes  avaient  tous 
leur  équivalent  en  ar,  et  qu'au  contraire,  dans  le  second,  il  s'en  trouvait  qui  ne 
pouvaient  prendre  cette  finale...  A  cette  preuve,  décisive  selon  nous,  il  serait 
facile  mais  superflu  d'ajouter  des  arguments  secondaires.  »  (G.  Servois  et  Krœber, 
Préface  de  Fierabras).  11  convient  d'ajouter  ici  que,  selon  nous,  le  texte  provençal 
a  été  calqué  sur  un  texte  français  quelque  peu  diiférentdc  celui  que  nous  possédons 
aujourd'hui  et  qui  était  un  peu  moins  développé.  C'est  ce  dont  on  s'apercevra 
aisément  en  comparant  les  deux  couplets  suivants  qui  ne  sont  pas  composés 
des  mêmes  vers  : 

Et  respont  Fierabras  :  «  Tu  le  m*as  demandé  t  So  respon  Fierabras  t  c  Tu  n*aotiras  vertat  ; 
Par  Mabomet  mon  dia,  Jà  n'orras  vérité.    Jeu  soy  lo  pus  rie  borne  que  sia  de  mayre  nat, 
Li  plus  riceshomsuidontooquesfast  parlé;  Fierabras  d'Alexandre  soy  per  nom  apelat 
Fierabras  d'Alixandre,  ensi  m*a-on  noininé.  Et  soy  cet  que  destruzi  Roma  la  gran  ciutat. 
Je  soi  cil  qui  destruit  Romme  vosire  cblié.  En  portley  la  corona  don  Crtst  fon  coronat, 
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gée,  et  que  les  vieux  barons  de  Charlemagne  avaient  fait      ^^^p^  ^^^ 
difficilement  tourner  à  notre  avantage  * .  Tout  à  coup,  un       ^e  géant 
géant,  haut  de  quinze  pieds,  se  présente,  souriant  d'or-  aprèia^^h^vagé 
gueil  et  de  dédain,  aux  avant-gardes  du  camp  français,  défleies^înemeon 
Il  s'appelle  Fierabras  d'Alexandrie.  Il  est  roi  de  cette  rarmée  française. 
ville  ;  il  possède  Babylone,  Cologne,  la  Russie,  les  tours 
de  Palerme,  Jérusalem  enfin  et  le  saint  Sépulcre.  H  est 
entré  victorieux  à  Rome ,  a  massacré  les  habitants,  a 
détruit  la  ville ,  dévasté  Saint-Pierre,  égorgé  le  pape, 
tué  les  moines,  violé  les  religieuses;  et,  enfin,  il  a  volé 
d'une  main  sacrilège  les  reliques  de  la  passion,  la 
couronne,  l'enseigne  de  la  croix  et  les  clous  ^.  Sur  son 
énorme  destrier,  attachés  à  sa  selle ,  sont  deux  barils 
pleins  du  baume  avec  lequel  Jésus-Christ  fut  embaumé, 
et  qui  guérit  toutes  les  plaies  ^.  Cest  ainsi  qu'il  se 
présente  aux  barons  de  France,  et  il  les  défie  insolem- 
ment :  il  appelle  au  combat  Roland  et  Olivier,  Thierry 
et  Ogier  le  Danois,  six  chevaliers  à  la  fois  4.  L'Empe- 
reur est  consterné;  Roland,  qui,  suivant  l'usage,  a  été 
vertement  réprimandé  de  son  imprudence  de  la  veille, 

Mort  i  ai  TApostole,  mort  y  sont  maint  al>bé,  E  k»  davels  el  signe  e  Penguen  tant  preiat 
Et  nonnes  et  nonnains  et  moostiers  Wolés.  Que  es  en  cels  barrils  en  la  sela  trossat. 
S'enportailaoonronnedontfosDiexfnpenés,  E  non  es  iiom  el  mon  per  can  que  sia  naflrat 
Son  cief  droit  en  la  crois  quant  on  U  ot  levé,  Qu'en  beguis  un  pauquet,  c*ades  no  fô  sanat. 
Et  les  clans  et  le  signe  ke  tant  ares  loé.        E  tenc  Jérusalem  la  nobila  duut 
SI  lieng  Jberusalem  la  nrirable  dié,  H  sépulcre  on  fon  Toetre  Dieu  repausat. 

Et  le  sepucre  avoec  ob  il  fu  reposé.  {PUrabra»  provençal,  lers  845  et  sniv.) 

(Fierabra»^  Ters970  et  suiv.) 

11  faut  dire  encore,  pour  être  complet,  que  le  roman  provençal,  en  son  début, 
contient  environ  six  cents  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  françab.L'auleur 
de  la  version  du  Midi  nous  montre  Tempereur  Charlemagne  qui,  dans  la  vallée  sous 
Morimonde,  s'apprête  à  entrer  en  Espagne  et  qui  livre  un  prenoier  combat,  déjà 
terrible,  à  l'armée  de  Fierabras.  Olivier  joue  le  principal  rôle  dans  cette  bataille, 
où  son  imprudence  est  sur  le  point  de  perdre  toute  l'armée  chrétienne.  Le  roman 
français  {dans  les  manuscrits  qui  nous  en  restent)  ne  raconte  pas  ces  préliminaires 
de  la  grande  lutte,  et  introduit  sur-le-champ  ses  lecteurs  en  présence  de  Fierabras 
jetant  un  défi  personnel  à  la  tête  des  meilleurs  chevaliers  de  Charlemagne.... 

«  Fierabras,  vers  23-45.  —  »  Vers  50-6C.  —  '  Vers  525  et  suiv.  -  4  Vers 
C7-92, 
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mesurer  avec  le  géant.  Achille  boude.  Olivier  est  tout 

criblé  de  blessures,  tout  inondé  de  sou  sang;  mais, 
lui ,  il  ne  veut  pas  déserter  le  combat.  Il  fait  bander 
ses  plaies  tant  bien  que  mal,  étancher  son  sang,  et  se 
revêt  de  ses  armes  :  «  Moult  fut  beau  Olivier  ;  il  a  belle 
contenance.  —  Que  Dieu  le  garde,  qui  a  créé  tout  le 
monde,  —  Car  il  va  lutter  avec  le  plus  fier  Sarrasin  — 
Qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  ni  qui  jamais  y  sera  '.  » 
Rien  ne  peut  arrêter  l'ami  de  Roland ,  ni  les  suppli- 
cations de  Charles,  ni  les  larmes  de  son  vieux  père. 
Renier  de  Gênes,  ni  la  perfide  approbation  du  traître 
Ganelon.  11  part  au  milieu  des  larmes  de  tous  les 
Français,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  solennelle  de 
l'Empereur.  Le  voilà"  devant  Fierabras  *. 

Grand  combat  Le  combat  d'Olivier  contre  le  géant  forme  toute  la 
première  partie  de  notre  poème  ',  et  (qui  le  croirait?) 
la  plus  intéressante,  malgré  la  monotonie  du  sujet  et 

raiiii  de  Roland,  j^g  longueurs  presque  désespérantes  du  trouvère.  Au- 
cun de  nos  poètes  n'a  consacré  autant  de  vers  à  la 
gloire  d'Olivier.  Généralement,  le  fils  de  Renier  de 
Gênes  souffre  du  voisinage  de  son  frère  d'armes  ;  la 
lumière  de  Roland  fait  l'ombre  autour  d'elle....  C'est 
cependant  un  beau  type  que  celui  d'Olivier  :  aussi  fort, 
aussi  courageux  que  Roland,  il  n'a  aucun  des  vices  de 
son  ami  ;  il  représente,  dans  l'armée  et  dans  le  conseil 
de  Charlemagne,  la  prudence  vigoureuse,  la  modéra- 
tion active,  la  résolution  éclairée.  Modeste,  d'ailleurs, 
et  humble  jusqu'à  l'oubli  complet  de  sa  personne,  il  ne 
semble  vivre  que  pour  Roland  ;  il  n'a  d'amour-propre 
que  pour  Roland,  il  ne  rêve  que  la  gloire  de  Roland,  et 
quand  Fierabras  l'interroge,  il  répond  avec  conviction 

*  Pieraèrai,  yen  93-245.  —  >  Yen  24&.868.  —  >  Ven  860-1863. 
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qu'Olivier  «  ne  vaut  pas  un  gant  auprès  de  Roland  '.  » 
Tout  à  coup,  dans  la  chanson  qui  nous  occupe,  voici 
Olivier  qui  se  trouve  au  premier  rang,  qui  absorbe  à  lui 
seul  toute  l'attention  du  lecteur,  qui  fait  oublier  Roland 
lui-même  ;  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  attache  le  moins  d'in- 
térêt à  ce  poème  si  populaire.  Le  grand  duel  s'engage, 
après  mille  discours  et  provocations  homériques.  Le 
géant  a  trois  épées  :  Flourance,  Baptême  et  Garbain  ; 
son  cheval  étrangle  les  ennemis  désarçonnés  de  son 
maître  ;  les  barils  de  baume  céleste  pendent  à  sa  selle 
et  guérissent  toutes  ses  blessures.  Contre  ce  redou- 
table adversaire,  Olivier  se  jette  tête  baissée.  Il  y  a  de 
terribles  vicissitudes  dans  cette  lutte  épique.  Le  baron 
chrétien,  entre  ses  grands  coups  de  lance,  se  trans- 
forme en  théologien  et  cherche  à  convertir  le  géant  : 
«  Si  tu  croyais  en  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'aimerais  autant 
«  que  Roland  *.  »  Cependant  les  barils  merveilleux  tom- 
bent au  pouvoir  du  Français^  qui  les  jette  au  fond  de  la 
mer,  dans  le  détroit  de  Rome  :  tous  les  ans,  à  la  Saint- 
Jean  d'été,  on  les  voit  reparaître  à  la  surface  de  l'eau. 
Les  miracles  abondent  dans  tout  ce  récit  :  un  ange 
annonce  à  Charles  la  victoire  d'Olivier.  Et,  en  effet, 
l'ami  de  Roland  donne  un  dernier  coup  au  païen, 
qui  demande  grâce  et  promet  de  rendre  les  saintes  re- 
liques à  son  vainqueur.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  géant 
vaincu  a  levé  les  yeux  au  ciel ,  il  a  pensé  à  Dieu ,  le 
roi  de  majesté  ;  il  a  été  tout  illuminé  du  Saint-Esprit, 
et  voilà  qu'il  demande  le  baptême  avec  une  sainte 
avidité  ^.  I^  scène  qui  suit  est  fort  belle.  Fierabras  est 
à  terre,  perdant  des  torrents  de  sang  ;  il  se  croit  sur  le 
point  de  mourir^  il  ne  pense  plus  qu'à  une  chose  : 
«  Le  baptême  !  le  baptême  I  »  s'écrie-t-il.  Olivier  se 
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"  oîâp  "v"'  '*  P®"che  sur  lui,  déchire  son  bliaut,  bande  les  plaies 

de  son  ennemi  :  «  Prenez  mes  trois  épées  et  Tun  de 

tf  mes  deux  destriers,  lui  dit  le  géant,  et  vite  emportez- 
a  moi  loin  de  ce  champ  ;  car  voici  les  Sarrasins.  »  L'ami 
de  Roland ,  à  grand'peine,  à  grand  ahan ,  prend 
entre  ses  bras  sanglants  le  corps  énorme  de  Fierabras, 
le  soulève,  le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle,  et,  avec 
ce  précieux  fardeau ,  s'enfuit  au  plus  vite.  Quelle  que 
soit  la  rapidité  de  sa  fuite  ^  il  est  bientôt  cerné  par  les 
païens  :  il  se  défend  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en 
arrière;  au  milieu  de  ses  trop  nombreux  ennemis,  il 
ressemble  à  un  boquillon,  à  un  bûcheron  qui  coupe 
les  petits  arbrisseaux.  Mais  enfin  il  ne  peut  poursuivre 
cette  admirable  résistance  :  son  cou  est  trente  fois 
percé,  ses  deux  hauberts  sont  traversés,  son  corps  est 
tout  couvert  de  flèches.  Enfin  il  tombe  au  pouvoir 
des  païens  '  :  Charles,  qui  arrive  au  secours  du  baron, 
ne  peut  le  délivrer.  Ainsi  se  terminent  ce  combat  et  la 
première  partie  de  tout  le  poème  ^. 


11. 


cooTeruon  Le  roman  de  Fierabrasy  dont  nous  venons  d'analy- 

de  Fierabras  scr  le  Commencement,  ressemble  à  la  chanson  à^Âspre- 
mont  dont  nous  avons  plus  haut  donné  le  résumé.  La 
première  partie  en  est  belle,  héroïque,  attachante;  la 
fin  ne  vaut  guère.  Ce  magnifique  combat  entre  Olivier 
et  le  géant  nous  donnait  le  droit  d'attendre  un  poème 
presque  parfait  :  par  malheur,  immédiatement  après 
le  récit  de  ce  combat  ',  nous  tombons  en  de  pitoya- 
bles banalités. 

Fierabras  reçoit  le  baptême  des  mains  de  l'arche- 

«  Fiembras,  ver»  1631-1691.  —  *  Vers  1862*  —  3  Dès  le  vers  1828» 
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véque  Turpin  ';  désormais  il  s'appellera  Florent. 
Même  le  poète  prend  la  peine  de  nous  apprendre  qu'a- 
près sa  mort  il  devint  «c  saint  Florent  de  Roye  '  :  »  nous 
voyons  dans  cette  circonstance  singulière  la  consécra- 
tion nouvelle  d'une  doctrine  que  nous  avons  plusieurs 
fois  exposée,  et  qui  considère  la  sainteté  comme  un 
élément  épique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fierabras  devient 
non-seulement  chrétien,  mais  Français  de  cœur.  A.vec 
une  étrange  rapidité  d'ingratitude,  il  oublie  son  père  le 
roi  fialant  ^,  et  son  pays.  Bien  plus,  il  Ise  sent  aussi 
animé  contre  les  païens  que  Charlemagne  lui-même.  La 
guerre  se  poursuit,  et  Fierabras  ne.  sera  pas  l'adver- 
saire le  moins  redoutable  de  ceux  dont  il  était  hier  le 
défenseur  le  plus  puissant.  Son  ingratitude,  d'ailleurs, 
et  son  oubli  de  tous  les  liens  du  sang  seront  effronté- 
ment dépassés  par  sa  sœur  Floripas. 

Floripas  est  le  type  fort  peu  sympathique  de  ces    l'ioriiws,  w^x\ 
princesses  sarrasines  de  nos  romans  qui  se  passionnent  se  pram  d^amour 
d'un  amour  uniquement  sanguin  pour  quelque  baron    de  B^urg^ne, 
français  ;  qui  ne  rêvent  que  d'être  aux  bras  de  ce  i.  sJ^î^c^^nic 
fiancé  ;  qui,  pour  en  venir  à  la  satisfaction  de  leur  désir 
charnel,  marchent  en  souriant  sur  le  corps  de  leur 
père.   La  sœur  de  Fierabras ,  dans  notre  poème,  se 
passionne  de  la  sorte  pour  le  jeune  Gui  de  Bourgogne 
qu'elle  avait  vu  à  Rome  *.  Par  bonheur  pour  elle,  par 
malheur  pour  Charles,  voici  que  Gui  de  Bourgogne, 
Naimes,  Roland,  Basin, Thierry,  Richard  de  Normandie 
et  Ogier  le  Danois  tombent  entre  les  mains  de  l'émir 
Balant  ^.  Déjà  Olivier  était  dans  les  prisons  des  infi-- 

I  FierahraSf  v«^rs  1837*1843. 

>  Après  st  mort  fu  saius  et  en  fertre  levés  :  —  C'est  sains  Florans  de  Roie,  ce 
dist  rauctorités...  (vers  1850,  51). 

3  Ce  Balaot  n^a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  Balant  que  nous  avons 
vu  jouer  un  rôle  si  fier  dans  la  Chanson  (CAspremont, 

4  Fierabras,ytn  I995-Î255.  —  *  Vers  2256-2712. 
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dèles,  et  Charles  se  trouvait  par  là  privé  de  ses  meilleurs 
barons.  Mais  ceux-ci  ont  dansFloripasun  très-puissant 
allié  '.  Uniquement  occupée  de  son  amour,  cette  sœur 
deFierabraSyCeftefille  de  Balant,  se  donne  pourmission 
de  délivrer  son  amant,  avec  les  autres  prisonniers.  Elle 
les  réunit  tous  ensemble  '  et  leur  donne  ainsi  le  moyen 
d'opérer  une  résistance  efficace  contre  la  rage  desSarra- 
sins  :  un  combat  s'engage  dans  le  propre  palais  de  Balant  ^ 
entre  les  doua^  chrétiens,  protégés  par  Floripas,  et  les 
milliers  de  Sarrasins,  conduits  et  excités  par  leur  roi. 
Charlemagne  averti  se  précipite  dans  la  ville,  et  ar« 
rive  au  moment  où  les  Français  allaient  succomber  :  il 
est  leur  libérateur  ^.  C'est  au  tour  de  Balant  d'être  fait 
prisonnier  ^,  et  personne  ne  s'engage  à  le  délivrer  : 
«  Reçois  le  baptême  ou  meurs,  »  lui  crient  les  chré- 
tiens. Mais  Balant  est  d'un  insurmontable  orgueil,  il 
se  refuse  longtemps  à  ce  qu'il  considère  comme  un  dés- 
honneur^;  il  feint  de  donner  son  consentement,  entre 
dans  les  fonts,  mais,  saisi  d'une  nouvelle  rage,  fou  de 
colère  et  de  honte,  en  sort  bientôt  et  se  jette  à  coups 
de  poings  sur  l'évéque  qui  le  baptisait  ?.  La  mort  de 
Balant  est  enfin  décidée.  Chose  lamentable ,  c'est  sa 
fille  qui  demande  cette  mort  avec  le  plus  d'insistance; 
elle  s'irrite  même  des  retards  qu'on  apporte  à  cette 
exécution  ;  il  lui  faut  sur-le-champ  le  spectacle  de 
cette  tête  coupée,  de  ce  sang  répandu  :  a  Qu'attendez- 
c<  vous?  dit-elle  à  Charles;  peu  m'importe  qu'il  meure, 
«  si  vous  me  donnez  Gui.  »  Fierabras,  du  moins,  est 
ému  ;  il  exhorte  doucement  son  père,  il  donnerait 
tout  son  sang  pour  que  Balant  reçût  le  baptême,  il 
s'indigne  contre  la  dureté  de  sa  sœur  :  «  C'est  notre 


•  Fierahnu,  vert  2711  et  suiv.  —  »  ,Ve«  2748-2840.  —  3  Vers  2967  et 
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«  père,  »  lui  dit-il.  Mais  quand  Ogier  a  fait  sauter  d'un  "  '**''•  "^-  >' 

coup  de  son  épée  la  tête  deBalantdont  le  dernier  mot  '- — — 

est  un  blasphème,  Floripas  ne  verse  pas  une  seule 
larme  ;  elle  demande  uniquement  s'il  n'est  pas  temps 
de  célébrer  son  mariage  avec  Gui  '.  On  le  célèbre,  en 
effet,  après  avoir  baptisé  cette  indigne  sœur  de  Fiera- 
bras  *.  Mais,  au  milieu  du  récit  de  ces  fêtes,  le  poète 
s'aperçoit  qu'il  a  oublié  le  sujet  promis  de  sa  chanson, 
le  recouvrement  des  reliques  de  la  Passion.  Floripas 
les  apporte  à  Gharlemagne,  qui  tout  aussitôt  s'age- 
nouille devant  elles,  puis  se  relève  et  en  fait 
rélévation  solennelle  au  milieu  de  ses  barons  en 
pleurs.  Mais  sont-ce  bien  là  les  vraies  reliques? 
Dieu  fait  un  beau  miracle  pour  rassurer  là -dessus  la 
foi  de  ses  barons  :  la  sainte  couronne  et  les  saints 
clous  se  tiennent  suspendus  en  Tair  sous  les  regards 
ravis  de  toute  l'armée  chrétienne^.  Cependant  les  fêtes 
durent  déjà  depuis  quelques  jours  :  il  est  temps  de 
retourner  en  France.  C'est  ce  que  fait  Qiarles  à  la 
tête  de  ses  barons,  après  avoir  partagé  entre  Fierabras 
et  Gui  de  Bourgogne  le  royaume  de  l'émir  Balant. 
Trois  ans  après,  Ganelon,  nouveau  Judas,  vendait 
Roland  et  la  France  aux  Sarrasins  ^. 


III  5. 


Un  jour  l'empereur  Gharlemagne  tenait  sa  cour  à  Analyse  ^'oiinti. 
Paris  :  «  Mult  fu  plenière,  de  gient  i  ot  foison,  —  Maint 

•  Fierabras,  vers  5944-5991.  —  »  Vers  5992-6043.  —  3  Vers  6044-6123. 
—  4  Vers  6124-6219. 

&  NOTICE  BIBLIOGEAPBIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROMAN 
D*OTINEL.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1*"  Date  de  la  coRPOsmoif.  Vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  2°  Auteur.  Otînel  est  anonyme.  3^  Nombre  de  ybrs  et 
NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  2133  vers  décasylUbiques,  assonnancés  par  la 
dernière  syllabe,  ou  rimes,  k^  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
NOUS.  Deux  manuscrits  nous  ont  conservé  le  texte  d'Otinel  ;  a.  Le  premier  est 
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conte  i  ot,  maint  prince  et  maint  baron.  ;»  Le  roi  de 
Saint-Denis,  qui  avait  la  sage  coutume  de  ne  jamais 


celui  de  Rome  (Vatican,  Regina,  1616)  du  quatorzième  siècle,  ÎDcomplei.  b.  Le 
second  est  celui  de  Middlehill  (n®  8345  de  la  Ribliolhèque  de  air  Thomas  Phil- 
lipps),  du  quatorzième  siècle,  complet,  mais  très-incorrect.  5°  Édition  im- 
PSIMÉB.  En  1859  9  MM.  Guessard  et  Michelant  publièrent,  pour  la  première 
fois,  le  texte  à^Oiinel  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  &*  Diffu- 
sion A  l'étbanobr.  o.  En  Angleterre.  M.  Nicholson  a  publié  en  1836  pour 
rAbbotsford-club  un  Otuel,  imitation  anglaise  de  notre  roman,  antérieure  à  1330 
{Anc'tent  metrical  romances  from  ike  Auchinleck  manuscripl,  The  romances  of 
Rouland  and  Kemagtt  and  Sir  Otuel),  —  M.  Ellis  a  analysé  un  autre  Otinelâam 
ses  Spécimens  of  early  engllsh  metrical  romances  (  a  new  édition  revised  by  i. 
0.  Halliwell,  London,  1848).  M*  G.  Paris  a  reconnu  que  ce  second  Otind  faisait 
partie  intégrante  d'une  sorte  de  compilation  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  de 
Charlemagne  et  Roland  et  qui  rappelle  celle  de  notre  Girard  d'Amiens  {Histoire 
poétique  de  Charlemagne^  155-156).  —  b.  Dans  tes  pays  Scandinaves.  Otinel  est 
la  sixième  branche  de  la  Karlamagnus^Saga  (treizième  siècle)  ;  comme  les  autres 
branches  elle  a  été  résumée  d'après  rblandais  dans  le  Keiser-Karl-Magnus'Kronike^ 
œuvre  danoise  très-populaire  du  quinzième  siècle.  —  c.  En  Allemagne,  La  hui- 
tième et  avant-dernière  partie  du  Karl  Meinet  (compilation  du  commencement 
du  quatorzième  siècle)  est  intitulée  OspineL  Mais  ce  n*est  pas  tout  à  £ait  notre 
légende,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout  à  l'heure.  1®  Travaux 
DONT  Otinu.  a  ttk  l'objet.  Outre  la  Préface  de  MM.  MicheUnt  et  Guessard, 
noua  n'avons  à  signaler  que  la  publication,  par  M.  G.  Paria,  d'un  résumé  du 
Karl  Meinet  et  de  quelques  extraits  du  chroniqueur  Jacques  d'Acqui  (  1.  1., 
pp.  489,  490;  505).  8®  Valbur  uiriBAiBB.  Otinel  est  une  œuvre  médiocre  : 
son  seul  mérite  est  sa  brièveté. 

II.  ËLËMfiNTS  HISTORIQUES.  Otinel  n^  repose  sur  aucun  fondement  his- 
torique, ni  même  sur  aucune  tradition  légendaire.  C'est  une  œuvre  purement 
littéraire.  C'est  un  de  ces  poèmes  sans  originalité  que  les  trouvères  ont  été  con- 
traints d'écrire  pour  répondre  à  cet  ardent  amour  de  la  nouveauté  qui  tourmen- 
tait leurs  auditoires.  La  légende  A^ Otinel  est  calquée,  servilement  calquée,  siv 
la  légende  de  Fierabras,  Mais  l'auteur  d*Otinel  a  été  obligé  de  commettre  une 
grossière  invraisemblance,  quand  il  a  voulu  fixer  l'époque  où  se  place  l'action  de 
son  poëme.  «  Il  suppose  en  effet  (disent  dans  leur  Pré/ace  MM.  Guessard  et  Mi- 
chelant), il  suppose  qu'après  la  prise  de  Pampelune,  Charlemagne  est  rentré  en 
France  avec  ses  pairs.  Or  l'idée  de  ce  retour  en  France  de  Chariemagne  et  de  ses 
pairs  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  que  nous  sachions.  »  C'est  pourquoi  nous 
nous  sommes  permis  de  placera»  récit  avant  celui  de  la  grande  guerre  d'Espagne. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Dans  le  Karl 
Meinet,  Qsptnel  est  un  roi  de  Babylone  qui  défie  les  douze  pairs,  bat  Turpin  et 
se  mesure  enfin,non  pas  avec  Roland  comme  dans  notre  poëme,  mais  avec  Olivier 
qui  ne  veut  pas  céder  sa  place  à  son  meilleur  ami.  Olivier  coupe  le  poing  à  Ospinel, 
qui  se  convertit  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  intervention  miraculeuse  et  meurt 
après  avoir  reçu  le  baptême.  Il  était  fiancé  à  Magdaiie,  fille  de  Marsile.  Celle-ci 
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se  jeter  dans  une  grande  entreprise  sans  avoir  con-  "  '*^"-  "^■-  '• 

sultéses  chevaliers  %  leur  demandait  leur  avis  sur  une  ■ 

expédition  qu'il  projetait  contre  le  roi  Garsile  en  Espa- 
gne *.  Tout  à  coup  entre  fièrement  un  messager  païen  ; 
c'est  le  terrible  Otinel,  qui  est  chargé  d'une  ambas-  ounei,  messager 
sade  par  Garsile  lui-même  :  «  Le  roi  Garsile  te  mande,     r.rrsne,'défl" 
a  dit-il  à  Charlemagne,  d'abandonner  sur-le-champ    ^^"'^'*^""»"**' 
«  la  foi  chrétienne  et  de  devenir  son  homme  ;  il  dai- 
<c  gne  te  laisser  l'Angleterre  et  la  Normandie  ^.  »  Le 
Sarrasin  neménageguèrel'Empereurdans  son  discours: 
on  reconnaît  en  lui  ce  farouche  ennemi  des  chrétiens 
quiy  neuf  mois  auparavant,  a  aidé  Garsile  à  s'emparer 
de  Rome  et  qui,  durant  huit  jours,  a  eu  les  poings  en- 
flés ce  parce  qu'il  avait  coupé  trop  de  têtes  ^.  »  Tant 

veut  venger  la  mort  de  son  amant,  mais  tombe  aux  mains  de  Roland  pour  lequtl 
elle  se  prend  soudain  de  raffeclion  la  plus  inattendue.  Roland  ne  réiMud  que 
trop  bien  a  cet  amour,  et  il  faut  qu'Olivier  lui  rappelle  éncrgiquement  ses  engage- 
ments avec  la  belle  Aude.  La  dernière  partie  de  cette  branche  du  poème  est 
consacrée  à  la  défaite  du  roi  païen  Sibelin  :  Roland  retrouve  enfin  sa  Durandal, 
(|u*il  avait  perdue.  Magdalie  sera  peut-être  un  jour  la  fejnme  d'Olivier.  (V.  le 
résumé  plus  développé  de  G.  Paris  d'après  A.  Keller,  1. 1.,  489-49 1 .)  — Le  chroni- 
queur Jacques  d'Acqui,  qui  vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle,  racontant  la  guerre 
fabuleuse  de  Charlemagne  contre  le  duc  des  Sarrasins,  Marc,  dit  :  «  In  isto  proelio 
ceridit  et  capitur  quidam  juvenis  paganorum  gigas ,  nomine  Ottounellus ,  de 
civitate  AtylUa  supradicta,  et  per  Rolandum  docetur  de  fide  christiana,  et  bapti- 
zatus,  factus  est  socius  Rolandi  et  etiam  cognatus,  cui  Rolaudus  dédit  suam  soro- 
rem,  nomine  Belissant,  in  uxoreni,  et  positus  est  Ottondlus  in  numéro  XII  pugna- 
torum.  »  Le  chroniqueur  ajoute  une  touchante  histoire.  Uue  guerre  \iut  sur 
ces  entrefaites  à  éclater  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens.  Roland  et  Ottouel  s'y 
battirent  avec  grand  courage  :  mais  Roland,  ne  reconnaissant  pas  Ottonel,  se 
jeta  sur  lui  et  le  frappa  mortellement.  )1  s'aperçut  trop  tai*d  de  sa  méprise  et 
essaya  eu  vain  de  ranimer  son  beau-frère.  Biais  la  sœur  de  Roland,  la  femme 
d'Ottonel,  ressentit  uue  si  grande  douleur  de  cette  mort  de  son  mari  qu'elle  tomba 
roide  morte.  Ou  ensevelit  Ottonel  et  Belissant  dans  le  même  tombeau.  (V.  V His- 
toire poétique  de  C/tarlemagne,  p.  50&-506 .  )  Il  est  probable  que  les  deux  récils 
de  Jacques  d'Acciui  et  du  Karl  Meinei  étaient  calqués  sur  d'anciennes  Chansons 
de  geste.  Le  second  surtout  est  fort  beau,  et  nous  fait  regretter  vivement  la  pert^ 
du  vieux  poème.  11  faut  savoir  gré  à  M.  G.  Paris  de  nous  avoir  au  moins  fait 
connaître  ces  imitations  (ou  ces  résumés)  des  treizième  et  quatorzième  siècles . 

1  Oifneiy  vers  23  et  suiv.  —  >  Nous  adoptons  la  leçon  Garsile  du  manuscrit 
de  Rome,  au  lieu  de  la  leçon  Marsile  qu'offre  le  manuscrit  de  Middlehill. 

3  Ofinetf  vers  137  et  suiv,  —  4  Vers  91  et  suiv. 
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II  PAIT.  uvi.  I.  d'insolence,  tant  de  force  et  de  courage  ne  pouvaient 

épouvanter  Roland  :  il  défie  le  Sarrasin  ;  le  combat  est 

décidé  pour  le  lendemain  '. 
Du«i  d*oiiDei         Ce  combat  ressemble,  hélas  !  à  tous  les  combats  de 
^ïS^I^n     c^  g^ore,  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  nos 
"^' taï^dcTïT^*  Chansons  de  geste.  Le  récit  n'en  est  pas  très-long, 
combatunu.     mais  uc  renferme  aucune  des  beautés  vives  et  origi- 
nales que  nous  avons  trouvées  au  récit  de  la  lutte 
entre  Olivier  et  Fierabras.  Roland  et  Otinel  se  don- 
nent d'ailleurs    les  plus  formidables  coups  de  lance 
qui  aient  jamais  fait  l'admiration  d'un  vrai  baron. 
Mais  le  ciel  intervient  miraculeusement  dans  le  terri- 
ble duel  :  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe, 
descend  sur  Otinel  ;  le  païen  sent  que  tout  son  cœur  est 
changé  :  a  Je  crois  en  Dieu,  dit-il,  qui  mourut  sur  la 
a  croix.  »  Les  deux  adversaires  jettent  leurs  épées,  se 
précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  tiennent 
longtemps  embrassés.  Charles  pousse  un  cri  de  joie, 
Turpin  baptise  Otinel,  l'Empereur  est  le  parrain  du 
Sarrasin,  et  lui  donne  aussitôt  sa  fille  Bélissende  en 
mariage,  Bélissende  a  qui  est  plus  blanche  que  nule 
magerie  et  plus  vermoille  que  la  rose  fleurie  *.  » 
ouoei ,  devenu        On  pourrait  croire  que  la  Chanson  finit  là,  et  certes 
Frao^liÏÏfîîraidc  pcrsonuc  u'aurait  lieu  de  le  regretter.  Il  n'en  est  rien  : 
u  iiSre*conire  ^®  trouvèrc  a  jeté  son  poème  exactement  dans  le  même 
vic*^rc*des     "^oule  quc  cclui  d'où  est  sorti  Fierabras....  et  il  nous 
chréuens.      fout  cucorc  ici  subir  une  seconde  partie  plus  médio- 
cre que  la  première.  Otinel  devient  l'allié  des  Fran- 
çais,   tout  comme  Fierabras    l'était  devenu  tout  à 
l'heure.  Il  s'agit  d'emporter  la  ville  d'Attilie,  qui  est 
défendue  par  Garsile  et  par  quatre  rois  païens,  Barsa- 
min,  Corsabre,  Escorfaut  et  Clarel.  De  là,  toute  une 

I  Otinei,  vers  211-261.  —  »  Vers  262-659. 
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série  d'assauts  et  de  batailles  '  dont  le  principal  épi-  "  '*^"-  ^^'  »• 

r  r         r  chap.  xyl 

sode  est  la  captivité  d'Ogîer.  Mais  au  moment  même   

où  se  livre  sous  les  murs  de  la  ville  le  grand  combat 
décisif,  Ogier,  véritable  Samson^  brise  d'un  mouve- 
ment ses  fers,  tue  ses  cinq  gardes  avec  ses  poings 
carrés,  et  parvient  à  rejoindre,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, Charlemagne  et  ses  compagnons^.  L'action  était 
rude,  la  mêlée  Itorrible.  Cette  guerre  d'ailleurs  avait 
été  des  plus  sanglantes  :  et  l'on  ditque  Roland  lui-même 
et  Olivier  avaient  une  fois  tourné  le  dos  aux  païens  ^. 
L'arrivée  d'Ogier  est  pour  les  Français  le  signal  de  la 
victoire.  Otinel  poursuit  le  roi  Garsile  qui  fuyait  à  cel^e. 
Il  l'atteint,  le  défie,  le  tue.  La  ville  est  emportée,  et 
on  y  célèbre  le  mariage  d'Otinel  avec  Bélissende  4. 
Le  nouveau  converti  gouverna  le  royaume  de  Garsile  ; 
ce  fut  un  grand  chrétien,  et,  dit  le  poète  en  terminant  : 
a  Sajinfu  bêle,  plaine  de  grant  bonté  ^.  » 


CHAPITRE  XVL 

SECONDE  HALTE  AU  MILIEI]  DE  LA  LÉGENDE  DE  GHARLEVAGNE. 


Depuis  notre  dernier  résumé,  nous  avons  raconté  Résamé  succinct 

r  ^  ^      des  neuf  CbanMNis 

neuf  Chansons  nouvelles.  Voici  que  nous  nous  arre-     qui  Tieiment 

,  .,    ,  j  .    d*être  analysées: 

tons,  en  ce  moment,  sur  le  seuil  de  cette  grande  guerre 
d'Espagne,  véritable  centre  de  la  Geste  du  roi;  et 
nous  éprouvons  le  besoin  de  jeter  un  second  regard 
en  arrière.... 

I  Otinel,  vers  660-1915.  —  »  Vers  1916-1945.   —  3  Vers  1060-1062.  — 
4  Vers  1946-2120.  —  5  Vers  2132. 
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Il  PAIT.  UTII.  I. 
CHAP.  ZYI. 


de  Benav»  de 
MontOMban, 


û*OQierle 
DanoUy 


de  Jehan  de 
Lamon, 


da  Voyage  à 

Jinualem  et  à 

ConitanttnopU'^ 

de  Catien,  de 

SimondePouille^ 


Ces  neuf  Romans  %  dont  nous  voudrions  que  la  lé- 
gende devint  familière  à  nos  lecteurs,  se  rapportent, 
dans  rhistoire  poétique  de  Charlemagne,  à  cette  longue 
époque  intermédiaire  qui  s'écoule  entre  la  fin  de  ses  en- 
fances et  sa  grande  expédition  au-delà  des  Pyrénées. 

C'est  la  période  des  révoltes  «  féodales  »  contre 
le  grand  Empereur.  Deux  noms  surtout  doivent 
rester  gravés  dans  notre  souvenir  :  Ogier,  Renaud. 
Car  ce  sont  là  les  deux  rebelles  qui  ont  arrêté,  durant 
le  plus  d'années,  l'effort  du  fils  de  Pépin.  Ils  sont  les 
représentants  des  races  qui ,  dans  l'histoire,  ont,  avec 
les  Saxons,  le  plus  énergiquement  résisté  à  Charlema- 
gne  :  je  veux  dire  les  Danois  et  les  Gascons.  Et  il  faut 
entendre  ici  ces  deux  mots  dans  leur  sens  géographi- 
que le  plus  étendu. 

Quant  à  Jehan  de  Lanson,  c'est  un  conte  de  Per- 
rault, une  petite  Odyssée  sans  valeur,  un  éclat 
de  rire  égayant  un  peu  l'austérité  morose  de  nos 
vieux  poèmes.  Le  héros  représente,  tant  bien  que  mal, 
les  résistances  des  Italiens  du  Midi  contre  le  joug  des 
Empereurs  germains. 

Mais,  après  nous  avoir  fait  assister  à  ces  déchire- 
ments intérieurs,  il  convenait  que  la  légende  promenât 
glorieusement  le  grand  Empereur  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  son  empire.  Le  Charlemagne  de  nos  romans 
va  même  plus  loin  que  celui  de  l'histoire  ;  il  débarque 
en  Orient,  prend  ou  visite  Jérusalem,  et  va  se  faire 
donner  à  Constantinople  le  trésor  incomparable  des 
reliques  de  la  Passion  ;  c'est  la  trace  vivante  des  excel- 
lents rapports  que  l'empereur  d'Occident  entretint  avec 
les  Grecs,  et  surtout  avec  le  calife  Haroun-al-Raschid. 


I  Bentuu  de  Montaubem,  Ogier  le  ÛanoiSf  Jehan  de  Lanson^  le  Voyage  à 
Jérusalem  et  à  Constantinople^  Galien^  Simon  de  Fouille,  Aeifuin^  Fierabras  et 
Otinel. 
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D'un  autre  côté,  notre  Empereur  légendaire  conquiert  "  **^"-  "^-  > 

la  petite  Bretagne;  c'est  le  souvenir  des  victoires  de  

Charles  contre  les  Normands  envahisseurs  des  côtes      ^'^^^^"^ 
bretonnes,  et  contre  les  Bretons  eux-mêmes. 

Et  maintenant,  que  restait-il  à  faire  à  nos  vieux 
poètes? 

Il  leur  restait  à  préparer  leurs  auditeurs  au  récit  étPieratraâ, 
capital  de  la  grande  expédition  d'Espagne.  C'est  à  quoi 
peuvent  servir  les  romans  de  Fierabras  et  Oiinelj 
tous  deux  fabuleux,  tous  deux  médiocres,  mais  où 
nous  avons  trouvé  un  trait  d'union  commode  pour  en  d*ofi»i€/. 
arriver  à  notre  Entrée  en  Espagne,  à  la  Prise  de  Pam- 
DelunCj  à  Gui  de  Bourgogne,  à  Roland. 

Comme  on  le  voit,  cette  période  intermédiaire 
elle-même  n'est  pas  sans  présenter  quelque  unité. 
D'ailleurs,  on  retrouve  sans  trop  de  difficulté,  dans 
la  physionomie  de  l'histoire,  les  grandes  lignes  de  nos 
principaux  romans,  et  il  y  a  vraiment  une  ressem- 
blance de  famille  entre  nos  Chroniques  et  nos  Chan- 
sons. 

Parmi  les  neut  romans  que  nous  venons  d'analyser, 
deux  appartiennent,  tout  au  moins  par  leurs  origines, 
à  notre  période  épique  la  plus  reculée  :  c'est  Ogier, 
c'est  Renaud.  Un  autre,  fort  ancien,  n'est  qu'un  fabliau 
«  pour  rire;  »  c'est  le  Voyage,  Un  quatrième  contient; 
mais  dans  sa  première  partie  seulement,  des  éléments 
vraiment  antiques;  c'est  Fierabras.  Les  cinq  autres, 
enfin,  n'ont  presque  rien  d'historique,  et  ce  sont  des 
œuvres  d'imagination,  nées  dans  le  cerveau  de  quel- 
ques poètes  de  troisième  ordre;  tels  sont  Jehan  de 
Lansony  Acquin^  et  surtout  Simon  de  Pouille,  Oiinel  et 
Gaiien.  Cette  dernière  œuvre  représente  même  la  dé- 
cadence la  plus  avancée. 

Et  maintenant,  faisons  silence  pour  écouter  religieu- 
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II  pÀw.  u¥B.  I.  sèment  le  récit  de  la  grande  guerre  qui  doit  se  terminer 
'■ à  Roncevaux... 


CHAPITRE  XVII. 


l'entrée    en    ESPAGNE. 


(  Li*Entrée  en  Espagne,  Chanson  de  geste  > .) 


Analyse  de 

VEntrée  en 

Espoçnût 


Charles  se  reposait,  ses  barons  se  reposaient,  la 
France  se  reposait.  I^  légende  nous  assure  que  ce  re- 

I  NOTICE  BIBLIOGEAPHIQUE  ET  HISTOEIQUB  SUE  L^ENTEÉE 
EN  ESPAGNE.  1.  BIBLIOGRAPHIE,  r  Datb  de  la  composition.  VEntrée  en 
Espagne  est  une  compilation  des  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Mais, 
comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout  a  Theure,  cette  oeuvre  d'emprunt 
renferme  des  parties  considérables  du  treizième  siècle,  qui,  suivant  nous,  ont  été 
senrilement  transcrites  sur  des  manuscrits  français  par  le  compilateur  italien. 
2**  Adtbur.  L*auteur  de  VEntrée  en  Espagne  éuit  de  Padoue,  dans  la  marche 
de  Trévise  :  il  nousTapprend  au  folio  214  de  notre  manuscrit  :  «  Mon  nom  vos 
non  dirai,  mai  sui  Patavian,  —  De  la  citez  qe  fist  Antenor  le  Troian,  —  En  la 
joiose  marche  del  corlois  Trevixan,  —  Près  la  mer,  i  .X.  lieues,  o  il  est  plus 
prosan.  »  Malgré  la  modestie  qui  Tempèche  à  cet  endroit  du  poëme  de  nous 
décliner  son  nom,  le  romancier  se  ravise,  et,  dans  ses  derniers  vers,  nous  révèle 
qu*il  s'appelait  Nicolas,  ce  qui  assurément  ne  valait  pas  la  peine  d*ètre  caché  : 
«  Et  comme  Nicolais  k  rimer  Ta  conplue.  >  (  F°  304  r^.  )  Nous  pensons  d'ail- 
leurs que  Nicolas  de  Padoue  doit  être  considéré  comme  un  compilateur,  et  non 
comme  un  auteur  original.  C'est  ce  que  nous  nous  réservons  de  démontrer 
tout  i  l'heure.  3^  Nombbb  de  ybbs  bt  natueb  db  la  tebsification. 
VEntrée  en  Espagne  contient  environ  20,0(M)  vers.  Dans  ses  couplets  monori- 
mes, l'auteur  a  tantôt  employé  l'alexandrin,  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes.  11  va 
plus  loin,  et  ne  se  gène  pas  pour  mêler  parfois  dans  un  même  couplet  ces  deux 
espèces  de  vers.  C'est  une  négligence  qu'aucun  autre  de  nos  trouvères,  à  notre 
connaissance,  ne  s'est  jamais  permise.  Elle  s'explique  aisément  si  l'on  admet  avec 
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DOS    durait  depuis  cinq  ou  six  ans.  On  n'entendait  "  ^^"t.  utb.  i. 

*  *  *  CHAP.  XVII. 

plus,  au  commencement  de  chaque  printemps,  la  

nous  que  Nicolas  de  Padoue  avait  sous  les  yeux  plusieurs  manuscrits  français,  les 
uns  en  décasyllabes,  les  autres  en  alexandrins^qu'il  copiait  altemativeinent.  4*^BI[a- 
NVSCRIT  QUI  BST  PABViniu  JUSQU'A  NOUS.  Un  seul  manuscrit  nous  a  transmis 
V Entrée  en  Etpagne  :  celui  qui,  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliollièque 
Saint-Marc,  a  Venise,  porte  le  n"  XXI.  C'est  un  in-folio  de  304  feuillets  qui  se 
trouve  dans  un  bon  état  de  conservation.  L'écriture  est  du  quatorzième  siècle. 
Le  style  assez  large  de  ses  nombreuses  miniatures  et  les  caractères  de  l'écriture 
démontrent  également  que  le  manuscrit  a  été  exécuté  en  Italie;  mais  il  semble 
qu'il  ne  soit  pas  l'œuvre  d'un  seul  scribe,  et  l'on  peut  signaler  en  particulier  au 
^  229  r®,  vers  It,  un  notable  changement  de  main.  On  avait  commencé  à 
corriger  la  langue  du  poème,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  aux  folios 
1  V,  2  i^  et  V®,  mais  on  n'a  pas  achevé  ce  travail,  b""  Diffusion  a  l'étran- 
GBB.  VEntrée  en  Espagne^  compilation  de  poëmes  français  feite  en  Italie  par 
un  Italien,  a  eu  de  l'autre  côté  des  Alpes  un  succès  considérable,  une  fortune 
tout  exceptionnelle.  Nous  adoptons  ici  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris,  affirmant 
que  cette  œuvre  de  Nicolas  de  Padoue  et  la  Prise  de  Pampelune  ont  servi  de 
guide  aux  compilateurs  des  Reali  di  Francia,  dont  le  huitième  livre  (la  Spagnà) 
fut  découvert  en  1835  par  H.  Ranke,  dans  la  bibliothèque  Albani  à  Rome.  On 
connaît  la  TOgue  vraiment  incomparable  des  Reali,  La  Spagna  suit  de  très-près 
notre  Entrée  en  Espagne  et  la  Prise  de  Pampelune;  même  la  compilation  en 
prose  italienne  sert  à  combler  certaines  lacunes  de  la  Chanson  française  :  c'est 
ce  dont  s'est  convaincu  M.  Gaston  Paris.  Aux  folios  1-268  du  poëme  de  Nicolas 
de  Padoue  correspondent  parfaitement  les  83  premiers  chapitres  de  la  Spagna 
en  prose  des  Reali,  et  les  chapitres  12&-1 30  du  même  livre  des  Reali  répondent  a 
la  fin  de  VEntrée  en  Espagne.  «  Mais  au  T  268,  dans  le  manuscrit  de  Nicolas, 
s'ouvre  une  lacune  qui  est  remplie  par  les  chapitres  83-124  de  la  Spagna;  elle 
contient  non-seulement  la  défaite  de  Halqidant  (Machidante),  mais  un  long  épi- 
sode qui  nous  ramène  au  camp  de  Charles  devant  Pampelune,  et  où  l'on  voit  Oli- 
vier revêtir  les  armes  de  Roland  et  jeter  la  terreur  dans  les  rangs  des  païens, 
comme  Patrocle,  couvert  de  l'armure  d'Achille,  épouvante  les  Troyens  dans 
V Iliade.  »  Ainsi  parle  M.  G.  Paris  (1. 1.,  p.  188);  toute  cette  partie  de  V Histoire  poé" 
tique  de  Charlemagne  est  des  plus  remarquables,  et  la  filiation  entre  \ei  Reali  et 
VEntrée  en  Espagne  est  établie  de  main  de  maître.  11  importe  peu,  d'ailleurs,  que 
VEntrée  en  Espagne  et  \aiPrise  de  Pampelune  soient  dues  au  même  auteur.  L'im- 
portant, c'est  ce  que  ces  deux  œuvres,  qui  se  complètent,  aient  serri  de  modèle  aux 
Italiens  des  Reali.  —  Sostegno  di  Zanobi,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  mit  en  vers  le  huitième  livre  des  Reali  sous  ce  titre  :  la  Spagna  istoriata  : 
son  œuvre,  dont  la  forme,  suivant  M.  G.  Paris,  «  peut  être  considérée  comme  le 
prototype  de  la  forme  épique  en  Italie,  »  obtint  un  succès  immense;  dès  1487,  elle 
fut  imprimée  i  Bologne,  réimprimée  à  Venise  en  1488, 1514, 1534, 1557,1564,  et 
à  Milan  en  1512  et  1519. — Comme  conclusion  de  ce  qui  précède,  voici  plusieurs 
faits  qui  paraissent  hors  de  doute  :  c'est  que  VEntrée  en  Espagne  et  la  Prise  de 
Pampelune  ont  été  copiées  par  l'auteur  des  Reali;  c'est  que  les  dernières  de  nos 
Chansons  françaises  ont  donné  naissance  aux  premières  épopées  italiennes  eti  tout 
ce  vaste  mouvement  épique  dont  l'Italie  s'est  trop  vantée.  L'Italie,  du  reste,  est  le 
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grai)de  voix  de  Charles  pousser  le  cri  de  guerre  ;  on 
ne  franchissait   plus^  à  la  fin  de  chaque  hiver,  le 

seul  pays  où  DOtre  Entrée  en  Espagne  ait  eu  une  influence  directe.  La  légende 
de  rexpédilioB  d*Espagne  a  été  répandue  partout,  mais  non  sous  la  forme  par- 
ticulière que  lui  a  donnée  la  compilation  de  Nicolas  de  Padoue.  —  6*  Édition 
iMPBmÉK.  V Entrée  en  Espagne  est  inédite  :  dans  notre  Notice,  nous  en  avons 
publié  environ  un  millier  devers. —  7*^  Tbavaux  dont  l*entbée  kn Espagne 
A  Até  l'objet.  Ce  roman  dont  Timportance  est  incomparable  n*a  cependant 
été  jusqu'ici  Tobjet  que  de  deux  travaux  scientifiques  :  a.  En  1856»  l*auteur  du 
présent  livre  fit  partie  avec  MM.  Guessard  et  Michelant  de  la  mission  littéraire  qui 
avait  pour  tâche  d'explorer  les  bibliothèques  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  au  profit 
du  futur  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  A  Venise,  cette  tAche  était 
rude.  M.  Guessard  analysa  la  compilation  franco-italienne  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  titre  de  Charlemagne,  et  copia  le  Macaire  qu'il  vient  de  publier  avec 
une  si  rare  perfection.  M.  MicheUnt  transcrivit  la  Prise  de  Pampeiane.  L'Entrée 
en  Espagne  nous  échut  en  partage.  On  ne  connaissait  alors  ni  la  valeur,  ni  le 
titre,  ni  même  l'existence  de  cette  Ghapson  de  geste,  qui  comble  «  une  des  lacunes 
les  plus  importantes  de  la  légende  de  Roland.  »  Nous  dûmes  passer  de  longs 
jours  à  l'analyser  et  k  en  faire  des  extraits.  Deux  ans  après,  le  résultat  de 
notre  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  «  V Entrée  en  Espagne,  Chanson  de 
«  geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
A  Venise,  Notice,  analyse  et  extraits.  Paris, Techener,  1858.  Extrait  delà  Biùlto-' 
«  thèque  de  V École  des  chartes ^  quatrième  série,  t.l  V.  «  Nous  essayions  de  préciser 
la  date  de  ce  poëme,de  fixer  le  nom  de  son  auteur,  de  signaler  les  sources  aux- 
quelles il  avait  puisé.  Nous  en  citions  environ  un  millier  de  vers,  et,  après  une 
analyse  très-détaillée,  page  par  page  et  presque  vers  par  vers,  nous  terminions 
par  un  éloge  du  poème.  Il  ne  nous  coûte  point  d'avouer  que  nous  regardions  alors 
Nicolas  de  Padoue  comme  un  auteur  original,  et  qu'une  étude  plus  attentive  de 
son  œuvre  ne  nous  fait  aujourd'hui  voir  en  lui  qu'un  compilateur  médiocre.^.M.G. 
Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  a  attaché  k  V Entrée  en  Espagne 
une  importance'encore  plus  considérable.  Son  idée  mère  est  la  suivante,  k  laquelle 
il  a  consacré  de  longs  développements  :  «  V Entrée  en  Espagne  et  la  Prise  de 
Pampelune  sont  toutes  deux  l'œuvre  du  même  poète,  Nicolas  de  Padoue,  et  ap- 
partiennent toutes  deux  à  la  même  composition  cyclique,  dont  le  vrai  titre  serait 
V Espagne,  —  V Espagne  de  Nicolas  de  Padoue,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le 
Chnrlemagne  de  Venise,  ont  été  le  trait  d'union  entre  nos  Ghansons  de  gestes  et 
les  Reali  di  Francia.  —  Gette  filiation  explique  tout  dans  l'histoire  difficile  de 
notre  littérature  épique  en  Italie.  »  (V.  Histoire  poétique  d«  Charlemagne, 
pp.    173-178).  —  8®  SOVBCBS  AUXQUELLES  EST  BEMONTfi  L' AUTEUR  DE  L'En- 

tbAr  en  Espagne.  «  La  Ghronique  de  Turpin  et  les  deux  Ghroniques  de  Jean 
de  Navarre  et  de  Gautier  d'Aragon,  h  tels  sont,  si  l'on  en  croit  Nicolas  de  Padoue, 
les  documents  où  il  a  puisé  tous  les  éléments  de  son  poème.  Pour  la  Chronique  de 
Turpin,  on  n'en  saurait  douter  :  la  première  partie  de  V Entrée  en  Espagne  lui. 
a  été  certainement  empruntée.  Mais  on  ne  saurait  rien  dire  de  précis  au  sujet 
des  deux  ouvrages  de  Jean  et  de  Gautier  où  l'on  trouvait,  paraît-il,  le  récit  com- 
plet de  l'expédition  d'Espagne  antérieurement  i  la  trahison  de  Ganeion.  Ne  se- 
raient-re  pas  là  deux  noms  supposés.'  Et  Nicolas  de  Padoue,  qui  pillait  trop 
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Rhin  ,    les    Pyrénées ,    les  Alpes ,    pour   aller  châ-  "  ^^^'  "^■-  >• 
tîer   les  Sarrasins  ou  les  Saisnes;  les  vétérans  des    

réellement  nos  vieux  poètes,  n*a-t-il  pas  feint  d'imiter  deux  annalistes...  imagi- 
naires ?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  passa* 
ges  fort  curieux  où  notre  compilateur  nous  met  au  courant  de  ses  procédés 
littéraires;  on  peut  se  mettre  en  garde  contre  la  bonne  foi  d'un  auteur  qui 
nons  raconte  gravement  comment  il  a  reçu  de  Turpin  lui-même  Tordre  exprès 
d'écrire  un  poëme  de  20,000  vers  :  «  L'arcevesques  Trepins^que  tant  feri  d'es- 
pée,  —  Enscrit  de  sa  man  l'estorie  croniquée  :  —  N'estoit  bien  entedue  fors 
que  da  gient  letrée.  —  Une  noit,  en  dormand  me  vint  en  avisée  —  L'arceves- 
que  méime  cun  la  carte  aprestée,  ^  Comanda  moi  e  dist,  avant  sa  desevrée, 

—  Que  por  l'amor  saint  Jaques  fust  l'estorie  rimée,  —  Car  ma  arme  en  seroit 
sempres  secorue  et  aidée  ;  —  Et  par  ce  vos  ai  je  l'estorie  comencée,  —  A  ce 
qee  ele  soit  entendue  et  çantée.  (Fol.  t  y^.)  —  Se  dam  Trepin  fist  bref  sa  le- 
cion  —  Et  je  di  long,  bleismer  ne  me  doit  bon  :  —  Ce  que  il  trova  bien  le  vos 
canteron.  —  Bien  dirai  plus  à  ch'in  poise  e  cbi  non  ;  —  Car  dous  bons  cierges, 
Çan-gras  et  Gauteron,  —  Çan  de  Navaire  et  Gauter  d'ArragOQ^  —  Ces  dos  pro- 
domes  ceschuns  saist  pont  à  pon  —  Si  coiAe  Caries  o  la  fiore  françon  —  EÏitra 
en  Espaigne  conquerre  le  roion.  —  Là  comensa  je,  trosque  la  finisun  —  Do 
jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon  ;  —  D'iluec  avant  ne  firent  mencion,  —  Car 
bien  contra  Trepin  la  traîson  — ^Que  Guenes  fist,  li  encresmé  félon,  —  Com  il 
veodi  o  roi  Marsillion  —  En  Ronceval  RoUant  et  se  baron.  —  Ces  troi  otor  che 
nomé  vos  avon  —  Se  sunt  trovez  de  voir  dir  conpagnon;  —  Mais  cil  Gauter 
dist  plus  de  nus  autr'on.  —  Ghi  donque  voult  intandre  par  raison  —  Vient 
avant,  car  je  loi  dirai  com  —  Li  ber  Rollant,  le  filz  al  duc  MMon  —  Feragu 
oucist  que  tant  estoit  prodon,  —  Et  les  batailes  cbe  parcroniée  son,  —  En  ver 
françois,  n'a  mot  de  beiigoignon, — Vos  dirai  totes  par  bone  intencion  »  (f^  54  r«). 

—  9<>  L'Entra  bn  Espagne  kst-bllb  u5b  obutrb  originalb  ou  vnr 

COMPILATION  ?    EST-BLLB  DUB  AU  MÊMB  POiTB  QUB  LA  PrISB  DE  PaMPB- 

LUNB?  Le  système  de  M.  Gaston  Paris  louchant  les  deux  poèmes  qui  nous  oc- 
cupent peut,  avons-nous  dit,  se  résumer  en  ces  deux  propositions  fort  claires  : 
a.  «  La  Prise  dx  Pampxlukx  et  L'EnraéR  xn  E<JPAGirt  soht  l'okuvrx  d'uit 

<t    SXITL    XT    MÂMB    AUTEUR,   QUI    EST    NlOOIAS  ]>S  PaDOUE.  »    3.   «  L' OEUVRE    DE 

a  Nicolas  de  Padoue,  l'Espaohb,  a  servi  de  trait  d'uhiov  eatre  les  Cbav- 
a  soics  DE  GESTE  FRAiTÇAisEs  ET  LES  Reali.  i»  Nous  uc  saurious  admettre  la 
première  de  ces  propositions.  Après  une  longue  étude  de  ce  problème  difficile, 
notu  pensons,  tout  au  contraire,  pouvoir  établir  les  propositions  suivantes  : 
«  a,  La  VERSiPiGATioir  de  l'Eittreb  bu  Espagne  et  celle  de  la  Prise  de 
«  Paiipeluhr  sont  iroTABLEMiiiT  DippBREirTBS.  »  M.  Gaston  Paris  lui-même  a 
dû  le  reconnaître.  La  Prise  de  Pampelune  est  écrite  tout  entière  en  alexandrins 
fort  réguliers;  V Entrée  en  Espagne  est  écrite  tantôt  en  alexandrins,  tantôt  en 
décasyllabes.  On  va  jusqu'à  trouver  dans  le  même  couplet  le  mélange  des  deux 
vers  (f  32).  Nous  espérons  pouvoir  dresser  un  jour  la  table  complète  des  tirades 
de  cette  œuvre  singulière  où  les  deux  rhythmes  ont  été  successivement  employés 
(du  f  1  au  f*  20  environ,  alexandrins;  —  du  P  20  au  f*  100  environ,  déca- 
syllabes avec  quelques  mélanges  d'alexandrins  ;  —  du  M  00  au  f"  170,  décasylla- 
bes ;  —  du  f  176  à  213  (épisode  de  Nobles),  alexandrins  ;  —  au  f*  213,  alexan- 
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I;  '*  armées  de  TEmpereur,  les  chevaliers  couverts  de  blés* 
sures  et  épuisés  avant  Tâge  s'assoupissaient  délicieu- 

drins  ;  —  du  ^  214  au  f*  304,  les  deux  rhythmes  sont  mêlés.  —  La  fin  du  poëme 
est  en  alexandrins).  Si  nous  avions  le  manuscrit  sous  les  yeux,  nous  donnerions 
des  indications  beaucoup  plus  précises  ;  mais  le  fait  de  l'emploi  des  deux  vers 
n*en  est  pas  moins  au-dessus  de  toute  contestation.  Ajoutons  que  la  Prise  dt 
Pampelune  est  au  nombre  de  ces  poëmes  qu^on  peut  appeler  en  provençal 
capcaudatSf  où  les  premiers  vers  d'une  tirade  répètent  souvent  et  presque  dans 
les  mêmes  termes  les  derniers  vers  du  couplet  précédent.  Par  exemple,  voici 
les  deux  derniers  vers  d'une  tirade  de  la  Priie  de  Pampelune  : 

Et  quand  il  la  entendi,  ou  tout  le  buen  brend  nus 
Ver  la  place  s*en  vint  dotant  de  ti«l  sdos. 

Et  voici  les  deux  premiers  vers  de  la  laisse  suivante  : 

Dolant  fuie  fil  Mlle  quand  la  noveleol, 

Lour  s*en  vint  ver  la  place  ou  tout  le  brand  flbrbL.. 

Dans  la  Prise  de  Pampelune,  ce  procédé  littéraire  est  employé  si  fréquem- 
ment et  avec  ifbe  telle  régularité  que  cette  Chanson  peut  passer  pour  le  type  des 
poëmes  capcaudats.  Dans  V Entrée  en  Espagne,  que  nous  avons  analysée  avec  le 
plus  grand  soin  et  copiée  en  partie,  nous  n'avons  remarqué  rien  de  semblable. 
Cette  seule  différence  nous  semble  capitale.  —  5.  La  LAVoni  db  la  Paisa  ni 
pAMPai.uira  h'ist  pas  la  m  âme  qdb  celle  ds  L'Emic  eh  Espagke,  ou,  du 

MOmS,  DE   LA  PARTIE  LA  PLUS  COVSIDSaABLE  DE  CE    POÎlMB.    C'CSt   ici   pCUt-étTe 

le  point  le  plus  délicat  de  toute  cette  controverse.  Nous  prétendons  que  Nicolas 
de  Padoue,  compilateur  de  YEntrée  en  Espagne,  avait  sous  les  yeux  plusieurs 
manuscrits  «  en  bon  français,  »  et  qu'il  les  copiait  presque  littéralement  en 
leur  faisant  seulement  subir  des  variantes  orthographiques;  nous  prétendons 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  Nicolas  dans  toute  VEntrée  en  Espagne  que 
le  début,  la  fin  et  quelques  transitions  (f»  1  r*  ;  —  P»  54  r*  et  v«  ;  —  P»Ï13  v"; 
—  [^  304  r^,etc.).  En  d'autres  termes,  le  Padouan  n'a  eu  qu'à  trouver  le  fil  pour 
lier  entre  eux  les  différents  poëmes  qu'il  compilait  et  dont  les  titres  devaient 
être  les  suivants  :  VEntrée  en  Espagne ,  ou  Roland  et  Perragus;  la  Prise  de 
Nobles;  Roland  en  Persie;  parmi  ces  poëmes,  les  uns  étaient  en  décasyllabes 
et  les  autres  en  alexandrins.  Telle  est  du  moins  l'hypothèse  qui  nous  parait  la 
plus  plausible.  La  Prise  de  Pampelune,  au  contraire,  est  un  poëme  composé  d'un 
seul  jet,  par  un  seul  auteur  ;  c'est  évidemment  une  œuvre  originale,  qui  fut  sui- 
vant nous  écrite  en  français  par  un  Lombard.  Comparez  en  effet  la  langue  ides 
deux  poëmes,  et  vous  vous  convaincrez  aisément  :  «  Qu'il  y  a  dans  VEntrée  en 
Espagne  des  couplets  purement  français  et  sans  mélange  d'italianismes ,  des 
tirades  qui  ont  dû  être  copiées  servilement  sur  un  manuscrit  français  ; — Que,  dans 
la  même  chanson,  il  y  a  certaines  laisses  fortement  italianisées;  et  celle»- 
là  sont  l'œuvre  de  Nicolas  de  Padoue ,  qui  reliait  par  ces  morceaux  de  sou  cru 
les  différentes  parties  de  sa  compilation  (f»  1 1«;  f>  2t3  v®,  P  804  ro,  etc.);  — 
Que,  dans  la  Prise  de  Pampelune,  tous  les  couplets  sans  exception  sont  rédigés 
dans  la  même  langue,  et  que  cette  langue  ressemble  tout  au  plus  aux  tirades 
italianisées  de  VEntrée  en  Espagne,  mais  à  celles-là  seulement.  >•  Reprenons 
chacun  de  ces  trois  |)oints,  et  abordons-en  la  démonstration.  —  Qu'il  y  ait 
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sèment  dans  la  paix,  dans  Toubli.  La  France  respi-  "  ^^^'  "^■*  '• 
rait  un  peu,  et  rien  ne  paraissait  plus  étrange  aux    

dans  V Entrée  en  Espagne  des  couplets  franchement  et  purement  français,  c*est 
ce  que  prouveront  les  citations  suivantes.  Certes,  (a  part  quelques  légères  va- 
riantes orthographiques)  un  trouvère  «  de  France  »  ne  se  fût  pas  refusé  à  signer 
ces  couplets  : 

Or  oit  bien,  ce  croi,  sis  ou  dnc  ans  pases 
Qu'en  perilox  repois  et  plains  de  vanités 
Et  nos  et  tôt  c*esior  sunt  estez  et  regnés, 
Et  à  deseriier  les  pobres  orfanés. 
Les  criminaus  pecez  suiit  sor  voz  amassés. 
Les  armes  et  les  cors  de  voz  sunt  engagés 
Au  diables  d'f/ifers.  Quant  les  rachaterés, 
S'a  cist  pont  orendroit  ne  vos  entrepensés? 
Et  Je  di  et  conseil  que  le  primer  soies 
A  entrer  en  Espagne,  ne  pins  mot  non  parlés. 
Ne  vos  amerai  mays  par  vostre  malvalsiés. 
Mielz  valt  sovent  ui»ir  qu'estre  trop  averbés. 
Segnor  barons,  dist-il,  qu'estes  ci  asenblés, 
Remenbre  vos  le  grant  desloiaulés 
Que  nos  a  fait  Marsille  dès  le  tenz  trespassés.... 
Barons,  se  vos  eusse  de  mon  dit  agrevés, 
Pri  voz  que  dou  meiltors  iittres  vos  avisiés. 
[Entrée  en  Etpagne^  ^  0.) 

«Savés  por  qoi  sui  en  cist  diz  enbé  7 

Par  vos  barons  qui  Unt  sont  esgaré 

Quant  por  debndre  vos  droiz,  se  vos  l'avé, 

Grant  ne  petit  n'  i  a  un  mot  soné  ! 

Mais  pues  qe  sui  par  destin  arivé, 

Dont  je  vos  di  qe  je  sui  apresté 

De  la  bauille  de  bonne  volante. 

Et  provenu  por  vive  vérité 
,  Que  mariage  qui  se  feit  contre  gré 

D'om  ni  de  Cune  revelle  la  loi  Dé  I 

N'en  dirai  plus  ;  qar  dit  en  ai  asé.  > 

AUnt  se  taist,  mais  n'est  mi  croie. 

De  son  estant  tant  ni  quant  remué.  (ibid,t  ^  238  r*  et  v".) 

Par  delez  uns  boscage  ont  la  plogne  passée, 
Del  tertre  de  Jérôme  poièrent  la  montée... 
D'autre  part  descendirent  en  l'ascure  valée; 
Par  une  gaste  lande  s'est  Postacbaminée. 
Bemars  bien  les  conduit  qui  sa  voit  la  contrée. 
Les  baruns  cevalcèrent  cescons  teste  basée  ; 
^   Ne  savent  en  quel  part  soit  lor  voie  adrecée. 
Li  uns  regardent  l'autre  coiemant,  à  celée  :     . 
«  E  Diei  1  feit  l'uns  à  l'antre,  cum  fdte  desevrée 
«  Feit  RoUant  de  son  oncle,  sainte  Vergen  loée. 
«  Par  lui  poet  encui  esire  tote  l'osl  perillée. 
«  Quel  part  atomes  nos  7  Oii  est  nostre  onbergée  7 
•  Ne  troveromes  terre  ne  soit  deseritée.  a 
Al  trespasser  d'une  eive  se  fu  l'ost  arestée  i 
Avant  que  tote  l'ost  soit  d'autre  part  pasée» 
S'auroit  maintes  paroles  dites  et  divisée.  {làid.,  ^  178  v*.) 

Et  dans  la  même  œuvre,  ou  plutôt  dans  la  même  compilation,  on  trouve  des 
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II  PA«T.  UTB.  I.  autres  peuples  que  ce  sommeil  inaccoutumé  et  cette 

CHAP.  XVII.  r         ■  T 

placidité  de  la  France.  Roland  s'ennuyait. 

tirades  tout  entières  qui  sont  énergiquement  italianisées.  Est-il  permis  de  suppo- 
ser, par  exemple,  que  les  laisses  précédentes  soient  de  la  même  maio  que  les 
deux  couplets  suivants,  le  premier  et  le  dernier  de  V Entrée  en  Espagne  : 

Bo  bonor  et  en  bien  et  en  gran  ramenbrançe 
Et  of feront  par  ce  bonor  e  celebrançe 
De  celui  cbe  par  nos  fn  feriç  de  la  lance 
Par  trer  nos  et  nos  armes  de  la  enfemal  poissançe 
[Et  par  son]  saint  apostre  qi  Untoit  peneuoçe 
Por  feir  qe  cexuns  fu  en  veraie  créance 
Qe  Per  et  Fils,  Espirt  sunt  in  une  sustançe  ; 
C*est  U  barons  saint  Jaqcsde  qi  fozon  la  mentanze  ; 
Vos  voil  canter  et  dlr  por  reme  et  por  sentence 
Tôt  ensi  corne  Caries  el  bemage  de  France 
Entrèrent  en  Espagne  et  por  ponte  de  lance 
Conquistrent  de  saint  Jaques  ta  plus  mestre  halii lance. 
Ne  lasereni  por  storme  ne  por  autre  pesanze, 
S*il  n*aasent  leisié  par  onc  difimanze 
Qae  lor  fist  Caenelos  le  sire  de  Maganze. 
Goronez  en  sera,  n'en  serez  en  dotante 
Roland  par  che  Testorie  et  lo  canter  comanze, 
U  melors  chevaliers  qui  legist  en  slanse. 
Ben  li  vos  dirai  s*on  poi  fêtes  sillanie  (^  1  r**). 

Et  comme  Nicolais  à  rimer  l'a  conplue 

De  l'entrée  de  Spagne  qui  tant  ert  escondue 

Por  ce  ch'elle  n'estolt  par  rime  eomponue. 

Da  cist  pont  en  avant  out-il  la  provéue 

Pour  rime,  cum  celui  q'en  latin  l'a  léue. 

Dur  cantons  de  Testoire  qe  doit  estre  entendue 

Da  cascun  q*en  bonté  ha  sa  vie  disponue  (f  SM).  ^ 

Dans  la  Prise  ée  Pampelune^  au  contraire ,  toutes  les  laisses,  avec  une 
remarquable  unité  de  style,  de  rhythme,  d'inspiration  et  de  langue,  sont  écrites 
par  le  même  poëte,  par  un  Italien  rimant  en  français.  Nous  venons  de  citer  qua- 
tre ou  cinq  tirades  de  V Entrée  en  Espagne;  toute% celles  de  la  Prise  de  Pompe-- 
tune  ont  quelque  rapport  avec  les  deux  dernières,  mais  n'ont  pas  la  même 
physionomie  que  les  trois  précédentes.  C'est  ce  que  prouveront  les  citations  sui- 
vantes, faites  au  hasard  * 

Quand  Rolland  vit  de  Storges  la  porte  ensi  serée 
Et  le  pont  sus  levé  e  la  giant  aprestée 
Par  defsndre  le  mor  e  la  tour  e  l'entrée, 
Desoor  Tour  de  la  fose  sour  sa  lance  acérée 
S'apoia,  etdist  en  aut  vers  la  gient  desfaée  : 
•  Voilés  randre  la  vile  sans  prendre  autre  meslée 
A  l'emperier,  ver  coi  n'i  a  nule  rien  durée, 
E  ne  perdrlés  don  vetre  vailant  une  derée  ; 
Ains  vous  sera  don  notre  donlés  à  grand  plantée 
Ou  autrement  avés  vetre  mort  pourcbacée.  ■ 
E  celour  repoodreot  :  «  Folie  avés  pensée 
Quand  cuidiés  cbe  la  ville  vous  soit  si  tost  donée 
Pour  paroles  contier  ;  mes  cierement  acatée 
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CepeudaDt  ce  repos  commençait  à  être  fatal  aux 
chevaliers  eux-mêmes,  et  surtout  au  peuple  de  France. 

L*aurés,  avant  che  vous  Talés- dou  tout  gaagiiée  ; 
Car  bien  la  défendrons  vert  la  gient  batiiée. 
Jusque  tant  qne  Esiorgant  fera  à  nous  retoaniée. 
Car  inout  tost  U  sera  la  novele  noncée, 
Ond  il  revindraà  nous  sens  nule  demorée, 
A  tel  giant  che  fera  la  Tetre  coroucée.  ■ 
Quand  Rolland  li  entcndi,  si  dist  con  cière  irée  : 
•  Foy  che  Je  doi  Yesu  et  la  Verzne  loée, 
Nous  vous  esproverons  avant  tierce  Journée.  ■ 
Lour  retourna  \  sa  giant  cb'estoit  tout  ascembiée 
Iluec  vokin  de  lu  ;  pues,  dist  à  sa  masnée  ^ 
Che  suen  paveilon  fust  e  sa  ensagne  drecée* 
Devant  la  roetre  porte  voisin  à  une  arcée. 
Adonc  fu  sa  paroule  mantinant  otroiée  ; 
Car  iluec  fu  suen  trief  e  sa  ensagne  fermée. 
Iluec  tant  atendi  la  personne  honorée 
Che  Zarllemagne  fu  e  sa  glant  arivée. 
[Prise  de  Pampelune,  f*  96  a  et  fr,  éd.  Mussafia,  101, 162.) 

Salemon,  dist  Rolland,  bucn  est  che  nous  feiions 
Ensi  corn  avés  dit  ;  mes  Tempérer  Zarllons 
Ne  km  que  de  nuit  vigne  par  ces  slranzes  vallons  ; 
Ains  remaindra  ci  avec  siens  homes  noirs  et  blons 
Jusquement  aoa  matin,  e  nous  dvaucerons 
Entre  moi  e  Olivier  et  lous  miens  compaignons 
A  vint  mil  civalers  che  pour  la  gUse  avons. 
Altumajour  vindra  ou  nous  ch*il  i  a  reisons. 
Garpent  nouscondara  sens  cris  e  sens  tenions 
Trosquement  à  la  ville  e  à  ceux  des  dojons 
Nos  fera  ovrir  la  porte  diant  che  nous  serons 
Le  secors  roi  Marsille,  et  ensi  dens entrerons;  etc.^. 

(/Md.,  r*  M  a,  éd.  Mussafia,  p.  M4.) 

De  tous  les  textes  qui  précèdent  et  de  leur  rapprochement,  il  nous  sera  per-- 
mis  de  conclure  «  que  la  langue  de  nos  deux  poëmes  n^offre  véritablement  les 
mêmes  caractères  que  dans  quelques  tirades  de  V Entrée  en  Espagne,  »  Et 
encore  ne  donnons-nous  cette  dernière  similitude  que  comme  une  hypothèse 
cjui  n*a  rien  de  véritablement  scientifique,  c.  Le  sttlb  de  l^Eittrée  en  Kspaore 
ET  CELUI  DE  LA  Prise  DE  Pampelune  ii*ont  RiEiT  DE  COMMUN.  11  faudrait  ici 
renvoyer  à  la  lecture  des  deux  poëmes.  L'un,  V Entrée  en  Espagne^  est  dans 
sa  première  partie  {Roland  et  Ferragus)  calqué  assez  servilement  sur  la  Chro- 
nique du  faux  Turpiu,  dont  il  a  toutes  les  allures  théologiques  et  lentes. 
L'autre,  la  Prise  de  Pampelune^  a  partout  le  style  militaire.  Dans  cette 
Chanson  qui,  suivant  nous,  est  Tœuvre  d*un  Italien  contemporain  de 
Dante,  il  se  mêle  à  ce  style  militaire  une  érudition  curieuse,  une  certaine 
connaissance  de  Tantiquité  qui  éclate  presque  à  toutes  les  pages  :  «  Trosque- 
ment Tendemain  ch'il  fu  lievé  Febus,  —  Et  quant  TEmperier  vit  la  clarté  de 
Titus  n  (vers  5581,  82).  —  «  Roi  Tarquin  quand  Porsene  |K>ur  péor  le  faili  *> 
vers  1190). —  a  Sacrer  le  temple  Fenus  àTonour  Yhesu  Crist  »  (vers  1300). 
—  ••  Che  ne  fu  AmUius  pour  le  primier  Roman  »  (1417).  -^  •  Onques  meis 
Cesaron  ne  fu  en  tiel  esfrois  —  Jo  Duras  quand  Pomptu  li  venqui  siens  bel- 
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il  PART.  Livii,  I.  Les  chevaliers  occupaient  leurs  loisirs  à  chasser,  à 
faire  de  grandes  dépenses,  a  gruger  leurs  vassaux,  a 

froîs  n  (1676,  1677).  —  •  Cornent  Camilius  desconfist  li  Gallois  »  (468).  — 
(c  Pensiés  com  riva  à  buen  destin  -^  Mitkridates,  le  roi  ermin^  —  Che  se 
cuidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpieu  le  palatin  »  (  3021-3024),  etc.,  etc. 
J*en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de  Chansons  de  geste  :  ces  allusions 
a  Tantiquité  ne  sont-elles  pas  des  plus  rares  dans  tous  nos  autres  poëmes  ?  Vous 
me  citerez  deux  ou  trois  allusions  de  ce  genre  dans  VEntrèe  en  Espagne  : 
«  Non  sVn  pera  Eneas  de  Cartahihge  (  f9  230  r^).  —  Quant  il  veult  contrefere 
le  filz  roi  Philipon  (f  5).  »  Mais  ces  allusions  se  rapportent  aux  deux  légendes 
d^Alexandre  et  de  Troie,  qui,  par  une  fortune  singulière,  ont  été  très-popu- 
laires au  moyen  âge.  —  Autre  observation.  L'auteur  de  VEntrèe  en  Espagne 
est  très-partisan  des  longs  prologues  et  des  longues  transitions  où  il  indique 
ses  sources  ;  il  est  bavard,  il  aime  à  parler  de  lui  ;  à  nous  cacher,  puis  à  nous 
dire  son  nom.  On  ne  trouve  nulle  préoccupation  de  ce  genre  dans  la  Prise  de 
Pampelune^  dont,  il  est  vrai,  nous  n'avons  pas  le  commencement.  —  On  nous 
objectera  que  dans  les  deux  poëmes  on  trouve  (chose  assurément  très^trauge) 
deux  Brefs^  deux  déclarations  de  guerre  intercalées,  et  toutes  deux  écrites  eu 
strophes  de  quatre  vers  octosyllabes  : 

Ni  lUS  Çarltemagne  ao  Dieu  honour 

De  Borne  droit  emperéour 

E  roi  de  France^  et  enoour  seignonr 

De  cresiienté  sens  nul  irour....  [Prisede  PampetunCy  9909-72.) 

Et  dans  VEntrèe  en  Espagne  :  «  Nos,  Harsile  par  la  Dex  grâce,  v  etc.  (f  8). 
Mais  dans  notre  système,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que  cette  analogie, 
puisque,  d'après  nous,  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampeiune  aurait  connu  VEntrèe 
en  Espagne  et  aurait  pu  l'imiter  en  certains  points.  —  Du  reste,  nous  avouons 
que  le  meilleur  de  nos  arguments  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé  ici  :  nous 
croyons  qu'une  lecture  attentive  des  deux  poëmes  convaincra  le  lecteur  de  la 
profonde  dissemblance  de  ces  deux  œuvres.  La  Prise  de  Pampeiune,  œuvre 
vive,  italienne,  correcte,  régulière,  proportionnée,  sans  traits,  sans  mots, 
ornée  d'une  majesté  tranquille  ;  VEntrèe  en  Espagne^  œuvre  de  plusieurs  au- 
teurs, française,  disproportionnée,  facile,  pleine  de  traits,  semée  de  mots  cor- 
néliens; traité  théologique  à  son  début;  chanson  presque  rude  et  presque  pri- 
mitive, militaire  et  antique  en  son  milieu  ;  roman  d'aventures  par  son  dénoue- 
ment...   d,  CEPaRDART  ON  RfiTROUVX   DAICS   I.'E]!rTRKX   BU   ESPAGHB   KT   DÀHS  LA 

Prise  de  Pampelune  les  mêmes  persouhaobs  persrutss  sous  le  même  jour  , 

ET    LA   MEME   ACTIOIC    COHTIRCÉE    DANS    LB   MEME   SENS.    C'cSt  CC  qUC  M.   GaStOU 

Paris  a  mis  en  lumière,  et  Ton  ne  peut  ici  que  lui  donner  tout  à  fait  raison. 
U  est  un  personnage  qui  joue  un  rôle  important  dans  VEntrèe  en  Espagne^  et 
qu'on  ne  voit  figurer  que  dans  ce  poème  :  c'est  Samsonnet,  le  fils  de  l'amiral 
de  Persie,  qui  est  converti  par  Roland  durant  le  séjour  de  ce  héros  en  Orient, 
qui  accompagne  en  Occident  le  neveu  de  Charlemague,  et  qui  est  mis  par 
l'Empereur  lui-même  au  nombre  des  douze  pairs  à  la  place  d'un  autre  Samson, 
dont  on  pleure  la  mort  récente.  Eh  bien  !  nous  retrouvons  dans  la  Prise  de 
Pampelune  le  même  Samsonnet  avec  les  mêmes  aventures  dans  le  passe,  avec  la 
même  physionomie  dans  le  présent  : 
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déshériter  les  orphelins,  «  à  doooier  pulcelles  et  dames  "  ^^"J;  ^^^  '• 
en  secrois,  »  c'est-à-dire  à  séduire  les  jeunes  filles  et  

E  Santon  le  Pei'sant  contre  la  randoDa 
Soor  un  detrier  d'Espagne  qae  Isoriés  envola 
A  Rolland,  mes  le  due  à  Sanson  le  dona 
Quand  il  d'outre  la  mer  à  Zarlle  repeira. 

{Prise  de  Pampelune,  vers  4521-0524.) 

■  Sanson  sut,  •  dist  Sanson,  «Je  n'ai  soing  de  mentir. 
PU  sui  aou  roi  de  Perte  cui  Dieu  puise  xamplir.  » 
Quand  Maozerisl'ol,  tretout  prist  à  rogir 
Car  fieremant  le  aoit  par  le  $uen  convertir. 

[IMd.,  Ters  ft97ft-ft«77.) 

L^auteur  de  la  Prue  de  Pampelune  met  ailleurs  Samsonnet  au  nombre  des 
douze  paire  (vers  1204).  Ce  fils  de  Tamiral  de  Persie  a  dans  les  deux  poèmes 
une  importance  que  ne  lui  donnent  point  et  qu'ignorent  toutes  nos  autres 
Chansons  de  geste  (ven  2149,  2182^  2329,  4885,  etc.,  etc.).  ^  11  en  est  de 
même  dlsoré,  fils  de  Malceris,  prince  sarrasin  de  Pampelune.  Les  deux  Chansons 
que  nous  comparons  sont  d*accord  pour  donner  à  ce  jeune  païen  une  physio- 
nomie très-aimable  et  pour  lui  prêter  ime  conduite  très-noble.  Or  nous  ne 
trouvons  nulle  part  ailleurs  ce  personnage  tout  à  fait  imaginaire  (Entrée,  f>  92 
I*  —  r  126 r«,  etc.  Prise,  vere  474;  684  —  1269;  4152  et  suivants; 
4223;  4252  et  suiv.  etc.).  —  Dans  les  deux  poèmes ,  Halceris  est  également 
présenté  comme  le  beau-frère  du  roi  Marsile  {Entrée,  f*  107  r°;  —  Prise,  vers 
642  ).  —  Il  est  bien  d'autres  rapprochements  que  l'on  peut  faire  :  Estous , 
dans  les  deux  romans,  est  exactement  présenté  sous  les  mêmes  couleun  :  c'est 
dans  ces  deux  poèmes  que  sa  gloire  de  mauvais  plaisant  s'épanouit  le  plus  com- 
plètement sans  nuire  aucunement  à  sa  gloire  militaire...  (Entrée,  f  21 V —  29  ; 
fl36i*;ri45  v»;^  178r»  ;  f>  218  r«;  f>  244  i-» etc.;  —  Pnse,  vcrs4206- 
4240  ;  4209  et  suiv.  ;  4235  et  suiv.  ;  4323  et  suiv.;  4331  et  suivants;  4450  ; 
4489-4497  ;  4650-4880  etc.,  etc.).  —  L'amiral  Faudron  ou  Falceron  est  éga- 
lement mentionné  dans  les  deux  œuvres  (Entrée,  f«  155 1<>  ;  Prise,  ven  3274). 
—  Les  montagnards  Tiois  y  sont  offerts  au  lecteur  dans  le  même  rôle,  qui  n'est 
point  brillant  (Entrée,  fo  128-236;  Prise,  ven  218-220,  etc.).  ~  En  résume, 
comme  on  le  voit  (et  malgré  quelques  nouveaux  personnages  introduits  par 
l'auteur  de  la  Prise  dt  Pampelune  ) ,  ce  sont  les  mêmes  héros  qui ,  sous  les 
mêmes  traits,  font  figure  dans  les  deux  Chansons.  L'action  de  la  seconde  conti- 
nue d'ailleure  très -exactement  l'action  de  la  première,  et  les  deux  parties 
principales  de  V Entrée  en  Espagne,  la  prise  de  Nobles  et  le  séjour  de  Roland 
en  Persie,  sont  très-claii-ement  mentionnées  dans  la  Prise  de  Pampelune  (  ven 
2893  et  4524).  Mais  de  toutes  ces  analogies,  ou  plutôt  de  toutes  ces  ressem- 
blances, faut-il  conclure  que  les  deux  poèmes  sont  dus  au  même  auteur?  Il  nous 
semble  qu'on  doit,  en  saine  critique,  se  borner  aux  conclusions  suivantes  qui 
vont  prendre  naturellement  leur  pUce  dans  la  série  de  nos  affirmations  :  10*  L'au- 
teur DE  LA  Prise  db  Pampelune  a  CBRTAUfuiBifT  comn;  le  poIeiir  de 
l'Entrée  en  Espagne  et  s'est  proposé  de  le  continurr.  C'est  ce  qui  res- 
sort de  toute  la  démonstration  précédente.  11°  Mais,  quel  que  saT  l*auteur 
DE  LA  Prise  de  Pampelune,  il  ne  s'est  pas  serti  des  mêmes  procédés 

II.  22 


338  ANALYSE  DE  12 ENTRÉE  EN  ESPAGNE. 

II  PART.  uvB.  I.  à  corrompre  les  femmes  mariées  :  occupation  de  gar- 
nison.  C'étaient,  à  vraiment  parler,  les  délices  de  Ca- 

QUB  JL*AI7TBVR  DB  L'EnTRÉB  BN   ESPAGffB,    COHMB   L'ATTBSTBNT  LBS  DIF- 

fébblfcbs  qdb  nous  ayons  8igmalébs  plus  haut  dans  lb  bhtthmb,  dans 

la  langub,  dans  lb  sttlb  bt  dans  la  composition  dbs  dbux  obutebs. 

12*  L'auteur  de  l* Entrée  bn  Espagne  est  un  compilateur  atant 

sous    LES    TEUX   PLUSIEURS    MANUSCRITS   QU'lL   COPIE  ALTBRNATITBMiiNT  ; 
L*AUTBUR    DB  LA   PRISE  DB   PaMPBLUNE   BST   UN  AUTEUR  PROFONDÉMENT 

original  bt  ne  copiant  aucune  autre  oeutre. 

13"^  Rien  nb  prouyb  scibntifioubmbnt  que  Nicolas  db  Padoub  soit 
L* AUTEUR  DB  LA  Prisb  DB  Pampelune.  Tout  au  pliis  pourrait-OD  admettre, 
A  titre  de  PROBABILITÉ,  que  le  même  poëte  a  rimé  le  prologue  et  les  transi- 
tions de  V Entrée  en  Espagne,  d'une  part  ;  et,  de  Tautre^la  Pr'ue  de  Pampelune» 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  VENTRÉE  EN  ESP AGNE.h'EffT^iE 
EN  Espagne  peut  se  diviser  en  trois  Chants,  en  trois  parties  principales  \V  Ro- 
land et  Ferragus^  2°  la  Prise  de  Nobles^  3°  Roland  en  Persie,  Ces  trois  épisodes 
de  notre  poëme  n'ont  en  eux-mêmes  aucun  fondement  historique.  Hais  deux 
faits  profondément  historiques  sont  racontés  par  Nicolas  de  Padoue  et  servent 
de  cadre  à  son  poëme  :  c'est  1"  l'expédition  de  Charles  en  Espagne,  et  2**  le  siège 
de  Pampelune  par  Tannée  des  Franks.  Eginhard,  l'Astronome  limousin,  le  Poëte 
saxon,  et  vingt  Annales  qui  reproduisent  Eginhard,  sont  unanimes  sur  ces  deux 
faits  importants.  «  Carolus  Hispaniam  adgrbditur  et  Pampelonbm  in  . 
DITIONBM  ACCIPiT.  n  Ces  paroles  d'Eginhard  (Annales,  778  ;  Fita,  IX}  con- 
tiennent en  germe  tous  les  éléments  historiques  de  notre  Entrée,  en  Espagne, 
Mais,  dans  l'histoire ,  Charles  est  surtout  guidé  par  des  vues  politiques,  et, 
dans  la  légende ,  par  des  idées  religieuses.  D'après  Eginhard ,  il  profite  de  la 
soumission  et  des  avances  d'Ibinalarbi|  gouverneur  de  Saragosse,  pour  pénétrer 
dans  cette  Espagne  qu'il  veut  annexer  à  son  royaume  ;  dans  la  légende,  saint 
Jacques  lui  apparaît  et  lui  dit .  «  Mon  tombeau  est  aux  mains  des  païens.  Dé- 
a  livre-le.  »  L'Astronome  limousin  parait  concilier  entre  elles  l'histoire  et  la 
légende,  en  disant  que  Charles,  dans  son  expédition  de  778,  avait  en  vue  la 
défense  de  l'Église  et  des  pauvres  chrétiens  d'Espagne  :  «  Labobanti  Ecclesia 
SUR  Sarracenorum  acrrbissimo  jugo  ,  Christo  fautore,  suffragari 
8TATU1T.  »  —  Quant  au  siège  de  Pampelune ,  nos  vieux  poètes  ont  eu  à  en 
inventer  tous  les  détails,  car  l'histoire  ne  leur  fournissait  que  le  fait  brut, 
en  deux  ou  trois  mots.  —  Nous  avons  jugé  utile  de  dresser  à  la  fin  du  présent 
chapitre  un  tableau  offrant  :  1**  Tous  les  textes  historiques  qui  se  rapportent 
aux  différentes  expéditions  de  Charles  ou  de  son  fils  en  Espagne,  et  2®,  Toutes 
les  légendes  épiques  auxquelles  ces  textes  ont  donné  lieu.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  guerre  d'Espagne  est  le  centre  de  toute  l'histoire  poétique  de  Charlemagne, 
et  que  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mettre  en  lumière  toutes  les  origines 
d'une  l^nde  aussi  considérable. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  U  légende  de 
V Entrée  en  Espagne  (qui,  nous  le  répétons  ici  i  dessein,  se  divise  en  trots  par* 
lies  distinctes  :  1°  Le  commencement  de  la  guerre  d'Espagne,  ou  Roland  et  Fer- 
ragus  ;  2®  la  Prise  de  Nobles  ;  3®  Roland  en  Persie),  cette  triple  légende  a 
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poue.  Chaste  au  milieu  du  dévergondage  universel,  "  ■•^"^-  "^«• 

frémissant  d'impatience  au  milieu  de  l'assoupissement    '• 

général,  le  seul  Roland  s'indignait. 

donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  récits  que  nous  allons  d*abord  énumérer 
rapidement,  et  qu'ensuite  nous  passerons  successivement  en  revue  :  1®  La  Chtur 
son  de  Roland  (dernières  années  du  onâème  siècle,  premières  du  douzième).  — 
2*^  La  Cfironiquê  du  faux  Turpin.  (Les  chapitres  I-T  sont  probablement  Tœuvre 
d'un  moine  de  Compostelle  écrivant  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  —  Les 
chapitres  yi  et  suivants,  œuvre  d'un  moine  de  Saint-André,  n'auraient  été 
écrits,  suivant  M.  G.  Paris,  qu'entre  les  années  1109  et  1118.)  —  3^  Le 
Kaiserscrontk  (  douzième  siècle).  —  4**  La  Chronique  anonyme  dédiée  à  Fré- 
déric I"^,  vers  1165,  et  intitulée  :  De  la  sainteté  des  mérites  et  de  la  gloire 
des  miracles  du  bienheureux  Charlemagne.  —  S**  La  Chronique  saintongeaise 
(B.  L  fr.  124,  commencement  du  treizième  siècle).  —  6<^.  Les  Leçons  de  l'ancien 
Office  de  saint  Charlemagne.  —  7**  La  Karlamagnus-^aga  (compilation  islan- 
daise rédigée  sous  le  règne  d'Haquin  V,  qui  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard, 
et  qui  au  quinzième  siècle  fut  résumée  en  danois  dans  le  Keiser  Karl  Magnus 
Kroniké).  —  8"  Albéric  de  Trois-Fontaines.  —  9®  La  Chronica  Hispanim  de  Ro- 
drigue de  Tolède,  mort  en  1 247  (livpe  IV). — 10®  La  Chanson  des  Saisnes  (douzième- 
treizième  siècle).  —  11°  Le  roman  de  Jehan  de  Lanson  (treizième  siècle  ).  — 
12"  La  Chronique  de  Philippe  Housket.  —  13°  La  Cronica  gênerai  d'Alfonso 
X  (vers  le  milieu  du  treizième  siècle).  —  14**  La  Chronique  du  manuscrit 
de  Tournai  (treizième  siècle).  15®  — Humbert  de  Romans,  général  des  Frères  pré. 
c/iei/rj(l 257-1 2C3)  ^  16®  Les  Chroniques  de  Saint-Denis,  — 17®  Le  Charle- 
magne de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  quatorzième  siècle).  —  18®  Le 
Karl-Meinet,  compilation  allemande  analogue  à  celle  de  notre  Girard  (premier 
quart  du  quatorzième  siècle).  —  19®  Le  Cftarlemagne  et  Roland,  compilation 
anglaise  analogue  aux  deux  précédentes.  —  20o  Les  Reali  (vers  1350).  —  21°  La 
Spagna  istoriata,  poëme  de  Sostegno  di  Zanobi  (quatorzième  siècle,  postérieur 
aux  Reali  qu'il  imite).  —  22®  L'Office  de  saint  Charlemagne,  à  Girone  {vers 
1350).  —  23o  Le  Charlemagne  et  Anséis,  en  prose,  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (B.  L  F.  214**,  quinzième  siècle).  —  24®  Le  Galien  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  (B.  I.  F.  226)  et  des  incunables  (quinzième  et  seizième  siècle).  — 
25®  Le  Garin  de  Montglane,  des  incunables  (quinzième  et  seizième  siècle).  — 
26®  La  Chronique  de  Weihenstephan*(quiozième  siècle;  l'original  est  peut-être  du 
quatorzième).  —  27«  Les  Conquestes  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (1458), 
et,  28**,  la  Chronique  française  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  impériale 
(seizième  siècle  ;  l'original  serait  tout  au  plus  du  quatorzième  siècle). 

Reprenons  maintenant,  un  à  un,  les  plus  importants  de  ces  récits,  et  don- 
nons-en une  analyse  : 

10  La  Chakson  de  Rolaud  nous  introduit ,  dès  ses  premiers  yen ,  dans 
l'Espagne  où  Charles  est  occupé  depuis  sept  ans  à  combattre  les  Sarrasins.  «  Caries 
«  H  reis  nostre  emper[er]e  magne  —  Set  anz  tuz  pleins  ad  ested  en  Espaigne  ~ 
«  Très  qu'en  la  mer  conquist  la  tere  altaigne  »  (vers  1-3).  D'ailleurs  cette  épopée 
primitive  ne  nous  parle  pas  en  détail  de  l'entrée  en  Espagne  et  ne  sonne  pas  un 
mot  du  combat  de  Roland  avec  Ferragus,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  ses  aven- 
tures en  Persie.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  prise  de  Nobles,  à  laquelle  il 
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11  l'ART.  uva.  1.       Il  ^i^i  temps  de  réveiller  l'Empereur  et  l'Empire. 
Saint  Jacques  apparut,  une  nuit,  au  chevet  de  Char- 

L'apôtre 
saint  Jacques 

apparaît  k  Chartes    est  fait  plusieurs  fois  allusion  dans  la  Chanson  de  Roland.  Roland  lui-même  dit 
et  lui  ordonne      fièrement  à  l'Empereur  :  «  Set  anz  [ad]  pleins  qu'en  Espaigne  venimes  ;  —  Jo  tus 

***"dé/l»rêf''"*  cunquis  e  NoPLBS  e  Commibles  »  (vers  197,  198).  El  ailleurs  Ganelon,  jetant 
son  tombeau,  cauteleusement  des  accusations  contre  son  beau-fils,  dit  à  Charles  :  «  Jà  pbist-il 
NoPLBS  seinzle  vostre  comant  ; — Fors  s'en  eissirent  li  Sarrasins  dedenz— Ki  s'cum- 
batirent  al  bon  vassal  RoUant  —  Puis  od  les  ewes  lavât  les  prez  del  sanc  ;  —  Pur 
ce  le  fist,ne  fust  [apajrissant  ••  (vers  1775-1779).  Ces  vers  seraient  absolument 
incompréhensibles  sans  l'explication  de  la  KarUunagnusSaga,  où  l'on  voit  Ro- 
land et  Olivier  prendre  Nobles  sur  Tordre  de  l'Empereur,  mais  tuer  le  roi  Fouré 
que  Charles  leur  avait  enjoint  d'épargner.  Et  ils  cherchent,  mais  en  vain,  à  ef- 
facer les  traces  de  ce  sang  répandu  contre  la  volonté  du  grand  Roi.  C'est  alors 
que  Roland  reçoit  au  visage  ce  fameux  coup  de  gantelet  impérial,  après  lequel 
il  se  retire  sous  sa  tente.  (Y.  V Histoire  poétique  de  Cfiar/ema^ne,^,2GZ.) 
2**  La  CHaoNiQUB  de  Tdrpin.  Le  fauxTurpin,  dès  son  chapitre  second, 
raconte  «  comment  Charlemagne  fut  exhorté  par  l'apôtre  Jacques  à  délivrer  des 
«  Sarrasins  l'Espagne  et  la  Galice.  >•  Charles  est  épuisé,  il  veut  prendre  un  repos 
auquel  la  conquête  de  l'Occident  lui  a  donné  quelque  droit.  Tout  à  coup,  certaine 
nuit,  il  aperçoit  dans  le  ciel  une  voie  d'étoiles  qui  part  de  la  merde  Frise  et  qui 
passe  au-dessus  de  la  Gaule  et  de  l'Aquitaine,  aboutissant  à  la  Galice,  où  repose, 
inconnu,  le  corps  de  saint  Jacques.  »  Plusieurs  nuits  de  suite ,  le  grand  Em- 
|)ereur  considère  cet  étrange  spectacle.  Enfin  l'Apôtre  lui  apparaît  et  lui  dit  :  •>  Je 
m'étonne  que  tu  n'aies  pas  encore  pensé  à  délivrer  des  païens  le  pays  où  mon 
corps  est  enseveli.  Va  donc,  et  entreprends  cette  œuvre.  Cette  voie  d'étoiles  est  le 
symbole  du  chemin  qui  conduit  à  mon  tombeau,  et  qui,  gr&ce  à  toi,  sera  bientôt 
couvert  de  pèlerins.  »  Charles  s'apprête;  il  part  (chap.  il).  Les  murs  de  Pampe- 
lune  tombent  miraculeusement  devant  les  chrétiens  vainqueurs.  Tous  les  Sarra- 
sins qui  reçoivent  le  baptême  sont  épargnés  ;  les  autres,  tués.  L'Empereur  visite 
le  tombeau  de  saint  Jacques  ;  puis  va  à  Padron,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  plante 
sa  lance  dans  les  flots,  rendant  grâce  à  Dieu  et  à  saint  Jacques  de  l'avoir  conduit 
jusque-là.  Padron  (il  convient  ici  de  ne  pas  l'oublier)  est  la  ville  signalée  par  la 
légende  comme  le  lieu  où  débarqua  saint  Jacques  quand  il  vint  évaugéliser  l'Es- 
pagne (chap.  m).  —  Charlemagne  détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne  k  prster 
idolum  qus  est  in  terra  Alandaluf ,  quod  vocatur  Salamcadis.  »  Mais ,  à  Cadix, 
«  il  y  a  une  idole  de  Mahomet  nommée  leaiam  ou  Islam,  c'est-à-dire  Dieu  en 
langue  arabe.  »  Cette  idole  est  pleine  de  démons  et  nul  ne  peut  la  briser.  Sur  le 
bord  de  la  mer  est  une  pierre  antique,  élevée  aussi  haut  dans  le  ciel  que  le  vol 
d'un  corbeau,  et  qui  soutient  la  statue  d'un  homme  tenant  un  bâton  {clapa)  dans 
sa  main  droite.  Ce  bâton  doit  tomber  le  jour  où  naîtra  le  roi  de  France  qui  doit  con- 
quérir la  terre  d'Espagne.  Il  est  tombé  à  la  naissance  du  fils  de  Pépin;  les  fiaïens, 
épouvantés,  s'enfuient  (chap.  it).  — L'Empereur  construit  une  belle  basilique  en 
l'honneur  de  saint  Jacques,  et  beaucoup  d'autres  églises  à  Aix,  à  Toulouse  et  à 
Paris  (chap.  y).  Ici  se  termine  le  récit  vraiment  primitif  de  la  Chronique  de 
Turpin,  celui  qui  fut  écrit  au  onzième  siècle  par  un  moine  de  Compostelle.  Le 
reste  est  d'une  autre  main,  et  peut  être  considéré,  suivant  M.  G.  Paris,  comme 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint- André  de  Vienne,  écrivant  au  commencement  du 
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les,  et,  tout  éblouissant  de  lumière,  lui  rappela  le  "  cnîiP.xTH '* 
vœu  qu'il  avait  fait  jadis  à  Vienne  à'ostoiersur  la  gent 

siècle  suivant.  Les  chapitres  y-xiy  sont  consacrés  uniquement  aux  guerres  de 
Charles  contre  Agolant,dont  nous  avons  déjà  donné  le  résumé.  L*Espagne  est  en 
partie  le  théâtre  de  cette  grande  lutte,  et  le  faux  Turpin  donne  le  nom  de  beltum 
Pampîlonense  à  la  dernière  partie  d'une  guerre  dont  Pampelune  est  le  prix.  — 
Certains  chrétiens,  trop  avides,  s'attardent  à  recueillir  du  butin  sur  le  champ 
de  bataille  ;  Altumajor  les  surprend  avec  ses  Sarrasins  et  les  tue  jusqu'au  der- 
nier :  tel  est  Tobjet  du  chapitre  xv.  —  Charles  demande  un  jour  fort  indiscrète- 
ment à  Dieu  de  lui  faire  connaître  ceux  de  ses  soldats  qui  doivent  mourir  dans 
une  guerre  qu'il  entreprend  contre  le  roi  Fouré.  Une  croix  rouge  apparaît  sur 
l'épaule  de  ces  prédestinés.  C'est  en  vain  que  l'Empereur  veut  les  disputer  au 
ciel  et  les  cache  dans  son  oratoire;  il  les  y  trouve  morts  à  la  fin  de  la  guerre. 
Quant  au  roi  Fouré  ,  il  est  vaincu,  et  meurt  (  chap.  xn).  —  Ici  seulement 
nous  entrons  dans  le  véritable  sujet  de  notre  Entrée  en  Espagne  :  la  Chronique 
de  Turpin,  en  effet,  n'admet  pas  qu'une  sbulb  expédition  de  Charles  en  Espagne. 
Nous  en  comptons  aisément  jusqu'à  trois  :  celle  de  Charles  après  l'apparition  de 
saint  Jacques,  celle  contre  Agplant,  et  celle  enfin  que  nous  allons  raconter.  —  Le 
chapitre  XYII  de  Turpin  est  intitulé  :  De  bello  Ferraeutigigantis  et  de  optima  dispu- 
tatione  Bo/aatU.  La  scène  se  passe  à  Nadres  (Najera),  où  le  géant  Ferragus  défie  les 
Français  à  la  tète  de  vingt  mille  Sarrasins.  Charles  s'y  rend  avec  une  rapidité 
qui  ne  coûte  rien  à  l'auteur  de  la  Chronique;  cinq  mots,  c'est  tout  :  «  Quaprop- 
a  ter  Carolus  ilico  Nageram  adiit.  >•  La  lutte  de  Roland  contre  le  géant  est  encore 
plus  théologique  dans  le  faux  Turpin  que  dans  notre  Entrée  en  Espagne  et  dans 
le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens.  Croirait-on  que  le  neveu  de  Charlemagne 
entreprend  une  démonstration  en  règle  de  tous  les  dogmes  catholiques,  et  notam- 
ment de  la  Trinité  ?  «  Fais-moi  voir,  dit  le  Sarrasin,  comment  trois  peuvent  faire 
un.  »  *-  «  Rien  de  plus  simple,  répond  Roland.  Dans  une  lyre,  quand  elle  sonne, 
il  y  a  trois  choses  :  l'art,  la  corde,  la  main  du  musicien,  et  ce  n'est  cependant 
qu'-une  seule  lyre.  Dans  une  amande,  il  y  a  l'écorce,  le  noyau  et  la  coque,  et  ce  n'est 
qu'une  seule  amande.  Dans  le  soleil,  il  y  a  blancheur,  chaleur  et  splendeur,  et  ce 
n'est  qu'un  soleil,  etc.,  etc.  »  Il  est  curieux  de  voir  comment  l'auteur  de  V Entrée 
en  Espagne  a  rendu  ce  passage.  Il  a  reculé  devant  l'érudition  doctrinale  de  Roland 
et  lui  a  mis  sur  les  lèvres  une  comparaison  plus  militaire  :  «  Vois  ce  bouclier; 
fais-y  trois  trous  ;  puis,  regarde  au  travers.  Tu  croiras  y  voir  trois  soleils,  et 
cependant  il  n'y  en  a  qu'un  >•  (f®  71  r").  Rref,  le  géant  est  vaincu,  est  mis  à 
mort,  et  c'est  ainsi  que  se  termine  le  long  récit  de  Turpin ,  comme  celui  de 
notre  Chanson  (cb.  XYii).  —  Une  nouvelle  guerre  s'engage  contre  les  païens  à 
la  tète  desquels  on  retrouve  le  fameux  Altumajor  et  Hebraïm ,  roi  de  Séville. 
Pour  mieux  triompher  de  Charles,  ils  emploient  un  vieux  stratagème  dont  les 
Chinois  seuls  pourraient  se  servir  aujourd'hui  :  les  païens  se  cachent  le  visage 
avec  des  masques  cornus,  barbus,  horribles.  Les  chevaUx  des  Français  ont 
peur,  et  s'enfuient.  Mais  le  lendemain,  le  roi  des  Franks  fait  couvrir  les  yeux 
de  ses  chevaux  et  leur  fait  boucher  les  oreilles,  pour  que  leur  frayeur  ne  com- 
promette pas  une  seconde  fois  sa  victoire.  Cette  fois  il  est  vainqueur,  et  partage 
l'Espagne  entre  les  différents  peuples  de  son  empire  (ch.  XTiii). —  Telle  est  l'af- 
fabulation de  cette  partie  de  la  Chronique  de  Turpin  qui  correspond  à  notre 
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"  CHAP.  "m  ''  ^'^  Tutelle  et  de  rendre  libre  le  chemin  des  pèlerins  : 
'    «  Le  temps  est  venu  d'accomplir  ce  vœu .  »  Peu  de 

Entrée  en  Eepagne  el  à  la  Prise  de  Pampelune,  Le  reste  se  rapporte  à  U 
Chanum  de  Roland. 

3*^  La  CBmoHlQUB  anontme  dédiée  à  Frédéric  Barberousse  vers  1165,  et 
qui  a  pour  titre:  De  ia  sainteté  et  des  miracles  du  bienheureux  Charlemagne , 
reproduit  simplement,  dans  son  troisième  livre,  la  Chronique  du  faux  Turpin. 

4°  Dans  le  Kameescioivik,  TEmpereur,  après  avoir  pris  Arles  et  Girone, 
entre  en  Galice,  où  tous  les  chrétiens  sont  massacrés  par  les  Sarrasins.  Charles 
survit  seul,  et  le  voilà  qui  trempe  de  ses  larmes  une  pierre  qui  encore  aujour- 
d'hui est  tout  humide  de  ces  admirables  pleurs.  «  Courage,  Charles,  courage,  • 
lui  crie  la  voix  d*un  ange.  Sur  Tordre  du  messager  céleste,  le  fib  de  Pépie 
rassemble  alors  53,066  jeunes  filles  dans  une  vallée  qui  s^appelle  le  Val-Charlon, 
près  des  défilés  de  Sizer.  A  la  vue  de  cette  armée,  dont  ils  ne  savent  pas  la 
composition  étrange,  les  Sarrasins  tremblent  et  se  soumettent.  Le  miracle  des 
lances  fleuries  que  la  KarlamagntU'Saga  place  à  Tépoque  du  siège  de  Montjar- 
din,  et  dont  elle  fait  honneur  aux  soldats  français,  se  renouvelle  ici  en  faveur 
des  jeunes  filles,  et  une  belle  église  s*élève  au  lieu  de  ce  miraclci  sous  ce 
vocable  nouveau  :  Domini  sanctitat,  (V.  G.  Paris,  1.  1.,  p.  1 7 1-279.) 

S*  La  Gbboniqub  SAiifTONGBAlSB  n*est  qu'une  interpolation  de  Turpin,  mais 
on  y  remarque  certains  épisodes  qu'on  ne  trouve  presque  nulle  part  ailleurs. 
Tel  est  celui  de  la  délivrance  de  Bordeaux  par  les  Français  et  de  la  lutte  de 
Roland  contre  le  roi  de  Lybie,  que  H.  G.  Paris  a  voulu  reproduire  tout  au  long 
dans  son  Histoire  poétique  de  C/tarlemagne  (p.  27 1 }. 

6^  La  Kablamagmus-Saga ,  plus  que  partout  ailleurs,  nous  est  ici  une 
ressource  précieuse ,  nous  allions  dire  unique.  C'est  avec  elle  que  Ton  peut 
combler  les  lacunes  les  plus  regrettables  de  nos  anciens  poèmes  et  restituer 
d'anciennes  légendes  conservées  jadis  en  des  poèmes  français  que  nous  avons 
perdus.  Le  commencement  de  l'expédition  d'Espagne  est  raconté  par  le  compi- 
lateur islandais  avec  des  détails  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs.  11  notu 
montre  (d'après  une  de  nos  Chansons  sans  doute)  le  grand  Empereur  se  préci- 
pitant sur  l'Espagne  à  la  voix  de  l'ange  Gabriel,  et  miraculeusement  conduit 
par  un  cerf  blanc  dans  le  passage  de  la  Gironde  (I,  60  et  suiv.).  —  Quant  a  la 
prise  de  Nobles,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  avec  quelle  originalité  notre 
Scandinave  U  raconte  (I,  51,  52).  Mais  il  en  fait  ailleurs  un  second  récit 
dont  la  forme  est  toute  différente.  L'Empereur  et  son  neveu,  durant  trois  ans, 
assiègent  eu  vain  cette  fameuse  ville  de  Nobles.  Découragement  de  l'Empereur 
que  Roland  se  refuse  à  partager.  Charles  enfin  frappe  son  neveu,  qui  ne  veut 
pas  abandonner  le  siège  (Karlamagnus^Saga ,  V*  branche,  Ouitalin),  — 
Après  la  prise  de  Nobles,  le  compilateur  islandais  raconte  le  siège  de  Monjardin 
(Mongarding).  «  Le  roi  de  Cordes  s'avance  contre  Charles  avec  une  forte 
armée.  L'Empereur  ordonne  à  ses  gens  de  briser  le  bois  de  leurs  lances  et 
de  les  ficher  en  (erre.  Aussitôt,  par  miracle,  il  y  pousse  de  la  verdure  et  des 
feuilles ,  et,  là  où  il  y  avait  un  champ,  il  y  a  désormais  un  bois.  Le  roi  de 
Cordes  s'enfuit;  Charlemagne  prend  d'abord  Monjardin  ;  puis  Cordes,  dont  il  tue 
le  roi.  •  (1,  53.)  —  Bibliothèque  de  C École  des  chartes^  XXV,  102,  103; 
article  de  G.  Paris. 
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temps  aprèSy  Charles  racontait  tout  ému  cette  vision  "  '*»^-  "^*-  »• 
à  ses  clievaliersy  dans  un  conseil  tenu  à  Aix-la-Cha-   

7«  Rodrigue  de  TolAde  admet  dans  ses  récits  la  légende  à  côté  de  Thistoire, 
et  Alfonse  X  lui  a  emprunté  presque  tout  le  tissu  de  sa  Chronique  en  ce  qui 
touche  la  guerre  d'Espagne.  Mais  Rodrigue  a  soin  d*écarter  tout  ce  qui  pourrait 
être  préjudiciable  à  la  gloire  des  Espagnols  et  de  TEspagne.  De  là,  sa  célèbre 
sortie  contre  les  jongleurs  :«  Nonnulli  histrionum  fabulis  inhérentes  ferunt 
Carolum  civitates  plurimas,  castra  et  oppida  in  Hispaniis  acqnisiisse  multaque 
prœlia  cum  Arabibus  perpétrasse  et  stratas  puhlicas  a  Galliis  et  Germania  ad 
sanctum  Jacobum  recto  itinere  direxisse...  »  [Chronica  Hlspatiim,  IV,  ch.  10). 

8**  Dans  la  Chanson  des  Saisnes,  le  poëte  raconte  que  Guitedin  «  va  ferir 
Karlemaine  qui  se  fu  relevez  —  Sor  Feaume  qi  à  Nobles  fu  jadis  eonquestezy  — 
Quant  Karles  en  àataille  conqist  le  roi  Porrez,..  »  (Goupl.  197.) 

9**  L'auteiv  de  Jehan  de  Lanson  fait  allusion  à  la  prise  de  Nobles  par  Ro- 
land et  Olivier,  et  adopte  la  légende  qui  attribue  à  Olivier  la  mort  du  roi  Fouré 
(Arsenal,  B.  L.  F.  186,  f^  116). 

10®  Phiuppe  Mouskbt  traduit  en  mauvais  vers  le  récit  du  faux  Turpin,  dont 
il  suit  la  chronologie  arbitraire  (vers  4720  et  suiv.). 

11*^  La  Crottica  getiebal  d*AIfonse  X  s'atUcbe  aux  récits  de  Rodrigue  de 
Tolède,  mais  elle  est  beaucoup  plus  explicite,  et  en  même  temps  beaucoup  plus 
fabuleuse  :  «  C'était  la  trentième  année  du  règne  d'Alphonse  le  Chaste.  Le  vieux 
roi  demande  du  secoiuY  à  Tempereur  Charles  contre  les  Mores.  Les  Espagnols  se 
montrent  fort  irrités  de  cet  appel  à  une  nation  étrangère;  le  plus  indigné  est 
Bernard  del  Carpio.  Bref^  Alphonse  est  obligé  de  se  dédire  et  fait  dire  à  Charle- 
magne  qu^il  pourra  se  passer  de  lui.  Colère  du  grand  Empereur  qui  entreprend 
la  guerre  contre  les  Espagnols  au  lieu  de  la  faire  aux  Sarrasins.  C'est  alors  que 
Bernard  del  Carpio  ne  rougit  pas  de  s'allier  avec  le  païen  Harsile.  D'un  autre 
côté,  les  Navarrais,  les  Gascons,  les  Aragonais,  s'unissent  contre  ce  Charles  qu'ils 
sollicitaient  tout  i  l'heure,  qu'ils  détestent  maintenant.  La  défaite  de  Roncevaux 
est  l'œuvre  de  ces  deux  haines  et  de  ces  deux  armées  combinées  :  chrétiens  et 
musuhnans  sont  enfin  d'accord,  et  c'est  pour  écraser  la  France.  Ainsi  moururent 
Roland  et  les  douze  pairs.  Charles  répara  cet  échec  :  il  vint  bientôt  après  mettre 
le  siège  devant  Saragosse  et  triompha  cette  fois  de  Harsile,  malgré  le  secours  de 
Bemûti  del  Carpio  dont  l'Empereur  fut  assez  bon,  dit-on,  pour  faire  plus  tard  un 
roi  d'Italie.  »  (V.  l'extrait  de  la  Crônica  gênerai  traduit  dans  VHietoire  poéti- 
que de  Charkmagne,  282-285.)  —  Alfonse  X  renouvelle  d'ailleurs  contre  les 
jongleurs  les  anathèmes  de  Rodrigue  de  Tolède,  et  dit  :  «  Et  ores  sachez-le, 
vous  qui  cette  histoire  oyez  (quoique  les  jongleurs  chantent  en  leurs  chansons 
et  disent  en  leurs  fables  que  Charles  l'Empereur  conquit  en  Espagne  maints 
châteaux  et  maintes  cités,  et  qu'il  y  livra  nudntes  batailles  contre  les  Mores)  ; 
cela  ne  peut  être,  si  ce  n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  en  Cantabrie.  II  y 
conquit  Barcelone,  Girone,  Ausone  et  Urgel;  mais  le  reste  qu'ils  racontent  n'est 
pas  à  croire.  »  {Ibid.,  204.)  Et  voilà  ce  que  l'orgueil  castillan  a  fait  de  notre 
légende  :  il  a  inventé  Bernard  del  Carpio.  Puis  il  a  imité  ce  héros,  fils  de 
l'imagination  espagnole  :  plutôt  que  d'accorder  quelque  gloire  au  nom  français, 
il  a  glorifié  Marsile  et  s'est  allié  avec  les  mécréants. 

12®  La  Chronique  du  manuscrit  de  Tournai  raconte  ainsi  qu'il  suit  les 
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pelle,  et  il  mettait  aux  voix  cette  proposition  qui  allait 
diviser  les  barons  :  «  Faut-il  faire  la  guerre  aux  Sar- 

commencements  de  U  guerre  d*Espagne.  Après  a?oir  rapporté  le  combat  de 
Ferragus  et  de  Roland  à  Nadres,  il  suppose  que  Charles  retourne  en  France  et 
y  revient  sur  Tordre  de  saint  Jacques  :  «  N*i  ot  gaires  demoré  quant  il  îa 
amonestés  par  vision  de  saint  Jake  de  Composteme  que  il  delivrast  son  paîs  de 
la  main  as  Sarrasin.  Quant  Caries  ot  esté  pluisor  fois  amonestés,  il  ne  volt  plus 
atargier.  Ains  assambla  grant  ost  et  entra  en  Espaigne  et  ot  pluisors  bataiUes 
contre  les  Sarrasins.  Dedens  le  terme  que  il  i  demora ,  il  i  avoit  -II-  frères 
sarrasin  qui  manoient  en  la  cité  de  César- Auguste,  qui  puis  fîi  nomée  Sarra- 
gouche.  U  uns  avoit  non  Marsiles,  et  li  autres  Baligans.  Cil  estoient  venu  des 
parties  d'Aufrique  deffendre  la  tierre.  Hais  il  ne  s*osèrent  deffendre  contre 
rêmperéor  Carlon.  Si  li  fisent  entendre  par  boisdie  qu*il  avoient  grant  tallent 
d*estre  crestiien  et  que  il  se  batypseroient  quant  li  Rou  seroit  repairiés  de  Galice, 
là  où  il  véoit  à  aler.  Caries,  qui  cuida  que  il  déissent  voir,  passa  outre  en Galisce 
et  délivra  tout  le  païs.  Après  fist  raparelier  la  glise  Saint-Jake  et  pluisors 
autres.  Et  quant  il  ot  les  Sarrasins  caciés  hors  du  règne,  il  s'i  mist  au  retour 
viers  Franche.  »  (De  Reiffemberg,  Chronique  de  Phîl.  Mousket^  1,  470.) 

13*  HUMBBRT  DB  RoMANS,  qui  fut  général  des  Frères  Prêcheurs  de  12S7 
à  1768,  écrivait,  en  1273,  dans  son  De  traciandis  in  cancUio,  les  lignes  sui- 
vantes qui  prouvent  à  quel  point  le  récit  légendaire  de  Tentrée  en  Eqtagne 
était  devenu  historique  :  «  Fervor  potest  accendi  ex  eo  quod  Tuipinus  in  epistola 
de  actis  seu  gestis  Caroli  refert,  quod  B.  Jacobus  appaniit  in  soninis  eidem  Ca- 
rolo,  ter  invitans  eum  quod  sicut  alias  terras  multas  subjugaverat,  ita  iret  in 
Hispaniam  et  locum  suum  liberaret  a  Saracenis  ut  esset  via  fidelibiû  ad  ipsnm 
perpetuo  visitandum.  »  (Martène  et  Durand,  Amplissima  collectio,  VII,  183.) 

14**  Les  CHaoKiQDE9  de  SAIKT-Dsins  pour  le  règne  de  Charlemagne  com- 
binent les  Annales  d'Eginhard  avec  la  Chronique  de  Tuipin.  En  ce  qui  touche 
Texpédition  d'Espagne,  elles  suivent  Tuipin  pas  à  pas,  depuis  leur  premier 
chapitre  :  «  De  Cwiiion  et  du  signe  que  Charles  vitt  au  ciel  et  comment  saint 
Jacques  s'apparut  à  lui,  •  jusqu'à  la  mort  de  Roland  et  au  châtiment  de  Gane- 
lon.  Mais,  à  la  suite  de  ces  rédts  d'emprunt  qui  n'ont  pour  nous  aucun  intérêt 
original,  se  trouve  un  épisode  (liv.  V,  chap.  ix,  X)  que  nous  ne  pouvons  pas 
omettre  :  «  D'une  aventure  merveilleuse  qui  avint  à  Roltuu  tandis  comme  il 
vivoit ,  avant  qu*il  entrast  en  Espaigne,  quant  il  délivra  son  oncle  Kallemaine 
des  mains  aux  Sarrasins,  et  comment  il  eonquist  la  cité  de  Grenople  par  mi- 
racle,  »  Depuis  sept  ans  Roland  fait  le  siège  de  Grenoble.  Tout  à  coup  il 
apprend  que  son  oncle  est  tenu  en  échec  par  les  Vandres,  les  Saisnes  et  les  Fri- 
sons dans  un  château  de  Dalmatie.  Roland  ira-t-il  délivrer  l'Empereur?  Aban- 
donnera-t-il  la  conquête  de  Grenoble  ?  Il  se  met  en  prières  et  Dieu  fait  miracu- 
leusement tomber  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  quoi  Roland  court  délivrer 
le  roi  de  France  (ch.  ix).  Et  la  guerre  d'Espagne,  tout  aussitôt,  commence. 

15**  Girard  d'Amibns,  dans  son  Charlemagne,  ne  sait  que  traduire  et  dé- 
layer en  mauvais  vers  la  Chronique  du  faux  Turpin. 

16°  Il  en  est  de  même  de  l'auteur  du  Karl-Hsinbt  qui,  pour  cette  partie  de  la 
légende  de  Charlemagne,  remonte  uniquement  aux  œuvres  latines. 

1 7°  Dans  la  compilation  anglaise  à  laquelle  M.  G.  Paris  a  donné  le  titre  de 
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rasins  d'Espagne?  »  Tout  aussilôt,  deux  partis  se  "J^*p  "^'* 
forment,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  celui   ' 

Gbablbmagnb  rt  Roland,  la  première  branche  est  consacrée  au  combat  de 
Roland  et  de  Ferragus  et  aux  débuts  de  l'expédition  d^Espagne  d'après  Turpin. 

18®  L'Office  de  saint  Cbablbiiagiib  a  Gibone,  qui  fut  composé  vers 
Tannée  1345,  ne  raconte  pas  cette  guerre  d'une  façon  aussi  servile.  Saint  Char- 
lemagne  va  en  Espagne  sur  l'ordre  de  saint  Jacques;  il  prend  et  fortifie  Nar- 
bonne.  Au  moment  où  il  va  franchir  les  Pyrénées,  il  a  une  belle  vision.  Notre- 
Dame,  saint  Jacques  et  saint  André  lui  apparaissent  et  lui  promettent  la  victoire  : 
M  Seulement,  prends  soin,  dit  la  Vierge,  de  me  construire  une  belle  église  à 
Girone.  »  Charles  s'empresse,  et  partout  sur  son  chemin  élève  des  églises  ou  cons- 
truit des  chapelles.  Il  rencontre  enfin  les  Sarrasins  près  de  Sent'Madir  et  les  bat. 
Pendant  qu'il  assiège  Girone,  une  grande  croix  rouge  reste  pendant  quatre  heu- 
res sur  la  mosquée  de  Girone,  et  il  tombe  une  pluie  de  sang.  (V.  dans  VHiitoire 
poétique  de  Charlemagne ,  la  traduction  complète  des  huit  premières  leçons. 
La  dernière  manque  ;  on  y  racontait  sans  doute  la  prise  de  Girone.) 

10**  Les  Rbali  (dans  leur  huitième  livre,  la  Spagna)  suivent  pas  à  pas  V Entrée 
en  Espagne  et  la  Prise  de  Pampelune,  11  importe  peu, — comme  nous  l'avons  dit, — 
que  ces  deux  derniers  poèmes  soient  ou  ne  soient  pas  du  même  au teur  :  l'important 
est  que  le  compilateur  des  Reali  les  ait  eus  l'un  et  l'autre  i  sa  disposition  et  qu'il 
les  ait  imités  ou  copiés  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Nous  avons  déjà  vu  que  des  lacunes 
importantes  de  V Entrée  en  Espagne  sont  comblées  par  les  Eeali.  C'est  ainsi  que  la 
lacune  du  poème  français  qui  s'ouvre  au  f**  268  est  comblée  par  les  chapitres 
LXXXiii-cxxiY  de  la  Spagna  des  Reali  (Défaite  du  Malqidant;  Olivier,  revêtu 
des  armes  de  Roland,  effraye  les  Sarrasins  et  les  met  en  fuite ). 

20*"  Le  poème  de  Sostegno  di  Zanobi,  la  Spagna  istobiata,  se  modèle  sur 
les  Reaii^  comme  les  Reali  s'étaient  modelés  sur  V Entrée  en  Espagne. 

21°  Le  Chablemagne  bt  Anséis  en  prose  (ms.  214'*  de  l'Arsenal)  est  en 
grande  partie  une  imitation,  et  presque  une  traduction  de  Turpin.  Seulement 
le  compilateur,  qui  s'impose  la  tâche  étrange  de  combiner  entre  elles  les  deux 
légendes  de  Charles  et  d'Anséis  de  Carthage,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour 
introduire  de  bonne  heure  son  second  héros  dans  l'histoire  du  premier.Au  f  12, 
après  le  récit  d'une  première  défaite  d'Agolant,  se  trouve  la  rubrique  sui- 
vante :  a  Ce  dist  comment,  aprez  que  Charlemaine  éust  séjourné  à  Saint-Fagon, 
il  institua  roy  d'Espagne  Anséis,  son  propre  neveu,  pour  le  bien  de  tout  le  pays. 
Et  comment  pour  le  bien  de  lui  et  de  son  roiaulme,  il  lui  laissa  de  ses  barons. 
Puis,  print  congiet  et  s'en  revint  en  son  règne  et  paû  de  France.  «(Pi.) 
A  la  fuite  de  cette  étrange  intercalation,  le  Charlemagne  ei  Anséis  revient  à  la 
Chronique  de  Turpin  :  «  Cornent,  aprez  le  retour  de  cel  Charlemaine,  Agoulant 
s'en  issi  du  Grosne  et  vint  en  Gascoingne  où  il  subjugua  les  Angoriens  et  print 
leur  cité.  Puiz,  dist  comment  par  trayson  il  manda  celui  Charlemaine,  lequel 
vint  à  lui  incongnu,  et  percupt  cette  trayson  par  laquelle  il  s'en  retourna;  et  viut 
querre  moult  grant  puissance  et  s'en  ala  en  Angorie  qu'il  reprint  et  en  enchâssa 
cil  Agoulant  malvais  traytre...»  (P  16.)  Et,  aussitôt  après,  commence  le  récit 
de  Roncevaux. 

22*",  23""  Dans  la  plus  ancienne  version  du  Gaubn  (ms.  226  de  l'Arsenal),  dans 
toutes  les  versions  postérieures  de  ce  roman  jusqu'à  celle  de  la  RibUothèque  bleue ^ 
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CHAP.  xrii. 


Lci  Français 

•e  reposent 

depuis  cinq  ou 

six  ansi 

Roland  leur 

reproche  leur 

lâcheté. 


des  impatients  et  celui  des  prudents.  Gales  de  Ver- 
mandois  et,  tout  naturellement,  Ganelon  sont  à  la 
tête  des  habiles,  des  diplomates,  des  partisans  du  re- 
pos. Mais  Roland  se  lève,  et,  plus  terrible  qu'on  ne 
Ta  jamais  vu,  la  face  en  feu,  d'une  voix  de  tonnerre, 
prononce  un  des  plus  nobles,  un  des  plus  généreux  dis- 
cours qu'on  puisse  trouver  dans  nos  Chansons  de  geste  : 

«  Il  y  a  bien,  je  crois,  cinq  ou  six  ans  passés  —  Qu'en 
périlleux  repos  et  plein  de  vanité  —  Nous  et  toute  Tarmée 

et  auiii  à  U  fin  du  Guebin  db  Montglanb  incunable,  est  intercalé  un  récit 
de  Texpédition  d'Espagne  d'après  les  sources  latines. 

24"  Les  GoHQUEtTis  DE  Chamlbmagjvb,  par  David  Aubert,  nous  fournissent 
quelques  rariantes  notables  :  «  Cornent  saint  Jacques  apparu  par  trois  fois  a  Ghar- 
lemaigne  et  Tincita  d*aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  délivrer  des  mains  des  in- 
fidèles (f*  174).  —  Comment  les  grans  ostz  de  Tempereur  Chariemaine  se  asem- 
blerent  au  jour  devant  dit  pour  aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  terres 
voisines  (r  181).  —  Comment  les  François  passèrent  Geronde,  par  la  grâce  de 
Dieu»  et  conquirent  Bordelle  la  cité  à  Tempriae  du  noble  duc  Roland  (f^  I9S). 
—  Comment  le  roy  Fourré  fu  ocds  contre  le  gré  de  l'Empereur  par  Olivier  de 
Vienne  quy  venga  la  mort  de  son  frère  Gerier  que  Fourré  avoit  occis,  et  com- 
ment la  cité  de  Nobles  fu  conquise  par  le  noble  duc  Roland  (F*  193).  —  Gom- 
ment la  paix  du  bon  roy  Gouldebeuf  et  du  noble  duc  Roland  fu  faitte  à 
l'empereur  Chariemaine  (f*  200).  —  Gomment  Pampelune  fut  assegiée  par  le 
noble  empereur  Chariemaine  qui  y  séjourna  longtemps  (f.  202).  —  Comment 
la  cité  de  Pampelune  fu  prinse  par  assault  et  puis  rebailliée  aux  paiiens  par  le 
noble  empereur  quy  les  pensoit  convertir  par  amour  (f>  206).  —  Comment  le 
puissant  Chariemaine  reconquist  Pampelune  par  la  haulte  prouesse  et  entre- 
prise du  duc  Roland  et  des  jeunes  chevaliers  (F*  209).  —  Gomment  Charie- 
maine conquist  Montjardin  et  le  frère  du  roi  Fourré  nommé  David,  qui  depuis 
fu  boncrestien  à  merveilles  et  aroy  de  Dieu  (f*  212).  —  Gomment  le  duc  Ro- 
land conquist  un  jaiand  terrible  nommé  Femagud  et  conquist  Nadres  la  grant 
cité,  et  de  ses  haultes  emprinses  (P*  215).  —  Gomment  aucuns  roys  païens  se 
assamblerent  en  grant  compaignie  de  Sarrazins  et  vindrent  à  bataille  contre  les 
crestieos  qu'ils  mirent  en  fuite  (f*  222).  —  Comment  le  roiaulme  de  Navare 
fu  conquis  par  le  bon  Chariemaine  (f^  226).  «  —  De  ces  rubriques  précieuses, 
que  nous  avons  cru  nécessaire  de  publier  in  exiensé  (d'après  M.  de  Reiffem- 
berg),  on  peut  déduire  les  faits  suivants  :  «  Saint  Jacques  apparaît  à  Chariema- 
gne ,  qui  part  en  Espagne  et  conquiert  Bordeaux  sur  son  passage  ;  Roland  et 
Olivier  s'emparent  de  Nobles  et  tuent  le  roi  Fourré.  Les  Français  assiègent  en- 
suite et  prennent  Pampelune.  L'Empereur  remet  cette  villeaux  païens,  qui  feignent 
de  se  convertir,  mais  est  obligé  de  la  reprendre  à  ces  traîtres.  Puis  il  s'empare  de 
Montjardin  que  défend  le  frère  de  Fourré ,  nommé  David.  C'est  alors  que  com- 
mence le  combat  de  Roland  et  de  Ferragiis.  Nadres  est  prise,  la  Navarre  est  con- 
quise, et  nous  arrivons  à  la  trahison  de  Ganelon,  aux  préliminaires  deRoncevaux. 
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nous  demeurons  oisifs,  —  Occupés  seulement  à  déshériter  n  PAKt.  lit»,  i. 

les  pauvres  orphelins.  —  Les  péchés,  les  crimes  s'accu-    '- '-^ 

mulent  sur  vous.  —  Vos  âmes  et  vos  corps  sont  engagés  — 
Aux  diables  d'enfer.  Quand  les  rachèterez-vous,  — -  Si  vous 
ne  saisissez  maintenant  cette  occasion  ?  — -  Et  je  dis,  et  je 
conseille  que  vous  soyez  les  premiers  —  A  entrer  en  Es- 
pagne. Et  n*en  sonnez  plus  mot.  — -  Je  ne  vous  aimerai  plus 
à  cause  de  votre  méchanceté....  —  Mais  souvent  il  vaut  mieux 
se  taire  qu'être  trop  plein  de  paroles.  —  Seigneurs  barons, 
qui  êtes  ici  assemblés, —  Rappelez-vous  seulement  la  grande 
déloyauté  —  Dont,  depuis  si  longtemps  déjà,  Marsile  a 
toujours  fait  preuve  avec  nous....  — -  Barons,  si  mes  paroles 
vous  ont  fait  quelque  peine,  —  Je  vous  prie  d'aviser  entre 
vous  du  meilleur  '.  « 

Ce  discours,  où  une  énergique  fierté  s'unit  si  parfal- 
tementà  une  touchante  modestje,devait  mettre  un  terme 
à  la  discussion.  C'en  est  fait  :  le  parti  de  la  guerre  l'em- 
porte.  Naimes,  la  sagesse  même,  se  déclare  pour  séanceduconscii 
Roland  :  «  Il  faut  conquérir  un  royaume  au  neveu  de    ^oàu'glîï^'*' 
Charles,  dit-il.  Il  contrefait  Alexandre  à  merveille,  mais      «1^*5?^. 
il  n'a  que  la  bonne  volonté.  Donnons-lui  le  reste  *.  » 
Tous  les  barons  votent  pour  la  guerre,  et  Gales  de 
Vermandois,  qui  s'était  le  plus  mis  en  avant  contre  le 
parti  belliqueux^  «  met  son  baudrier  à  son  cou,  »  et,  tout 
en  pleurs,-  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  Roland,  a  Et 
li  cons  lui  pardonne  tant  l'en  prie  Olivier  ' » 

Peu  de  temps  après,  une  belle  armée  toute  fraîche, 
toute  jeune,  toute  pleine  d'élan,  se  dirigeait  à  travers 

%W*  La  Chbohiqub  du  manuscrit  5003  se  contente  de  reproduire  le  faux 
Turpin(M12i-»-U3  0. 

*  V Entrée  en  Espagne,  f*  2-4  Y*.  —  *  Trois  conquises  façomes,  la  prime  en 
venjason —  De  Deus,  le  rois  ceQestre,  et  de  sa  passion;  —  La  secunde  por 
Caries  que  Ton  doit  por  reison  —  Mantenir  ses  honors  en  qel  part  qe  il  son  ;  — 
La  terce  por  cestui  che  moi  senble  à  bricon  —  Quant  il  ?eult  contrefere  li 
filz  roi  Philipon  :  —  Il  a  bien  le Toloer,  mais  trop  li  fait  li  don....  (f »  S). 

*  V Entrée  en  Eipagne^  f*  6  r*. 
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"  ciÏÏp  rrn  '"  ^^  France  vers  les  ports  d*Espagne.  Roland  ne  devait 

plus  revoir  les  beaux  pays  qu'il  traversait.  Il  marchait 

superbe,  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  Romains  ;  car 
il  était  sénateur  de  Rome  et  gonfalonier  de  TÉglise  ^. 
De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  Marsile  apprenait  Tar- 
rivée  des  Français  et  écrivait  à  Charles  une  lettre,  un 
bref  plein  d'insolence,  où  il  osait  bien  se  qualifier 
«  roi  par  la  grâce  de  Dieu  *.  »  Charles  ne  répondait 
que  par  ce  rugissement  de  lion  :  «  A  fere  toi  mes 
venjances  venui  est  la  vigille.  —  Qi  m'ont  meffet  non 
dorment  ^  qe  Ka rions  se  reville  '.  »  Les  mots  subli- 
mes, les  mois  cornéliens,  abondent  dans  notre  chan- 
son. Lorsque  l'armée  française  est  arrivée  à  Blaives  ; 
lorsque  Ogier  raconte,  non  sans  quelque  efïroi,  la 
force  des  Sarrasins  et  surtout  la  puissance  du  géant 
Ferragus,  neveu  de  Marsile  ;  lorsque  le  Danois  ajoute 
que  Ferragus  doit  être  de  la  famille  de  cil  Golie  qui 
fut  tué  par  tenfanty  »  Roland,  avec  un  sourire  plein 
d'espérance  et  de  foi,  se  contente  de  répondre: 
a  Dieu  n'est-il  pas  aussi  puissant  de  nos  jours  que  du 
^dTïoSSlt'    «temps  de  David^?» 

rem**»  '^^  ^  place  un  épisode  que  l'on  trouvera  tout  au 

victoire  du  oereo  long  dans  la  Chrouique  du  faux  Turpin.  Ferragus 
jette  un  défi  aux  chevaliers  français  :  tour  à  tour  il 
se  mesure  avec  onze  des  pairs  de  France,  et  les  fait 
aisément  prisonniers.  Il  les  saisit  par  le  haubert  et  les 
enlève  de  cheval  comme  feit  mère  son  petit  enfanson  ^. 
Roland  reste  seul,  invaincu  ;  en  lui  seul  reposent  les 
espérances  de  toute  la  chrétientç. . . .  C'est  en  vain  d'ail- 
leurs que  l'on  sait  cet  épisode  inventé  après  coup, 
c'est  en  vain  qu'on  lui  trouve  d'insupportables  lon- 
gueurs :  on  ne  saurait  se  le  dissimuler  :  la  scène  a  de 

»  \^ Entrée  en  Espagne,  T  6  ▼.  Roland  fit  alors  en  personne  le  voyage  de 
Rome.    —  •  P  8.  —  3  F«  10  i^.  —  4  P»  H.  —  5  p»  28  i*. 
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la  grandeur.  Il  est  certain  que  Roland  est  ici  le  re-  "p^t-  "vr. 
présentant  de  notre  pays  et  de  notre  foi.  Malgré  l'in- 
vraisemblance grossière  de  ce  Ferragus,  malgré  la 
niaiserie  de  ce  géant,  il  est  certain  que  notre  cœur  bat 
quand  nous  voyons  Roland  en  venir  aux  prises  avec 
lui.  Et  tout  d'abord  ils  se  battent  en  paroles.  Us  sont 
si  bien  les  représentants,  l'un  de  l'islamisme  et  l'autre 
de  l'Église,  qu'ils  argumentent  l'un  contre  l'autre  en 
véritables  théologiens.  Leur  rencontre  ressemble  d'a- 
bord beaucoup  moins  à  un  duel  qu'à  un  colloque  : 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  combat  dure  trois  jours  '• 
Sur  le  champ  de  bataille,  les  deux  héros  prennent 
tout  leur  temps,  et  Ferragus  même  demande  à  son 
adversaire  la  permission...  de  faire  un  somme.  Roland 
la  lui  accorde,  et,  considérant  que  le  géant  a  la  tête 
trop  basse  en  dormant,  il  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
lui  mettre,  en  façon  d'oreiller,  une  grosse  pierre  sous 
le  chef  ^.  Puis  ils  argumentent  de  nouveau.  Roland 
récite  son  catéchisme,  expose  sa  foi,  raisonne,  ergote 
sur  l'existence  de  Dieu,  sur  les  anges,  sur  la  Trinité,  sur 
la  création,  sur  la  rédemption  enfin.  Par  malheur,  il 
ne  convainc  pas  son  ennemi  par  de  si  beaux  raisonne- 
ments. Il  a  recours  à  l'argument  de  l'épée,  s'élance 
sur  Ferragus,  et  enfin  Tétend  roide  mort  à  ses  pieds  ^. 
Les  diables  emportent  l'âme  du  païen,  Roland  fait 
au  cadavre  de  Ferragus  des  adieux  trempés  de  larmes, 
les  Français  chantent  l'alleluia,  les  onze  pairs  sont 
délivrés,  les  Sarrasins  se  rendent.  Charlemagne  veut, 
sans  plus  de  retard,  poser  au  front  de  Roland  la 
couronne  d'Espagne  ;  mais  le  baron  s'y  refuse  et  veut, 
avant  tout,  achever  la  grande  conquête  <.  Les  païens 

«  L'Entrée  en  Espagne,  f»  82-79.  —  Quarante^pt  feuillets,  quatre-vingt- 
quatorze  pages  pour  le  récit  d*uii  seul  combat  I  ! 

*  VEntrée  en  Espagne,  f»  68  r«.  —  3  p  79  r».  —  4  F»85roYOet  86  r»'. 
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"  chÏp  xTn  '*  ^^^^  ^°  pleurs,  les  chrétiens  sont  en  joie.  Et  cepen- 
dant  la  guerre  ne  fait  que  commencer. 

II. 

commenceiiients       L'actiou  se  transporte  sous  les  murs  de  Pampelune  ' . 
ptmpciune;     La  Ville  est  défendue  par  le  païen  Malceris,  dont  le  fils, 
^^  '   Isoré,  est  une  des  plus  touchantes  créations  de  nos 
trouvères.  Isoré  est  un  second  Yaumont,  mais  peut- 
être  plus  sympathique  encore  que  le  premier.  Il  se 
précipite  sur  le  champ  de  bataille  avec  une  impétuo- 
sité et  une  noblesse  toutes  juvéniles  et  presque  chré- 
tiennes. Dans  la  mêlée,  dans  le  poignéisy  Eslous,  Oli- 
vier, Roland  et  le  vieux  Girard  rivalisent  d*ardeur,  ou 
pour  mieux  dire  de  furie.  Mais  sur  tous  prime  Gane- 
lon.   Véritablement  y   Ganelon  n'a  rien  du   traître: 
voyez-le  se  lancer  au  milieu  des  archers  païens  et  les 
abattre  autour  de  lui,  comme  un  moissonneur  abat 
les  épis  '.  Isoré  tombe  demi-mort  sous  les   coups 
d'Olivier  :  Roland  fait  le  vide  autour  de  lui.  Le  fils  de 
Malceris,  fait  prisonnier  par  Anséis,  ne  veut  se  rendre 
qu'au  seul  Roland,  et  voilà  que  les  Français  condui- 
sent aux  pieds  de  Charlemagne  cette  précieuse  cap- 
ture ^.  Charles  est  dans  un   moment  de  mauvaise 
humeur  :  il  vient  d'apprendre  qu'Estons  est  tombé 
au  pouvoir  des  Sar;*asins,  et  entre  dans  une  de  ces 
colères   d'enfant   que  nos    trouvères   lui  ont  trop 
souvent  prêtées  :   «  Il  faut,  pour  venger  Estons, 
«  qu' Isoré  soit  sur-le-champ  pendu.  »  A  ces  mots,  Ro- 
land devient  dHine  pâleur  mortelle  :  il  a  engagé  sa  foi 
à  Isoré  qu'on  ne  le  mettrait  pas  à  mort;  il  veut  par- 
dessus tout  tenir  sa  parole.  La  parole  d'un  Roland, 
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n'est-ce   donc  rien?  Isoré   d'ailleurs  est  là,  devant  " paht.  liyr. i. 

l'Empereur,  et  il  se  plaint  à  Roland  de  la  brutalité  de '■ — -• 

Charles  :  «  Il  menace  de  me  pendre  contre  le  vent, 
ce  comme  si  je  lui  avais  volé  son  argent  '.  »  Le  neveu 
de  l'Empereur  n'y  tient  plus  ;  il  sort  indigné  de  la  tente 
impériale,  et,  s'adressant  au  vieux  Girard  :  «  Vous 
«  avez  entendu  d'étranges  paroles,  lui  dit-il;  je  ne 
ce  les  puis  supporter  plus  longtemps.  »  Girard  excuse, 
et  même  approuve  l'Empereur  ;  mais  Olivier,  ce  Py- 
lade  de  Roland,  avec  le  dévouement  aveugle  et  la 
passion  brutale  des  amis,  s'écrie  à  voix  haute  :  «  Le  roi 
«  fait  viUenie  ;  et  ses  conseillers  valent  encore  moinsque 
(c  lui  '  I  »Roland  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  tente, 
il  déclare  qu'il  quittera  le  camp  si  l'on  fait  mourir  Isoré, 
les  esprits  s'aigrissent,  la  dispute  s'envenime  :  a  Si  Mal- 
«  ceris  ne  rend  pas  la  ville,  Isoré  mourra ,  »  tel  est  le 
dernier  mot  de  TEmpereur.  Et,  là-dessus,  Isoré,  s'é- 
levant  à  la  hauteur  de  Régulus  :  «  Je  serai  le  premier, 
«  dit-il,  à  supplier  mon  père  de  ne  pas  rendre  Pampe- 
«  lune.  Frappez-moi^!  »  Tout  cet  épisode,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  d'élévation.  Il  se  termine,  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  par  un  échange  desdeux 
prisonniers,  Isoré  et  Estous.  C'est  Roland  lui-même  qui 
veut  accompagner  Isoré  jusqu'aux  portes  de  la  ville  : 
leurs  adieux  sont  charmants  ^.  Séparés  par  leur  foi,  par 
leur  patrie,  par  leur  langue,  ils  s'aiment,  et  cet  amour 
est  touchant  chez  des  héros  qui  tout  à  l'heure  se  com- 
battaient la  lance  a  la  main ,  qui  tout  à  l'heure  se 
combattront  encore.  La  guerre  recommence. 

Mais  la  guerre  a  des  retours  terribles.  Quel  que  soit 
leur  amour  pour  «  douce  France,  »  les  trouvères  n'ac- 

«  V Entrée  en  Espagne,  P>  105-109  i*.  —  «  P»  109  r«.  —  '  F°  110  v*. 
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Il  PABT.  uvi.  I.  cordent  pas  toujours  la  victoire  aux  Français.  lueurs 
poèmes  ne  sont  pas,  à  tous  égards,  une  première  édi- 
tion des  Victoires  et  conquêtes.  Aussi,  dans  le  long 
Défaite  des  ^^^^^  ^^^  batailles  sous  les  murs  de  Pampelune,  voyons- 
FriDçait.  nous  Ics  païeus  et  les  chrétiens  se  disputer  le  champ 
avec  des  vicissitudes  qui  émeuvent  le  lecteur  et  tien- 
nent son  attention  suspendue.  Il  arrive  un  jour  no- 
tamment que  Roland,  avec  huit  mille  hommes,  attaque 
soixante-dix  mille  Sarrasins  ;  ce  jour-là,  les  Français  fu- 
vent jete's  hors  du  chemin;  ce  fut  un  petit  Walerloo.  Le 
neveu  de  Charlemagne,  criblé  de  blessures,  évanoui  sur 
SQU  cheval,  est  traîné  dans  cet  état  sur  toutes  les  parties 
du  champ  de  bataille.  Par  bonheur,01ivier  le  rencontre, 
le  prend  entre  ses  bras,  le  ranime.  Roland,  tout  aus- 
sitôt, met  la  main  à  sa  Durandal,  et,  tout  couvert  de 
son  sang,  veut  de  nouveau  se  jeter  dans  la  mêlée.  11 
n'est  plus  temps  :  les  Français  ont  poussé  le  terrible 
cri  <x  Sauve  qui  peut,  »  et  ce  sont  des  fuyards  et  des 
vaincus  qui  rentrent  ce  soir-là  dans  le  camp  de  Char- 
lemagne  '. 

Cette  défaite,  il  faut  la  venger.  Les  païens  et  les 
Français ,  d'un  commun  accord ,  en  viennent  à  une 
action  qui  sans  doute  sera  décisive.  Une  des  plus  ter- 
ribles batailles  d'Espagne  va  commencer  * .  Mais  Roland , 
dont  la  mémoire  n'oublie  pas  facilement  les  anciens 
affronts,  Roland  a  refusé  le  commandement  en  chef, 
et  Charles,  que  ce  refus  remplit  de  colère,  a  relégué 

>  Roland,  de  retour  au  camp,  reproche  amèrement  aux  autres  pairs  de  n'être 
pas  venus  à  son  secours  :  «  C'est  votre  faute»  dit  TEmpereur  à  son  neveu;  vous 
avez  été  trop  imprudent  ; 

La  vostre  fam  chi  tôt  euide  engloutir 
Après  mangier  vos  fera  mal  gésir. 

Roland,  furieux,  se  retire  de  nouveau  sous  sa  tente;  mais  on  le  réconcilie 
bientôt  avec  Charles  ((*  151  v®.|53  v«). 
•  V Entrée  en  Espagne ^  f»155r^-162  v". 
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Nouvelle  bataille 

entre 

les  Français 

et  les  Païens. 

Victoire  de 

Charles, 

disparition  de 

Roland. 


son  neveu  à  rarrière-garde,  Roland  reste  donc  le  speo  "  ^^w-  "*■•  » 
tateur  de  la  mêlée  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  souvent  ar- 
rivé. D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  Charles  sait  se 
passer  de  lui.  Maiines  fait  des  prodiges,  Ganelon  ne 
lui  cède  en  rien  :  Iluecfu  Ganes  courageux  et  loynL  On 
voit  par  ce  vers  que  le  poète  a  respecté  l'antique  tradi- 
tion qui  veut  que  Ganelon  ait  été  presque  irréprochable 
jusqu'au  moment  où  un  sentiment  fatal  de  haine  et 
d'envie  lui  fit  commettre  son  grand  crime.  Isoré,  blessé 
par  le  comte  Hue,  demeure  mortellement  étendu  sur 
le  champ  de  bataille  :  il  aperçoit  de  loin  l'enseigne  de 
Roland  et  pâlit  d'effroi.  Pendant  longtemps  l'issue  du 
combat  est  incertaine  '.  Jamais  la  terre  d'Espagne  ne 
fut  trempée  de  tant  de  flots  de  sang;  on  ne  s'y  est  ja- 
mais déchiré  avec  plus  de  rage.  Enfin  Charles  est  vain- 
queur, et  veut  que  l'armée  française  rentre  au  camp, 
épuisée,  mais  triomphante.  Tout  à  coup  on  se  demande 
où  est  Roland.  On  l'appelle^  on  le  cherche  :  «  Où  est 
a  Roland?  où  est  Roland?  »  se  demande  toute  l'armée. 
Roland  ne  paraît  pas,  les  douze  pairs  ne  paraissent 
pas,  l 'arrière-garde  tout  entière  a  disparu^.  Qu'est- 
elle  devenue  ? 


m. 


Roland  a  fait  un  coup  de  tète.  Il  a  follement  aban-  prise  de  Nobles. 
donné  le  champ  de  bataille,  où  son  absence  pouvait  si 
gravement  compromettre  la  victoire  des  Français,  et  il 
est  parti  à  la  recherche  d'une  aventure,  à  la  conquête 
d'un  royaume.  Procédé  essentiellement  français.  Le 
neveu  de  Charlemagne  avait  envoyé  un  de  ses  cheva- 
liers ,  du  nom  de  Bernard ,  faire  une  reconnaissance 
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Il  fART.  uTR.  I.  jusqu'à  la  cité  de  Nobles.  Ce  messager,  sous  un  costume 

de  pèlerin,  avait  pénétré  dans  la  ville  païenne,  et  s'était 

aisément  aperçu  que  tous  les  habitants  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  alors  occupés  à  combattre 
sous  les  murs  de  Pampelune....  Vite,  Bernard  revient 
vers  Roland.  Il  le  trouve  à  la  tête  de  l'arrière-garde,  au 
moment  où  cette  arrière-garde  allait  s'élancer  au  galop 
de  ses  chevaux  :  a  II  faut  partir  sans  retard,  dit  tout 
bas  l'espion  français  à  Roland,  et  demain  Nobles  sera 
à  vous.  —  Mais  Charles  ?  Dans  le  cas  d'une  défaite, 
je  le  laisse  sans  secours.  —  Si  vous  ne  prenez  pas  No- 
bles demain,  jamais  vous  ne  la  prendrez.  —  J'irai  donc, 
s'écrie  Roland,  mais  je  fais  une  folie  '  !  »  Et  il  la  fait. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ce  départ  pour  Nobles 
des  pairs  et  des  barons  de  France  auxquels  Roland  ne 
veut,  pas  communiquer  son  projet.  Roland  n'est  pas 
expansif ,  il  faut  le  dire  ;  il  ne  fait  part  de  ses  desseins 
à  personne,  pas  même  à  son  très-fidèle  Olivier.  La  nuit 
tombe;  le  petit  corps  d'armée  s'avance  à  travers  des 
campagnes  sur  lesquelles  l'obscurité  commence  à  des- 
cendre, a  Où  allons-nous  ?  »  se  demandent-ils  tout  bas, 
et  personne  ne  le  peut  dire.  Ils  maudissent  l'influence 
de  Roland,  tout  en  la  subissant.  Ils  quittent  tout 
pour  lui,  le  champ  de  bataille,  l'Empereur;  ils  dé- 
sertent jusqu'à  leur  devoir;  mais  c'est  Roland.  Et  rien 
n'est  mieux  peint,  dans  notre  poème,  que  cette  route 
silencieuse  de  barons  à  travers  un  pays  inconnu,  vers 
un  but  ignoré.  Ils  traitent  Roland  de  fou,  mais  ils  le 
suivent.  Pas  un  de  ces  fiers  soldats  n'ose  même  lui 
adresser  une  demande,  et  tout  à  l'heure  ils  se  feront 
tuer  pour  lui  *. 

Le  lendemain.  Nobles  était  prise. 
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PART.  LIVR.  I. 
CHAP.    XVII. 


Mais  quand  Roland,  joyeux,  triomphant,  quitta  " 
Nobles  soumise  ;  quand  un  jour  son  armée,  toute  char-  ' 
gée  de  butin,  entra  dans  le  camp  de  l'Empereur,  au    dechariemagne 

^  -  ,  ,        *^  ri  à  riniu  duquel 

son  des  trompes  et  des  tambours;   ce  tnomphe  et     Roiaudarau 

....  i-         J>         •  '    i_      j  1  J        cette  conquête. 

cette  joie ,  au  lieu  d  avoir  un  écho  dans  le  cœur  de      L'Empereur 
Charles,  le  trouvèrent  formidablement  irrité.  Charle-  fnpjîr  a?°iMge 
magne  ne  se  souvenait  que  d'une  chose  :  c'est  que     quiM°reilrë 
Roland  Tavait  abandonné  sur  le  champ  de  bataille;  *«  camp  français. 
c'est  que,  par  son  imprudence,  il  avait  compromis  les 
destinées  de  la  France  et  de  la  chrétienté...  Et  quand 
Roland  entre  dans  la  tente  impériale,  se  met  à  genoux 
devant  son  oncle,  et  lui  fait  présent  de  sa  victoire, 
l'Empereur  lui  impose  brutalement  silence  et  le  frappe 
de  son  gant  au  visage. 

Roland ,  rouge  de  colère ,  se  lève  et  met  la  main  à 
son  épée  :  il  allait  frapper  le  roi  quand  une  pensée , 
soudain,  lui  traversa  l'esprit  :  «  C'est  lui  qui  m'a 
«  nourri,  lorsque  j'étais  petit  enfant.  »  Alors,  vaincu 
par  ce  souvenir,  et  honteux  de  ce  grand  affront,  il  sort 
silencieux  de  la  tente,  monte  à  cheval,  prend  sa  lance, 
ferme  son  heaume  et  sort  du  camp.  Avant  qu'il  y  re- 
vienne, il  se  passera  un  long  temps,  et,  comme  le  dit 
notre  poète,  «  les  Français  seront  plus  désireux  de  le  re* 
«  voir  que  mère  n'est  désireuse  de  revoir  son  enfant  M  r* 


IV. 

11  faut  nous  représenter  Roland  s'éloignant  du  camp,       i>^par(  ^^ 
triste,  le  front  bas,  en  pleurs,  le  visage  caché  parles  douleur  des  paiis, 
laces  de  son  heaume,  inconnu  des  Français  devant    ch^ie^gne. 
lesquels  il  passe  :  «  Ah!  homme  grevé  de  peine  et  de 
ce  tourment,  tu  n'auras  jamais  de  repos  en  ton  vivant  ; 

>  U Entrée  en  Espagne^  f>  213  \®-216  r°. 
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Il  PAHT.  LivR.  I.  ff  depuis  que  tu  es  petit  enfant,  tu  as  commencé  à  en- 

OHAP.  XVII.  1  .,  %       \^|.     .  •  ^ 

a  durer  peine  et  travail.  Frère  Olivier,  je  vous  confie 

«  à  Jésus;  vous  aussi,  Estons  de  Langres,  et  tous  mes 
(r  bons  amis.  Vous  ne  me  reverrez  plus ,  je  crois,  en 
«  mon  vivant  ^  »  Et,  se  tournant  vers  son  cheval    : 
«  Cheval,  dit-il,  j'ai  grand'pitié  de  toi.  Ton  sergent 
«  devrait  venir  te  chercher,  et  voici  que  je  te  mène 
a  travailler.  »  Et  il  poursuit  plus  rapidement  son  che- 
min... Pendant  ce  temps,  une  scène  terrible  se  passait 
dans  la  tente  de  Charles.  De  même  que,  dans  la  tragé- 
die d'Eschyle,  on  voit  le  Chœur  se  livrer  à  une  longue 
délibération  pendant  qu'on  égorge  Âgamemnon,  ce  qui 
donne  à  Égisthe  le  temps  de  l'assassiner;  de  même  ici 
nous  assistons  à  de  longs  débats  et  à  de  longues  récri- 
minations des  douze  pairs,  ce  qui  donne  le  temps  à 
Roland  de  courir  à  ses  aventures.  Estons  élève  le  pre- 
mier la  voix  devant  l'Empereur,  et  lui  reproche  verte- 
ment sa  conduite  à  l'égard  de  son  neveu  :  «  Que  fais-tu 
semblant  de  pleurer?  dit-il  avec  une  incomparable  vio- 
lence. Est-ce  là  le  bien  que  tu  nous  veux?  la  reconnais- 
sance et  l'honneur  que  tu  nous  portes  ?  Tu  te  reposes,  toi  ; 
et  nous,  pendant  ce  temps,  nous  te  conquérons  bourgs 
et  cités  dans  les  grands  périls  des  batailles  et  des  mê- 
lées. Nous  nous  plaçons  devant  le  premier  rang,  nous 
allons  à  la  mort  pour  agrandir  ta  terre.  Tu  nous  en 
as  bien  récompensés  aujourd'hui  1  »  Et  il  termine  en 
déclarant  qu'il  a  été  sur  le  point  de  frapper  l'Empe- 
reur de  son  brant  de  color.  Girard,  le  vieux  Girard, 
annonce  qu'il  va  quitter  le  camp  et  retourner  en 
Roussillon.  Quant  à  Olivier,  il  est  à  la  fois  terrible  et 
touchant.  «  Je  veux  m'en  aller,  dit-il,  et  je  vous  de- 
mande congé.  J'irai  d'abord  à  Vienne,  vers  don  Girard 

>  V Entrée  en  Espagne^  f  217  r«-v<». 
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et  la  belle  Aude,  leur  annoncer  ces  douloureuses  nou-  "  »'^"^-  "^"-  '• 

'  ,  CHAP.    XTII, 

velles.  Puis,  je  prendrai  des  habits  de  pèlerin,  je  pas-    

serai  la  mer,  et  je  mourrai  en  voie  et  en  sentier,  ou  je 
trouverai  celui  qui  est  mon  cher  espoir.  »  Lors  com- 
mença si  fort  à  larmoiery  qu'il  en  a  fait  plus  de  deux 
cents  pleurer^.  Heureusement,  tout  s'apaise;  les 
barons  se  réconcilient  avec  l'Empereur  ;  et  on  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  Roland.  Peines  inutiles. 
Roland  s'éloigne,  s'éloigne 'toujours,  et  les  Français 
seront  longtemps  sans  le  revoir  *. 

Roland  cheminait  sous  une  grande  foret  déserte,  et 
son  cœur  enfin  se  fend  de  douleur  :  «  Roland,  se  dit- 
ce  il  à  lui-même,  vous  voilà  seul  en  ce  bois  désert,  vous 
«  qui  aviez  coutume  d'avoir  à  vos  ordres  vingt  mille  che- 
a  valiers  pour  l'Ëglise  romaine!  »  Et  il  sanglote  ^.  D'a- 
venture en  aventure,  il  arrive  au  bord  de  la  mer.  Un 
songe  charmant  l'a  consolé  dans  une  de  ses  haltes  :  il 
s'est  vu  dans  sa  tente  avec  Olivier  son  dru^  et  avec  cent 
de  ses  meilleurs  privés j  s'amusant  à  a  taquiner  »  Es- 
tons, comme  c'était  sa  coutume  : 

Et  quand  aparut  l*aube,  chéu  sunt  li  rosée, 
Par  desot  son  aubers  s'est  le  duc  refroidé  : 
Le  douç  ensoigne  part  q'  eveiland  Ta  laisé  4... 

Le  neveu  de  Charles,  pour  tout  dire,  nous  plaît  mieux 
dans  le  malheur  que  dans  la  prospérité  et  le  triomphe. 
Il  n'a  plus  un  cœur  d'acier,  il  est  plus  homme.  Il  se  met 
souvent  à  genoux,  et  n'oublie  jamais  de  recommander  à 
Dieu  son  oncle  le  roi  Charles  et  son  ami  Olivier^...  Mais 
le  voilà  qui  trouve  sur  le  rivage  un  bateau  marchand, 
undromont*,  il  y  monte,  il  est  en  mer.  Et  à  mesure  que 
les  côtes  d'Espagne  fuient  loin  de  ses  yeux,  ses  regrets 
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If  FART.  UT».  I.  augmentent  :  il  tend  les  bras  vers  le  rivage,  où  il  laisse 
son  meilleur  ami  et  son  père  adoptif  : 

Menbre  lui  d'Olivier  et  de  le  roi  Karlemalne  : 
Un  sanglot  de  plurer  li  vint,  que  nel  refraîgne  '... 

Roland  La  traversée ,  nous  dit  notre  poète  «  ne  fut  pas  de 

kUiMecqoe.  a       '         \  U    '  '  •         i         - 

Ses  avemar«s  longue  duree,  et  nous  en  abrégerons  néanmoins  le  re- 
dajtôftfe/>er«te.  cit  Ces  uouvelles  aventures  de  Roland,  le  vent  qui  le 
pousse  du  côté  de  1*  Arabie,  et  enfin  son  débarquement 
à  la  Mecque,  sont  vraisemblablement  des  imaginations 
littéraires  qui  n'ont  rien  de  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  Roland  qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  l'Orient.  Il 
arrive  à  propos.  Le  roi  de  Persie  est  dans  le  plus  grand 
embarras.  Un  roi  voisin,  fort  vieux,  et  dont  la  per- 
sonne est,  paraît-il^  aussi  peu  gracieuse  que  le  nom  (il 
se  nomme  Malquidant),  demande  la  main  de  la  belle 
Diones,  sa  fille.  Par  malheur,  ce  Malquidant  est  très- 
puissant  et  cousin  du  Vieux  de  la  Montagne  :  «  Fais 
a  brûler  ta  fille,  si  elle  me  refuse,  >»  écrit-il  au  roi  de 
Persie  avec  un  abandon  tout  mahométan.  Et  le  mal- 
heureux père  est  dans  les  transes  :  il  craint  pour  sa 
fille,  il  craint  pour  son  royaume,  et  cherche  des  accom- 
modements. Dans  le  moment  même  où  Roland  arrive, 
le  roi  tient  conseil.  Il  propose  au  fier  Pelias,  neveu  et 
envoyé  de  Malquidant,  de  donner  au  terrible  préten- 
dant, au  lieu  de  sa  fille,  quatre  de  ses  plus  fortes  ci- 
tés ^.  Mais  le  neveu  de  Charles  s'est  fait  rapidement 
expliquer  l'affaire  ;  son  cœur  héroïque  s'indigne  de  ce 
mariage  odieux  qu'on  veut  faire  subir  à  Diones;  il  in- 
tervient, terrible,  dans  le  débat;  il  ne  se  fait  point 
connaître  sans  doute,  mais  on  sent  bien  qu'il  est  le 
représentant  d'une  race  plus  noble  et  plus  pure;  il 
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déclare  que  Diones  ne  sera  jamais  l'épouse  de  Mal- 
quidanty  lance  un  défi  à  Pelias,  entre  en  lîce  avec  lui, 
lui  jette  à  voix  basse  son  véritable  nom  :  «  Tu  désirais, 
a  lui  dit-il^  faire  la  connaissance  de  Roland.  Eh  bien! 
ce  tu  Tas  devant  toi.  »  Et  il  finit  par  l'abattre  mort  à 
ses  pieds.  Diones  est  sauvée  '. 

Roland,  dès  ce  jour,  est  considéré  comme  le  sau- 
veur de  tout  le  pays.  La  belle  Diones  se  prend  pour 
lui  d'un  amour  très-ardent.  Mais  Roland ,  avec  une 
admirable  chasteté,  pense  à  sa  fiancée,  la  chère  Aude, 
et  n'a  même  pas  un  regard  pour  celle  qui,  suivant  le 
poète,  est  «  plus  belle  que  lose  ne  lis  et  ange  resanble 
qui  descende  de  nue.  »  Le  frère  de  Diones,  Samson, 
prend  en  grande  affection  le  libérateur  de  sa  sœur,  et 
Roland  lui  donne  dans  son  cœur  une  bonne  place  à 
côté  d*Estous  et  d'Olivier,  qu'il  n'oublie  jamais.  Le 
roi  de  Persie,  enfin,  élève  le  neveu  de  Charles  à  la  di- 
gnité de  bailli  àe  tout  le  pays  ^.  M  y  a  quelque  chose 
de  frappant  dans  ce  spectacle  d'un  seul  Français,  d'un 
seul  chrétien,  commandant  ainsi  tous  les  enthou- 
siasmes de  l'Orient,  devenant  le  vrai  maîti^e  d'une 
grande  contrée,  et  suffisant  à  la  civiliser.  Car  notre 
poète  entre  ici  dans  les  plus  minutieux  détails.  Vain- 
queur de  Malquidant,  Roland  ne  songe  plus,  en  effet, 
qu'à  organiser  pacifiquement  ce  pays  qui  a  tant  de 
confiance  en  lui.  Il  se  fait  le  professeur  du  jeune  Sam- 
son, son  professeur  de  chevalerie  ;  il  convertit  le  père 
de  Diones  et  toute  la  maison  du  soudan  ;  il  introduit 
dans  toutes  les  administrations  les  idées  chrétiennes  et 
les  idées  françaises;  il  change,  il  transforme  cette  na- 
tion, et  son  nom  y  acquiert  une  popularité  durable  ^. 
Certes,  nous  sommes  ici  en  pleine  légende,  et  nous 
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"  cbÎp  ivn  *'  'ï'^vo'^s  pas  la  pensée  de  tirer  de  ces  faits  imaginaires 
'  une  conclusion  historique.  Mais  mille  fois  ce  spectacle 

nous  a  été  réellement  offert  ;  on  a  vu  mille  fois  quel- 
ques Français,  quelques  chrétiens,  remuer,  modifier, 
transformer  de  grands  pays.  Depuis  que  le  christia- 
nisme a  l'Occident  pour  foyer  principal,  im  seul  Occi- 
dental est  supérieur  à  cent  Orientaux.  C'est  l'histoire 
de  Roland  à  la  cour  du  roi  de  Persie. 

Mais,  une  fois  cette  grande  besogne  achevée,  Ro- 
land s'ennuya  :  il  n'avait  pas  la  patience  de  se  sentir 
un  seul  moment  les  bras  croisés.  D'ailleurs,  le  mal  du 
pays  le  tourmentait  étrangement.  Il  ne  pouvait  pen- 
ser sans  pleurer  à  Charlemagne,  à  Olivier,  à  la  France. 
C'est  pourquoi  il  s'arracha  courageusement  aux  dé- 
lices de  l'Orient,  au  repos,  à  l'amour  de  tout  un  peu- 
ple :  a  Je  m'en  vais,  dit-il,  vers  le  roi  de  saint  Denis  '.  » 
Et  il  part.  Mais  il  ne  veut  pas  quitter  l'Orient  sans 
%  avoir  visité  le  saint  tombeau;  il  s'achemine  vers  Jéru- 

salem. Les  larmes  de  Roland  coulent  sur  la  pierre  sa- 
crée *.  Puis  il  s'embarque  avec  le  jeune  Samson.  Une 
affreuse  tempête  les  ballotte  longtemps  sur  la  mer,  et 
les  jette  enfin  sur  un  rivage  inconnu.  O  bonheur  I  cette 
terre,  c'est  celle  d'Espagne.  Ils  ne  sont  qu'à  quelques 
journées  du  camp  de  Charlemagne  ^. 

Retour  C'cst  cu  vain  que  mille  aventures  *  retiennent  Ro- 

de Roland  en      ,        •  i  •  »     .^  •  >  •-       • 

Espagne.  land  sur  ce  chemm  ;  c  est  en  vain  qu  un  ermite^  ins- 
piré du  ciel,  lui  révèle  divinement  qu'il  ne  reverra 
jamais  la  France,  et  qu'il  n^a  plus  que  sept  ans  à  vivre: 
Roland,  un  peu  troublé  d'abord  par  cette  prophétie, 
se  relève  aussitôt,  et,  avec  un  acceqt  sublime  qui  rap- 
pelle les  fameux  vers  du  C/^ ( Paraissez  maintenant, 
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Mores  et  Castillans!)  :  «  Je  vais  donc,  s'écrie-t-il,  occire   " 
toute  la  gent  haie  : 
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Or  voie  destrir  Espagne  e  la  grant  Aumarie, 

E  Sibilîe  e  Granate,  Moroch  et  Barbarie. 

Se  je  tant  vivre  doi^  se  Deu  me  benéie, 

Jà  n'aura  grant  respois  cels  q*à  Deu  ne  sorplie.  » 

Ety  soumis,  pieux,  sublime  dans  sa  résignation  de 
chrétien  autant  que  dans  sa  fierté  de  Français^  il  va 
s'agenouiller  sur  Fherbe,  et  faire  à  l'ermite  la  même 
réponse  que  fait  à  Gabriel  la  vierge  Marie  ;  «  Ecce  ser- 
vus  Domini  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  '  !  » 
Puis  il  se  remet  courageusement  en  roule  vers  le  camp 
français. 

Avant  la  fin  du  jour,  il  l'aperçoit  ^.  Tout  ému,  il 
passe  devant  les  gardes  avancées  du  camp  ;  il  éprouve 
intérieurement  cette  grande  joie  de  l'homme  qui  re- 
voit son  pays  après  une  longue  absence,  qui  désire  à 
la  fois  être  et  n'être  pas  reconnu,  qui  veut  pour 
ainsi  parler  «  faire  une  surprise  »,  qui  souhaite  tan- 
tôt la  prolongation,  et  tantôt  la  fin  de  cette  heure  char- 
mante. C'est  un  chevalier  breton,  du  nom  de  Rainier, 
qui  le  premier  reconnaît  Roland.  Il  court  sur-le-champ 
annoncer  à  Charlemagne  l'heureuse  nouvelle  de  ce 
retour.  On  sait  avec  quelle  rapidité  se  répandent  ces 
nouvelles.  «  Roland  est  revenu,  »  se  dit-on  de  toutes 
parts,  d'abord  à  voix  basse,  puis  xm  peu  plus  haut, 
puis  enfin  à  grands  cris,  a  Roland,  voilà  Roland  ;  «mille 
cris  n'en  font  qu'un.  On  se  précipite  sur  son  passage. 
Roland  se  hâte,  lui  aussi;  il  a  soif  de  tomber  aux 
bras  de  son  oncle  :  «  Aler  lui  semble  un  an  ainz  que 
l'ataigne'.»  Mais  rien  n'a  pu  retenir  Olivier.  Il  s'élance, 
il  voit  de  loin  son  ami,  il  tombe  dans  ses  bras.  Ils  ne 
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peuvent  parler  ni  l'un  ni  l'autre  ;  cette  joie  les  étouffe. 
Ils  s'en  vont  en  silence  sur  l'herbe  et  se  regardent  en 
silence.  Tout  à  l'entour  des  deux  amis ,  un  grand 
cercle  se  forme  :  «  Cantate  Domino  canticum  novum^ 
«  s'écrient  les  Français.  Dieu  nous  le  ramène,  notre 
«  sauveur,  le  doux,  l'humble,  le  père  des  pauvres  gens.  » 
Charlemagne  arrive  enfin,  et  Roland  n'attend  pas 
qu'il  descende  de  cheval  :  il  tient  son  oncle  par  le 
pied  droit,  il  lui  embrasse  la  jambe,  il  pleure  à  chau- 
des larmes.  L'Empereur  ne  peut  dire  un  seul  mot. 
C'est  devant  le  spectacle  de  ces  embrassements  et 
de  cette  joie  que  nous  laisse  l'auteur  de  V Entrée 
en  Espagne. 

Cependant,  Pampelune  n'est  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens. 
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Cbiripi.  à  la  tète 
d'une  ■rmée  im- 
mciiM,  traverse  hea> 
reaMmcnt  ki  Pyré- 
nées,  et  entre  ea 
Eape(ne.  La  eoa  mil- 
lion d'Iblnalarbi  lui 
fournit  un  excellent 
prétexte  pour  péné- 
trer dan«  ce  paye  et 
pour  le  eonquérir.  Il 
■e  hile  d'en  profiter. 

Il  met  la  ilége  de- 
vant Pampclane  rt 
s'empara  de  cette 
ville  Important*. 
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lieu. 


Il  narche  sur  Sa- 
ragoise  et  s'enpare 
de  Huesca,  Barcelone 
et  Girone.  ^Suivant 
les  historiens  arabes. 
Charles  ne  put  vain- 
la  résistance  de 
ifossc,  qna  les 
auteurs  chrétiens 
font  tomber  en  son 
ir.) 


En  revenant  d'Bs* 
psfna  vers  la  France, 
l'arrière  -  garde  de 
Ghariemaine  est  sur- 

le  par  les  Gi 
dans   les    déBlés 


Tune,  ex  persuasione  prtedlrti  Sarraccni  spe m 
rapiendarum  quarumdam  in  Hispania  civitatum 
haud  frustra  conciplens .  congrefato  exerdtn , 
profectus  est,  snperatoque  in  regione  Waaconum 
Pyrlnei  Jugo  ,  primo  Pompelonen  Navarrorum 
oppidum  bggressos.  In  deditionem  arcepit.  Inde 
Hiberum  amnem  vado  traJiclrns,CaBsami(ustam, 
prsBcipuam  illaiom  partium  civitatem  accessit, 
aecrptlsque  quos  IbinalarbI  et  Abutbaur  quos> 
que  alli  quidam  Sarraeeni  obtulerunt  obsidibus. 
Pompelonem  rcvertitur.  Ci^m  muras,  ne  rebcl- 
lara  possct,  ad  solam  usque  dcstruxit  ac,  rrgrrdi 
■taluens,  Pyrlnei  Mllum  ingressus  est.  In  cujus 
•ummiute  Waseones,  Intidiis  coUocatis.  extre- 
mum  agmen  adorti,  totum  exe rciium  magno  tu- 
multu  perturbant.  Et  llcet  Franci  Waiconibus, 
tam  «nuis  quam  animis ,  prasiare  viderentur, 
tamen  et  Inlquitate  locorum  et  génère  Imparis 
pugnsi  inferiores  crfectl  sunt.  In  hoc  reriamine 
pleriqne  aalirorum  quos  rex  coplis  prafeccrai, 
interfecti  snnt,  direpU  impedimenta .  et  hostis, 
proptcr  notitiam  locorum,  statim  in  diversadi- 
lapsns  est.  Cujus  vulneris  acceptio  magnam  par- 
tem  remm  féliciter  in  Hispania  gustarum  In  corde 
régis  obnnbUavit.  (Eginhard,  JunrnUs.  ann.  778. 
Reproduit  par  le  Poëte  saxon,  BittoruMs  de 
Frmmee^Y,  143.) 

Hispaniam  quam  maximo  poterat  belli  sppa- 
rattt  sdgreditur  Carolus,  saituque  Pyrlnei  sope- 
ralo ,  omnibus  qusi  adlerat  oppidis  atque  cas- 
tellls  in  deditionem  susceptis.  salvo  et  Incolaml 
esercitu  revertitur,  praeicr  qnod  in  Ipso  Pyrc- 
nasl  Jugo  Waseonicam  pcrûdiam  parumpar  ii 
redeundo  contigit  experiri.  Ifam  cnm  agmina 
longo,  ut  loci  et  aogustiarum  situs  parmittcbat, 
porrectus  iret  exercitus,  Wsscones,  in  sommi 
moiitis  verlice  posltis  insidiis  (est  eoim  locvs  ex 
opaciute  siivanim,  quarum  ibi  maxima  est  co- 
pia, iusldiis  ponendia  opportunus),  extremam 
Impedimentomm  parten  et  eos,  qui  novisaimi 
agminis  incedentes,  subsidlo  pracedentes  tae- 
bantor,  desuper  ineursantes.  In  subjrcum  vaU 
iem  dsjlcittnt,  consertoque  cnm  ab  pralio,  usque 
ad  unum  omncs  interflciunt  ac,  dircptls  impe- 
dimentis,  nociis  bcneflcio  qna  Jam  inatabat  pro- 
terti,  summa  cum  oeicritata  in  divena  disper- 
guntur.  Adjuvabat  In  hoc  facto  Wasoones  et 
levitas  armorom,  et  iocl  In  qoo  res  gerebatnr 
situs;  econtra  Francot  et  armonim  gravitas  et 
loci  iniqnltas  per  omnia  Wasconibus  reddidit 
Impares.  In  quo  prœllo  Bgglhardus  re glsi  mensss 
prtsposltus ,  Anselmus  cornes  palatil  et  Hrood- 
landus  ,  Briunnici  limitis  prafectus,  cum  alUs 
compluribus  intrrdriuntur.  Neque  hoc  fartum 
ad  praiens  vindicarl  poterat,  quia  hostis,  re 
perpétrât» ,  iu  diqtersus  esi,  ut  ne  fama  quide m 
remaneret .  ubinam  geutium  qusu-i  potuisset. 
(Eginhard.  Fita  Cmroti,  IX.) 

Carolus...  sutolt .  Pyrenai  montls  sap^u 
difBcuiUte,  ad  Hyspankam  pergere,  laborantlque 
Ecrlcsia  sub  Sarracenoram  acarbiasimo  Jugo, 
Christo  lautore.  soffragarl.  Qui  moos  mm  aiti- 
tudine  eosium  contingat ,  asperitate  cantlwm 
horrsat.  opaeitate  silvamm  tenebrescal .  angns- 


L'Sntrét  M    St- 
pofnt     raronte    les 


buleux  de  la  grande 
guerre  :  c'est  sous 
les  mura  de  Psmpe- 
lune  que  se  passe  la 
plus  grande  partie 
de  ion  action.  Tout 
est  légendaire  dans 
le  combat  de  Ferra* 
gnt  et  de  Roland, 
dans  la  prise  de  No- 
bles, dans  la  voyage 
en  Oilenl. 


La  Priiê  Je  Pam- 
pebtiu.—  Tout  est  lé 
gendalre  dans  Gui  de 
Boarfafxe,  où  l'on 
it  voir  tout  au 
I  un  souvenir 
trot^ltéré  des  ne 
brensas  expéditions 
de  Loui»,  JUt  de  Cliar- 
les,  de  l'autre  cdté 
des  Pyrénées. 


La  CkmmtOH  de  ho 
land.Ctêt  le  plus  his- 
torique de  nos  virai 
poèmes.  Deux  faits  y 
dominent  :  la  défaite 
de  Roland  et  de  l'ar- 
rière-ganlal  Impértala 
dans  les  dédiés  de 
Roncevaux,  et  la  ba- 
taille sons  lea  mors  de 
Ces  d 
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Ronrrraux  ,  et  tail 
lé«  en  pSèrcs.  On 
prnt  «uppoirr  quf 
lc«  Gairom,  d 
cptt*  rirroncUnc« . 
furent  aidé*  par  le« 
noMlmaïu.  Cnt  la 
que  roourul  Roland, 
préfet  d«  Bretagne, 
•TPC  la  fleur  de  la 
Franf». 


Placiie  tenu  par 
lioaia,  fllt  de  Charles, 
à  Toulonae.  Abiathar 
et  d'antrea  émin  de- 
mandent la  paiK  an 
OU  da  roi  de  France. 


Hesrhani 
aeur  d'Abd-al-Rab- 
man  \l ,  proclame 
l'atgikmd,  ou  gnerrr 
•ainte  ,  contre  les 
chrétiens.  Il  rénnit 
I  oo,ooohom  met,qu'i  1 
divise  en  deai  corps 
d'armée,  l'an  mar- 
chant contre  les 
chrétiens  des  Astu- 
riet,  l'autre  destiné  a 
envahir  la  France. 

Invasion  des  Sarra- 
sins en  France.  Ils 
brûlent  les  faubourgs 
de  Narbonne.  Gull- 
comte  de 
,  leur  ré- 
siste; il  cet  batta. 
malgré  son  courage. 
Les  Sarrasins  retonr- 
nent  en  Espagne 
rhaigésdc  butin. 


TizTU  paiaciPAOx 
à  l'appui  de  cet  Caita. 


lia  via  vel  potins  semitas  commeatum  non  modo 
tanto  exereitui,  sed  panels  admodom  pêne  in- 
tercittiiat .  Christo  tamen  favente ,  prospero 
emensus  est  itinere...  Sed  banc  felicitaiem  trau' 
sitiM,  si  dici  fks  est,  fodavit  InBdus  incertusqoc 
fnr'unn  vertibllia  snoceisiis.  Dnm  enim  qn« 
agi  potoerant  In  Hyspania  peracta  essent  ei 
proepero  itinere  redltum  essn,  infurlunio  ob- 
viante, eilreml  quidam  In  eodem  monte  regli 
casl  suntagmiois.  Quorum,  quia  nomina  vulgala 
sunt,  nomina  dicere  siipetsedi.  (Astronome  li- 
mousin, fitm  UUtdoviei^  dans  Pertx,  Scriptorts, 
II.  608.; 

Anno  778.  rea  Karolus  rum  magno  ezer- 
rilH  venlt  in  terram  Galliriam  et  adquisivit 
Pampalonam.  Deittde  aoeepit  obsides  tn  Hispsnia 
de  clvilaiibus  Abitauri  alque  Ebilarbli  quorum 
vocabnlum  est  Osca  et  Baraelona  necnon  et 
Gerunda.  Et  Ipsum  Ebilarbtum  vinclum  doxit  In 
Franciam.  [AnumUs  PttmviaHi;  %nu.  778.  HUto~ 
riem  d«  France,   V,  14.) 


«  Rea  Ludovicus  [anno  790]  Toioea  placilum 
générale  b«balt,  Iblqoe  consistente,  AbuUnms 
Sarraceronum  dux...  cum  reliquls  regum  Aqnl< 
tania  collimitaneomm ,  ad  eum  nuotios  mlsit, 
paeem  petens.  m  (Astr.  limonsin,  Vit*  HluHitvieii 
Perla,  Scriptorts,  II,  609  ) 


u  Ann.  793.  Sarraccni  Septimaniam  Ingretsi 
prolioqae  cum  111  lus  llmitis  custodlbus  atquc 
comiilbns  eunserto.  mnltis  Francomm  interfcc- 

I,  ad  aoa  regressl  sunt.  a  (Eginhard,  Âmmmtes^ 

m.  793.) 

m  Ann.  793.  Sarraccni  venientes  Narbonam, 
suburblum  ejua  igné  succeoderunt  multotque 
christianos  ac  prada  magna  capta  ,  ad  uiÈ 
Carcasaunam  pergere  volantes,  obviam  eîa  cxiit 
Willelmus  qnondam  cernes  aliique comités  Fraa< 
um  cum  eo  ;  commiacnintque  proolium  super 
fluvlum  Ollvelo  ingravatumque  est  prcsiiuin  ni- 
mis;  eeciditqne  maxima  pars  In  llla  die  ex  po- 
pulo christlano.  Willelmus  autem  pugnavtt 
fortiterln  die  llla...  Sarraccni vero.collectisspo' 
Itis,  rerersi  sont  in  Hispaniam. n  (^na«l<i  Èiotum- 
cemêf»,  ann.  793.) 

«  Ann.  793.  Proelium  factum  est  inter  Sarra- 
cenoe  et  Francos  in  Gothia  in  qua  SarracenI 
snperiores  CKtitenint.  »  [Amnalts  Fuldeiuet.) 

«  Ann.  793.  Willelmus  pugnavit  cum  Sarra- 
cenis  ad  Nerbonam  et  pcrdidlt  ibi  mnllos  ho- 
mines  et  ocridit  unum  legem  cuiit  multiindine 
Samcenonim.  n  (Uepidannus  monacus,  An- 
mmUs.) 


caAvaoM  BS  onri 
et 

|.i0BVDBS 

anxqucllea  ils  ont 


foiiaontnna  base  très 
historique.  L* 
ginatlon  populaire 
s'est  contentée  de 
remplacer  à  Roace- 
vanz  les  Gascona  pai 
les  Sarrasins.  Et  en 
core  n*esi.il  p«a  im- 
possible, comme  le 
pense  an  savant  cod- 
t'-mpnrain  ,  que  les 
Sartasias  aient  pris 
quelooe 
désastre.  Toujours 
est-Il  que  ce  déaaatr< 
fut  trèt-ronaidérabl 
et  qu'il  resta  trèe- 
prorendémcat  gravé 
dans  la  mémoire  du 
peuple. 
Rien 

dana  Cmidom  ni  dans 
ÂHséu  de  Carthmit, 


Cette  forvidoblc  in- 
vasion des  Sarrasins 
a  donné  lieu  à  des  lé- 
gendes qui  circulè- 
rent longtemps  dans 
leMidietàdeaCban. 
aons  que  noos  avont 
pcftlnes.  Mais  sur- 
tout la  belle  r^ia- 
M  du  comte  Gvii- 
laomc   a    en    partie 


ploaieurs  poèmes  de 
la  geste  de  Guillaame 
au  Court  Ne«  ;  sixa  a 
coarataoi  à  créer 
la  magnifique  légende 
A'ÂUicmmp*.  Cest 
ainsi  que  deux  dé- 
faites tièa- histori- 
ques, celle  de  Roland 
à  Roncevaux  et  celle 
de  Guillaume  à  Nar- 
bonne, ont  produit, 
plus  ou  moins  direc- 
tement, les  deux  plus 
belles,  les  deux  plus 


de  notre  épopée  na- 
Uonale. 
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79«. 

797. 


VAITS  HUTomiQOKS. 


TUTU  ramcipAox 
à  Tappui  de  ces  faiu. 


MQrtdeHescham. 

Le  fouTcrneur  de 
Barcelone  et  Abd- 
Allah,  oncle  de  l'é- 
mir de  Cordoae , 
viennent  demander 
des  aeoours  à  Char- 
lemafne  contre  Ha- 
kam,  fila  et  auccces- 
seur  d'Hescfaam. 
LouU  paise  Ire  Pyré- 
nées et  fait  le  siéfe 
de  Haesca. 

Prise  de  Barcelone. 


CBAMIOIIS    DM    0>9rB 

et 

I.li>KirDBS 

auxqucllrs  lia  ont 
lieu. 


«  Ann.  797.  Barcinona  civitas,  in  limite  His- 
paniro  si  ta.  quas  alternante  remm  evenin  nunc 
Francornm  nunc  Sarracenorum  ditloni  snbjicie. 
bator,  Undem  per  Zatum  Sarricenam,  qui  ta  ne 
eam  invaserat,  régi  reddita  esL  Nam  u  asutis 
InitJo  Aquisgrani  ad  ngem  venit,  seqoe  cum 
memorata  riTitate  spontanea  deditione  il  Uns  pu- 
testatl  permisii.  Qua  recepta  rei  fliium  suum 
Hludof  truin  ad  obsidionem  Osca  cum  exercitu 
in  Hi^kaniam  misit. .  »  (Eginhanl.  Annalet.) 


Ann.  8of.   Ipsa  seatate  capu  eti  Barcinona 


qui  eat  assiégée  de-  civitaa  in  Hispania,  Jam  biennio  obsetta.  Zatun 
puudenx  ans.  Expé- 1 P râtelas  rjus  et  alii  complures  SarrMreni  rom- 
prehensi.  (Eginbard.  Annmhs,  8oi.)  —  L'Aslro- 
nome  linonsin  nous  a  laissé  un  récit  trts-détaillé 
de  cette  expédition.  Il  y  «t  dit  :  «  Erat  ibi  Wil- 
Irimus,  priinus  «ignirer  Adlieoisnis,  et  cum  eis 
valldum  aniillum.  »  (PerU.  Scriptores,  II,  6ia, 
6i3.) 


dltioD  victorieuse  des 
Français ,  qui  ont  à 
leur  tête  le  roi  Louis 
le  comte  GuiU 
Les  posses- 
sions de  Charles  en 
Espagne  Mut  divisées 
en  deux  mardies 
celle  de  Goihie.  capi- 
Uie  Bareelone , 
celle  de  Gascogne. 

Nouvelle    expédi- 
tion    de    Luuis 

nouvelle 
prise  de  Pampaiune. 


«09, 
Sic. 


Ann.  8o6.  In  Hispania  vero  Navarri  et  Pam- 
pilooensrs,  qui  soperioribus  aunis  ad  Sarracenos 
defecerant.  in  fidem  recepti  sunt  (Eginhanl, 
jimnatest  •on.  8o6.) 


LemwsalmanAmo-  Ann.  809.  Aureolos  cornes,  qui  incommercio 
ras ,  émir  de  Sara-  HispanisB  atqne  Gallisi  trans  Pyrenanim  eontra 
gosse,  s'empare  tral-  Oacam  et  CsaaraugusCam  residrbat,  defunctns 
treusement  des  villes  est  ;  et  Aoiorox.  praRfertos  Caesaraugnstae  atque 
d'Aragon.  Osca,  locom  rjos  invasit  rt  In  caste llis  ejns  prssi- 

dia  ditposuit.  miasaque  ad  imperatorem  legalione 
tru  cum  omnibus  quK  liabebat  in  dedltionen 
nu  venire  velle  promUiL  (Eginbard,   AnRalet.) 

In  occiduis  partibus  dominos  Ludovicus  rex 
cum  exercitu  Hispaniam  ingreasus ,  Dertnsaro 
civiutem  in  ripa  Iberi  sitam  obsedit,  consomp- 
toque  in  oppugnationa  illius  aliqiianto  tempore, 
ubi  <!am  Um  cito  capi  non  posse  vidit,  dimissa 
corn  incoinmi  exercitu  se  recepit 
(Eginbard,  jinnales,  ann.  809.  —  L'Astronome 
limousin,  S  14,  donne  an  long  récit  de  cette  ex- 
pédition durant  les  années  809  et  810.  (Perte, 
SeHptortty  6i3-6i5.) 

Porro  anno  haie  proximo  Hluduvicus  rex 
per  scmeUpnim  TorUmm  repetcre  statuit...Qtto 
pervenlens  adeo  iilam...  lacessivit...  ut  cives 
illins  claves  civitatis  traderent.  (L'Astronome  11- 
mousin,  $  t6.  Pcrtz,  1.  1.,  61&.) 


Louis  commence  In 
siège  de  Tortose  et  le 
reprend  l'année  sut- 
vante. 


Louis  s'empare  de 
Tortose. 


La  place  impor 
tante  qu'or cupe  Pam 
peinne  dans  nos 
Chansons  de  geste 
s'explique  par  le 
grand  rdle  que  cette 
ville  a  jotté  dans 
l'histoire. 
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, 

CMAiiaoïfi  BX  «an-B 

à 

Tsrru  par»ciPADi 

ec 

USIVBU 

4 

•   l'tppni  d«    m  faiU. 

anxqaelir*  lia  ont 

813. 

donné   lien. 

Si«|c  de   Huetca. 

Pmi  anni  iuUatU  excunum,  riercitun  La- 

U  DonveUe  lrahi> 

Séjour    d«    LottU  à 

•on  des  Gaacons,  qae 

l'on   confondit   avec 

trahifoadeiGMrons. 

obMdenint...  Pngnatum  hinc  inde  eit;  rati  tunt 

les  Sarraalna,  et  qoi. 

ab   ntrequc  parte...  Ad   rrgrm   «int   revcni... 

en    réalité,    favori. 

^L'Actrononc  nmoaaln.  $  17.} 

•aient  lea  Snrrasina, 

Supcnto  pcM  difflctii  PjrciMeorum  transita  Al- 

a    encore     servi    à 

donner  plaa  de  ron- 

kistance  à  la  iéfendo 

utiUtati  lam  poblira  qnaai  privata  rondncerent. 

de  Ronccvau. 

ordina-vit.  Sad  run  pcr  rjoadf  m  montis  remean- 

dam   foret  angtntias,   Waiconet  naUTun  aaaae- 

IUMMIM  fallc^i  moren   ezerrere  ronati,  moz 

Perte,  1.  €i5,  616.) 

1 

CHAPITRE  XVIII. 

GUERBE  D'ESPAGNE. 
(La  Prise  de  Pampelune  '.  —  Gui  de  Bourgogne. 


Analyse  de 

\ti  Prise 

de  Pampetune, 


I. 


Pampelune,  disions-nous,  n'était  pas  prise  encore. 
Mais  Roland  était  de  retour  :  Pampelune  ne  pouvait 
résister  longtemps. 

1  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQCE  ET  HISTOEIQUK  SUR  LA  CHANSOK 
DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  !<>  Datb  de  la 
G0RPO8ITI0N.  La  Prûe  Je  Pampelune  appartient,  suivant  nous,  au  premier 
quart  du  quatorzième  siècle.  2**  AuTEUB.  Elle  est  anonyme,  et  rien  ne  prouve 
scientifiquement  qu'elle  soit  de  Nicolas  de  Padoue,  auteur  de  VEntrée  en  Espa- 
gne. II  est  certain  seulement  que  Fauteur  de  la  Prise  de  Pampelune  a  connu 
VEntrée  en  Espagne  et  sVst  proposé  de  la  continuer  :  mais  la  langue,  le  style  et 
la  venification  des  deux  ouvrages  diflerent  essentiellement.  Z^  Nombre  de  vers 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Le  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  la 
Prise  de  Pampelune  est  incomplet  parle  commencement.  II  contient, dans  Tétai 
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I. 

CHAP.  XTIIl. 


Malceris  et  Isoré  défendirent  énergîqueinent  ce  bou-  "  '*^"-  "^"• 
levard  de  la  race  païenne.  On  a  vu  précédemment  de 

actuel  6,113  vers  dodécasyllabiques,  assonnancés  par  la  dernière  syllabe  ou 
rimes.  V  MANUSCRIT  Qin  bst  pabtenu  jusqu'à  nous.  C'est  le  ms.  de  Venise, 
qui  porte  le  n^  V  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  Il  est  du  quatorzième  siècle,  et  contient  101  feuillets.  S""  Édition  ih- 
PKDfiB.  M.  Adolf  Mussafia  a  publié  la  Prise  de  Pampelune  en  1864,  dans  le 
même  volume  que  Maeaire  (  Vienne,  in-S,  avec  une  subvention  de  l'Académie 
impériale  des  sciences).  II  a  fait  précéder  son  texte,  très-bien  établi,  d'une  Préface 
où  il  traite  surtout  la  question  philologique,  et  l'a  fait  suivre  d'un  petit  Glossaire, 
— -  M.  HicheUmt,  en  1 856,  avait  déjà  copié  à  Venise  la  Prise  de  Pampelune,  dont  il 
nous  donnera  sans  doute  une  nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes 

de  la  France.  6°  LANGUE  DANS  LAQUELLE  A  ÉTÉ  ÉCRITE  LA  PbISB  DE  PaM- 

PBLUNE.  On  a  déjà  beaucoup  discuté  la  question  de  la  langue  dans  lacpielle  ont 
été  écrits  les  romans  franco-italiens,  tels  que  VJspremont,  le  Roland  de  Venise, 
le  Maeaire,  V Entrée  en  Espagne^  la  Prise  de  Pampelune,  etc.  A  nos  yeux,  la 
question  n'est  pas  une,  mais  complexe.  Aspremont,  Maeaire^  Roland^  ne  sont 
suivant  nous  que  des  poëmes  français,  servilement  copiés  et  indignement  défigurés 
par  des  scribes  italiens  qui  travaillaient  sur  des  manuscrits  français.  Nous 
l'avons  déjà  fait  voir  au  sujet  de  V Aspremont  et  nous  le  démontrerons  bientôt  à 
Toccasion  du  Maeaire.  —  V Entrée  en  Espagne  renferme,  à  ce  point  de  vue, 
deux  éléments  distincts,  conmie  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  tout  à 
l'heure  :  V  Son  début,  ses  transitions,  sa  fin,  que  nous  croyons  l'œuvre  d'un 
Italien,  écrivant  originalement  en  français  ;  et  2°,  le  reste  de  son  texte,  qui  est  une 
copie  italienne  de  plusieurs  originaux  français.  —  Quant  à  la  Prise  de  Pampelune, 
nous  pensons  qu'elle  est  tout  entière  l'œuvre  originale  d'un  Lombard  écrivant  en 
fjrançais  et  voulant  écrire  en  français.  Nous  ne  saurions  admettre  (et  nous  dirons 
pourquoi,  dans  notre  Notice  de  Maeaire)  l'existence  d'une  langue  lombarde  ou 
franke,  d'un  dialecte  particulier  à  l'usage  des  habitants  lettrés  de  ces  provinces 
de  l'ilalie  du  Nord.  En  réalité  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  vise  au  «  beau 
français,  »  et  si  vous  comparez  son  texte  à  celui  de  Maeaire,  vous  verrez  qu'il 
n'emploie  presque  jamais  ces  formes  italiennes  pures  que  les  scribes  ignorants  ont 
laissées  dans  Maeaire,  dans  Aspremont,dBm  Roland,  comme  «  Machario,  davanti, 
fatto,  bêla,  molto,  entorno,  dalmaço,  avolterio,  glavio,  graveda^  etc.  s  Com- 
parez notamment  la  conjugaison  des  verbes  dans  nos  deux  Chansons,  telle  que 
M.  de  Mussafia  l'a  mise  en  lumière  dans  les  Préfaces  de  ces  deux  œuvres  {Prise, 
p.  Yll,  et  Maeaire,  p.  ix  et  suiv.)  :  et  vous  vous  apercevrez  aisément  que  les 
deux  systèmes  verbaux  ne  se  ressemblent  aucunement.  La  conjugaison  de  la  Prise 
de  Pampelune  est  presque  purement  française  ;  celle  de  Maeaire  est  effroyable* 
nient  italianisée  et  toute  barbare.  Ce  n'est  certes  pas  la  même  langue.  C'est 
que  les  compilateiurs  ignares  qui  copiaient  nos  poëmes  frauçais  voulaient  les 
mettre  à  la  portée  des  Italiens,  leurs  compatriotes,  et  y  multipliaient  à  dessein 
les  formes  italiennes,  à  l'intention  de  se  faire  mieux  comprendre  ;  tandis  que 
l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune,  se  proposant  de  tirer  de  son  cerveau  et 
d'écrire  en  français  un  poëme  français,  n'a  jamais  eu  aucune  préoccupation  de 
ce  genre.  D'un  autre  côté,  rien  n'est  plus  facile  que  de  restituer  l'ancien  texte 
français  caché  sous  les  italianisations  de  Maeaire,  de  Roland,  à^ Aspremont;  et 


368  ANALYSE  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE. 

II PABT.  U7R.  I.  qyçi  couragc  était  capable  ce  jeune  Isoré,  presque 
aussi  noble,  aussi  beau,  aussi  brave  que  Roland  iui- 

l'on  sait  avec  quel  succès  M.  Guessard  l*a  fait  pour  le  premier  de  ces  poëmes. 
Mais  par  cela  même  qu'il  est  original,  qu'il  ne  copie  pas  une  Chanson  française, 
et  qu'il  ne  peut  cependant  se  défaire  absolument  de  ses  habitudes  italiennes  mê- 
lées à  l'ignorance  de  certaines  délicatesses  de  notre  langue,  l'auteur  de  la  Prise  de 
Pampeiune  n'a  pas  fait  une  oeuvre  qui  puisse  aussi  aisément  être  ramenée  à  un 
texte  français  complètement  régulier.  Nous  avons  essayé  de  faire  sur  la  Prise 
de  Pampeiune  ce  que  M.  Guessard  avait  fait  sur  Macaire^  et  nous  avons  été  plus 
d'une  fois  arrêté,  nous  voyant  dans  l'impossibilité  de  traduire  littéralement, 
vers  pour  vers,  ce  poëme  véritablement  original.  Il  s'y  trouve  notamment  un 
système  d'élisions  qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  que  dans  cette  Chanson  (et 
dans  le  début  et  les  transitions  de  \ Entrée  en  Espagne).  M.  Mussafia  a  relevé  les 
plus  importantes  :  Lour  escriA  A  sien  homes  (vers  48);  il  n'alera  JA  Bnsi, 
(16G);  et  tuelt  le  cief  A  UN  autre  (vers  9);  la  ou  Dieu  nos  condura  (vers 
4213),  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  des  monosyllabes  entiers  sont  audacieuse- 
ment  élidés  ;  et  cette  particularité,  dans  un  texte  d'ailleursvi  correct,  est  à  nos 
yeux  une  preuve  nouvelle  de  l'originalité  de  ce  roman.  L'unité  de  sa  langue , 
de  son  style,  de  sa  versification  ;  le  genre  de  beautés  littéraires  qu'il  renferme  ; 
la  connaissance  profonde  de  l'antiquité  qu*il  accuse,  toQl  nous  révèle  d'ailleurs 
une  seule  main,  une  main  italienne  ne  transcrivant  pas  un  manuscrit  français 
placé  devant  elle.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  qu'indiquer  rapidement  les  élé- 
ments d'une  discussion  que  nous  espérons  reprendre  un  jour.  7°  Valeur 
LITTÊBAIRB .  La  Prise  de  Pampeiune  est  une  œuvre  où  abondent  de  véritables 
l)eautés  épiques.  L'auteur,  suivant  nous,  connaissait  quelques  auteurs  antiques; 
il  a  évidemment  plus  de  préoccupations  artistiques  que  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs. Son  style  est  simple,  grave,  et  néanmoins  égayé  par  de  bonnes  scènes 
d'un  franc  comique.  Le  courage  de  Roland  y  est  tempéré  par  le  rire  d'Estous, 
et  la  vieillesse  de  Charles  par  la  jeunesse  d'Isoré .  Le  portrait  du  vieux  roi  Malceris 
et  sa  séparation  d'avec  son  fils,  l'admirable  dévouement  de  Guron,  la  prise  de 
Toletèle  par  Es  tous,  peuvent  compter  au  nombre  des  plus  beaux  passages  de 
nos  vieux  poëmes. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  On  peut 
établir  les  propositions  suivantes  :  1^  Eginhard  atteste  que  le  principal  épisode 
de  la  campagne  de  Charles  en  Espagne^  durant  l'année  778,  fut  la  prise  de 
Pampeiune  :  «  Primo  Pompelonem  Navarrorum  oppidum  aggressus  in  deditionem 
recepit.  ^  Et  à  la  fin  de  la  campagne  :  «  Pompelonem  revertitur.  »  2*  Mais  la 
ville  fut  reprise  par  les  Sarr<uins,  et,  en  806,  Eginhard  dit  de  nouveau:  «  Navarri 
et  Pampilonenses,  qui  superioribusannis  a  Sarracenis  defecerant,  in  fidem  recepti 
sunt.  »  3**  Durant  tout  le  règne  de  Louis f  fils  de  Charles,  en  Aquitaine,  Pampe- 
iune fut  souvent  le  centre  des  opérations  militaires  des  Français  contre  les  Sar- 
rasins. 4<>  C'est  h  Pampeiune  que  Louis  réunit  eu  812  une  Assemblée  pour  arri- 
ver à  connaître  les  besoins  de  ces  populations  mal  soumises.  (V.  l'Astronome 
limousin,  §  18.)  5**  £/i  résumé,  dans  toutes  les  guerres  de  Charles  et  de  son  fils 
en  Espagne,  Pampeiune  a  une  importance  capitale,  et  Un  est  pas  étonnant  qu'un 
de  nos  romans  ait  reçu  ce  nom  :  la  Prise  de  Pampeiune,  Bien  qu'il  contienne  le 
récit  de  beaucoup  d'autres  faits  (tarmes  et  de  plusieurs  antres  légendes.  (Les 
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même.  Tant  de  vertus  ne  furent  pas  pour  la  ville  une 
défense  suffisante.  Les  Français  y  entrèrent,  Charles  et 

textes  historiques  relatifs  à  Pampelune  et  à  toutes  les  guerres  d'Espagne  ont  été 
publiés  plus  haut,  dans  le  Tabieau  qui  fait  suite  à  notre  résumé  de  V Entrée  en 
Espagne. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  La  Prise  de 
Pampelune  est  Tobjet  des  récits  suivants  où  Ton  ne  trouve,  en  résumé,  que  trois 
variaotiss  vraiment  dignes  de  ce  nom  :  1**  Dans  la  Chanson  de  Roland,  il  est 
fait  plusieurs  allusions  à  un  épisode  important  de  notre  roman,  à  la  mort  des 
comtes  Basan  et  Basile,  députés  de  Charlemagne  près  de  Marsile  (vers  20 Ir 
209,  29 1  ;  488-491).  2°  Dans  la  Chronique  de  Tubpin,  il  est  fait  mention 
de  plusieurs  prises  de  Pampelune.  Le  premier  auteur  de  cette  Chronique,  au 
chap.  lY  (De  mûrie  Pampilonenslbut  per  semetîpsos  lapsis)^  raconte  comment  les 
murs  de  cette  Tille  tombèrent  miraculeusement  aux  pieds  de  Charlemagne  en 
prières.  Selon  le  deuxième  chroniqueur  (au  chap.  xi),  le  roi  Agoland  vient  se 
réfugier  à  Pampelune  après  ses  défaites  à  Agen,  à  Saintes  et  à  Taillebourg.  C*est 
sous  les  murs  de  cette  ville  qu*a  lieu  la  fameuse  controverse  ihéologique  entre 
Agoland  et  Charles  et  la  grande  bataille  entre  les  Sarrasins  et  les  Français.  Les 
Français  vainqueurs  tuent  tous  les  païens  (chap.  xii-xiy).  Toute  cette  guerre 
reçoit  du  légendaire  le  nom  de  «  Bellum  Pampilonense,  »  Et  quand  rEm|)ereur 
traverse  de  nouveau  les  Pyrénées  pour  livrer  aux  païens  cet  assaut  qui  doit, 
hélas  !  se  terminer  par  la  défaite  de  Roncevaux,  c*est  à  Pampelune  qu'il  va  pren- 
dre séjour  :  «  Rediens  Pampelontamj  cum  suis  exercîtîbus  hospîtatus  est  »  (chap. 
xxi).  3°  Phiuppb  Mouseet  reproduit  et  délaye  la  Chronique  de  Turpin,  et  parle 
aussi  de  deux  sièges  de  Pampelune  :  a.  Vers  4798-4835,  et  b.  vers  5256  et  sui- 
vants. —  4°-7®  La  Chronique  de  Turpin  est  également  suivie  par  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  Gibard  d'Amiens,  le  Karl  Mbinet,  le  Charle- 
magne ET  Anséis  du  manuscrit  214**  de  l'Arsenal,  etc.  —  8**  Les  Reali  (dans 
leur  huitième  livre  intitulé  :  la  Spagna,  chap.  cxxxi-CXLii)  comblent  heureuse- 
ment la  lacune  qui  se  trouve  au  commencement  du  seul  manuscrit  que  nous 
possédions  de  la  Prise  de  Pampelune.  n.  Ces  chapitres  des  Reali^  dit  M.  Gaston 
Paris,  contiennent  un  remarquable  épisode,  celui  de  Afacaire.  Ce  Macaire  est  le 
lieutenant  laissé  par  Charles  en  France  ;  il  appartient  à  la  maison  de  Mayence, 
et  par  conséquent  est  un  traître.  Aussi  veut-il  eolever  à  Charlemagne  en  son 
absence  son  trône  et  sa  femme.  Le  traître  avait  mis  à  mort  les  messagers  de 
l'Empereur,  intercepté  ses  lettres  et  répandu  le  bruit  que  Charles  et  tous  ses 
hommes  avaient  été  tués  par  les  Sarrasins.  Il  se  prépare  donc  à  épouser  la  femme 
de  l'Empereur  et  à  usurper  sa'  couronne  :  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  le  lende- 
main. Roland  apprend  tout  cela  par  le  moyen  d'un  diable  qu'il  a  évoqué.  » 
L'Empereur  se  sert  de  ce  diable  pour  se  transporter  rapidement  à  Paris,  où  il 
châtie  Macaire,  où  il  se  fait  reconnaître  de  l'impératrice,  d'où  il  ramène  enfin  le 
Ijon  chevalier  Guron,  fils  de  Salomon  de  Bretagne  (Histoire  poétique  de  Char' 
iemagne,  188  et  397-398).  C'est  à  la  suite  de  cet  épisode  que  commence  la  lutte 
entre  les  Lombards  et  les  Tiois.  —  9^  Les  Conqcbstes  de  Charlemagne,  de 
David  Aubert,  renferment  trois  chapitres  consacrés  aux  deux  sièges  de  Pampelune  : 
Comment  Pampelune  fu  assegiée  par  le  noble  empereur  Charlemaine  qui  y  se- 

II.  24 
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analyse:  dk  la  prise  de  pampeluke. 


il    PAIT.  LIVR.  1. 
CUAP.    XVIIl. 


Pampelune 

est  emportée 

d*a9saat 

pirCharlemagne. 

Discorde  ao  tein 

de  rarmée 

▼ictorleuse  ; 

lutte  sanglante 

entre 
les  Lombards 
et  les  Thiois. 

Roland 
les  réconcilie. 


Roland  à  leur  tête.  Isoré  se  déclara  prêt  à  courber  la 
tête  sous  Teau  du  baptême  :  Malceris  se  contenta  de 
promettre  une  conversion  qu'il  espérait  bien  différer 
longtemps.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  vainqueurs 
occupaient  la  ville  vaincue  '. 

Jls  ne  savent  pas  d'abord  user  de  la  victoire.  Â 
peine  triomphants,  ils  se  tournent  les  uns  contre  les 
autres  avec  la  même  rage  qu'ils  ont  tout  à  l'heure 
dépensée  contre  les  infidèles.  Les  Lombards  d'un  côté, 
et  les  Thiois  de  l'autre,  trempent  de  leur  sang  le  sol 
qu'ils  viennent  de  conquérir.  Roland  se  jette  entre  eux, 
plein  de  pensées  de  paix  :  «  Sire,  dit«il  à  l'Empereur 
«  qui  s'élançait  furieux  sur  Didier  et  les  Lombards  ; 
ce  sire,  ce  ne  sont  pas  là  des  Turcs  ou  des  Arabes  :  ce  sont 
«  des  chrétiens,  qui  déjà  vous  ontbien  servi.»  Et  comme 
TEmpereur  ne  tient  aucun  compte  de  ces  prières,  Ro- 
land éperonne  son  destrier,  le  pousse  au  plus  fort  de 
la  mêlée  et  s'écrie  de  sa  grande  voix  :  «  Arrière,  arrière, 
(c  seigneurs,  et  laissez  ce  combat^.  »  Charles  écoute  cette 
fois  la  voix  de  Roland.  Même  il  reconnaît  qu'il  a  tort, 
lui  et  ses  Thiois;  il  avoue  que  Didier  a  raison,  il  s'a- 
mende, il  sourit,  la  paix  est  rétablie  ^. 

Un  grand  banquet  réunit  ce  jour-là  les  Thiois  et  les 
Lombards  réconciliés.  Charlemagne,  à  la  fin^  somme 


journa  longtemps  (f"  202).  Comment  la  cité  de  Pampelune  fut  prinse  par  as- 
êauit  et  puis  rebaîlliée  aux  paiiens  par  le  noble  Empereur  quy  les  peneoit  cou* 
vertir  par  amour  (P  206).  Comment  le  puissant  Charlemaine  reconquist  Pompe- 
lune  par  la  haulte  prouesse  et  entreprise  du  duc  Râlant  et  des  jeunes  cltevaliers 
(f*  209).  —  Voir  la  Notice  de  V Entrée  en  Espagne  où  Ton  trouvera  beaucoup 
de  détails  sur  la  Prise  de  Pampelune  :  les  deux  légendes  ont  été  très-intimement 
mêlées. 

I  Le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  conseryé  la  Prise  de  Pampelune  est  malheu- 
reusement incomplet  par  le  commencement,  et  nous  n'assistons  pas  à  cette  en- 
trée victorieuse  des  Français  dans  la  ville  emportée  d'assaut.  (V.  l'édition  Mus^ 
safia,  p.  1.) 

3  Prise  de  Pampelune,  édition  Mussaiia,  vers  1-170.  —  ^  Ibid,,  vers  170- 
426. 
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le  roi  Malceris  de  se  faire  baptiser,  ainsi  que  ce  vaincu 
s'y  était  engagé.  Malceris  y  consent,  mais  à  la  condition 
d'être  aussitôt  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  :  «  Ne- 
«  veu Roland,  dit  alors  l'Empereur  au  fils  de  Milon,  c'est 
cf  à  toi  de  choisir  parmi  les  douze  pairs  celui  qui  sortira 
«  de  l'ordre  pour  donner  place  à  Malceris.  »  Roland  s'in- 
digne, et  se  refuse  à  faire  un  tel  choix  entre  des  ba- 
rons qu'il  aime  et  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  en 
Espagne.  Charles  va  trouver  les  onze  autres  compagnons^ 
et  leur  demande  s'il  en  est  un  parmi  eux  qui  consentirait 
à  sortir  de  l'Ordre  des  douze  pairs  pour  y  céder  sa  place 
à  Malceris.  Ils  se  révoltent  tous,  autant  que  Roland,  de 
cette  proposition  qu'ils  considèrent  comme  un  outrage  : 
«  Nous  aimons  mieux  mouriravec  ton  neveu,  disent-ils, 
«  que  de  posséder  toute  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en 
a  Piémont  '.  »  Malceris  est  donc  évincé  de  sa  demande. 
Honteux  de  ce  refus,  plus  encore  peut-être  que  de  sa 
défaite,  il  parvient  à  s'échapper  de  Pampelune  durant 
la  nuit  '  :  libre  alors  comme  avant  la  prise  de  sa  ville, 

«.  Prise  de  Pampelune,  vers  465-561. 

>  Malceris  hésite  a  tuer  son  fils  Isoré.  Isoré  s'endormit  sans  songer  à 
maL..  —  «  Je  le  tuerai  [dit  son  père  Malceris],  je  le  tuerai  avant  de  partir.  »  — 
Lors,  prit  un  couteau  qu'il  aTail  au  côté  —  Et  vint  au  lit  où  son  fils  était 
couché.  -—  Il  vit  qu'il  donnait  sans  songer  à  mal.  —  Lors,  s'astreignit  en  son 
cœur  à  ne  point  commettre  ce  crime,  —  Mais  fit  quelques  pas  en  arrière.  Puis, 
de  nouveau  le  félon  se  décida  —  A  tuer  son  fils,  à  le  tuer  malgré  tout.  —  Il 
revint  encore  sur  lui  ;  mais  quand  il  vit  le  visage  »  De  ce  fils  qui  lui  ressem- 
blait plus  qu'aucune  chose  au  monde,  —  Le  cœur  lui  aHeadrit,  et  il  s'en  re- 
tourna —  Jusqu'à  la  porte  de  la  chambre.  Puis,  se  repentit  —  De  ne  point 
l'avoir  tué,  et  dit  :  «  Je  suis  bien  fou  —  De  ne  le  point  mettre  à  mort  ;  car, 
pour  peu  qu'il  vive,  —  Il  détruira  toute  la  puissance  du  roi  Marsile.  —  Par  la 
foi  que  je  dois  k  Dieu,  il  périra.  »  —  Lors,  retourna  sur  Isoré,  furieux,  morne 
et  tète  basse.  —  Isoré  donnait  comme  un  blaireau  :  —  Malceris  lui  souleva  alors 
tous  les  draps  —  Et  le  découvrit  depuis  le  ventre  jusqu'au  menton.  —  Isoré  ne 
remuait  pas  plus  qu'une  pierre.  —  Son  père  alors  le  regarda,  pleurant  des  yeux 
de  son  front,  ^—  Et  se  dit  :  «  Misérable  que  tu  es,  ni  Jésus,  ni  Mahomet,  —  Ne 
te  pardonneront  jamais  un  tel  péché.  —  N'est-ce  pas  là  ta  chair,  ton  cœur  et 
ta  poitrine?  —  Ton  fils  t'a-t-il  jamais  trahi  en  te  servant?  —  Advienne  que 
pourra,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  —  Je  ne  mettrai  la  main  sur  lui.  Ce 
n'est  pas  [d'ailleurs]  que  je  craigne  —  Qu'il  me  puisse  un  jour  surprendre  en 
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Il  PAIT.  Lif*.  I.  il  ya  préparer  en  Aragon  une  rude  et  sanglante  beso- 

• gne  à  Charlemagne  et  aux  douze  pairs  ' .  «  Si  seulement 

ce  j'avais,  dit -il  en  franchissant  les  portes  de  Pampelune, 
or  si  j'avais  mon  cher  (ils  près  de  moi  ^  !  » 
Combat  singulier  Au  Icvcr  du  jour,  le  lendemain,  on  s'aperçoit  de 
eiMii  fiirîso^  cette  fuite.  On  se  jette  à  la  poursuite  de  Malceris.  Le 
le  b?pime?*«»ie  poétc,  après  plusicurs  autres  vicissitudes,  use  enfin 
au^F^au  d'uuc  machiuc  dramatique  qui  ne  manque  jamais  de 
*'  de^nrdïe"''*  produire  un  effet  prodigieux  :  il  met  aux  prises  Malceris 
et  Isoré,  le  père  et  le  fils.  Mais,  avec  la  grossièreté  or- 
dinaire de  nos  derniers  trouvères,  il  ne  nous  fait  pas 
assister  au  terrible  combat  qui  doit  se  livrer  dans  le 
cœur  d'un  père  et  d'un  fils  avant  d'en  venir  à  cette  af- 
freuse extrémité.  Non,  Isoré  devenu  chrétien  ressemble 
à  tous  les  convertis  de  nos  Chansons  ;  il  n'a  plus  d 'amour 
pour  son  père;  il  lui  dirait  volontiers  ce  vers  un  peu 
modifié  de  notre  grand  Corneille  :  «  Vous  n'êtes  pas 
c(  chrétien  ;  je  ne  vous  connais  plus.  »  Tout  cela  est 
odieux,  nous  devons  le  dire,  et  démontre  jusqu'à  quel 
point  la  formule  s'était  glissée  dans  les  œuvres  de  nos 
poètes,  jusqu'à  quel  point  leur  manquait  la  connais- 
sance du  cœur  humain . . .  Isoré,  cependant,  n'est  pas  de 
force  à  lutter  contre  son  père  ;  il  est  désarçonné.  Par 
bonheur,  arrivent  Roland,  Olivier,  Girard  et  tous  les 
pairs.  Isoré  est  relevé,  mais  Malceris  a  pris  le  temps  d'é- 
chapper encore  aux  Français,  et  court  librement  à  sa 
vengeance  ^. 

bataille  ou  en  duel,  —  Car  je  me  sens  encore  plus  sage  et  plus  vaillant,  — Et  de 
plus  grand  renom  qu*il  n  est,  je  le  sens  bien.  —  Hais  je  vois  qu'il  sera  funeste  à 
maint  païen,  »  —  Lors,  Malceris  prit  son  écu  et  sa  lance,  sans  un  mot,  sans  un 
rri,  —  Puis,  fondant  en  larmes,  sortit  de  la  chambre...  (Vers  684  et  703-735.) 
'  Prise  de  Pampeiune,  vers  561-759. 
>  Vers  760.  Et  Malceris  ajoute  : 

De  toute  Tautre  perde  je  ne  donroie  un  gai  : 

Car  sour  Frans  cuit-je  ancour  vengier  mien  duel  coral...  (V.  7C1,  762.) 
3  Prise  de  Pampeiune,  vers  762-U99. 
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Cestalorsqu'Isoré  est  baptisé  et  que  Charlemagne  lui 
donne  le  comté  de  Flandre  '...  Puis  la  campagne  re- 
commencecontrelesinfidèlesi  etles  Français  s'apprêtent 
à  mettre  le  siège  devant  la  Stoille  ' ,  défenduepar  le  païen 
Al  tumajor.  Roland  est  chargé  de  cette  expédi  tion  ;  Char- 
les va  rallier  son  neveu*  Mais  l'Empereur  rencontre  sui 
son  chemin,  dans  les  prés  sous  Mont-Garzin,  le  père 
d'Isoré,  Malceris,  que  Marsile  vient  de  mettre  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Une  bataille  horrible  commence 
dans  un  petit  vallon  obscur  et  herbu  :  Charles  y  fait  des 
prodiges  de  valeur;  Malceris  est  fou  de  rage.  Altu- 
major  est  près  de  lui  ;  il  a  quitté  La  Stoille  pour  com- 
battre les  Français  en  bataille  rangée.  Il  ya  au  milieu 
de  la  mêlée  un  instant  solennel  :  c'est  celui  où  le  roi 
de  France  est  cerné  par  les  gens  de  Malceris,  où  il  va 
succomber,  et  la  France  avec  lui.  Il  semble  que  ce 
soit  le  commencement  de  Roncevaux  ^.  Et  le  poète 
nous  indique  clairement  l'extrémité  de  ce  péril  quand 
il  nous  dit  :  «  Onque  meis  ne  fu  Zarlle  en  lieu  tant 
perilous —  Pues  qu'il  fu  roi  de  Franze  *.  »  Mais  Dieu 
lui  vient  en  aide  et  lui  envoie  Didier  et  les  Lom* 
bards  ^.  L'Empereur  est  délivré,  les  païens  éperdus 
se  jettent  les  uns  contre  les  autres;  Altumajor  s'en- 
fuit vers  La  Stoille,  serré  de  près  par  le  terrible  Ro- 
land. Un  nouveau  combat  se  livre  sous  les  murs  de 
la  ville  infidèle  :  Altumajor  vaincu  se  convertit,  et 
livre  aux  Français  Le  G roïng^  et  La  Stoille.  Cette  nou« 


II  PART.  UTB.   I. 
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La  guerre 

recommence; 

les  Françah 

s'emparent  (te 

la  Stoille 

du  Groing. 


I  Prise  de  Pampelune,  vers  1199-1353.  —  >  Estella.  —  3  Vers  1353-1830. 
—  4  Vers  1819-1820. 

5  Vers  1921  et  sniv.  Didier  est  ici  le  type  du  vassal  dévoué.  A  peine  est-il 
arrivé  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  s'aperçoit  que  TEmpereur  est  à  pied  : 
«  Quand  Dexirier  vit  Zarlle,  plus  isnel  che  livrier,  —  Se  gieta  de  l'arçon  e  par 
le  frain  d'or  clier  —  Amena  suen  cival  à  Çarllon  sens  tardier  ;  —  Pues,  li  dist 
doucemant  :  «  Mienseignor  droiturier,  —  Pour  mien  amour  vous  pri  que  vous 
doiés  montier  —  Sour  cist  cival  :  car  je  ne  croî  en  l'ost  suen  per...  (1958-63.) 

*  Logrono. 
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Charles  dépiilc 
en  ambassade 
prèsdeMarsile 

les  comtes 

Baun  ei  Basile, 

que  le  roi  païen 

fait  mettre 

à  mon. 


Seconde 

ambassade  près 

de  Marsile. 

Épisode  du 

cheyalier  Garon, 

qai  périt  ? icUine 

de  la  trahison 

de  Ganelon. 


velle  campagne  s'achève  encore  dans  le  triomphe  ; 
mais  la  victoire  avait  été  chèrement  achetée  '. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  parait  avoir  été  des  plus 
populaires  et  dont  la  légende  doit  remonter  très- 
haut  :  car  on  la  trouve  mentionnée  dans  le  texte  le 
plus  ancien  de  notre  Chanson  de  Roland.  Sur  la  pro- 
position de  Ganelon,  deux  messagers  sont  envoyés 
au  roi  Marsile  :  Marsile  les  fait  pendre  *.  Cette  odieuse 
trahison  allait  pousser  jusqu'au  paroxysme  la  haine 
déjà  si  vive  des  chrétiens  contre  les  Sarrasins.  La 
mort  deBasan  de  Langres  et  de  son  compagnon  Basile 
allait,  en  quelque  sorte,  devenir  le  cri  de  guerre  des 
Français.  De  cette  mort  fiineste  allaient  sortir  Ron- 
cevaux,  la  mort  de  Roland,  le  châtiment  de  Ganelon, 
les  terribles  représailles  de  Charles.  Au  premier  abord, 
cette  violation  du  droit  des  gens  abattit  l'Empereur 
sans  le  décourager  :  quant  à  Ganelon,  il  fut  d'avis 
qu'on  envoyât  sur-le-champ  une  seconde  ambassade  à 
Sarragosse  ^.  Le  traître,  qui  se  plaisait  tant  à  faire  partir 
les  autres  en  message,  ne  savait  pas  qu'il  serait  un 
jour  chargé  d'une  mission  semblable,  et  qu'il  en  re- 
viendrait déshonoré. 

Bref  ,  une  seconde  ambassade  est  décidée.  Mais 
qui  sera  chargé  d*un  honneur  aussi  périlleux?  Ce 
sera  Tun  des  chevaliers  les  plus  sages  et  les  plus 
pieux  de  l'armée,  le  neveu  du  bon  roi  Salomon  de 
Bretagne;  ce  sera  Guron.  Déjà  le  poète  nous  a  in- 
téressé à  ce  Guron,  que  Ganelon  déteste,  qu'il  dé- 
signe à  Charles  pour  remplir  cette  mission  fatale,  qu'il 
envoie  chez  Marsile  à  une  mort  presque  certaine  *. 

«  Prise  de  Pampelune,  vers  1830-2474.  —  *  ibid,^  yen  2597-3704.  — 
3  Vers  2705-2739. 

4  2740-2876.  —  Ganelon,  dit  le  poète,  était  plein  à^iror  et  dCakan  contre 
Guron  à  cause  d*Anséis  qu*il  voulait  venger  (v.  2841).  Nous  pensons  qu'il  y  a  ici 
une  allusion  à  des  faits  racontés  dans  les  premiers  vers  de  la  Prise  de  Pampelime, 
Or  nous  u*avons  pas  ce  commencement. 
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4  mesure  que  nous  approchons  de  Roncevaux,  Ga-  "  ***".  uvr.  i. 

^  *  *  '  CHAP.   XVIII. 

nelon,  on  le  voit,  devient  de  plus  en  plus  odieux  :  il 

se  prépare  à  son  infamie  suprême  par  une  série  d'au- 
tres crimes;  il  ébauche  sa  grande  trahison  '.  Guron, 
simple  en  son  dévouement,  ignore  la  trame  qui  s*ourdit 
contre  sa  vie.  Au  soleil  levant,  il  se  revêt  de  ses  ar- 
mes, entend  la  messe  dans  la  tente  de  TEmpereur, 
s'agenouille  à  ses  pieds  et  lui  demande  noblement  son 
congé.  Puis  il  part  pour  Saragosse,  accompagné 
seulement  de  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Taindre  et 
Andriais.  Il  accomplit  très-fièrement  son  message  ; 
il  défie  les  Sarrasins;  il  dit  à  Marsile  :  «  Je  suis  prêt 
«  à  combattre  seul  contre  deux  de  vos  barons; 
«c  si  je  suis  vaincu,  Charles  quitte  l'Espagne  ;  si  je  suis 
<c  vainqueur,  je  lui  porte  votre  couronne  d'or  *.  »  Le 
duel  s'engage  avec  une  solennité  inaccoutumée  :  con- 
tre Guron  se  dressent  deux  païens  redoutables,  Ay- 
quin  et  Timides.  Guron  est  vainqueur;  il  se  réjouit  de 
sa  victoire  en  pensant  à  Charlemagne,  à  la  guerre  qui 
va  finir ,  à  la  joie  des  Français.  Et  le  voilà  qui  part, 
emportant  en  triomphateur  la  couronne  d'or  du  roi 
Marsile.  Mais,  au  passage  d'une  vallée,  en  une  lande 
herbue,  Guron  et  ses  deux  amis  sont  tout  à  coup 
surpris  et  attaqués.  C'est  Malceris  qui,  averti  par  le 
traître  Ganelon,  s'est  mis  en  embuscade,  et  qui  va 
tuer  traîtreusement,  ou  plutôt  assassiner  le  vainqueur 
d'Acquin  et  de  Timides.  Cependant  les  trois  Français  se 
défendent  :  Guron  étend  morts  soixante  Sarrasins  au- 
tour de  lui  ;  mais  Taindre  et  Andriais  périssent.  Seul 
alors,  se  débattant  au  milieu  de  nombreux  Sarrasins, 

X  II  envoie  son  chambellan  à  Marsile  et  à  Malceris  pour  les  prévenir  traîtreu- 
sement de  Tarrivée  de  Guron.  Et,  pour  que  le  malheureux  chambellan  ne  révèle 
pas  ce  secret,  il  le  tue  (v.  2873,  28^4). 

»  Vers  3119-3140, 
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Les  Françtls 

Tainqucurs 

entrent  dans 

Tolède 

rt  dans  Gordoue. 

Ils  mettent 

le  siège  devant 

Astorga  dont  ils 

ne  tardent  pas 

à  se  rendre 

maîtres. 


le  chevalier  chrétien  se  précipite  sur  Malceris,  le  dé- 
sarme, et  profite  du  désordre  causé  par  ce  beau 
coup  de  lance  pour  s'échapper  et  gagner  rapidement 
le  camp  français.  11  y  fait  son  entrée,  demi-mort,  cou- 
vert de  vingt  plaies,  dont  une  seule  aurait  causé  la 
mort  du  plus  brave,  perdant  ses  forces  avec  son  sang, 
les  entrailles  ouvertes  :  «  Mes  le  sien  aut  coraçe  le 
maintenoit  ensi.  »  Enfin,  il  peut  voir  Charles  avant 
d'expirer  :  a  Je  voudrais  bien  parler  avec  Roland,  » 
dit-il  d'une  voix  mourante.  Puis  il  se  confesse,  il 
prend  le  corps  de  Jésus,  et  rend  l'âme  dans  les 
bras  de  l'Empereur'.  Au  milieu  de  tant  de  batailles, 
dont  les  péripéties  sont  éternellement  les  mêmes, 
après  et  avant  tant  de  coups  de  lances,  tant  de  heau- 
mes brisés,  tant  de  hauberts  desmaUlés^  tant  de 
chefs  tranchés,  il  m'a  paru  bon  de  citer  tout  au  long 
ce  touchant  épisode. 

Nous  n*insistcrons  pas  si  longuement  sur  le  reste 
de  la  chanson.  On  n'y  trouve  plus  que  des  récits  de 
guerre  :  récits  étrangement  monotones  et  fatigants. 
Les  Français  qui  ont  à  venger  la  mort  de  Guron,  celle 
de  Basan  et  de  Basile  avec  mille  autres  attentats,  les 
Français  remportent  une  grande  victoire  sur  Malceris 
et  ses  cinquante  mille  Sarrasins  *;  puis  il  s  entrent,  par 
surprise,  dans  Tolède  ^  et  dans  Cordoue 4,  reçoivent  la 
soumission  de  quatre  autres  villes  ^  et  mettent  le  siège 
devant  Astorga^.  Et  la  Prise  de  Panipelune  se  termine 
parle  récit  de  ce  dernier  assaut,  ou  plutôt  de  cette 
dernière  conquête 


»  Prise  de  Pampehne,  ver»  3140-3850.  —  »  Vers  38St-&l28.  —  3  Vers 
4838-4880.  —  4  Vers  5128-&704.  —  5  Gharion,  Saiot-Fagon,  Ifasele  et  Lion 
(vers  5704-5773).  —  «  Vers  5773-C113. 
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IP. 


Rien  n'était  plus  brillant,  comme  on  le  voit,  que    Analyse  de  cih 

-,L,  .        .  »r      .  •  lie  Bourgogne. 

cette  guerre  d  Espagne,  mais  rien  n  était  moins  ra- 

>  NOTICE  BIBUOGRAPmQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  L4  CHANSOlf . 
DE  GUI  DE  BOURGOGNE.  I.  BIBLIOGRAPHIE,  l»  Datb  DE  LA  compo- 
sition. Gui  de  Bourgogne  estua  poëme  de  la  seconde  moitié  ^u  douzième  siècle. 
2^  AUTXUB.  Getle  chanson  est  anonyme.  3**  Nombre  de  tebs  et  if  atube 
DE  LA  VERSIFICATION  :  Gui  de  Bourgogne  contient  4,304  vers  assonances  par 
la  dernière  voyelle  (en  ce  qui  concerne  les  couplets  féminins).  —  4°  Manus- 
crits QUI  SONT  parvenus  jusqu*a  NOUS.  Deux  manuscrits  de  Gui  de  Bour» 
gogne  nouA  sont  restés  :  le  premier ,  celui  de  Tours,  est  un  petit  in-octavo 
du  treizième  siècle.  Ce  manuscrit  provient  du  monastère  de  Marmoutier.  Le 
second  appartient  au  Musée  Britannique  (Bibl.  Harléienne,  n^  527).  Ce  texte, 
du  treizième  siècle,  est  malheureusement  très-altéré.  5®  Édition  impbimée. 
Gui  de  Bourgogne  a  été  publié  pour  la  première  fois,  en  1859 ,  par  MM.  F. 
Guessard  et  H.  Michelant,  dans  la  collection  des  Anciens  Poètes  de  la  France, 
&*  Diffusion  a  l'étbangeb.  La  légende  de  Gui  de  Bourgogne  n^eii^sa  sortie 
de  la  France.  7<»  Tbavaux  dont  ce  FoiVB  A  été  l'objet.  Cette  chanson,  qui 
avait  eu  un  certain  succès  au  moyen  âge,  à  laquelle  font  allusion  Albéric  de 
Trois-Fontaines  et  Philippe  Mousket  (vers  4670),  et  que  mentionne  Fauteur  des 
Deux  bordéors  rivaux  :  a  Si  sai  de  Guyon  d'Aleschans  —  Et  de  Vivien  de  Bor^ 
goigne  ;  v  ce  roman  n*a  été  Tobjet  d'aucun  travail  véritablement  important. 
V Histoire  littéraire ^  dont  le  tome  XV*  parut  en  1820,  consacre  deux  lignes  au 
roman  de  Guion  de  Bourgogne^  à  Toccasion  du  manuscrit  de  Marmoutier  :  ■  Ce 
roman  parait  être  l'histoire  des  conquêtes  de  Charlemagne  en  Espagne.  Cepen- 
dant il  y  est  parlé  de  la  mort  de  Richard,  duc  de  Normandie,  sans  qu'on  puisse 
savoir  si  c'est  de  Richard,  surnommé  sans  Peur,  ou  de  Richard  II,  dit  le  Lion, 
mort  en  1027.  »  En  1859  parut,  en  tète  de  l'édition  de  MM.  Guessard  et 
Michelant,  une  Préface  claire  et  brève,  résumant  à  peu  près  tout  ce  que  l'on 
sait  de  cette  chanson.  Enfin ,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
M.  Gaston  Paris  a  consacré  trois  bonnes  pages  à  cette  singulière  légende  (268- 
270).  8'' Valeur  littébaibe.  Albéric  de  Trois-Fontaines  disait  en  parlant  de 
notre  poëme  :  «  De  Guidone  filio  Samsonis  ducis  Burgundie,  «af/j/»«/cAra  decan- 
tatur  sive  fabula  sive  hystoria.»  (Ms.4896  A,  f*  48  r**  B.)  On  peut  souscrire  à  ce 
jugement,  et  ajouter  avec  les  éditeurs  de  cette  Chanson  trop  oubliée  :  «  Une 
fois  admise  la  supposition  arbitraire  sur  laquelle  repose  toute  la  fable  de  Gui  de 
Bourgogne^  on  reconnaîtra  sana  doute  avec  nous  que  le  poète  en  a  su  tirer  bon 
parti  ;  il  en  a  fait  sortir  quelques  scènes  tantôt  sérieuses,  tantôt  plaisantes,  qui 
devaient  produire  un  grand  effet  sur  les  auditeurs  du  temps,  et  sont  encore 
capables  d'intéresser  aujourd'hui  un  lecteur  intelligent  et  sans  préjugés  litté- 
raires. Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  ces  scènes ,  c'est  l'animation  et 
la  vivacité  des  dialogues,  où  parait  s'être  exercé  de  préférence  le  talent  de 
notre  trouvère  anonyme,  et  où  il  nous  semble  qu'il  a  réussi  de  façon  à  se 
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II  PART.  LiTB.  I.  pide.  Quand  une  ville  était  prise,  Charlemagne  son- 

geait  immédiatement  à  prendre  la  ville  voisine,  et  Ton 

ne  prévoyait  pas  quelle  serait  la  fin  de  cette  intermi- 
nable expédition.  Bien  des  donjons,  bien  des  cités 
anties  demeuraient  encore  aux  mains  des  Sarrasins. 
Frappé    de  ces  longueurs ,     un    poète    de    la    fin 
du  douzième   siècle,  au  lieu  d'admettre  avec  tous 
ses   confrères    que  Charles  avait   seulement   passé 
sept  années  en   Espagne,   exagéra  encore  la  durée 
D'aprètrtoteor   de  cc  séjour,  et  la  fixa  hardiment  à  vingt-sept  ans  '. 
de  Bourgogne,    H  eut  d'aiUeuTS  le  talent  de  tirer  parti  de  cette  exagé- 
▼SotÎTeptÎhs   ^^^  ridicule  :  son  poème,  qui  est  banal  par  bien  des 
en  Espagne,     côtés,  est  véritablement  original  par  son  sujet.  L'au- 
teur oppose,  dans  son   roman,  l'armée  de  Charle- 
magne, la  vieille  garde,   à  une  jeune  armée  qui, 
toute  fraîche,  arrive  de  France  au  secours  du  grand 
Empereur.  Tout  le  mérite  de  son  poème  est  dans  ce 
contraste.  D'un  côté  sont  les  pères,  sous  le  comman- 
dement de  Toncle  de  Roland  ;  de  l'autre  sont  les  fils, 

distinguer  de  ses  contemporains.  »  (Préface  de  MM.  Guessard  et  Michelant, 

p.  XII.) 

U.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  GUI  DE  BOUR-^ 
GOGNE,  On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  i.  La  Chanson  de  Gui  de 
Bourgogne  ne  repose  sur  aucune  base  ^torique,  ni  mime  sur  aucun  fondement 
légendaire,  2.  Les  guerres  longues  et  nombreuses  que  Louis ^  fils  de  Charlt- 
magne^  eut  à  soutenir  contre  les  musulmans  d Espagne^  à  C époque  où  il  était 
roi  d'Jquitaine,  ont  pu  vaguement  donner  naissance  à  la  légende  de  ce  roman. 
3.  Mais  Gui  de  Bourgogne  nest  en  résumé  qu'une  cuivre  d^imagination  per- 
sonnelle, un  vrai  roman, 

UL  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Gtd  de  Bout- 
gogne  est  une  œuvre  tout  à  fait  isolée,  dont  la  popularité  n*a  guère  dépassé  les 
limites  du  treizième  siècle,  dont  le  succès  n*a  duré  que  cent  ans.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  fable  dans  les  romans  en  prose,  ni  dans  les  œuvres  des  lit- 
tératures étrangères.  C'est  peut-être,  de  toutes  les  Chansons  de  la  geste  du  roi, 
celle  qui  a  eu  le  moins  d'influence,  par  conséquent  le  moins  de  variantes  et 
de  modifications. 

'  Gui  de  Bourgogne  :  «XXVII*  anz  tous  plains  acomplis  et  passez  —  Fu  li  rois 
en  Espagne,  o  lui  son  grant  bamé...  (vers  495). 
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SOUS  le  commandement  de  Gui  de  Bourgogne.  Con- 
ception vraiment  neuve  et  poétique. 

On  comprend  aisément  que,  durant  vingt-sept  ans, 
une  génération  nouvelle  ait  eu  le  temps  de  grandir  en 
France.  Les  vieux  barons  grisonnants  avaient  laissé  au 
berceau  des  enfants  qui  étaient  devenus  des  hommes 
forts  et  puissants.  Samson  de  Bourgogne  avait  un  (ils. 
Gui,  qui  est  précisément  le  héros  de  notre  chanson. 
Près  de  ce  Gui  se  pressaient  Bertrand,  le  fils  de  Naimes; 
Bérard  de  Montdidier,  le  fils  de  Thierry;  Estons,  le  fils 
d'Eudes ;Savari,  le  filsd'Engelier;  Geoffroy  l'Angevin, 
le  fils  de  Salomon  ;  Aubert,  le  fils  de  Basin,  et  jusqu'à 
un  fils  de  Ganelon,  nommé  Maucion  '•  Cette  belle  et 
courageuse  jeunesse  se  consumait  d'ennui,  au  mi- 
lieu d'une  paix  qui  lui  semblait  à  la  fois  trop  honteuse 
et  trop  douce.  C'est  en  vain  que,  tous  les  ans,  à  l'au- 
tomne, on  attendait  Charles  et  ses  vieux  barons  : 
Charles  ne  paraissait  pas.  Un  jour  enfin,  à  Paris,  las 
de  ce  repos  imposé  à  leur  ardeur,  les  fils  des  Pairs 
firent  un  coup  d'État  et  se  nommèrent  un  roi.  Leur 
choix  tomba  sur  Gui  de  Bourgogne,  neveu  de  Char- 
lemagne  *. ..  Gui  ne  peut  refuser  cette  royauté  ;  mais  les 
jeunes  barons  ne  tarderont  pas  à  regretter  leur  choix. 
Il  va  les  conduire  d'une  main  rude  à  travers  les 
épreuves  les  plus  difficiles.  Tout  d'abord,  il  leur  or- 
donne de  s'armer  et  de  le  suivre  en  Espagne  ;  sur  de 
grands  chars  qui  suivent  l'ost,  on  place  les  enfants, 
les  vieillards  et  les  femmes.  Il  semble  que  ce  soit  la 
France  tout  entière  qui  parte  avec  \e  jeune  couronné  ^ . 


Il  PART.   LTTB.  1 
CHAP.   XVIII. 


A  la  fin  de  cette 
longue  abseoce 
de  TEmpereur, 
les  Jeunes  barons 
de  France 
se  font  un  roi. 


Le  roi  qn^iUaent 
ainsi  les  fils 

des  douze  pairs 
et  des 

vieux  chevaliers 
de  Charles, 
c'est  Gui, 

fils  de  Samson 

de  Bourgogne. 


'  Gui  de  Bourgogne j  édition  Guessard  el  Hichelant,  vers  191  et  suiv. 

»  Vers  201-229. 

3  Vers  230-392.  Au  moment  de  ce  départ,  la  nature  s^émut,  dit  le  poète 
imitant  la  Chanson  de  Roland:  Il  avintàParis  une  merveille  tel  —  Que  sans  i  est 
pléusy  endroit  midi  soné  —  Et  li  soleus  eaconse  quand  midi  fu  passé.  —  Lors 
dient  par  la  terre  :  «  Li  mondes  est  Tinez  »  (vers  306-309). 
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II  FAUT.  ufB.  I.  Et  c'est  alors  que  Ton  \it  cette  singulière  armée,  ou 

plutôt  celte  émigration,  traverser  tout  le  pays,  se  di- 

Lejeaneroi     rigeant  vcrs  les  Pyrénées.  Ils  avaient  des  vivres  pour 
sMchevàHm     dix  ans.  Au  premier  rang,  marchait  Gui,   terrible, 
iSwra  S^îdi   obéi  d^s  siens  comme  un  autre  Charlemagne,  et  me- 
Eraperenr.      naçaut  SCS  barous,  menaçant  les  dames  elles-mêmes, 
au  moindre  mouvement  de  désobéissance,  de  leur  ar- 
racher les  membres  et  «  de  leur  séparer  la  tête  du 
buste  '.  » 

Charles  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  domaine  :  il  ignorait  qu'on  eût  osé  faire  un 
nouveau  roi  de  France,  il  ignorait  que  ce  nouveau  roi 
vintàson  secours.  Gui,  d'ailleurs,  s'était  très-noblement 
refusé  à  toucher  un  seul  denier  des  revenus  de  l'Empire 
et  à  exercer  le  moindre  droit  régalien  *.  Faut-il  ajouter 
que  les  vieux  barons  avaient  besoin  de  leurs  fils  ?  Il  y 
avait  vingt-sept  ans  que  Charles  n'avait  quitté  ses  vê- 
tements, sabroigne;  il  était  couvert  de  poils  <r  comme 
un  chevreuil  ou  une  biche  ^;  »  la  misère  des  Français 
était  extrême.  Voilà  ce  contraste  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure  et  qui  peut,  en  réalité,  produire  de  fort 
GaideBoorgogne,  puissauts  effets.  A  la  rcncoutrc  de  ces  vieux  soldats  épui- 
desajeunearmée,  sés  s'avauccut  dcs  troupes  rayonnantes  de  jeunesse,  de 
**"dinqTUia*"*  bcauté,  de  courage.  Cinq  villes  sont  tour  à  tour  em- 
SralSdl'      portées  par  l'armée  de  Gui  de  Bourgogne  :  Carsaude, 
Monieaciair,     Montcsclair,  Montorgucil ,  Augorie  et  Maudrane.  Dieu 

Montorgneil,  .      .  i  i         i  i 

Aiigorie  marche,  pour  amsi  dire,  dans  les  rangs  de  cette  jeunesse 
et  fait  pour  elle  maint  miracle  :  la  tour  de  marbre  de 
Carsaude  se  fend  en  deux  moitiés  et  s'écroule  sur  les 

»  V,  notamment  ver»  276,  277  et  vers  237. 

>  Ja  ne  tandrai  en  France  ne  chastel  ne  cité  ~  Ne  n'i  aurai  de  rente  *I*  de- 
nier monéé,  —  Car,  se  revenoit  Karles  ariere  en  son  rené  —  Et  il  me  trovoit 
ci  que  fiiisse  queroné,  —  Il  me  todroit  la  teste,  jel  sai  de  vérité...  (vers  251- 
255). 

3  Vers  59-61. 
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Sarrasins  qu'elle  renferme  ;  le  païen  Huidelon,  qui  dé-  "  »**"•  "^■-  '• 

fend  Montorgueil-sur-mer,  est  forcé  de  se  rendre  et  de  

se  convertir,  car  les  eaux  aimantées  qui  entourent  la 
ville  se  sont  retirées  miraculeusement  devant  Giii  et  ses 
compagnons  ;  la  tour  de  Montesclair  tombe  du  même 
coup  au  pouvoir  des  chrétiens  ^  vingt  mille  païens  re- 
çoivent le  baptême  ;  Huidelon  et  les  nouveaux  con- 
vertis aident  eux-mêmes  les  Français  à  s'emparer  de 
la  tour  d'Âugorie  et  de  Maudrane.  Il  semble  que,  pour 
triompher,  Gui  n'ait  qu'à  se  montrer  '. 

Pendant  ce  temps,  que  fait  Charles  avec  son  armée  de 
vieillards  ?  Hélas  !  tandis  que  cinq  villes  tombent  si 
facilement  au  pouvoir  du  jeune  roi  de  France,  le  vieux 
roi,  lui,  assîgée  inutilement  la  ville  de  Luiserne.  11  arrive 
même  un  instant  où  la  misère  devient  tout  à  fait  insup- 
portable dans  le  camp  de  l'Empereur.  Un  jour,  le  mal- 
heureux Charles  aperçoit  dans  la  plaine  un  corps 
d'armée  qui  vient  à  sa  rencontre.  Il  ne  reconnaît  pas, 
il  ne  peut  reconnaître  les  Français  de  Gui  de  Bour- 
gogne, et  s'imagine,  plein  d'angoisses,  que  c'est  une 
troupe  considérable  de  Sarrasins  : 

Charles  a  vu,  il  a  regardé  les  enfauts,  —  Leurs  écus  dorés 
et  leurs  heaumes  gemmés,  —  Les  gonfanons  de  soie  déve- 
loppés au  vent  ;  —  Il  aperçoit  la  poussière  que  font  les  grands 
destriers  ferrés.  —  Et  TEmpereur  pensa  qu'il  était  en  grand 
péril, — Il  crut  que  c'étaient  Sarrasins  et  Esclers: — Alors,  il 
appelle  ses  hommes,  partout  où  il  les  voit  :  —  «  Vite,  barons, 
dit  TEmpereur,  soyez  prêts  au  combat  ; — Il  nous  faut  traver- 
ser ces  premiers  bataillons.  »  —  «  Vous  avez  grand  tort,  sire, 
lui  dit  Ogier,  —  J'ai  les  pieds  et  les  poings  tellement  enflés  — 
Que  je  ne  pourrai  mettre  mes  pieds  aux  étriers, — Ni  tuer  un 

I  V.  pour  ce  qui  concerne  Carsaude  :  vers  392-709  ;  Montorgueil  tX  Montes- 
clair,  vers  1621.3091;  la  Tour-d'Augorie ,  3184-3413,  et  Haudrane,  3414- 
3717. 


CHAP.   %VUU 
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Il  pâiT.  uv*.  I.  Sarrasin  en  trente  coups.  » —  «  Barons,  ditrEmpereur.  qnand 
TOUS  me  verrez  mourir — La  honte  sera  pour  vous  et  pour 
vous  les  reproches.  ^  Jamaisen  votre  vie  n  aurez  meilleur  sei- 
gneur. »  -F—  «  O  Dieu ,  reprend-il ,  vous  me  portez  grande  haine  ! 

—  Moi  qui  avais  coutume  de  prendre  châteaux  et  cités,  — 
Moi  devant  qui  ne  pouvait  tenir  donjon  ni  ferté,  ^  Ni  grande 
salle  de  pierre,  ni  mur  si  haut  qu^il  iùt,  —  Je  ne  puis  plus 
rien  faire,  et  j'en  perds  le  sens.  —  Si  c'est  votre  plaisir,  Sei- 
gneur, donnez-moi  la-  mort.  »  —  Lors  pleura  TEmpereur, 
ne  put  s'en  empêcher.  —  Ses  hommes  le  voient,  et  il  leur  en 
pèse  :—  «Allons,  seigneurs,  s'écrie  Ogier, adoubons-nous...» 

—  Lors  ont  attaché  les  éperons  à  leurs  pieds  nus,  —  Car 
ils  n'ont  plus  ni  chausses,  ni  heuses,  ni  souliers  :  —  L'air 
et  le  vent  les  avaient  tout  pourris. — Ils  vêtent  leurs  hauberts, 
lacent  leurs  heaumes  gemmés,  —  Ceignent  leurs  épées  au  côté 
gauche,  —  Et  montent  sur  leurs  chevaux  rapides  et  courants 

—  Qui  ne  mangent  ni  foin,  ni  avoine,  ni  blé,  —  Mais  seule- 
ment Therbe  poussant  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans 
le  sable.  —  Us  pendent  à  leurs  cous  les  forts  écus  à  boucles^ 

—  Prennent  en  main  les  roides  lances  avec  leurs  gonfanons, 

—  Et  le  roi  les  recommande  au  corps  de  Dieu  "... 

On  le  Toit,  le  contraste  est  vivant  entre  ces  vieux 
soldats  couverts  de  haillons,  héroïquement  épuisés,  qui 
retrouvent  encore  quelque  jeunesse  pour  obéir  à 
Charles,  et  ces  beaux  jeunes  gens  qui  font  leur  pre- 
mière campagne  sous  les  ordres  d'un  jeune  roi,  mar- 
chant de  triomphe  en  triomphe,  et  ne  pouvant  pas 
croire  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Mais  ce  qui 
achève  d'intéresser  le  cœur  à  la  lecture  de  notre  poème, 
c'est  que  dans  un  camp  sont  les  pères,  dans  l'autre  les 
fils;  c'est  que  lespères  s'entretiennentplusieurs  f  oisavec 
leurs  fils  sans  les  pouvoir  reconnaître  et  sans  se  douter 
qu'ils  sont  si  près  de  leurs  enfants.  Le  vieux  Naimes  * 

»  Gui  de  Bourgogne,  vers  774-816.  —  »  Vers  822-870. 
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a,  sans  le  savoir,  une  entrevue  avec  son  fils.  Le  roi  "  »**"*^-  "*»•  «• 

CHAP.  ivni. 

Gui,  d'ailleurs,  est  d'une  sévérité  implacable  :  il  craint    

des  attendrissements  inopportuns;  il  pense  avant  toute 
chose  à  terminer  rudement  cette  rude  guerre  et 
défend,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes  barons  de  se 
nommer  à  leurs  pères  '.  L'idée  est  encore  des  plus 
heureuses,  et  le  lecteur  attend  avec  quelque  impa- 
tience le  moment  où,  pères  et  fils,  pourront  enfin  se 
précipiter  dans  les  bras  les  uns  des  autres» 

Ce  moment  n'arrive  qu'à  la  fin  de  la  chanson,  après   ^  ^»«">«  f  "*« 

^  '    ir  oommandée  par 

avoir  été  très-habilement  ménagé.  Nous  n'hésitons  pas  charies,  etu» 

a  citer  tout  ce   denoument  de  notre   poème  ,  qui  coadnits  par  guî 

contient,  suivant  nous,  de  véritables  beautés,    des  mSsST' 

beautés  sincèrement  épiques.  La  scène  s'ouvre  au  Wie'de'SSîie'. 

moment  où  les  deux  armées  françaises  arrivent  enfin  «oor  SSnœTaai. 
en  présence  l'une  de  l'autre  : 

Voyez- vous  Gui  qui  a  monté  le  tertre?  —  Son  riche 

barnage  s'est  mis  en  route  après  lui.  —  Charles  raperçoi^, 
il  en  mène  grande  joie.  —  Entendez-le  appeler  ses  barons  : 
— «  Barons^  dit-i],6tez  vos  vêtements,  désarmez-vous. — Met- 
«  tez-vous  à  terre  sans  souliers  et  sans  chausses.  —Allez  au- 
«  devant  de  Gui  sur  vos  genoux  et  sur  vos  mains.  —  Qui 
«  nous  amène  un  tel  secours  a  droit  à  de  grands  honneurs* .» 
Et  les  barons  font  sur-le-champ  ce  que  Charles  leur  com- 
mande. ^  L'Empereur  lui-même  se  désarme.  —  Le  roi  de 
Bourgogne  les  regarde  faire,  —Mais,  dès  qu'il  voit  Bertrand, 
il  rinterroge  : —  «  Ami,  lui  dit  l'enfant,  dites-moi  vérité  :  — 
«  Pourquoi  se  mettent-ils  en  cette  position? —  Sire,  répond 
«  Bertrand,  c'est  par  humilité  :  — ^  lis  ont  si  grande  joie  de  vous 
«  voir  qu'ils  ne  savent  comment  faire.  —  Hélas  !  dit  l'enfant, 
«  quelle  conduite  est  la  nôtre  !  —  C'était  à  nous,  qui  sommes 

i  V.  notamment  vers  668  et  suivants  :  Il  n'i  a  nul  de  vous  de  si  haut  parenté 
—  S'il  se  fait  à  son  père  conoistre  n^aviser,  —  Et  il  repaire  à  moi,  qu*il  n'ait  le 
chief  copé.... 


CUAP.  XTIU. 
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Il  PABT.  LIT  ».  I.  «  les  plus  jeunes.  c*était  à  nous  de  faire  ce  qu*ils  font.  »  — 
Alors  Gui  commence  à  crier  de  sa  voix  qu'il  eut  claire  :  — 
«  Barons,  dit-il,  plus  de  retard,  vite  à  terre;  —  La  pointe 
«  de  vos  épées  en  bas;  —  Prosternez-vous  sur  vos  coudes  et 
«  sur  vos  genoux.  » — Tout  aussitôt,  ils  obéissent  à  cet  ordre; 

—  Et  les  convertis  font  de  même.  —  Les  deux  armées  se 
rencontrent  au  milieu  du  pré.  —  Charles  a  reconnu  Gui,  il 
s'est  levé  à  sa  rencontre; — Tous  deux,  les  bras  tendus,  se  sont 
embrassés.  —  On  aurait  pu  faire  une  grande  lieue  de  che- 
min —  Avant  qu'ils  se  pussent  quitter  ou  dire  une  seule  pa- 
role. —  Et  quand  enfin  ils  se  quittent,  ils  se  regardent,  — 
Et  de  nouveau  se  courent  sus  et  se  baisent  doucement.  — 
Puis,  Tenfant  Gui  de  Bourgogne  tombe  aux  pieds  de  Charles  : 

—  «  Pitié,  dit-il,  pitié,  beau  sire,  et  veuillez  m'écouter  :  — 
«  Vingt-six  ans  étaient  accomplis  et  passés  —  Depuis  que 
«  vous  avie%  emmené  les  pères  qui  nous  ont  engendrés.  — Un 
<c  jour  nous  étions  réunis  à  Paris.  —  Contre  mon  gré,  ils 
«  m'ont  fait  roi.  —  Si  je  n  avais  fait  leur  volonté,  ils  m'aa- 
«  raient  tué.  —  Mais  je  n'ai  pas  voulu  tenir  en  France  une 
«  seule  cité,  un  seul  château.  —  Tout  aussitôt  je  les  ai  fait 
«  chevaucher  à  votre  aide.  —  J*ai  pris  d'abord  Carsaude,  une 
«  bonne  cité;  —Puis  Montesclair,  et  Montorgueil  qui  est  à 
«  côté;  —  Et  j'ai  fait  baptiser  Huidelon  —  Avec  plus  de 
«  trente  mille  Persans  et  Esclers.  —  Ensuite  j'ai  pris  Augo- 
«  rie  et  Maudrane,  qui  n'est  pas  loin  de  là.  —  De  toutes  ces 
«  grandes  terres  et  de  ces  cinq  cités  —  Je  vpus  remets  le 
«  gouvernement;  soyez- en  l'avoué.  —  Enfin,  voici  mon 
«  épée  :  recevez-la  de  ma  main  ;  —  Et  coupez-moi  la  tête, 
«  si  c'est  votre  plaisir.  »  —  «  Par  mon  chef,  s'écrie  Charles, 
«  vous  êtes  sage  et  preux,  —  Vous  ne  perdrez  jamais  cette 
cr  couronne,  —  Mais,  au  contraire,  je  vous  donnerai  toute 
a  l'Espagne  si  vous  la  pouvez  prendre.  »  —  Dans  ce  moment, 
les  barons  sont  tous  assemblés  des  deux  paits  ;  —  Ils  repren- 
nent leurs  vêtements,  chacun  s'est  relevé,  —  Et  l'enfant  de 
Bourgogne  s'écrie  à  haute  voix  :  —  «  Maintenant,  enfants,  à 
«  vos  pères,  dans  leurs  bras  !  «  —  «  Qu'il  soit  fait  comme 
«  vous  le  voulez,  >»  répondent-ils.  —  Gui  lui-même  est  allé 


ANALYSE  DE  GUI  DE  BOURGOGNE,  385 

à  son  pèreSamson  ;  —  Plus  de  cent  fois  lui  baise  et  la  bou-  "'abt.  litb.  i. 

.                 ,  CHAP.    XTIII. 

che  et  le  nez.  • 


L'enfant  Gui  de  Bourgogne  est  allé  à  Samson  :  —Plus  de 
cent  fois  lui  baise  la  bouche  et  le  menton.  —  Bérard  est  allé 
à  Thierri,  Estons  à  Eudes.  —  Bertrand,  le  preux  vassal, 
est  allé  à  Naimes  ;  —  Tous  les  autres,  sans  retard,  font  de 
même.  —  Depuis  que  Dieu  hébergea  saint  Pierre  aux  prés 
de  Néron,  —  Depuis  qu'il  ressuscita  saint  Lazare,  —  Nul 
homme  n^eut  telle  joie  en  fable  ni  en  chanson.  —  Et  on  ne 
vit  jamais  tant  d'hommes  en  donjon  ni  en  cité  —  Qu'on  en 
put  voir  ce  jour-là  àous  Luiserne.  —  C'est  avec  cette  joie 
qu'ils  arrivent  à  la  tente  de  Charles.  —  Alors  l'enfant  Gui 
appelle  Bertrand,  le  fils  de  Naimes  :  —  «  Vite,  dit-il,  faites 
«  venir  les  dames.  —  Car  chacune  désire  ardemment  son  ba- 
«  ron. —  Oui,  sire,  répond  Bertrand,  et  que  Dieu  soit  béni.  » 

—  Quand  il  les  voit  venir,  il  élève  la  voix  vers  elles.  —  La 
première  qui  descend,  c'est  Gilles,  c'est  la  sœur  de  Charles, 

—  Et  avec  elle,  belle  Aude,  vêtue  d'un  siglaton  :  —  Dans  la 
tente  du  roi,  il  n'y  eut  point  si  belle  dame. 

Quand  les  dames  entendent  Bertrand,  cela  leur  agrée  fort. 

—  Les  mains  entrelacées,  elles  viennent  aux  loges  et  aux 
tentes.  —  Charles  va  à  leur  rencontre,  et  Naimes  le  barbu, 

—  Et  Samson,  et  Ogier,  et  Richard  Vaduré,  —  Le  duc 
Eudes  de  Langres,  et  beaucoup  d'autres.  —  Chacun  a  pris 
sa  femme,  et  ils  en  ont  grande  joie.  —  Ce  jour-là,  fut  bien 
joyeuse  qui  trouva  son  avoué,  —  Mais  qui  ne  le  trouva  point 
en  a  mené  grand  deuil,  —  Et  l'empereur  Charles  les  a  bien 
remariées.  —  Cependant  le  roi  prit  belle  Aude,  et,  appelant 
Roland  ;  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  voici  celle  que  vous  devez 
«  aimer.  »  —  «  Ainsi  fais-je,  bel  oncle,  croyez-le  bien.  »  — 
Roland  lui  baise  cent  fois  et  la  bouche  et  le  nez.  —  Char- 
les fait  proclamer  dans  l'ost  —  «  Que  les  chevaliers 
peuvent  entrer  dans  les  chars,  —  Y  séjourner  huit  jours 
avec  leurs  femmes  ;  —  Et  qu'ils  demandent  au  Seigneur 

II.  25 
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Il  PAIT.  LIT».  I.   Dieu,  au  roi  de  majesté,  —  D'engendrer  et  de  concevoir 

CIIAP.  XTIII.  '  " 

avec  elles  —  Tels  fils  qui  sachent  un  jour  bien  maintenir 

leur  héritage  !  »  -^Les  chevaliers  firent  ce  qui  leur  était  com- 
mandé. —  Ils  entrèrent  dans  les  chars  avec  leurs  belles  fem- 
mes. —  Par  grand  amour  ils  mènent  grande  joie  '. 

Nous  disions  tout  à  Theure  que  tel  était  le  dénoû- 
ment  de  Gui  de  Bourgogne.  Le  dénoûment  véritable 
est  la  prise  de  Luiserne,  que  les  deux  années  combi- 
nées de  Charles  et  de  Gui  enlèvent  avec  une  admi- 
rable rapidité  '.  Roland  et  Gui,  les  deux  neveux  de 
Charles,  se  disputent  l'honneur  de  la  victoire,  et  sur- 
tout la  ville  qui  en  a  été  l'objet.  Mais  l'Empereur  se 
met  à  genoux  et  demande  un  miracle  à.  Dieu  pour 
arranger  les  deux  barons.  Tout  aussitôt  on  entend  un 
grand  bruit  :  c'est  la  ville  de  Luiseme  qui  s'abîme  et 
qui  devient  «  plus  noire  que  poix  fondue.  »  Les  murs 
seuls  sont  vermeils  a  comme  rose  esmerée  ^.  «Charles 
se  relève  aussitôt,  et,  d'une  voix  forte,  donne  Tordre 
de  lever  les  tentes.  L'armée  prend  le  chemin  de  Ron- 
cevaux  :  S'iront  en  ReinscheuauSy  à  lor  fort  destinée  *  ! 

C^est  là  que  nous  allons  les  retrouver  tout  à  l'heure. 

•  Ùui  de  Bourgogne,  Ter»  3925-4024.  —  >  Ver»  4187-4191.  —  ^  Ver»  4192- 
4299.—  4  Ver»  4300-4801. 
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Nous  voici  arrivés  à  ce  poème  dont  tant  de  Fois  déjà 
nous  avons  fait  l'éloge  avec  un  enthousiasme  qui  a 
peut-être  surpris  quelques-uns  de  nos  lecteurs;  nous 
voici  arrivés  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  belle  de 
toutes  nos  Chansons  de  gestes.  Et  maintenant,  nous 
regrettons  presque  de  lui  avoir  donné  tant  de  louan- 
ges :  car,  devant  l'analyse  de  ce  chef-d'œuvre,  nous 
sentons  vivement  notre  impuissance.  Nous  avons 
craint  parfois  d'embellir  nos  autres  romans;  nous 
craignons  ici  d'enlaidir,  de  diminuer  l'œuvre  origi- 
nale :  semblable  à  ces  peintres  médiocres  qui  copient 
assez  bien  les  œuvres  médiocres,  et  qui  même  par- 
viennent à  les  rehausser;  mais  qui,  devant  un  Rubens 
ou  un  Rembrandt,  sentent  eux-mêmes  la  déplorable 
infériorité  de  leur  copie,  l'évidente  faiblesse  de  leur 
pinceau. 

Il  convient  néanmoins  que  nous  donnions  ici  quel- 
ques avertissements  nécessaires  à  notre  lecteur.  En  ce 
moment,  qu'il  le  sache  bien,  il  est  au  centre,  il  est  au 
cœur  de  tout  le  cycle  de  Charlemagne.  Roncevaux  est 
le  fait  capital  de  toute  la  Geste  du  Roi,  c'est  le  noyau 
de  tous  les  poèmes  carlovingiens.  La  guerre  d'Espagne 
est  ce  quHl  y  a  de  plus  important  dans  toute  la  légende 
de  Charles;  et,  dans  la  guerre  d'Espagne,  il  n'y  a  que 
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Dans  lliisioire 

comme 

dans  la  légende, 

trois  faits, 

trois  noms 

dominent  id 

tous  les  autres  : 

■  Pampelane, 

Saragosse, 

noocevaux.  > 


troisgrands  faits  véritablementhistoriques  :  Pampelune, 
Saragosse,  Roncevaux.  Il  est  très -certain ,  historique- 
ment parlant,  qu'en  778  Charlemagne  entra  en  Espagne 
à  la  tête  d'une  armée  de  Français,  d'Allemands,  de  Lom- 
bards, Le  grand  roi  y  était  appelé  par  des  musulmans 
contre  d'autres  musulmans  ;  deux  émirs  des  environs  de 
rèbre  étaient  venus  à  Paderborn  solliciter  son  aide 
contre  l'émir  de  Cordoue.  Le  fils  de  Pépin  était  trop 
habile  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de  pénétrer 
au-delà  des  Pyrénées  :  il  apparut,  terrible,  au  milieu 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  indisciplinés  des  mon- 
tagnes espagnoles  ;  deux  villes  l'arrêtèrent  au  passage, 
Pampelune  et  Saragosse,  mais  il  finit  par  les  empor- 
ter '.  Tout  à  coup  il  apprend  qu'une  nouvelle  révolte 
vient  d'éclater  parmi  les  Saxons;  il  sent  que  la  desti- 
née future  de  son  royaume  et  de  l'Occident  catholique 
se  débat  plutôt  en  Saxe  qu'en  Espagne  ;  il  se  hâte  donc 
de  repasser  les  Pyrénées,  méditant  contre  les  barbares 
le  plan  d'une  terrible  vengeance.  Mais,  comme  son 
arrière-garde  passait  sur  la  route  qui  conduit  de  Pam- 
pelune à  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  comme  elle  traver- 
sait le  passage  de  Roncevaux,  dans  le  pays  de  Cize,  elle 
fut  tout  à  coup  surprise  par  les  montagnards  gascons 
et  presque  toute  massacrée.  C'est  là  que  mourut  Ro- 
land, le  préfet  des  marches  de  Bretagne.  Je  dois  ajou^ 
ter  que,  d'après  l'hypothèse  d'un  savant  moderne  ', 
les  musulmans  auraient  peut-être  été,  dans  cette  ren- 
contre, les  alliés  des  Gascons. 

Tels  sont  les  faits  historiques  qui  sont  attestés  par 
plusieurs  chroniqueurs  dont  personne  n'a  jamais  songé 
à  rés^oquer  Vautoritéy  et  notamment  en  ce  qui  touche 


>  Les  auteurs  arabes ,  cependant ,  ne  sont  pas  d*accord  avec  les  annalistes 
chrétiens  sur  le  fait  de  la  prise  de  Saragosse. 

*  M.  Reinaud ,   Invaùons  des  Sarrasins  en  France  ^  p.  96. 
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LA.  DÉFAITE  DE  ROWCEVAUX,  PAR  ËGINHARD  ET  PAR  L* AS- 
TRONOME LIMOUSIN.  Tous  ces  textes,  d'ailleurs,  sont 
tellement  précieuic  pour  l'histoire  de  notre  légende 
épique  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  in  ex-- 
tenso  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ^. 

Eh  bien  !  nos  romans  eux-mêmes  confirment  tous 
ces  faits.  Dans  nos  romans  aussi ,  la  prise  de  Pampe* 
lune,  la  défaite  de  Roncevaux,  la  prise  de  Saragosse, 
sont  les  trois  faits  principaux  de  l'expédition  d'Espa- 
gne ^.  Et  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  déroute  de  l'arrière-garde  française  et 
la  mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  en  réalité  des 
faits  beaucoup  plus  graves  que  ne  veulent  bien  le 
dire  Eginhard  et  l'Astronome  limousin  ;  nous  croyons 
qu'on  a  un  peu  étouffé  dans  l'histoire  de  Charles  le 
bruit  terrible  de  ce  malheur^  et  qu'Eginhard  s'est  un 
peu  rendu  complice  de  cette  diminution  de  la  vérité. 
Il  est  impossible  qu'nn  simple  pillage  des  bagages  de 
Tarmée  et  la  défaite  de  quelques  troupes  d'arriére- 
garde  aient  donné  naissance  à  des  traditions  épiques 
si  puissantes  ;  je  dirai  même  que  l'hypothèse  relative  à 
l'intervention  des  musulmans  me  parait  quelque  peu 
justifiée  par  l'importance  et  l'universalité  de  la  légende 
de  Roland  :  les  Sarrasins  n'ont  pas  dû  être  étrangers  à 
la  défaite  de  Roncevaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  éléments 
profondément  historiques  de  cette  légende  de  Ronce- 
vaux ;  maintenant  que  nous  avons  montré  combien 
nous  étions  véritablement  au  cœur  de  tout  le  cycle 
de  Charlemagne,  nous  allons  commencer  l'analyse  du 
vieux  poème.  Que  notre  lecteur  se  recueille. 
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Importance 
hbtorii|ue  de  la 

défaite 

de  Roncevaux, 

qu'Eginhard  et 

l'Astronome 

limoasin 

paraissent  avoir 

atténuée. 


<  V.  plus  haut,  p.  362  et  suit.  —  >  La  Prise  de  Pampelune  est  le  titre  d*uD 
de  nos  poèmes  ;  la  prise  de  Saragosse  et  la  déroute  de  Roncevaux  sont  longue- 
ment racontées  dans  la  Chanson  que  nous  allons  analyser. 
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CHAPITRE  XX, 


RONCEVAUX.  —  PaSMliaE  PARTIE,  LA  TRAHISON  DE  GANELON. 


(La    Chemson    de    Roland  >.) 


Analyic 

de  la  ChanêOH 

de  Roland» 

I.  A  Saragoftse. 

Conseil  tenu  par 

le  roi  Marelle. 


Le  grand  Empereur  est  depuis  sept  ans  en  Espagne. 
Si  loin  que  s'étendent  ses  regards,  il  ne  découvre  pas 

^  NOnCB  BIBUOGRAPHIQCB  RT  HISTOUQIJE  SUR  LA  GBAH80N 
DB  BOLABD.  — L  BIBLIOGRAPHIE.  ^Datb  di  LA  COBPOsmoN.  La  CAaji- 

son  de  Roland  (texte  d*Oxford)  remonte,  suivant  noua,  aux  dernièrea  années  du 
onxième  iiècle.  On  a  esaayé  de  le  prouver  par  plua îeura  arguments  dont  nous  vou- 
lons seulement  r^roduire  ici  la  substance,  qui  d'ailleurs  sont  loin  de  nous  satisfaire 
entièrement,  et  qui  ne  précisent  pas  une  date  exacte  à  trente  ans  près,  a,  kr%'Sïr 
ment  tiré  de  Thistoire  :  La  Chanson  de  Roland  ae  renferme  aucune  allusion  ni 
lointaine  ni  directe  i  la  première  croisade;  il  est  donc  fort  problable  qu'elle  est 
antérieure,  ne  serait-ce  que  de  quelques  années,  à  cet  événement  considérable. 
h.  Argument  tiré  derarchéologle.  Les  armes  et  les  costumes  décrits  dans  la  CJkan- 
son  de  Roland  paraissent  à  peu  près  les  mêmes  que  les  armes  et  les  costumes  re- 
présentés dans  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  cette  tapisserie  est  de  la  fin  du  onaième 
siècle,  e.  Aliment  tiré  de  la  versification.  Les  assonances  de  la  Chanson  de 
Roland  sont  les  plus  rudes  et  les  plus  primitives  qu'on  rencontre  dans  nos  an- 
ciennes épopées.  Noiu  aurons  lieu  d'y  revenir  tout  à  l'heure.  </.  Argument  tiré 
de  la  philologie.  La  langue  de  Roland  est  certainement  postérieure  à  celle  de  la 
y'ie  de  9aint  Alfxis^  que  tous  les  critiques  s'accordent  i  placer  au  onzième 
siècle;  elle  est  antérieure  à  celle  des  Quatre  Livres  des  Rois,  que  l'on  est  una- 
nime à  placer  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  On  pourra  établir 
une  comparaison  entre  les  trois  extraits  suivants  qui  donneront  une  idée  suffi- 
.sante  des  trois  œuvres  : 

Vie  de  flAiHT  Alexis.  —  Fud  h  pulcella  nethe  de  hait  parentet,  —  Fflle  ad 
on  compta  de  Rome  la  ciptet.  —  N'ai  mais  amfant,  lui  volt  mult  honorer  ;  ^  Ansemble 
an  vuot  1i  dui  pedre  parier,  —  Lur  dous  amlàni  volent  faire  aaemhler.  «^  Doinent  lar 
terme  de  lur  adaisement  ;  —  Quant  vint  al  fare ,  dune  le  funt  gentement  —  Dam 
Alexis  Pespuset  bellament.  —  Mais  ço  est  tel  plaie  dont  ne  volsist  nient  —  De  tut  an 
tut  ad  k  Deu  sun  ulent.  —  Quant  11  Jura  passet  et  il  fut  anoitiet,  —  Ço  dist  II  pedres . 
Fils,  quar  f en  vas  colcier,  —  Avoc  u  spuse  al  cumand  Deu  del  ciel.  —  Ne  volt  11  emfes 
sum  pedre  ooroder,  —  Vint  en  la  cambra,  où  eret  sa  muillier.  (Bartseh,  CkretUmatkie 
de  l'ancien  prançaii^  p.  18.) 

CH4if80i«  DE  Roland.  —  Dist  Olivier  :  «  N'ai  cure  de  parler.  —  Votre  ollhn  ne 
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de  château  ni  de  ville  qui  lui  résiste  encore  :  tout  est  "  '*"•  «••▼»• 

^  '  CB4P.  YZ. 

dans  ses  mains,  tout  lui  appartient.  Les  Psuens  sont  


deignastes  soner,—  Ne  de  Garlon  mie  ?  os  nen  aves.—  n  n'en  set  mot,  o*i  ad  colpe  li  bers. 
—  Cil  ki  là  sont  ne  font  mie  \  blasmer.  —  Kar  cbeTalchei  \  qiianqae  vm  puet  I  — 
Seignors  baruns,  el  camp  tm  retenei.  —  Par  Dea  vos  prl,  en  seiez  pmpenaes  —  De 
oolps  férir,  de  receivre  e  daner.  —  L'enseigne  Carie  n*l  demm  obUér.  >  —  A  icest  mot 
unt  Franceis  escriet.  «  Ki  dune  olst  M u^joie  demander  ~  De  ¥asielage  U  poiist 
remembrer.  —  Puis  si  cheTalcbent,  Deos,  par  si  grant  fiertet,  —  Brochent  ad  ait  pur  le 
plua  lost  aler  s  —  Si  ?  unt  ferir,  que  fereient-ii  el  7  ~  Et  Sarrasins  nés  unt  mie 
dûtes,  —Francs  et  Païens  as  les  tus  ^Justes.  (ChOMon  et  RoUmd,  éd.  liailer,  Ters 
1178-1187.) 

Les  quatbe  utbes  dbs  bois.  —  E  puis  nrad  Anna,  si  dist:  ■  Mis  qnert  est  esléei- 
des  e  mis  fis  en  Deu  esbaldez  ;  ma  parole  est  eslargie  sur  mes  enemis  ;  kar  esléesde 
sni  el  Salfeur.  Nul  n'est  si  sains come  li  Sires,  e  nuls  n*est  altres  ki  ne  change,  et  nuls 
n'est  de  la  force  nostre  Deu.  Laisses  dès  ore  le  mult  parler  en  podnée  par  glorie  ; 
maie  parole  n'en  isse  de  tos  bûches  ;  car  Deu  ett  de  sdence  sires  e  \  lui  sont  apresté  li 
pensed.  U  arcs  des  fors  est  snrmuntes  et  11  fieble  sunt  esfordes.  Ki  primes  furent 
sasies,  ore  se  snnt  pur  pain  lues,  e  li  AimeiUus  sunt  asasies  ;  puis  que  la  baraigne 
plusurs  enbntad  e  celé  ki  muls  ont  enCins  afèbliad.  [U  aniif  Judéu  afferment  que 
mon  fùd  li  einsnés  fis  Fenenne,  quand  nés  fud  Samuel  ki  fod  fis  à  la  bonurée  Anne  e 
pois,  diascnn  an,  quant  enCint  out  Anne,  perdi  alcun  Fenenne.]  Li  Sires  mortifie  e 
f  ivifie,  e  en  enfer  mdne  e  remdne.  Li  Sires  fait  povre  et  feit  riche,  orgudi  depriemt,  le 
humble  eslièTe.  Le  mesaise  esdresse  del  puldrier,  ■  etc.,  etc.  (Bartsch,  ChreêiomatMe 
de  Caneien  firançai»,  p.  AS.) 

2°  AuTSUB.  La  Chanson  de  Roland  est  attribuée  par  un  certain  nombre  de 
critiques  i  un  poëte  du  nom  de  Turold  ou  Theroulde.  Cette  opinion,  fondée  sur 
le  dernier  vers  du  texte  d*Oxford  :  «  Ci  fait  la  geste  que  TVROLDUS  deelinet^  » 
a  été  soutenue  avec  édat  par  M.  Génin,  qui  n*a  pas  craint  de  donner  à  ton 
édition  le  titre  suif  ant  :  «  La  Chtutson  de  Roland^  poème  de  Theroulde.  »  Le 
chapitre  n  de  son  Introduction  est  même  consacré  «  à  la  bataille  d'Hastings  et 
«  i  Theroulde  y  auteur  de  ce  poème  ».  M.  Génin  y  fait  honneur  de  ce  chef- 
d'œuvre  à  un  Theroulde,**  bénédictin  de  la  célèbre  abbaye  de  Fécamp,  homme 
de  tête  et  de  cœur,  qui  suivit  Guillaume  à  la  conquête,  et  auquel  le  roi  normand 
donna  Talibaye  de  Malmesbury,  en  reconnaissance  des  grandes  obligations  qu'il 
lui  avait.  »  Ce  Theroulde  ne  put  rester  à  Malmesbury,  et  fut  transporté,  en  1069, 
i  Tabbaye  de  Peterborough ,  abbé  partout  détesté  de  ses  moines ,  Normand 
partout  détesté  des  Anglais.  Hais  M.  Génin  lui-même  est  obligé  d'avouer  qu'une 
telle  attribution  est  tout  hypothétique.  En  réalité,  toute  la  question  repose  sur 
le  sens  exact  du  mot  décliner  qui  se  trouve  au  dernier  vers  de  la  Chanson  de 
Roland.  Or  le  mot  décliner  signifie  quitter,  abandonner, /inir  une  oeuvre^  ou  bien 
encore,  en  grammaire,  conjuguer  un  verbe,  et,  par  extension,  raconter  tout  au 
long  une  histoire,  une  geste.  Tels  sont  les  deux  sens  principaux  de  ce  verbe 
fran^is  qui,  comme  le  latin  declinare ,  a  été  employé  assez  vaguement  dans 
des  acceptions  assez  diverses  (Y.  Forcellini,  Raynouard  au  mot  Clin,  Du 
Gange,  etc.).  La  première  de  ces  deux  significations  nous  parait  la  meilleure.  Qu'en 
conclure .'  Il  est  certain  qu'un  Turold  a  AGHBYi  la  Chanson  de  Roland,  Mais 
est-ce  un  scribe  qui  a  achevé  de  la  copier,  un  jongleur  qui  a  achevé  de  la 
chanter,  un  poëte  qui  a  achevé  de  la  composer?  Tout  au  moins,  il  y  a  doute. 
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"  '*"•  ^*'  ''  d  foite  ;  Us  se  sont  embarqués,  ils  ont  quitté  le  sol 
• chrétien.   Une  seule   cité  n'est   pas  au  pouvoir  de 

Ajouteiqu*à  cette  époque  véritablemeat  piimitiTe,  les  auteurs  de  nos  Chansons 
de  geste  n*ont  pas  Thabitude  de  se  nommer  et  que  Tanonyme  est  la  règle  gé. 
nérale.  Faut-il  croire  que  le  plus  ancien  de  nos  poèmes  fasse  exception  à  uoe 
loi  qui  régit  presque  toutes  les  œuvres  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle? 
Nous  persistons  dans  notre  incertitude.  —  M.  Paulin  Paris  avait  signalé  pour  la 
combattre  une  autre  attribution  d'après  ces  vers  de  notre  poëme  :  k  Ço  dit  la 
geste  e  cil  ki  el  camp  fut  —  Li  ber  (seint)  Gilie  por  qui  Deus  fait  vertuz  —  E  fist 
lachartre  el  muster  de  Loûm,  ^Ki  tant  ne  set  ne  V  ad  prod  entendut.  »  (209S- 
2098.)  11  nous  semble  qu'il  s'agit  ici  tout  simplement  d'une  de  ces  allégations  de 
fausses  autorités,  si  fréquentes  dans  toutes  les  oeuvres  du  moyen  Age.  Saint  Gilles, 
qui  a  vécu  au  septième  siècle,  joue  un  certain  r6le  dans  la  légende  de  Gharle- 
magne,  et  particulièrement  dans  l'histoire  des  rapports  criminels  de  l'Empe- 
reur avec  sa  sœur  Gilain.  C'est  lui  qui  présenta  à  Charles  ce  vélin  miraculeux 
où  la  main  d'un  ange  avait  écrit  l'inceste  du  roi.  D'un  autre  côté,  saint  Gilles 
.  est  mêlé  à  la  légende  de  Charles  Martel,  et  l'on  connaît  l'histoire  de  la  biche 
poursuivie  par  les  gens  du  Roi  jusque  dans  la  grotte  du  Saint.  D  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'on  ait  mis  sur  le  compte  de  ce  saint  populaire  une  relation  apo- 
cryphe du  combat  de  Ronces  aux.  11  n'y  a  rien  de  plus,  croyons-nous,  dans  les 
vers  que  nous  avons  précédemment  citai. 

Z"*  La  Chanson  i>b  Roland  bst-bllb  l'obdyrb  d'un  sbul  poètb  ou  i>k 
PLU81BDRS  ?  Que  la  Chanson  de  Roland  ni  reçu  une  forme  antérieure  ;  qu'elle  ait 
été  composée  avec  un  certain  nombre  de  Cantilènes  remontant  au  neuvième  siède, 
et  que  ces  Cantilènes  aient  été  plus  ou  moins  directement  utilisées  par  l'auteur 
de  la  version  que  nous  possédons  aujourd'hui,  c'est  ce  que  nous  ne  mettons  pss 
en  doute.  Mais  le  texte  d'Oxford  lui-Wme  est-il  véritablement  ua?  Deux  poètes, 
par  exemple,  n'auraient-ils  pas  travaillé  i  ce  chef-d'œuvre?  Le  cooimencement 
et  la  fin  de  cette  épopée  ne  seraient-ils  pas  enfin  de  deux  mains  différentes? 
C'est  à  ces  questions  que  la  critique  pénétrante  des  Allemands  s'occupe  en  ce 
moment  de  répondre.  Jusqu'à  ce  jour,  un  seul  argument  de  quelque  poids  s'est 
produit  en  faveur  de  l'attribution  à  deux  auteurs.  Dans  la  seconde  partie  du 
|)oëme,  la  femme  de  Marsile  reçoit  le  nom  de  Bramidonie  (vers  3636),  et  dans 
la  première,  celui  de  Bramimunde  (v.  634,  etc.).  Mais  c'est  là  un  fait  orthogra- 
phique qui  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  chansons.  On  pouvait  ajouter  que, 
dans  le  commencement  de  la  Chanson ,  on  trouve  invariablement  la  forme 
uncftes,  el  à  la  fin  cette  autre,  unkêê  :  petite  variante,  comme  on  en  peut  constater 
tant  d'autres  dans  nos  épopées  chevaleresques.  Il  vaut  mieux  comparer  le 
rhythme,  la  langue  et  le  style  des  deux  parties  de  notre  poëme  :  cette 
triple  comparaison  permet  d'affirmer  nettement  la  profonde  unité  de  la 
Chanson.  Le  rhythme  est  exactement  le  même  ;  ce  sont  les  mêmes  décasyllabes 
coupés  de  même,  assonances  de  même;  ce  sont  les  mêmes  couplets,  de  propor- 
tions  à  peu  près  semblables,  et  suivis  du  même  refrain  :  AOL  Nous  avons  sur- 
tout comparé  avec  le  plus  grand  soin  les  assonances  du  commencement  et  de 
la  fin  de  l'œuvre  attribuée  à  Theroulde,  et  il  est  certain  que  ces  assonances 
appartiennent  très-exactement,  sinon  au  même  poète,  du  moins  au  même 
système  et  à  la  même  époque  : 
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Charles  et  semble  lui  jeter  un  défi  :  c'est  Saragosse, 
fièrement  juchée  sur  sa  montagne  ;  le  roi  Marsile  en  a 

Au  comcEnG.  de  la  Chamon  de  Boland,  A  la  fin  : 

En  k  (fém.)-  Caries,  messages,  masse,  Bataflle,  Caries,  quarante,  Danemarche, 

caeignobles,  maables,  Arabe,  tares,  alge,  Blaive,  brace,  marbre,  altres,  desarment, 

estoge,  salve,  marches,  curages,  gôorde.  Arabe,  bamage,  place,  altres.  (Vers  S9S4- 

[\en  180-192.)  SM6.) 

En  AN,  AIN,  (fém).  Espafi^ne,  cum-  .   Vei^ance,  Fronce,  Alemalgne,  fro/iche, 

poigne  j  dutaitce,   France,  cuntenance,  essamples,  demondet,  anme,  marrenes, 

cheva/cbei,  pesonce,  demondet,  pldffne,  dam»,  campaffiines,  Espa<fifne,   Jnliane, 

France,  ongele,  hanste,  guorde,  marche,*  conoisance.  (Vers  S975-S987.) 
escange.  (Vers  826-840.) 

En  E  (fém.)  Désire,  ventelet,  deslere,  Apelet,  estes,  bdes,  teres,  tere,  perdent, 

ten,  repofre,  capele,  feste,  termes,  nuve-  traites,  pesmes,  e«tre  (  vers  SS96-M04). 
les,  pesmes,  testes,  bêle,  suffraites,  estre. 
(Vers  Ul-61.) 

En  I  (fém).  Fenle,  mie,  contredire,  Mar-  Âserie,  flambient,  prise,  vile,  mahume- 

silie,  venimes,  Gomniblet,  Plne,  Sezilie,  ries,  tindrent,  ydeles,  falseriè,  servise,  be- 

traftre,  qainze,  olive ,  meismes,  presistes,  néissent,  baptisterie,  cantredient,  ocire, 
legerfe,  tramesistes.  Basilics,  Halulie,  en-    mille,  reine,  caltive,  cunvertisset.  (Vers 

prise,  banie,  ire,  ocire.  (Vers  103-215.)  9658-3074.) 

En  0,  UN  (fêm).  Bramimunde,  cunte,  C/nkes,  brofiie»  rumpre,  Argone,  cunte, 

bicme,  nusches,  Jacunces,  Rtime,  uncbes,  araisimet,  humes,  coroiie,  himte,  respun- 

butet.  (Vers  034-641),  etc.,  etc.  det,  cvrre,  encimtrent.  (Vers  S531-SM2.) 

Quant  à  la  langue,  nous  avons  notamment  comparé  la  conjugaison  et  les  formes 
verbales  au  commencement*et  à  la  fin  de  notre  chanson  :  la  ressemblance  nous  a 
paru  complète. —  Reste  le  style,  et  c'est  ici,  suivant  nous,  que  Tunité  se  manifeste 
et  s*affirme  le  plus  clairement.  La  Chaînon  de  Roland  est  une  œuvre  littéraire 
d'une  rare  perfection,  bien  proportionnée,  où  tous  les  personnages,  depuis  le 
premier  vers  jusqu^au  dernier,  sont  montrés  sous  les  mêmes  traits ,  animés  des 
mêmes  sentiments  qu'ils  traduisent  dans  les  mêmes  termes.  Le  ton^  cet  élément 
capital  d'une  œuvre  d'art,  le  ton  est  partout  le  même.  Cet  argument,  qui 
est  à  l'usage  des  ignorants  eux-mêmes ,  vaut  peut-être  tous  ceux  des  érudits. 
Douterais-je  que  les  dou2e  chants  de  V Enéide  fussent  du  même  auteur,  si  Virgile 
(je  le  suppose)  avait  employé  dans  les  six  premiers  la  forme  amarier,  et  dans  les  six 
derniers  amari  î  Dans  ce  cas  même,  je  jurerais  que  le  même  génie  a  conçu 
tout  l'ensemble  de  V Enéide ^  et  que  le  même  génie  a  écrit  toute  cette  œuvre. 
Nous  demandons  qu'on  raisonne  de  même  i  l'égard  de  la  Chanson  de  Roland, 
où  l'unité  littéraire  est  aussi  profonde,  aussi  éclatante.  Quant  aux  variantes, 
rendons- en  le  scribe  ou  les  scribes  responsables,  et  n'allons  pas  plus  loin. 

4°  Nombre  de  ybrs  et  nature  de  la  versification.  La  Chanson  de 
Roland  (texte  d'Oxford)  contient  4002  vers  assonances  par  la  dernière  voyelle 
sonore.  Ces  vers  sont  distribués  en  298  couplets. 

5°  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  manuscrits  que 
nous  possédons  de  la  Chanson  de  Roland  peuvent  se  diviser  en  deux  familles  : 
A.  Manuscrits  reproduisant  la  plus  ancienne  des  versions  connues.  B.  Manuscrits 
renfermant  des  re/azimenti,  des  remaniements  du  treizième  siècle .  La  première 
famille  contient  deux  textes  :  a.  Celui  d'Oxford,  le  plus  important,  le  plus  an- 
cien de  tous  nos  manuscrits  épiques.  (Bibliothèque  Bodléienne,  ms.  Digby,  23.) 
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)  xx.**  ^  ^^^^  ^®  dernier  boulevard  des  Sarrasins  en  Espagne. 
~"  La  vue  de  Saragosse  est  un  tourment  pour  les  yeux 

Les  paléographes  ont  été  longtemps  à  se  mettre  d'accord  sur  la  date  de  ce  ma- 
nuscrit, qui  est   généralement  attribué  aii  second  tiers  du  douâème  siède. 

b.  Manuscrit  de  Venise.  (BibliotHèque  Saint-Marc;  manuscrits  français,  n'IV; 
quatorzième  siècle,  6,000  vers.)  C'est  ce  manuscrit  qui  renferme  également  une 
des  versions  italianisées  de  la  Chanson  itJlspremont,  Le  texte  italianisé  de  Ve- 
nise suit  de  très-près  le  texte  d'Oxford  dans  ses  3600  premiers  vers  ;  puis,  tout 
à  coup,  il  s'en  éloigne  pour  rapporter  la  prise  de  Nari>onne  par  Aimeri  et  suivre 
désormais  jusqu'à  la  fin  les  r«/a«im«///i  du  treizième  siècle  .Ce  manuscrit  n'en  est  pas 
moins  très- précieux  pour  corriger  certaines  incorrections  du  texte  d'Oxford.  — 
La  seconde  famille  des  manuscrits  de  Roleuid  comprend  six  manuscrits  connus. 

c.  Manuscrit  de  Paris. (B.  l.Fr.  860,  anc.7225&, seconde  moitié  du  treizième âède, 
le  plus  pur,  le  plus  correct  de  tous  les  remaniements;  mais  par  malheur  incomplet 
par  le  commencement.)  d.  Manuscrit  de  Versailles.  C'est  celui  qui  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  de  Louis  XVI,  qui  fut  acheté  par  le  comte  Germain  Gajrnier,  et 
dont  M.  Bourdillon  s'est  servi  pour  donner  son  édition  critique.  Il  est  du  treizième 
siècle  et  contient  8330  vers,  dont  les  derniers  sont  dodécasyllabiques.  —  Une 
copie  moderne  de  ce  manuscrit  est  conservée  à  la  B.  L  (Fr.  15108.)  e.  Ma- 
nuscrit de  Lyon  (984),  quatorzième  siècle.  Les  84  premiers  couplets  y  font  dé- 
faut. /.  Manuscrit  de  Venise.  (Bibliothèque  Saint-Marc ,  manuscrits  français , 
n**  VII.)  11  suit  à  peu  près  le  texte  de  Versailles,  g.  Fragments  d'un  manuscrit 
lorrain  du  treizième  siècle.  Ils  sont  peut-être  antérieurs  au  texte  de  Paria,  mais 
ne  renferment  que  351  vers.  A.  Manuscrit  de  Cambridge.  (Trinity  Collège, 
R.  3-33),  seizième  siècle,  sur  papier. —  Nous  allons  essayer  de  donner  par  quelques 
extraits  une  idée  des  plus  importants  de  cei  manuscrits. 

A.  Texte  d*Ouobd.  a  Texte  db  Verise.  (S.-Mait,  IV.) 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  le  tresprent.  Quant  Rollant  vM  die  la  mort  l^entrapraot. 

Devers  la  leste  sur  le  quer  li  descent  ;  Jus  de  la  lesta  sur  U  oors  li  desant 

Desos  un  pin  1  est  alei  corant,  Desoi  un  pin  est  aleç  corant. 

Sur  l'erbe  verte  s'I  est  culcbet  adenz  ;  Sur  l'erbe  vente  si  ce  colçe  cassanL 

Desuz  lui  met  s'espée  e  Tolibn.  Deaor  lui  se  mist  sa  spea  e  l'olibot. 

Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  genr,  Tornet  son  cef  ^ers  Espagne  la  grant, 

Pur  ço  l*at  bit  que  II  voeit  veirement  Che  Çarlo  die  estrote  (?)  sa  çant. 

Que  Caries  diet  e  trettote  sa  geot,  Li  gentils  cans,  qu'il  seit  mort  oombaunL 
LI  gentis  quenst  qu'il  fut  mort  cunquerant  ;  U  bat  soa  oolpe,  si  trait  Deus  à  garant, 

Gleimet  sa  culpe  e  menut  e  suvent,  Por  ses  pecieç  ver  Deus  tend  ses  manu 
Pur  ses  pecchez  Deu  puroffiid  lo  guant. 
(Vers  2S55-2S65.) 

A.  TEXTE  D'OXFOID.  G.  TEXTE  LORBAIN. 

Caries  li  Magnes,  cum  il  vit  ramirafll  Quand  Karlematne  a  véu  Paoïlraul 

E  le  dragon,  l'enseigne  e  l'estandart  —  Et  le  dragon  et  l'enseigne  roiaul, 

De  cels  d'Arabe  si  grant  force  1  par  ad.  Et  cil  d'Arrabe  molnent  teil  batitanl, 

De  la  contrée  uni  purprises  les  para,  llluec  conquirent  la  conjere  de  vaul. 

Me  mes  que  unt  cuin  l'empereres  en  ad,—  Me  mais  que  tant  com  nen  ont  le  vassaol 

Li  rels  de  France  s'en  escriet  mult  balt  ;  Qui  venus  est  de  France  la  roiaul. 

«Barons  franceis,  vos  estes  bons  vassals,  Dist  l'empereres  :  t Hui  seront  parigal.  ■ 

Tantes  baulUes  avez  faites  en  camps,  Tante  baUllle  aurai  faite  champaul  ; 
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de  Charles;  il  ne  quittera  point  ce  pays  avant  d'avoir  "  ""^J^^p"]^*' 
reçu  la  soumission  de  Marsile. . .  Voilà  Faction  de  notre   


Veei  paien  [s] ,  felun  sont  e  cnart, 
Tate  lor  leis  un  dener  ne  lur  valu 
SMl  untgnat  gent,  d*iço,  seignorsy  qui  calt? 
Ki  errer  voelL»  \  mei  venir  s'en  ait.  > 
Des  espérons  puis  brochet  le  cheval 
E  Tencendor  U  ad  fait  .UII  sais. 
Dient  Fraoceis  :  «  Idst  reis  est  vassals. 
Ghevalchez.bers,  nul  ne  nus  ne  tus  fait.  > 
(VefsSS29-3S4ft.) 


A.  Texte  dpOxfobo. 

Oliver  sent  quMI  est  à  mort  naffret. 
De  lui  venger  Jamais  ne  II  en  sez  ; 
En  la  graot  presse  or  i  flert  cunie  ber, 
Trenchet  cez  hanstes  e  ces  escua  buclers, 
E  pies,  e  poinz,  espalles  e  costez. 
%x  lui  vélstSarrazins  desmembrer, 
Un  mort  sur  altre  [àlatere]  geter, 
De  bon  vassal  li  poOst  remembrer. 
(Vers  1905-1972.) 


Veid  païen  que  moult  sont  deloiaul... 
Cil  ont  grant  gent,  nous  lor  livrons  etaul. 
Se  vous  voleis,  si  commensons  l'asanl 
Vers  Sarrazins  cui  Diex  tremesse  maul. 
Ne  laxerai  ne  fasce  un  duel  mal.  ■ 
A  icest  mot  ai  brochlé  le  chevaiil  ; 
Tantcom  Valos  sent  Fesperon  costaul 
Et  li  destrers  se  lance  com  gribus. 
Un  sautli  fistonques  hom  ne  vit  taul  ; 
Pransois  s'escrient  :  ■  Par  Deu  l'esperiuul. 
Il  n'ai  en  tere  nessun  miUor  chevaul. 
Bien  doit  porter  la  coronne  à  critaul.  > 

C.  Texte  de  Paris. 
divers  sent  n'en  porra  eschapper 
De  la  grant  plaie  que  11  estnet  porter  : 
Par  hardement  vait  la  mort  endurer. 
De  lui  vengier  tu  bien  enulentez  ; 
Dedensia  presse  de  païens  vait  ester. 
Bien  sM  contint  comme  gentis  et  ber. 
De  Hauteclere  lors  va  grans  cops  donner. 
Qui  le  véist  Sarrasins  descoper 
Et  pies  etpoins,  espaules  et  costez. 
L'un  mort  sur  l'autre  trébucher  et  verser, 
L'enseigne  Karle  molt  souvent  escrier 
De  gentilhomme  11  poist  remembrer. 

D.  Texte  de  Versailles. 

tLi  emperere  est  Jk  id  devant, 
Je  vol  la  noisse  ;  si  com  vont  hom  disant,  ■ 
Dis  grant  escheles  a  faites  de  sa  Jant, 
Ce  me  dist  ore  uns  mens  garsons  esrant. 
Ben  sunt  «G*  mil  qe  tuii  sunt  d'un  scemblant, 
Tuit  bacheler,  preu  sunt  et  conqerant. 
Bas  fix  Marprimes,  forment  m'en  espoant, 
Grant  poor  ai  por  mon  Deu  Tervigant, 
Trestuit  li  membre  m'en  vont  JA  fremluant.» 
Ce  dist  Marprimes  :  «  Mar  doterez  noiant, 


A.  Texte  A'Oxfoed. 
Li  empereres  repairet  vdrement. 
S'il  m'a  nunciet  mes  mes  U  Sulians, 
*X*  escheles  en  [afoites]  mult  granz. 
Cil  est  mnltproz  ki  sunet  l'olifant, 
D^on  graisle  der  racalet  ses  cumpaignz, 
E  si  cevalcent  el  premer  chef  devant, 
Enaembi  od  els  -XV'  mille  de  Francs, 
De  bachelers  que  Caries  cldmet  enliini  ; 
Après  icels  en  i  ad  altreunz. 
Cil  i  férrunt  mult  orgoillusement.  • 
[Çojdist Malprimes  :■  Le colpvos en demantiDemdn  arez  un  eschac  issl  grant, 

(Vers  S190-S200 .  )  Aine  Sarazins  n'ot  onqes  tant  vaillant  ; 

De  la  bauille  le  primer  cop  demant. 

6®  ÉDITIONS  IMPRIMÉES.  —  La  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  a  déjà 
été  publiée  trob  fois  :  !<>  En  1836,  par  M.  Fr.  Michel  :  «  La  Chanson  de  Roland, 
ou  de  Roncevaux,  du  douzième  siècle ,  publiée  pour  la  première  fois,  d'après  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne^par  Fr,  Michel,  Paris,  in-8*^.  »M.  Fran- 
cisque Michel  fait  eu  ce  moment  même  (mars  1867)  imprimer  une  seconde 
édition  de  ce  poëme  qu'il  eut  Timmense  mérite  de  publier  le  premier  ;  2*^  En 
1850,  par  M.  F.  Génin  :  La  Chanson  de  Roland,  poëme  de  Théroulde,  texte 
critique  accompagné  ttune  traduction,  îtune  introdttction  et  de  notes,  Paris, 
Imprimerie  impériale,  in-8.  —  3^  En  1863,  par  M.  Th.  Millier  :  La  Chanson  de- 
Roland^  nach  der  Oxforder  Uandschrîfs  von  neuem  herausgegeben,  erlaûtert  und 
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le  poète  peut  ensuite  nous  transporter  brusquement 

dans  le  palais  du  roi  musulman. 

mit  ei/iem  volUtandîgen  Glossar  verseAen,  Ente  Halfte,  Gottingen,  iorS^,  —  La 
Chanson  de  Roland  (texte  de  Veruîlles)  a  été  publiée,  avec  de  nombreuses  modi- 
fications et  des  suppressions  arbitraires,  par  M.  J.-L.  BourdiUon  :  >  RonsciçaU 
mis  en  lumière^  Paris  et  Dijon,  in-12  (184 1).  —  La  meilleure  des  éditions  précé- 
dentes est  celle  de  M.  Th.  MùUer,  qui  a  heureusement  restitué  un  grand  nombre 
de  Ters,  et  qui  prépare  depuis  longtemps  un  commentaire  de  la  plus  ancienne 
de  nos  Chansons  de  geste. 

7*^  Tbaductioms.  La  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  a  été  traduite 
quatre  fois  :  P  En  1850,  par  M.  F.  Génin  au-dessous  du  texte  original  :  «  La 
Chanson  de  Roland,  texte  critique  accompagné éC une  traduction ,  *  Paris,  Int- 
primerie  impériale,  in-8*^.  2°  En  1861  •  par  P.  Jonain  :  «  Roland ,  poème  héroïque 
de  Théroulde,  trouvère  du  onzième  siècle,  traduit  par  P.  Jonain,  sur  le  texte 
et  la  version  en  prose  de  Génin,»  Paris,  in-8<*.  3®  En  18G5,  par  M.  le  baron 
d'Avril  :  «  Za  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle  avec  une  introduction 
et  des  notes,  »  Paris,  ^fn-8''.  Une  seconde  édition  rient  de  paraître  (Paris, 
décembre  1866,  iu-18).  4°  En  1865,  par  M.  Alexandre  de  Saint-Albin  :  «  La 
Chanson  de  Roland,  poème  de  Théroulde^  suivi  de  la  Chronique  de  Turpin,  « 
traduction  d'Alexandre  de  Saint- Albin,  Paris,  1865,  in-18.  —  Lu  Chanson  de 
Roland  (texte  de  Versailles)  n'a  été  l'objet  que  d'une  seule  traduction,  dont  on 
est  redevable  à  M.  Bourdillou  :  Le  Poème  de  Roncevaux,  traduit  par  Louis 
Bourdiilon,  Dijon  et  Paris,  1840,  in-12.  —  La  meilleure  de  toutes  les  traductions 
précédemment  citées  est  sans  comparaison  celle  de  M.  d'Avril.  Celle  de  M. Génin, 
fort  intelligente  d'ailleurs,  a  le  tort  d'être  écrite  moitié  en  langue  moderne,  moitié 
eti  français  du  seizième  siècle.  Tandis  que  M.  Jonain  s'imposait  la  tAche  pénible 
d'interpréter  Roland  ta  vers  rimes,  M.  d'Avril  a  eu  la  très-heureuse  idée  de 
traduire  la  vieille  chanson  en  vers  blancs  de  dix  syllabes,  sans  s'astreindre  aux 
difficultés  de  la  rime.  De  plus,  il  faut  le  remercier  d'avoir  le  premier  donné  une 
édition  vraiment  populaire  de  cette  œuvre  si  populaire.  Grâce  à  lui,  la  Chanson 
de  Roland  figure  aujourd'hui  «  dans  les  Collections  à  un  franc.»  -^  Nous  mettons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  comme  élément  de  comparaison,  deux  extraits  des 
traductions  de  Génin  et  de  M.  d'Avril  : 

TRâDDCTION  de  GÉNIII.  TRAncCTlON  DE  M.  D*Â?UL. 

Le  roi  Charles  notre  grand  empereur  sept  Notre  grand  roi,  Tempereor  Chariemagne, 

ans  tout  pleins  en  Espagne  est  resté.  Gon-  Sept  ans  tout  pleins  en  Espagne  est  resté, 

quit  ce  noble  pays  Jusqu'en  la  mer.  N>-  a  Jusqu*à  la  mer  il  conquit  le  pays, 

chastcau  qui  devant  lui  tienne  debout  ;  ville  11  n'est  cbâteau  qui  tienne  devant  lui, 

ni  mur  4  briser  n'y  demeure,  hormis  Sara-  Cités  ni  murs  ne  restent  k  forcer, 

gosse,  assise  au  coupeau  d'une  montagne.  Hors  Saragosse  en  haut  d'une  montagne. 

Le  roi  Marsile  la  possède,  qui  n'adore  pas  Marsile  y  règne,  il  n'adore  pas  Dieu, 

Dieu,  mais  sert  Mahomet  et  réclame  Apol-  Sert  Mahomet  et  réclame  Apollon. 

Ion  ;  aussi  ne  peut-11  se  garder  que  mal-  Il  ne  pourra  se  garder  de  malheur.... 
heur  ne  l'atteigne....          (Vers  1-9.) 

Nous  avons  l'intention  de  publier  prochainement  une  liouvelle  traduction  du 
même  poëme.  Nous  ne  voulons  pas  nous  y  astreindre  à  aucun  rhythme,  tout  en 
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Marsile  est  assis  sur  un  perron  de  marbre  bleu,  à  "  **a*t-  "''*•  '• 

*  CHAP.    XX» 

l'ombre,  dans  son  verger.  Il  tient  conseil  ;  vingt  mille  

traduisant  exactement  vers  par  vers.  Voici  la  traduction  que  nous  proposerions 
pour  les  deux  premiers  couplets  : 

L  Charles  le  roi,  notre  srand  empereur,  —  Sept  ans  tout  pleins  fut  en  Espagne  ;  — 
Jusqu*à  la  mer  conquit  la  haute  terre.  —  Pas  de  château  qui  tienne  devant  lui  ;  —  Pas 
de  murs,  pas  de  cité  qui  restent  debout,  —  Si  ce  n*est  Sara  gosse,  qui  est  sur  une 
montagne.  —  Le  roi  Marsile  y  règne,  cet  ennemi  de  Dieu,  ~  Qui  sert  Mahomet  et  prie 
Apollon.  —  Mais  le  malheur  saura  Tattelodre;  il  ne  peut  s*en  garder. 

II.  Le  roi  Marsile  était  à  Saragosse;  —  9en  est  allé  dans  un  verger,  sous  Tombre; 
—  Sur  un  perron  de  marbre  bleu  se  couche  ;  —  Autour  de  lui  sont  plus  de  ringt  mille 
hommes.  ^  Il  appelle  ses  ducs,  ses  barons  :  ~  «  Oyez,  seigneurs,  quel  malheur  pèse 
sur  nous.  —  Charles,  l'empereur  de  France  la  douce,  ~  En  ce  pays  est  Tenu  nous  con- 
fondre. ~  Plus  n'ai  d'armée  pour  loi  lirrer  bataille,  —  Plus  n'ai  de  gent  pour  disperser 
la  sienne.  —  Donnez-moi  un  conseil,  comme  mes  hommes  sages.  ~  SauTcz-moI  de  la 
mort,  saurez-moi  du  déshonneur.  »  ~  Pas  un  païen  ne  répond  un  seul  mot,  —  Hors 
Blanchandrin,  du  château  de  Valfonde... 

S**  Trayaux  dont  la  chanson  db  Roland  a  été  l^objet  depuis  lb 
8B1Z1ÉHB  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  J0UB8.  Au  seizième  siècle,  deux  érudits  seulement 
s'occupaient  sérieusement  de  nos  antiquités  littéraires,  Etienne  Pasquier  et  le  pré- 
sident Fauchet.  Dans  ses  Recherches  de  la  France  (livre  II,  chap.  xv),  Pasquier 
parle  d'un  •  personnage  d'honneur,  sien  amy,  aucunement  bien  nourri  de  l'his- 
toire de  cette  France,  qui  a? ait  par-devant  lui  un  vieux  roman  manuscrit  dans 
lequel  le  capitaine  Roland  est  appelé  grand  amiral  de  mer.  »  Et  l'auteur  des 
Recherches  se  met  fort  gravement  à  répéter  cette  opinion  ;  il  allègue  le  fameux 
texte  d'Eginhard  sur  Roncevaux»  etc.,  etc.  —  Le  président  Fauchet,  dans  ses 
Antiquité*  et  histoires  gauloises  et  françaises  (édition  de  Genève,  1611,  p.  473), 
s'élève  contre  les  Romans  du  moyen  âge,  qui  ont  travesti  la  dé&ite  de  Ronce- 
vaux.  11  n'est  pas  moins  sévère  i  l'égard  de  la  Cfironique  de  Turpin  :  «  Outre 
la  lourderie  de  ce  livre,  sa  menterie  est  évidente.  «  Et  avec  la  même  vivacité 
il  accuse  les  Espagnols,  «  qui  ne  parlent  point  de  la  conqueste  de  Pampelune 
faite  par  Charles.  *  —  Rabelais,  ce  destructeur  du  moyen  âge  littéraire,  ne 
parle  de  notre  Roland  que  pour  adopter  la-  fable  d'après  laquelle  notre  héros 
serait  mort  de  soif  {Pantagruel,  chap.  yn,  liv.  II).  —  Le  dix-septième  siècle 
devait  réparer  un  jour  les  ingratitudes  ou  les  oublis  de  la  Renaissance.  Un  des 
plus  grands  génies  de  cette  belle  époque,  Leibniz,  dans  ses  Annales  de  CEm^ 
pire^  consacre  presque  tout  un  chapitre  à  la  réfutation  de  la  Chronique  de  Tur- 
pin, à  la  légende  de  Roland,  a  l'histoire  poétique  d'Ogier  le  Danois.  Leibniz 
devance  de  plus  d'un  siècle  la  science  moderne,  et  ce  chapitre  dont  nous  • 
parlons  est  un  parfait  modèle  de  critique.  11  flétrit  la  Chronique  de  Turpin 
d'épithètes  honteuses  :  «  Pseudo-Turpinus,  ineptus  et  prodigiosus  geslorum  Ca- 
roli  scriptor  ;  »  cherche  à  montrer  que  fFenilo,  archevêque  de  Sens  sous  Char- 
les le  Chauve  et  accusé  de  parjure  devant  le  concile  de  Savenièresen  859,  a  sans 
doute  donné  naissance  au  Ganelon  de  nos  vieux  poèmes,  et  va  jusqu'à  écrire  que 
l'origine  de  nos  légendes  épiques  pourrait  bien  remonter  au  neuvième  siècle;  con- 
jecture fort  juste,  mais  très-hardie  pour  l'époque  où  vivait  Leibniz.  11  traitfe,avec 
la  même  sûreté  de  critique,  la  question  délicate  des  statues  de  Roland  et  discute  la 
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Il  PART.  LIT».  I.  hommes  en   silence  ont  les  veux  fixés   sur  lui.    Le 

CHAP.   XX.  ** 

' roi  de  Saragosse  a  peur  de  Charlemagne;  il  n'a  pas 

vérité  des  traditions  relatives  à  Ogier.  Ce  grand  philosophe  est  un  grand  énidit. 
(AnnaUi  imperii  occidenits  Brunsvicenses,  édition  de  Pertz,  Hanovre,  1843.)  — 
En  1694,  un  savant  allemand  publia  à  Leipzig  un  livre  sous  ce  titre  singulier  : 
Rolandum  Mognum  variit  fabuiarum  involueris  explieuit  veritatique  resiiiuit 
M.  G.  Schumann  (D.  Blumenrœder)  ?  ?  — Quelques  années  avant,  Quinault,dans  son 
i?o/<M^(]685),avait  donné  au  neveu  de  Charlemagne,  défiguré,  hélas!  et  presque 
méconnaissable,  une  nouvelle  et  éclatante  popularité. —  Les  travaux  de  La  Cume 
de  Sainte-Palaye  et  de  Du  Cangeallaient  donner  au  véritable  Roland  l'occasionde  se 
produire:  Du  Gange  notamment  a  connu  \e  Roman  de  Roncevaux  elle  cite  souvent; 
mais  ce  n*est  qu*un  remaniement  du  texte  d*Oxford.  —  Dans  le  tome  II  des  Mé- 
moires de  t  Académie  des  inscriptions  (en  1786,  p.  682),    M.  Galland,  auteur 
d^un  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelques  romans  gaulois  peu 
connus, nt  consacre  que  quelques  lignes  i  notre  Roland  ;«  G*est  dommage,  dit-il, 
que  le  roman  de  Charlemagne  et  du  comte  Aimeri  soit  imparfait  au  commeu- 
cément.  Le  nom  du  poète,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  reste,  y  estoit  peut-être 
marqué.  11  est  en  vers  de  dix  syllabes,  par  où  on  peut  conjecturer  qu'il  n'est  pas 
si  ancien  que  les  précédents.  En  effet,  IL  PAMOIT  que  les  poésies  de  nos  poètes 
les  plus  anciens  ne  sont  qu^en  vers  de  huit  syllabes  ou  de  douze.  »  Le  manuscrit 
dont  parle  Galland,  et  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  était 
un  de  ces  refazimenti  où  Ton  avait  fait  entrer  l'épisode  de  la  prise  de  Nar- 
bonne.  Galland  donne  ailleurs  le  nom  de  «  Roman  de  la  bataille  de  Roncevaux  h 
au  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  (p.  680).  —  Dix  ans  plus  tard  (1746),  dom 
Riveti  dans  son  Histoire  littéraire  (Vil,  Avertissement,  pp.  LXin-LXXXU),  ne  craint 
pas  de  vieillir  toutes  nos  chansons,  et  attribue  au  onzième  siècle  le  remaniement 
dont  Du  Gange  s'était  servi  pour  son  Glossaire.-*-En  novembre  et  décembre  1777, 
parui«nt  deux  des  livraisons  les  plus  intéressantes  de  la  Bibliothèque  des  romans  : 
elles  comprenaient  toute  une  liistoire  poétique  de  Roland,  bizarrement  empron* 
tée  aux  sources  les  plus  variées.  Aux  romans  français,  on  avait  demandé  les 
légendes  de  Girard  de  Viane,  des  Quatre  Fils  Aimon,  de  Galien,  de  Fierabras. 
Aux  italiens  on  avait  emprunté  le  reste  ;  et  on  avait  résumé  vaille  que  vaille  la 
Morgante  de  Pulci,  VOrlando  innamorato  de  Roiardo,  la  suite  de  ce  poème  pai 
Agostini,  VOrlattdo  furioso  de  l'Arioste,  continué  par  Grotta,  la  Mort  de  Roger, 
par  Pescatore  de  Ravenne,  etc.  M.  de  Tressan  avait  complété  cet  ensemble  par  sa 
fameuse  restitution  de  la  Chanson  de  Roland  dont  nous  avons  longuement  en* 
tretenu  nos  lecteurs  (t.  1.  p.  583-585).  ^  Dans  ses  Canterhury  taies  of  Chaw 
tf^r  (1772-1778) ,  Thomas  Tyr^hitt  signalait  aux  érudits  le  manuscrit  le  plus 
ancien  de  la  Chanson  de  Roland,  dont  peivonne  en  France  ne  soupçonnait 
l'existence  et  dont  personne  ne  devait  s'occuper  pendant  encore  un  demi-siècle. 
^^  M.  Louis  de  Musset,  dans  le  tome  I  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquai- 
res, insérait  sa  Légende  du  bienheuretuc  Roland  (\fii1,  pp.  145-171)  et  donnait 
au  public  quelques  extraits  du  «  Roman  de  Ronceval  »  d'après  le  manuscrit  de 
Versailles.  —  En  Angleterre  avait  déjà  commencé  la  vogue  des  Magazine.  M.  J . 
P.  Gonybeare,  dans  le  n"*  d'août  1817  de  The  gentleman^ s  Magazine,  traitait  le 
même  sujet  que  M.  L.  de  Musset,  et  annonçait  la  publication  prochaine  de  quel- 
ques extraits  de  la  Chanson  d'Oxford.  —  Cependant,  dès  Tannée  1822,  M.  Boui^ 
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de  soldats  capables  de  résister  à  la  grande  armée  de  "  "**"•  ""»•  »• 
l'Empereur  ;  il  est  rouge  de  honte  et  demande  lavis  de    '• 

dillon»  —  devenu  propriétaire  du  manuscrit  qui  avait  jadis  appartenu  au  roi 
Louis  XVI,  puis  au  comte  Gamier,  —  se  metuit  courageusement  au  travail,  et 
préparait  son  édition  critique  d'un  refazimento  quUl  eut  le  tort  de  préférer 
toujours  au  manuscrit  original.  —  Tous  ces  travaux  néanmoins  ne  présentaient 
aucune  unité,  et  il  était  temps  que  Tattention  publique  fût  concentrée  sur  la  plus 
ancienne  de  nos  épopées  par  des  travaux  véritablement  scientifiques.  La  même 
année  où  M.  Paulin  Paris  publiait  pour  la  première  fois  le  texte  d'une  de  nos 
Chansons  françaises,  en  1832,  un  jeune  élève  de  TÉcole  normale,  M.  Honin,  sou- 
tint une  thèse  brillante  et  publia  un  travail  intéressant  sur  notre  vieux  poème. 
La  Dissertation  sur  te  roman  de  Roneevaux^  œuvre  qui  parait  faible  aux  lecteurs 
de  1867,  eut  le  mérite  de  passionner  les  érudits  de  1832  et  de  les  attirer  à  ces 
études  trop  longtemps  négligées.  Par  nuilheur,  H.  Monin  ne  connaissait  pas  le 
texte  d'Oxford. —  M.  Fr.  Michel,  qui  devait  bientôt  publier  la  première  édition  du 
poème  attribué  à  Turold,  fit  de  l'œuvre  de  M.  Monin  l'objet  d'un  Examen  cri- 
tique (1852)  et  alla  jusqu'à  avancer  (ô  témérité  !)  que  le  plus  ancien  texte  de  k 
Chanson  de  Roland  pourrait  bien  être  celui  d'Oxford.  Il  n'en  était  pas  encore 
très-sûr. —  En  juillet  1832,  M.  Raynouard  écrivait  un  article  dans  le  Journal 
des  sapants  sur  la  même  Dissertation  de  M.  Monin,  et  établissait  que  le  Roman 
de  Roneeçaux  du  treizième  siècle  ne  pouvait  pas  être  le  texte  chanté  parTaillefer 
à  la  bataille  d'Hastings.  —  Vers  la  même  époque  (de  juillet  à  octobre  183?) 
H.  Fr.  Michel,  moins  imparfaitement  renseigné  sur  le  manuscrit  de  la  Bod- 
léienne,  résolut  d'en  faire  l'objet  d'une  publication.  —  La  Repue  des  deux 
Mondes,  dans  son  numéro  du  15  septembre  1832,  publia  la  seconde  leçon  de 
M.  Fauriel  sur  VOrigine  de  l'épopée  chevaleresque  au  moyen  âge.  C'est  dans 
cette  leçon  que  le  savant  professeur  analysait  rapidement  le  Roman  de  Ronce 
POUX. —  En  1834,  M.  l'abbé  De  La  Rue  publiait  le  premier  quelques  courts  frag- 
ments du  texte  d'Oxford  {Essai  sur  les  bardes^  les  jongleurs  et  les  troupères 
anglo^ormands,  tome  H,  p.  64).  —  En  1835,  au  tome  XVllI  de  V Histoire  litté" 
raire,  M.  Amaury  Duval  consacrait  une  notice  k  Turold,  <c  auteur  du  poème  de  la 
Bataille  de  Roncevaux  :<•  il  accordait  enfin  à  ce  poème  le  nom  d'épopée  et  en  citait 
quelques  fragments.  Gomme  on  le  voit,  l'opinion  publique  s'éclairait  de  plus  en 
plus,  et  les  nouvelles  idées  faisaient  malgré  tout  leur  chemin.  —  L'année  1836 
fut  entre  toutes  favorable  à  la  réhabilitation  de  nos  vieux  poèmes.  M.  Fran- 
cisque Michel  publia  le  manuscrit  de  la  Bodléienne  sous  ce  titre  :  £a  Chanson  de 
Roland  ou  de  Roneepaux,  du  douxième  siècle.  Au  texte  du  vieux  poème,  M.Fr.  Bli- 
chel  ajoutait  des  textes  anglais,  latins,  allemands,  espagnols,  relatifs  à  la  lé- 
gende de  Roland  et  une  bibliographie  assez  complète  des  ouvrages  publiés  sur 
la  bataille  de  Roncevaux.  En  réalité,  la  science  venait  de  faire  un  grand  pas. 

—  La  même  année,  dans  ses  Invasions  des  Sarrasins  en  France^  M.  Reinaud 
exposait  les  données  des  historiens  arabes  et  chrétiens  sur  la  défaite  et  sur  la 
mort  du  neveu  de  Charlemagne.  Il  émettait  le  premier  cette  hypothèse,  que  les 
Sarrasins  avaient  pu  réellement  prendre  quelque  part  à  la  victoire  des  Gascons. 

—  En  février  1836,  M.  Raynouard  faisait  paraître  un  premier  article  sur  la 
nouvelle  édition  de  la  Chanson  de  Roland, —  La  même  année  paraissait  le  premier 
volume  de  la  Chronique  de  PlùUppe  Mousket,  publiée  par  M.  de  Reiffemberg. 
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Il  PART.  uTi.  I.  ses  païens.  L'un  d'eux  se  lève  et  conseille  la  paix  : 
' a  Envoyez  des  messagers  à  Charles,  dit  Blancandrin; 

Le  savant  éditeur,  à  la  suite  de  la  Chronique^  publiait  une  nouvelle  édition  du 
Faux-Turpin,  les  Sommaires  des  Conquestes  dû  Cluiriemagne  de  David  Aubert,  et 
des  extraits  de  la  Chronique  de  Tournai.  Dans  le  second  volume,  qui  devait  pa- 
raître en  1 838,  M.  de  Reiiïemberg  allait  consacrer  une  partie  de  sou  Introduction 
à  la  légende  de  Roland  (pages  181-189  de  cette  Introduction),  —  En  1838^ 
W.Grimm  donnait  en  Allemagne  la  première  édition  du  BitoiandesLîet^âecellt 
imitation  allemande  de  noire  Roland, — M.Mazuy.en  France,  entreprenait  la 
comparaison  de  nos  Chansons  de  geste  avec  TAiioste.  —  En  1840,  M.  Bourdillon 
publiait  enfin,  après  dix-huit  ans  de  travail,  sa  traduction  de  la  Chanson  de 
Roncevaux,  et  en  1841,  son  édition  du  même  roman  d*après  le  manuscrit  de 
Versailles  {Ronscivals  mis  en  lumière),  —  Eu  1842,  parurent  en  Allemagne 
les  deux  excellents  répertoires  bibliographiques  de  Gnesse  et  d^ldeler  :  Gnesse 
(D/e  grossen  Sagenkreise  des  Mittelalter  ^  p.  293  et  suiv.  ),  et  Ideler 
(Geschichte  des  altfranzosiscken  national  liieratur^  p.  92  et  suiv.),  énu- 
mérèrent  les  ouvrages  consacrés  au  roman  de  Roncevaux.  —  Roland  et  la 
Chevalerie ^  tel  est  le  titre  d'un  livre  de  H.  E.-J.  Delécluze,  publié  en  184o. 
L'auteur  essaye  de  vulgariser  la  légende  de  Roland  d'après  notre  Chanson  et 
d'après  la  Chronique  de  Turpin  ;  H.  Magnin  loua  cet  effort  estimable  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes  an  15  juin  1846.  —  L*année  18S0  fut  signalée  par  l'é- 
dition nouvelle  et  la  traduction  de  la  Chanson  de  Roland  par  Génin.  Cette 
œuvre,  pleine  de  défauts,  est  celle  néanmoins  à  laquelle  on  doit  la  véritable  po- 
pularité de  notre  plus  ancienne,  de  notre  meilleure  épopée.  Génin  était  le  vul- 
garisateur par  excellence  :  c'est  de  cet  homme  d'esprit  que  date  la  véritable 
réhabilitation  de  nos  Chansons  de  geste.  —  Le  texte  de  Génin  fut  critiqué  par 
M.  Paulin  Paris  dans  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  chartes  (t.  Xll,  297;  393). 
—  Dans  le  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  (185V),  qui  est  peut-être  le  meil- 
leur de  tout  ce  recueil,  étaient  analysées  la  plupart  de  nos  Chansons;  M.  Paulin 
Paris,  comme  on  peut  le  penser,  accorde  une  large  place  au  résumé  de  la  Chan- 
son de  Roland  {y^.  727-755).  —  Encouragé  par  son  succès,  M.  Génin  fit  paraître 
en  1852  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  du  texte  de  la  Bodléîenne.  Cette 
nouvelle  édition  nous  valut  deux  bons  travaux,  celui  de  H.  Magnin  dans  le  Journal 
des  savants  (septembre,  décembre  1852  et  mars  1853),  et  celui  de  M.  Vitetdans 
la  Revue  des  deux  Mondes  (P<'juin  1852).  On  ne  saurait  trop  louer  les  pages 
spirituelles,  souvent  pénétrantes,  de  M.  Vitet.  Son  analyse  de  la  Chanson  de 
Roland  vaut  peut-être  mieux  qu'une  traduction  plus  exacte  et  plus  servile.  Pu- 
blié dans  une  Revue  aussi  répandue,  ce 'résumé  fut  d'un  meilleur  effet  pour  la 
cause  de  nos  Chansons  de  geste  que  tous  les  travaux  des  érudits  de  France  et 
d'Allemagne.  —  En  1855  et  1856,  H.  Paulin  Paris  prenait  la  Chanson  de  Ro- 
land (texte  de  Paris)  pour  objet  de  son  enseignement  au  Collège  de  France.  — 
Dans  les  livres  classiques  ou  demi-classiques  à  l'usage  des  élèves  de  TUniverrité, 
les  romans  de  chevalerie  ne  tenaient  encore  aucune  place  :  H.  Demogeot  eut  le 
mérite  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  de  combler  cette  lacune  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  française  (Paris,  1852  et  1857),  où  il  mettait  en  lumière  l<*s  beautés 
de  notre  Roland,— La  même  année  (  1 857),  M.  Bartsch  publiait  remarquablement 
l'œuvre  du  Stricker,  le  Karl,  ce  remaniement  précieux  du  Ruolandes  liet  :  n  On 
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comblez-le  de  présents  ;  faites-lui  don  de  sept  cents  "  ■'^"^-  «-»▼«•  »• 
chameaux,  de  mille  autours,  de  quatre  cents  mulets  

regrette  même  un  peu,  dit  M.  G.  Paris,  de  voir  tant  de  travail  et  de  talent  em 
ployé  à  une  tâche  si  peu  intéressante.  »  —  Le  même  érudit  éditait,  quatre  ans 
après,  le  Karl-lHeinet,  cette  compilation  allemande  analogue  à  celle  de  notre 
Girard  d'Amiens,  où  la  tradition  de  Roncevaux  est  empruntée  à  un  remanie- 
ment du  Ruoletndes  liet,  à  un  livre  de  troisième  main.  —  En  1861,  H.  Jonain 
traduisait  en  vers  la  Chanson  de  Roland,  ou  plutôt  la  traduction  de  Génin.  — 
Dans  ses  Vieux  jiuteurs  castillans  (1862),  M.  de  Puymaigre  nous  offrait  la  tra- 
duction ou  l'analyse  de  quelques  romances  espagnoles  sur  Roland,  la  belle  Aude 
et  la  déroute  de  Roncevaux  (II,  422-328).  —  En  1863,  la  meilleure  édition  de 
la  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  paraissait  à  Gœttingue  :  elle  est  due  à 
M.  Th.  Huiler,  qui  depuis  trois  ou  quatre  ans  nous  fait  attendre  son  Introduction- 

—  Tandis  que  M.  Gaston  Paris  publiait  dans  la  Bi6/iot/tèque  de  l'École  des 
chartes  l'analyse  de  la  Karlamagnus-Saga,  histoire  islandaise  de  Charlemagne , 
où  Roncevaux  tient  une  place  considérable  (VU*  branche) ,  M.  Bormans,  en 
Belgique,  essayait  de  faire  honneur  à  son  pays  de  la  première  rédaction  de 
notre  Chanson  de  Roland  {La  Chanson  de  Roland ,  fragments  d^ anciennes  rédac- 
Hons  (hiobes,  1864)  ;  et  il  était  réfuté  par  H.  Gaston  Paris  avec  une  cruauté 
spirituelle  et  scientifique  {Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  mai*s-avril  1865). 

—  En  cette  année  1865  parurent  deux  traductions  de  la  Chanson  de  Roland 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut  :  celle  de  M.  d'Avril,  celle  de  M.  Ale- 
xandre de  Saint  Albin.  —  Enfin  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  a  étudié  attentivement  toutes  les  sources  de  l'histoire  de  Roland 
et  toutes  les  modifications  de  sa  légende  en  France,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Islande,  en  Danemark,  en  Italie,  eu  Espagne.  Il  s'est  at- 
taché tout  spécialement  à  l'expédition  d'Espagne  et  à  la  défaite  de  Roncevaux 
(p.  270  et  suiv.).  —  En  ce  moment  parait  l'édition  populaire  de  la  traduction  de 
M.  d'Avril  (décembre  1866).  D'autres  traductions  se  préparent,  et  d'autres  tra- 
vaux. Il  faut  espérer  enfin  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  la  Chanson  de  Roland, 
si  bien  mise  en  lumière,  si  bien  expliquée,  si  bien  traduite,  entrera  victorieuse 
dans  les  programmes  de  notre  enseignement  secondaire  et  supérieur. 

9*>  Diffusion  a  l'étraugbr.  La  légende  de  Roncevaux  est  celle  de  toutes 
nos  traditions  épiques  qui  a  conquis  le  plus  de  popularité,  nun-seulement  en 
France,  mais  chez  toutes  les  nations  chrétiennes  du  moyen  âge  :  a.  En  Aile- 
magne.  Notre  Chanson  de  Roland  traversa  le  Rhin  de  très-bonne  heure.  Vers  le 
miUeu  du  douzième  siècle  (vers  1150,  suivant  H.  G.  Paris;  entre  les  années 
1173  et  1177,  suivant  W.  Grimm),  un  prêtre  allemand  du  nom  de  Conrad, 
qui  écrivait  en  Souabe  ou  en  Bavière,  résolût  de  faire  passer  dans  sa  langue 
les  beautés  épiques  du  poëme  français.  Il  composa  le  Ruolandes  Liet ,  où  le 
texte  d'Oxford  est  eu  général  suivi  d'assez  près,  mais  où  l'esprit  militaire  est 
remplacé  par  une  piété  enthousiaste  et  presque  myst'que.  Le  Ruolandes  Liet  a 
été  publié  par  W.  Grimm  (1838).  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique 
de  Charlemagne,  a  résaméV  Introduction  du  savant  allemand  (pp.  120-122).  — 
L'œuvre  du  curé  Conrad,  comme  celle  qui  est  parmi  nous  attribuée  a  Turold, 
devait  être  l'objet  de  rajeunissements  inévitables.  Sous  le  titre  de  Karl,  un 
poète  dont  le  vrai  nom  est  inconnu  et  qui  s'appelle  lui-même  «  l'Arrangeur,  le 
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ji  PàRT.  LivB.  I.  chargés  d'or  et  d'ai^ent.  Puis,  ne  soyez  pas  avare  de 
•  belles  promesses;  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que 

Stricker,  »  a  versifié  en  vers  élégants  le  Ruolandes  Liet,  devenu  trop  austère  an 
goût  d*un  siècle  plus  délicat.  Le  Stricker  écrivait  vers  1230;  son  œuvre  a  été 
publiée  par  H.  Bartsch  (1857).  L'Allemagne,  comme  on  le  voit,  passait  par  les 
mêmes  phases  littéraires  que  la  France.  Après  avoir  eu  ses  poèmes  primitils, 
après  avoir  possédé  des  rajeunissements  de  ces  poèmes,  elle  devait  encore  avoir  des 
compilations  comme  celle  de  notre  Girard  d* Amiens.  Dans  son  Karl-Meîneif  un 
compilateur  allemand  dont  le  nom  mérite  de  rester  inconnu ,  et  qui  écrivait 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  s*est  proposé  de  résumer  (en  35800 
vers,  hélas  !)  l'histoire  légendaire  du  grand  empereur.  Lorsqu^il  arrive  à  la 
bataille  de  Roncevaux,  le  compilateur  fait  tout  simplement  entrer  dans  son 
(puvre,  avec  fort  peu  de  changements,  «  un  poème  du  treirième  siècle,  rajeuni 
pour  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Conrad,  et  augmenté  çà  et  là  de  quel- 
ques traits  empruntés  au  français  >  (G.  Paris,  1.  1.,  125).  H.  A.  Keller  a 
publié  le  Karl'Melnei  en  1858,  et  M.  Bartsch  en  a  fait  le  sujet  d'un  excellent 
travail  en  1861.  Telles  sont  les  trois  œuvres  principales  dans  lesquelles  s'est 
fixée  en  Allemagne  la  légende  de  Boncevaux.  Mais  il  importe  de  constater  ici 
cette  popularité  prodigieuse  dont  Roland  a  été  Tobjet  dans  toute  T Allemagne 
du  moyen  âge,  et  de  rappeler  ces  statues  du  neveu  de  Gharlemagne  {Rolande 
steulen)  qui  se  sont  élevées  dans  tant  de  villes  germaniques.  Leibniz  a  longue- 
ment parlé  de  ces  statues  (^Annales  ii?t^«rii,anno  778),  sur  lesquelles  les  énidits  ne 
sont  pas  d'accord.  N'oublions  pas  la  Chronique  deWeihenstephan  (au  quatorzième 
siècle)  ;  elle  ne  fait,  d'ailleurs,  que  reproduire  le  récit  du  Stricker.  —  h.  En  An- 
gleterre, Au  treizième  siècle,  parut  unito/a/ii/en  vers  anglais;  l'auteur  avait  essayé 
de  combiner  entre  elles  la  Chronique  de  Turpin  et  notre  vieille  Chanson.  On  trou- 
vera une  analyse  et  des  extraits  de  ce  poëme  dans  le  Roland  dt  Francisque-Michel 
(pp.  279-284).  c.  En  Espagne,  Entre  la  bravoure  castillane  et  le  courage  fran- 
çais, une  rivalité  devait  se  produire;  la  légende  de  Roncevaux  fut,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  un  des  théâtres  de  cette  lutte.  Lorsque  Rodrigue  de  Tolède  (mort 
en  1247)  écrivit  sa  Chronica  Hispaniœ^  il  trouva  en  Espagne  nos  traditions  rela- 
tives à  Roland  :  «  Dans  un  poëme  latin  composé  à  la  louange  du  roi  Alfonse  VII, 
peu  de*  temps  après  la  mort  de  ce  prince  (1157),  l'auteur,  louant  un  guerrier, 
dit  de  lui  :  «  S'il  avait  vécu  au  temps  de  Roland!  »  (G.  Paris,  1.  1.  203.)  Ro- 
drigue de  Tolède  prolesta  contre  la  part  trop  belle  que  faisait  à  Rokmd  l'imagi- 
nation des  jongleurs  (livre  IV,  chap.  x  et  XI ).  Dans  sa  Cronica  gênerai,  AI- 
fonse  X  (1252-1284)  reproduit  presque  intégralement  le  récit  de  Rodrigue.  Et 
en  quoi  consiste  ce  récit  antifrançais.'  D'après  les  Espagnols,  Bernard  del  Gaipio 
se  serait  énergiquement  opposé  a  une  alliance  du  roi  Alfonse  le  Chaste  avec 
Charlemagne;  il  aurait  préféré  s'unir  aux  Sarrasins  et  à  Marsile.  Roncevaux  et 
la  mort  de  Roland  auraient  été  l'œuvre  de  Marsile ,  d' Alfonse  et  de  Bernard. 
Légende  espagnole ,  je  le  veux  bien ,  mais  nullement  chrétienne  1  —  Après  les 
grandes  Chroniques  de  Rodrigue  et  d'Alfonse  X,  il  faut  citer  les  Romances.  Les 
auteurs  de  ces  petits  poèmes  s'élancèrent  ardemment  dans  la  voie  que  leur  avait 
ouverte  l'auteur  de  la  Cronica  gênerai  :  ils  célébrèrent  à  l'envi  Bernarti  del 
Carpio,  vainqueur  de  Roland  {Primavera,  I,  26*47).  L'un  d'eux  nous  montre 
Roland  mourant  de  douleur  à  la  vue  de  Charles  (Éludes  religieuses  des  Jésuites, 
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VOUS  irez  lui  rendre  hommage  et  vous  faire  baptiser  "  'JJJp"^"*  *• 
à  Aix;  eufin,  donnez-lui  nos  fils  en  otage.  L'important,   — — 

1865,  II,  42,  article  du  P.  Tailhan).  Une  des  plus  célèbres  est  la  «  Mala  la  tîs- 
teiSjFranceses, —  La  caza  de  RoncesTalles.»  «Vous  Tavezinal  passée,  Français,  la 
chaise  de  Roncevaux  !  Don  Charles  perdit  Thonneur,  les  douze  pairs  moururent  ; 
on  fit  prisonnier  Guarinos,  Tamiral  des  mers.»  (De  Puymaigre,  les  Vieux  A  tueurs 
castillans^  II,  p.  323.)  Quelques  romances,  cependant,  gardent  les  traces  vives 
de  la  légende  et  de  Tinspiration  françaises  :  tels  sont  ces  deux  chants  admirables 
dont  nous  citerons  plus  loin  la  traduction  :  «  Romance  qui  dit  :  C'était  le  di^ 
manche  des  Rameaux,  »  et  «  Romance  de  dona  Aida.  »  (Puymaigre,  1.  1.  324, 
325.)  A  la  fin  de  YHistoriadeCarlomagnojr  de  los  doce  Pares  de  ^rancia  (1528), 
qui  n'est  qu*une  traduction  de  notre  Conqueste  du grant  Charlemagne  ou  de  Fiera- 
ùraSf  se  trouve  un  récit  de  Roncevaux  qui  n*a  rien  d^espagnol  et  où  Roland  tient 
une  belle  place.  Même  remarque  en  ce  qui  concerne  les  Romances  de  Charle- 
magne et  de  ses  douze  pairs,  de  Juan  José  Lopez,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  sont  également  empruntées  à  noire  Pierabras,  et  qui  se  terminent  égale- 
ment par  «  la  bataille  de  Roncevaux,  la  mort  de  Roland  et  d'autres  pairs  de 
France.  »  {Romancero  d'Aug.  Duran,  II,  pp.  229-243  ;  Romane,  gén,,  1,  p.  267.) 
VHisioria  de  Carlomagno  est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  le  livre  le  plus  popu- 
laire de  l'Espagne,  et  M.  Gaston  Paris  a  raison  de  dire  que  «  l'Espagne  est  au- 
jourd'hui le  seul  pays  où  le  peuple  chante  avec  foi  et  amour  Charlemagne  et 
les  douze  pairs  »  (1. 1.,  p.  216).  Après  la  période  des  traditions  orales,  après 
celle  des  Chroniques,  après  celle  des  Romances,  l'Espagne  devait  encore  passer 
par  une  quatrième  et  dernière  époque  en  ce  qui  touche  la  diffusion  de  nos 
légendes  épiques.  Cette  quatrième  phase  est  celle  des  traductions  de  l'italien. 
Des  traductions  de  VOrlando  innamorato  de  Boiardo  parurent  à  Séville  en 
1545,  1540,  1550  (sous  ce  titre  :  Espejo  de  Cavallerias) ;  à  Lerida,  en  1578 
(par  Martin  Abarca)  ;  à  Alcala,  en  1 57  7  ;  à  Tolède,  en  1 58 1  (par  Francesco  Garrido 
deVillena).  VOrlando  furîoso  fut  traduit  par  Fernando  de  Alcazer  (Tolède,l  510); 
par  D.  Jeron.  de  Urrea  (Anvers,  1549)  ;  par  Nie.  Espinosa  (Saragosse,  1555  ); 
par  Diego  Basquez  de  Contreras  (Madrid,  1585),  etc.,  etc.  —  d.  Dans  les  Pays- 
Ras,  Nous  possédons,  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  quatre  fragments  néer- 
landais sur  Roncevaux  ;  deux  suivent  le  texte  d'Oxford,  deux  autres  correspon- 
dent à  des  remaniements;  (M.  Bormans,  qui  leur  attribue  une  valeur  beaucoup 
trop  considérable,  les  a  publiés  sous  ce  titre  :  La  Chanson  de  Roncevaux,  frag- 
ments d^ anciennes  rédactions  thioises).  Au  seizième  siècle,  il  n'y  eut  pas  en  circu- 
lation, dans  les  villes  et  les  campagnes  des  Pays-Bas,  de  livre  plus  populaire  que 
la  Bataille  de  Roncevaux.  Le  titre  de  l'édition  d'Anvers,  en  1576,  est  le  suivant  : 
Hier  begfùnt  den  droeflijcken  sirijt  opten  berch  van  den  Roncevale  in  Spaengien 
ghesciet,  daer  Roelant  end  Olivier  metten  fleur  van  Kerstenryck  verslagen 
Kvaren.  En  Hollande  comme  eu  Allemagne,  il  y  avait  des  statues  de  Roland,  {Roe- 
landssteen,  à  Amsterdam). — e.  En  Italie.  C'est  là  que  nos  légendes  carlovingiennes 
ont  conquis  de  bonne  heure  leur  vogue  la  plus  éclatante  et  la  plus  durable.  Elles 
restèrent  d'a|>ord  quelque  temps  à  l'état  oral  ;  mais  nous  avons  vingt  preuves  irré- 
cusables de  leur  popularité  sous  cette  forme  première.  Au  portail  de  Saint-Zénon, 
à  Vérone,  se  voient  les  statues  de  Roland  et  d'Olivier;  en  1 131,  les  chevaliers  et 
consuls  de  Nepi  se  vouent  «  à  la  mort  infâme  de  Ganelon  »  s'ils  manquent  à 
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Il  PART.  LiYi.  1.  c'est  que  Charles  traverse  les  Pyrénées,  c'est  qu'il  sorte 
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• d  Espagne.  Apres  quoi,  les  Français  n  entendront  plus 

certaine  convention  qu*ils  viennent  d*aiTéter  entre  eux  (  Lebas,  Recueil  ttins- 
criptionsy  l***  cahier,  p.  191);  sur  le  théâtre  de  Milan,  des  jongleurs  «  cantant  de 
Rolando  et  de  Oliverio  »  (Muratori,  Antiquité  s ,  t.  Il,  Dissertation  29,  col.  AU, 
diaprés  la  Chronitjue  de  Milan)»  Mais  des  traditions  si  vivantes  ne  devaient  pas 
tarder  à  recevoir  leur  consécration  par  Técnture.  Toutefois,  elles  ne  furent  pas 
tout  d'abord  écrites  en  italien.  II  y  eut  une  transition.  Des  compilateurs  italiens 
éditèrent ,  en  les  italianisant ,  les  œuvres  de  nos  trouvères  ;  tel  est  le  cas  de 
Nicolas  de  Padoue  pour  Y  Entrée  en  Esptigne.  D'autres  Italiens  voulurent  com- 
poser eux-mêmes  des  poèmes  en  roman  :  tel  est  le  cas  de  l'auteur  de  la  Prise  de 
Pampelune,  La  Chanson  de  Roneevaux  fut  deux  fois  italianisée  :  la  première 
fois,  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  ;  la  seconde,  d'après  quelque  remaniement 
du  treizième  siècle  (bibl.  Saint-Marc,  mss.  français  IV  et  VII).  Tel  est  le  carac- 
tère de  cette  seconde  époque.  11  fallait  ce  trait  d'union,  il  fallait  ces  repro- 
ductions italianisées  de  nos  Chansons  de  geste  pour  nous  amener  à  la  période 
suivante,  qui  est  celle  des  grandes  compilations  en  prose  italienne.  J'ai  nommé 
les  Reali  qui  parurent  vers  1350.  Le  huitième  livre,  qui  a  pour  titre  la  Spagna^ 
fui  découvert  par  M.  Ranke,  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  Albani.  Dans  la 
Spagna  sont  racontées  toute  l'expédition  d'Espagne  et  la  bataille  de  Roneevaux. 
C'était  déjà  beaucoup,  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  les  Italiens  de  posséder 
en  leur  langue  cette  première  compilation  des  Reali;  ils  voulurent  aller  plus 
loin,  ils  firent  un  pas  de  plus.  Sostegno  di  Zanobi,  poêle  qui  vivait  en  Toscane 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  eut  l'idée  de  mettre  en  vers 
italiens  la  prose  de  la  Spagna  :  de  cette  idée  naquit  ce  poème  si  célèbre,  la 
Spagna  istoriata,  dont  la  première  édition  parut  à  Bologne  en  1487,  et  dont  on 
a  peine  à  compter  les  éditions  suivantes.  La  Spagna  istoriata  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  sans  doute,  mais  M.  G.  Paris  observe  avec  une  très-grande  justesse  que 
ce  poème  fut  en  Italie  «  le  prototype  »  de  la  forme  épique.  Et  voilà  que  nous 
arrivons  sur  les  confins  de  la  Renaissance,  après  avoir  pris  le  temps  de  démon- 
trer ce  grand  fait,  qui  a  été  mis  en  une  bonne  lumière  par  l'auteur  de  Vffiitoire 
poétiifue  de  Charlemagne  :  les  romans  italianisés  ont  donné  naissance  aux 
Reali f  \es  Reali  à  la  Spagna  istoriata,  et  la  Spapna  istoriata  k  tout  le  mouvement 
épique  italien  des  quinzième  et  seizième  sièdes.  Quatre  œuvres  importantes  mar- 
quent cette  dernière  période  :  le  Morgan  te  maggiore  de  Pulci  (F*  édition,  Venise, 
1481);  VOrlando  innamorato  de  Boiardo  (l'*  édition ,  Venise,  1486;;  VOrUm- 
dino  de  l'Arélin  (sans  date)  ;  VOrlando  furioso  de  l'Arioste  (1**  édition,  Ferrare, 
1516).  Mais  autour  de  ces  poèmes,  trente  autres,  cinquante  autres  gravitent,  qui 
prennent  également  nos  héros  et  nos  légendes  pour  objet  de  leurs  chants  délicats 
et  raffinés.  Nous  nous  réservons  d'en  donner  la  liste  complète  dans  notre  Toile 
générale  :  elle  ne  pourrait  ici  qu'embarrasser  le  lecteur  et  le  perdre  dans  un 
dédale  inutile.  Signalons  seulement  les  remaniements  de  VOrlando  innamorato, 
par  Domentchi  (1545)  et  par  Demi  (1541)  ;  sa  continuation  par  Agostioi  (1506- 
1528),  les  suites  de  V  Orlando  furioso,  dues  à  Pescatore  (1548-1551)  et  à  Pau- 
luccio(l543);  r^n/<t/br  <foi?aro«a(1519);  \9iDraghad: Orlando {\h2ht\\hn)\ 
les  Prime  imprese  del  c.  Orlando,  par  Doke  (1572);  la  Granbattaglia  del  gi- 
gante  Malossa  fatta  con  Orlando  {XbQl  et  1575);  làRoita  de Roncesvalle  (s.d. 
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jamais  parler  de  nous  ni  de  nos  promesses.  —  Mais  "  ^^^^Yj  "7' 
nos  otages  ?  —  Charles  leur  coupera  la  tête,  et  nos   

et  1590);  le  Di  Orlando  santo  vîta  e  morte  con  veniî  mt/e  ckristîani  uccîsl 
in  RoêcivaUi^  eavata  del  eatalogo  dé'  santi  (1597)  ;  V Orlando  d*ErcoIe  Oldoïno 
(1598).  Celte  rage  de  prendre  Roland  pour  le  héros  de  prétendues  épopées  qui 
n'ont  en  réalité  conservé  que  son  nom,  cette  rage  a  duré  en  Italie  jusqu'à  nos 
jours  :  témoin  le  DelPiratt Orlando  de  Fed.  Asinari  (1795),  et  La  morte  di  Or- 
landoy  ottape  ttRrmolao  Barbaro  (1807).  —  /*.  En  Scandinatne»  La  huitième 
branche  de  la  Karlamagnus-Saga  est  tout  entière  consacrée  à  Roncevaux,  et 
cette  branche  de  la  compilation  islandaise  a  été  traduite  en  suédois.  Au  quin- 
zième siècle,  elle  passa  dans  la  Keiser  Karl  Magnus  Kronike ,  œuvre  danoise 
très-populaire  du  quinzième  siècle.  Cette  dernière  œuvre  est  même  plus  com- 
plète que  Foriginal  islandais  dans  son  état  actuel,  et  nous  offre  une  branche  qui 
semble  continuer  la  Cha/uon  de  Roland  :  «  L«  roi  Iwein.v  —  g.  En  Russie,  Depping 
affirme  avoir  entendu  chanter  en  russe  par  les  paysans  de  la  Sibérie  une  traduction 
de  la  célèbre  romance  espagnole  :  Mala  la  visieis,  Franceses, — La  cota  de  Ron- 
cesvalles.v  (y,VvijnïtAçte, les  Vieux  Auteurs  castillans^  II,  323.)  —  h.  En  Orient, 
Un  des  historiens  de  la  Byzantine^  Laonicus  Chalcondylas,  a  inséré  dans  son  De 
rébus  turcicis  un  récit  de  la  bataille  de  Roncevaux  qui  n'est  pas,  comme  l'a  cru 
M.  G.  Paris,  emprunté  à  la  Chronique  du  Faux-Turpin  (éd.  de  l'Impr.  royale, 
1650,  p.  46).  Thévenot,  dans  ses  Voyages,  rapporte  qu'à  Burse  (autrefois 
Prusa  ou  Prusias  ad  Olympiam),  ville  de  la  Natolie,  un  ermite  turc  lui  montra 
l'épée  de  Roland,  et,  en  outre,  les  tombeaux  de  ce  neveu  de  Charlemagne  et  de 
son  fils  qui,  d'après  une  légende  orientale,  seraient  morts  musulmans  (Y.  Moréri, 
au  mot  Burse). 

10°  Valbub  LiTTftBAiRB.  LsiChanson  de  Roland esi  la  meilleure  de  toutes  nos 
Chansons  de  geste.  Elle  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne.  C'est 
peut-être  le  type  le  plus  par&it  d'une  poésie  véritablement  primitive.  Nul  artifice 
de  style,  nulle  prétention,  nul  effort  ;  la  rhétorique  est  tout  à  fait  absente.  Chaque 
personnage,  comme  dans  V Iliade,  est  orné  d'une  épithète  dont  son  nom  est  insépa- 
rable. On  a  dit  d'Homère  que  c'était  le  «  poète  de  la  constatation  «,  et  qu'ayant  vu 
certain  jour,  en  son  esprit,  Achille  courir  comme  un  cerf,  il  l'avait  toujours  appelé 
depuis  lors  :  «  Achille  aux  pieds  légers  »,  même  quand  le  héros  était  assis.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'auteur  inconnu  de  la  Chanson  de  Roland  :  c'est  un  poète  enfant.  11 
raconte  naïvement,  avec  une  candeur  toute  charmante,  en  ajoutant  une  foi  entière 
à  l'objet  de  ses  récits.  11  constate.  Ses  narrations,  d'ailleurs,  sont  courtes,  substan- 
tielles, rapides  ;  il  ne  craint  pas  sans  doute  de  dramatiser  son  action  et  de  mettre 
des  discours  sur  les  lèvres  de  ses  héros  ;  mais  ces  discours  sont  d'une  brièveté  éner- 
gique et  enlevante,  La  formule  ne  pénètre  pas  dans  ce  beau  poème  ;  tout  au  plus 
est-elle  admise  dans  les  épithètes  homériques.  Les  «  répétitions  de  couplets  •  ne 
se  présentent  que  dans  les  passages  les  plus  importants  de  l'action,  et  elles  sont 
d'un  naturel  qu'on  ne  retrouvera  jamais  à  ce  degré  dans  aucun  autre  poème 
français.  Rien  d'inutile.  Une  admirable  unité  relie  entre  elles  toutes  les  parties 
de  ce  chef-d'œuvre  :  La.  trahison  de  Gamblon  pbéparb  la  mort  db  Roland,    ^^ 

QUI  B8T  FORUnDABLBMBNT  YBNGÉB  SUR  GaNBLON  BT  SUR  LBS  SARRASINS. 

Tout  le  poème  est  dans  ces  quelques  mots.  Roland  est  le  cœur,  Roncevaux  est 
le  centre  de  cet  ouvrage,  et  cette  puissante  unité  est  le  meilleur  argument  qu'on 
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'*  fils  mourront.  Mais  cela  vaut  mieux  pour  nous  que  si 
"   nous  perdions  la  claire  et  belle  Espagne.  » 

puisse  opposer  à  ceux  qui  oseraient  donner  deux  auteurs,  et  non  pas  un  seul,  à 
la  plus  belle  de  nos  épopées  nationales.  Du  reste,  si  le  style  et  Taction  sont  imi, 
l'esprit  de  tout  le  poëme  offre  la  même  uniformité  merveilleuse.  Au  début,  au 
milieu,  à  la  fin  de  notre  Chanson,  les  héros  sont  revêtus  de  la  même  majesté 
naturelle  et  sujette  aux  mêmes  défaillances.  Le  type  de  Gharlemagne  est  celui 
du  roi  chrétien  chez  qui  Thomme  subsiste  toujours  :  le  grand  Empereur  pleure 
volontiers,  et  sa  taille  prodigieuse  et  les  proportions  de  son  àme  ne  sont  nullement 
diminuées  par  ces  magnifiques  faiblesses.  Roland  n*est  pas  moins  homme,  et 
n*est  pas  moins  chrétien;  c*est  ui^  saint  Maurice  français,  c'est  un  Godefroi  de 
Bouillon  légendaire  qui  a  été  Tidéal  du  Godefroi  de  Bouillon  historique.  Nulle 
place  dans  ce  cœur  pour  les  petites  ardeurs  de  Tamour  charnel;  la  belle  Aude 
n*est  nommée  qu'une  seule  fois  dans  la  bataille,  et  c*est  par  Olivier,  son  frère. 
Notre  chanson  est  essentiellement  militaire.  C'est  le  poème  où  s'est  le  mieux  ex- 
primée et  condensée  la  Féodalité,  qui  est  d'origine  germanique,  et  qui,  une  fois 
christianisée,  a  pu  s*appeler  la  Chevalerie.  A  vrai  dire,  cette  chanson,  antérieure 
à  la  première  croisade  ou  contemporaine  de  ces  guerres  saintes,  est  par  excel- 
lence la  chanson  de  la  Croisade,  plus  qu'^/i/ioc/te,  plus  que  Jérusalem,  J'ai  dit 
ailleurs  que  cette  œuvre  était  d'inspiration  germanique;  j'ai  besoin  d'expliquer 
ma  pens^.  Je  persiste  à  croire  que  nos  épopées  sont  nées  d'habitudes  germa- 
niques; que  tous  les  héros  y  sont  des  Germains  christianisés  et  fmahcisés;  qu'on 
y  retrouve  sans  peine,  article  par  article,  les  principaux  éléments  des  lois  bar- 
bares, mais  des  lois  barbares  sanctifiées  par  l'Église  et  transformées  par  la  révolu- 
tion féodale.  Le  procès  de  Ganelon  est  tout  entier  emprunté  à  la  législation,  à  la 
procédure  germanique.  Charlemagne  est  un  roi  germain  ;  son  conseil  et  ses  coun 
plénières  sont  des  institutions  germaines  qui  sont  en  voie  de  devenir  très-rapide- 
ment des  institutions  françaises.  Quant  à  la  comparaison  que  j'ai  voulu  faire 
entre  cette  poésie  primitive  de  la  France  et  celle  de  Viliade,  il  me  faut  aussi 
donner  à  mes  idées  un  commentaire  que  certaines  critiques  venues  de  haut  ont 
rendu  nécessaire.  Quand  j'ai  loué  la  Chanson  de  Roland  au  point  de  la  comparer 
à  V Iliade j  j'étais  exactement  animé  du  même  esprit  que  M .  Natalis  de  Wailly, 
lorsqu'il  a  loué  la  Vie  de  aa'uit  Louis f  par  Joinville,  au  point  de  la  comparer  aux 
œuvres  des  grands  écrivains,  et  lorsqu'il  a  dit  :  «  Sans  avoir  étudié  l'art  de  plaire 
et  d'intéresser,  Joinville  y  réussit  par  un  don  naturel  et  peut  sans  effort  se  mon- 
trer simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi  aux  maîtres  eux-mêmes 
des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  »  L'auteur  des  Épopées  françaises  n'a 
pas  voulu  dire  autre  chose. 

11.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  On 
peut  scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  1°  La  Chanson  de 
Roland  est^  de  toutes  nos  épopées  nationales,  celle  qui  a  le  plus  de  fondements 
historiques,  2°  La  défaite  de  Roncevaux  est  tout  à  fait  du  domaine  de  Ckistoire, 
Il  est  très'vrai  qu'en  7  7  8,  ou  retour  de  la  seule  expédition  qu^il  ait  personnellement 
dirigée  contre  l'Espagne,  Charlemagne  vit  son  armée  surprise  par  les  Gascons 
dans  les  défilés  ou  ports  des  Pyrénées,  Il  est  très-vrai  qu'il  jr  perJifia^upart 
de  ses  aulici,  et  notamment  Roland ^  pr»fectus  limitis  Britannici.  Cette  dé' 
faite  fut  des  plus  graves  et  attrista  singulièrement  Pesprit  du  Roi,  *3"  Tous  ces 
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Cet  avis,  plein  d'une  diplomatie  perfide  et  barbare, 
est  fait  pour  plaire  aux  Sarrasins  ;  il  est  adopté  par 

faits  ont  été  racontés  en  détail  par  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi,  par  Egin. 
hard  (dans  sa  yie  de  Charlemagne,  §  9,  dans  ses  Annales,  à  Tannée  778,  et  par 
r  Astronome  limousin,  Fita  Hludovicî).  Nous  avons  donné  in  extenso  ces  trois  textes, 
dont  l'importance  est  considérable  (V.  p.  362  et  suiv.).  4**  //  est  possible  que  la 
gravité  de  ee  désastre  ait  été  atténuée  par  Egînhard  et  les  historiens  qui  Vont 
suivi;  Roncevauxa  donné  Heu  à  un  mouvement  poétique  d'une  telle  intensité, 
que  la  victoire  des  Gascons  a  sans  doute  été  plus  complète  qu*on  n'a  bien  voulu  le 
dire.  Nos  poètes  sont  peut-être'  ici  plus  près  de  la  vérité  que  nos  historiens. 
&*  En  824,  les  Français  furent  de  nouveau  surpris  et  'vaincus  par  les  perfides 
Gascons  dans  les  défilés  des  Pyrénées  ;  les  comtes  Asinaire  et  Eble  y  per^ 
dirent  tous  leurs  soldats  :  c'est  ce  qui  est  encore  attesté  par  Eginhard  et  par 
C Astronome  limousin,  (V.  Eginhard,  Annales,  824,  éd.  Teulet,  I,  872;  l'Astro- 
nome limousin,  Vita  Hl udovici, Perlz,  II,  628.)  On  conçoit  que  cette  nouvelle  dé- 
faite ait  été  confondue  dans  l'esprit  du  peuple  avec  la  précédente,  et  qu'elle  ait 
ainsi  augmenté  dans  la  tradition  nationale  les  proportions  de  la  bataille  où  Roland 
avait  pei'du  la  vie.  6°  Les  Sarrasins  vinrent  peut-être  en  aide  aux  Gascons  dans  ces 
entreprises  contre  le  roi  de  France,  C'est  une  hypothèse  très-plausible,  quand  on 
songe  au  voisinage  des  musulmans  et  des  Gascons,  à  leur  haine  commune  contre 
la  France,  à  la  communauté  de  leurs  intérêts  ;  mais  aucun  texte,  arabe  ni  fran- 
çais, ne  vient  donner  à  cette  supposition  ime  consécratiou  vraiment  sdenliCque. 
1^  La  physionomie f  le  nom^  la  trahison  et  la  condamnation  de  Ganelon  sont 
sans  doute  empruntés  à  la  figure  tr^-his torique  de  Wenilo,  archevêque  de  Sens 
qui  trahit  la  cause  de  Charles  le  Chauve  pour  embrasser  le  parti  de  Louis  le 
Germanique,  et  que  Charles  fit  condamner  au  concile  de  Savenières  en  859.  {An- 
nal.  Sert,,  à  l'année  859.)  8^  L'action  de  la  Chanson  de  Roland  ne  repose,  pour 
tout  le  reste,  que  sur  des  fondements  légendaires,  Mab  il  faut  ajouter  que  l'es- 
prit de  tout  le  poëme,  vers  par  vers,  est  intimement  historique,  et  que  c'est  le 
portrait  le  plus  ressemblant  de  la  société  des  dixième  et  onzième  siècles. 

IlL  VARIANTES  Et  MODinCATlONS  DE  LA  LÉGENDE.  U  légende  de 
Roncevaux  a  été  l'objet  de  récits  presque  innombrables  dont  nous  allons  passer 
en  revue  les  plus  importanU  :  1^  La  Chronique  du  Faux  Turpin  (entre  les  an- 
nées 1109  et  1119).  —  2»  Le  Ruolandes  Liet  (vers  1150).  3«  Le  Kaiserscronik 
(fin  du  douzième  siècle).  4**  Le  Roland  en  vers  latins  de  la  même  époque. 
5°  La  Clironique  de  Tournai  (commencement  du  treizième  siècle).  6"^  Le  Caro- 
ïittus  de  Gilles  de  Paris,  composé  pour  l'éducation  de  Louis  VllI.  7**  i^  Roman 
de  Roncevaux  et  les  divers  remaniements  du  Roland  au  treizième  siècle. 
8^  La  Karlamagnus'Saga  (treizième  siècle).  9<*  Gaydon  (treizième  siècle). 
10**  La  Chronique  de  Philippe  Mousket  (vers  le  milieu  du  treizième  siècle)- 
U"*  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247  )  daps  sa  Cronica  Hispanise,  12*  Alfonse  X, 
dans  sa  Cronica  gênerai  (seconde  partie  du  treizième  siècle).  13°  Les  Chroni" 
ques  de  Saint^Denis.  14°  Humbert  de  Romans,  dans  son  De  tractandis  in  con- 
cilio,  écrit  en  1273.  15<*  Le  Roland  anglais  du  treizième  siècle.  16°  Quatre 
fragments  néerlandais  (deux  du  treizième  siècle,  deux  du  quatorzième).  17^  Le 
Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  (premier  quart  du  quatorzième  siècle).  18°  Le 
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""hÎp"V*''   Marsile.   Et  voilà  qu'un  jour  sortent  de  Saragosse 
dix  messagers  richement  vêtus,   Ils  sont  montés  sur 

Karl'Bfeinett  h  la  même  époque.  19^  Les  Reali  (vers  1360).  20"  Le  Spagna  en 
vende  Sostegno  di  Zanobi  (seconde  moitié  du  quatoreîème  siècle).  2i<>  Le 
Chronicon  saneti  Bertini,  qui  a  pour  auteur  Jean  d'Ypres,  mort  en  1S83.  32*^  Les 
Romancês  espagnoies,  23<*  Galien  le  Rkétoré  (la  plus  ancienne  version  est  du 
quinzième  siècle).  24**  Le  CkarUmagne  et  Anséis  du  quinzième  siècle.  25*  Lao- 
nyeus  Chalcondylas^  un  des  historiens  de  la  Byzantine  (quinzième  siècle). 
26°  La  Conques  te  du  grand  Ckarlemagne  des  Espagnes  ou  Fterabras  (1 478,  elc). 
27o  Gar'm  de  Montgiane^  incunable.  28®  Les  Conquestes  de  Ckariemaigne,  de 
David  Aubert  (1 468).  29*  Les  poèmes  italiens,  Morgante,  COrUmdo  furïoso,  etc. 
30°  La  Bateilie  de  Roncepoux^  poème  populaire  de  la  Bibliothèque  bleue  fla- 
mande (seizième  siècle).  31^  La  Chroniqtte  de  Weihensteplian  (le  ms.  «st  du 
quinzième  siècle,  Toriginal  peut  être  du  quatorzième).  32**  Les  Chroniques  de 
France  du  ms.  de  la  B.  L  5003.  33o  Morgani  le  géant  (1517-1519,)  etc.,  etc. 
1*  La  Chioniqdb  db  Turpin  consacre  à  la  dernière  expédition  d'Espagne, 
à  la  bataille  de  Roncevaux ,  à  la  mort  de  Roland ,  ses  chapitres  xix-xxx, 
que  nous  allons  résumer  avec  soin.  —  Charles  descend  en  Galice  et  fait 
passer  par  le  fil  de  l'épée  tous  les  Sarrasins  qui  ne  veulent  pas  recevoir  le 
baptême.  D  crée  le  siège  archiépiscopal  de  Gompostelle  et  fait  consacrer  par 
Turpin  lui-même  la  basilique  de  la  nouvelle  métropole.  A  cette  époque, 
toute  TEspagne  appartenait  i  Charles  et  tous  les  propriétaires  lui  en  devaient 
quatre  nummi  par  an  (chap.  XIZ  :  De  conciiio  Caroli  et  profeaione  ejus  ad 
sanctum  Jacohum),  —  Le  Faux  Turpin  s'arrête  un  instant  pour  esquisser  le  poi^ 
trait  de  Charles  et  rappeler  la  légende  .de  ses  Enfances,  et  il  en  arrive  rapidement 
au  récit  de  la  trahison  de  Ganeïon.  (Chap.  xx  :  De  persona  et  fortUudine  Cm- 
roU),  —  L'Empereur,  joyeux  de  posséder  désormais  toute  l'Espagne  et  de  la  pos- 
séder en  paix,  revient  à  Pampelune  et  y  fait  reposer  son  armée.  Or  il  y  avait 
alors  à  Saragosse  deux  frères,  l'un  nommé  Marsire  et  l'autre  Beligand.  Ces  deux 
rois  avaient  été  envoyés  en  Espagne  par  l'amiral  «  de  Babylone  en  Perse  »,  et 
feignaient  de  se  soumettre  aux  chrétiens.  Charles  leur  députa  Ganelon  pour  les 
inviter  rudement  à  recevoir  le  baptême.  Ils  envoyèrent  au  roi  des  Franks  «  trente 
sommiers  chargés  d'or  et  d'argent,  quarante  autres  chargés  du  meilleur  vin»  et 
mille  Sarrasines  éclatantes  de  beauté.  »  Ganelon  reçut  en  même  temps  vingt 
charges  d'or,  et,  se  laissant  tenter  par  cet  or  infime,  promit  aux  Sarrasins  de 
leur  livrer  les  meilleurs  poignéors  de  l'armée  chrétienne.  Le  traître,  remarquez-le, 
n'a,  dans  la  Chronique  de  Turpin,  aucun  grief  contre  Roland  ;  il  trahit  pour  s'en- 
richir, il  se  vend,  et  n'a  même  pas  la  circonstance  atténuante  de  la  colère.  «  Har- 
«  sire  et  Beligand  sont  tout  prêts  à  se  faire  baptiser,  dit-il  à  l'Empereur,  et  vous 
«  pouvez  partir  en  France.  »  Plein  de  confiance,  Charles  donne  le  signal  du  départ. 
Mais  les  Français  attirent  sur  leurs  têtes  un  châtiment  du  ciel  ;  ils  se  livrent 
à  la  débauche  avec  les  femmes  qu'ils  ont  amenées  de  France,  et  surtout  avec 
les  Sarrasines  dont  leur  ont  fait  présent  les  rois  de  Saragosse.  Néanmoins,  tous 
ne  se  rendent  pas  coupables  de  cette  fornication  honteuse.  L'arrière  garde 
fhinçaise  est  soudain  attaquée  par  Marsire  et  Beligand  à  la  tète  de  cinquante 
mille  Sarrasins.  Tous  les  dirétiens  périssent  en  martyrs,  sauf  Roland,  Turpin, 
Ganelon,  Baudouin  et  Thierry  (chap.  xxi  :  De  proditione  Ganelonis  et  de 
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des  mules  blanches  ;  les  freins  sont  d'or  et  les  selles  "  "***''•  "^"* 

'  CHAI».  XX. 

d'argent  ;  chaque  messager  porte  à  la  main  un  grand  

hello  RunciœvaUis  ei  de  pctssione  pttgnatorum  Chrlstl),  —  Cependant  le  neveu  de 
Charlemagne  vit  encore  :  il  explore  le  champ  de  bataille,  rencontre  un  Sarrasin 
et  le  lie  à  un  arbre.  Puis  il  monte  au  sommet  de  la  montagne  et  sonne  de  son 
cor  d'ivoire.  Cent  chrétiens  se  rallient  a  ce  son  bien  connu  et  entourent  Ro- 
land. Le  héros  ne  désespère  pas  :  «  Montre-moi  où  est  le  roi  Marsire,  dit-il  au 
Sarrasin  qu'il  avait  tout  à  l'heure  attaché  i  un  arbre  ;  sinon,  tu  vas  mourir.  » 
Le  païen,  tremblant,  s'empresse  de  désigner  du .  doigt  le  roi  de  Saragosse  au 
neveu  de  Charlemagne  :  «  C'est  lui  que  vous  voyez  là-bas  avec  cet  écu  rond, 
«  sur  ce  destrier  rouge.  —  Bien,  »  dit  Roland,  et  il  se  lance  dans  la  mêlée.  D'un 
seul  coup  d'épée,  il  tranche  en  deux  le  roi  Hai-sire  et  son  cheval  :  ita  quod  pars 
Saractni  et  equi  ejus  cecidit  ad  dfxtram  et  alla  ad  imvam.  Les  Sarrasins,  épou- 
vantés, s'enfuient,  mais  les  cent  chrétiens  sont  morts  depuis  longtemps,  et  Ro- 
land agonise.  Avec  quatre  lances  dans  le  corps  et  tout  écrasé  à  coups  de  pierres, 
il  se  traîne  jusqu'à  l'entrée  des  ports  de  Sizer  et  se  jette  sous  un  arbre,  près  d'un 
{lerron  de  marbre.  C'est  là  qu'il  fait  à  son  épée  ces  adieux  théologiques  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  Per  te  Saraceni  destrttuntur,  gens  perfida  destruitur^ 
iex  christiana  exaltatur,  laus  Dei  et  gloria  et  celeberrima  fama  actfutritiir, 
Quolies  Domini  nostri  Jesu  Chruti  sangiànem  per  te  vindîcavi  !  Quot  Judmos 
ac  perfidos  proChristianm  fidei  extdtatione  dettruxU  v  II  essaye,  mais  en  vain, 
de  briser  Durandal  :  Giadius  biceps  illmsus  educitur  (chap.  xui  :  Depassione 
Bo/andtf  et  morte  Marsirii  etfttga  Beiligandi),  —  Roland  alors  sonne  de  son 
cor  d'ivoire,  et  ce  suprême  effort  lui  rompt  les  veines  du  cou.  Charles  était  à 
huit  milles  de  là^  dans  la  plaine  qui  depuis  s'est  appelée  le  VaUCharlon.  11  entend 
le  cor  de  son  neveu  et  %'eut  lui  porter  secours;  mais  Ganelon  l'en  détourne.  O 
subdola  consiiia,  Judm  proditoris  traditioni  comparata/  Donc,  Roland  reste  seul 
et  va  mourir.  Par  bonheur,  il  s'était  ce  jour-là  même  confessé  de  ses  péchés  et 
avait  reçu  l'eucharistie.  Il  fait  à  Dieu  une  dernière  prière,  un  peu  longue,  si  l'on 
songe  à  sa  feiblesse  et  à  son  agonie.  Il  empoigne  ensuite  la  chair  et  la  peau  de 
sa  poitrine  à  l'endroit  de  son  cœur,  et,  dans  un  cri  qui  ne  manque  pas  de  beauté, 
il  emprunte  les  paroles  de  Job  :  «  Avec  cette  chair, dit-il,  je  verrai  Dieu.  «  Puis 
il  bat  sa  coulpe,  et  se  met  de  nouveau  à  citer  les  saintes  Écritures  avec  une  fraî- 
cheur de  souvenir  et  une  érudition  qui  étonnent  chez  un  tel  homme  et  en  un  tel 
moment  :  Omnia  terrena  invilesewit  ;  ntme  intueor  quod  oculus  non  vidit,  nec 
auris  audmlf  nec  in  cor  Itominis  tucendit,  quod  prmparavit  Deuê  diligentibus  se, 
11  meurt  enfin,  et  son  âme  est  portée  par  les  anges  dans  l'éternel  Repos.  Turpin* 
qui  est  un  homme  lettré  et  prudent,  ne  veut  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse  lui  de- 
mander comment  il  a  pu  savoir  les  détails  exacts  de  cette  mort.  Il  a  soin  de 
placer  auprès  de  Roland  mourant  un  .témoin  de  ses  derniers  moments,  et  ce 
témoin,  c'est  Thierry,  qui  s'était  caché  pendant  le  combat  et  qui  avait  heureu- 
sement survécu  au  grand  désastre,  tout  exprès  pour  en  pouvoir  conter  la  nou- 
velle (chap.  XXIII  :  De  sancta  tuba  et  de  cor^essione  et  transilu  Rolandi),  —  Le 
chapitre  suivant  est  consacré  à  un  éloge  en  vers  du  bienheureux  Roland.  Ces 
vers  sont  très-ecclésiastiques  :  Templorum  cultor,  recreans  modulamine  cives , 
—  Vulneribus  patrie  fida  medela  fuit,  —  Spes  cleri,  tutor  viduarum,  panis 
egentum,  etc.,  etc.  (chap.xxnr  :  De  nobilitate  et  moribus  Rolandi),  —  Pendant 
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Il  PART.  UTB. 
CHAP.  XX 


^  '*  rameau  d'olivier  a  pour  signifier  paix  et  humilité  ;  » 
à  la  tête  de  l'ambassade  marche  Blancandrin ,  qui  en 

que  Roland  mourait,  TEmpereur  était  toujours  au  val  Charion,  et  Turpin  lui 
chantait  la  meste  des  morti.  C*était  le  1 7  mai.  Tout  à  coup  Tarchevôque  a  une 
vision  céleste  ;  il  entend  soudain  de  beaux  chants  angéliques.  Puis  il  voit  une 
liande  de  soldats  noirs  qui  semblent  emporter  avec  un  frémissement  joyeux  je 
ne  sais  quelle  proie  précieuse  :  «<  Que  faites-vous  là?  —  Nous  emportons  l'âme  de 
H  Marsire  en  enfer.  —  Et  ces  anges,  là-haut,  que  font-ils?  —  Ils  portent  Tàme 
A  de  Roland  au  Paradis.  »  Turpin  raconte  immédiatement  cette  vision  à  Charie- 
magne  ;  Baudouin  arrive  sur  ces  entrefaites,  il  monte  le  cheval  de  Roland,  il 
confirme  à  T Empereur  ta  triste  nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux.  Toute 
l'armée  alors  se  met  en  mouvement  et  retourne  aux  défilés  de  Sizer.  On  trouve 
le  corps  de  Roland  inanimé,  les  bras  en  croix.  Charles  se  jette  sur  lui  et  pro- 
nonce une  oraison  funèbre  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  et  qui  est  trop  pré- 
tentieuse pour  être  louchante  :  «  0  brachium  dextrum  corporis  mei,  barlxi  op- 
tima,  Judc  MachabsBO  probitate  comparatus,  Samsoni  assimilatus,  Sauli  Jonath* 
mortis  fortuna  consimilis,  etc.  •  (Ghap.  XXY  :  De  visione  Tttrpini  episcofn  et  de 
lamentatione  Caroii  super  morte  Rolandi,)  —  Sur  le  champ  de  bataille  s^épar- 
pillent  alors  les  Français  de  Gharlemagne,  cherchant  leurs  parents  et  leurs  amis 
morts.  Le  corps  d'Olivier  présente  un  spectacle  terrible;  il  est  lié  à  quatre  pieux 
et  écorché  des  pieds  à  la  tète.  L'Empereur  est  animé  d'une  colère  qui  le  rend 
presque  fou.  11  se  jette  à  la  poursuite  des  païens,  les  rencontre  près  de  Saragosse, 
sur  les  bords  de  l'Èbre,  et  le  soleil  s'arrête  trois  jours,  sur  Tordre  du  Tout-puis- 
sant, pour  permettre  aux  chrétiens  de  venger  la  mort  de  Roland.  U  ne  reste  plus 
qu'à  punir  Ganelon.  Un  combat  a  lieu  entre  Pinabel  et  Thierry,  et  Gandon, 
vaincu  dans  la  personne  de  son  champion,  est  écartelé  (chap.  xxn  :  De  hoc 
quod  sol  stetît  spath  trium  dierum  rt  de  quatuor  milUbus  Sarracenorum  et 
morte  Gamelonis),  —  Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  récit  de  la 
sépulture  de  Roland  et  des  héros  morts  à  Roncevaux.  A  Blaive  est  déposé  le 
corps  de  Roland;  à  Belin  sont  ensevelis  Olivier,  Gondebeuf  de  Frise,  Ogier  le 
Danois,  Garîn  de  Lorraine  et  Arastaîug,  roi  de  Bretagne.  A  Bordeaux,  au  cime- 
tière de  Saint-Severin,  reposent  Gaifier  de  Bordeaux,  Engelier  d'Aquitaine,  Lam- 
bert de  Bourges,  Gérer,  Gérin,  Renaud  de  l'Aubépine,  Gautier  de  Termes, 
Willerin,  Bègue  et  cinq  mille  autres.  Hoel  a  son  tombeau  à  Nantes  avec  les 
chevaliers  bretons.  Aux  Aliscamps  sont  les  corps  d'Estous  de  Langres,  de  Sa- 
lomon,  de  Samson,  d'Hemauld  de  Bèaulande,  d'Aubry  le  Bourguignon,  de  Gui- 
roard,  d'Estourmiz,  d'Hatton,  d'Ivoire,  de  Berard  de  Nobles,  de  Berenger,  de 
Neimes  le  Bavarois,  et  de  dix  mille  autres  (chap.  XXVii-XXZ  :  De  corporihut 
mortuorum  aromatibtu  et  sale  conditls,  —  De  duobus  cœmeteriis  sacrosanctis,  uno 
apud  jirelatem,  altero  apud  Bîavium»  —  De  tepultura  Rolandi  et  caeterorum 
qui  apud  Belinum  et  in  variis  locis  sepulti  sunt,  —  De  his  qui  sepulti  sunt  apud 
urbem  Ârelatem^  in  Âylis^Campis).  —  Dans  le  chapitre  XXIX,  il  est  un  trait  dont 
on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  démontrer  le  peu  d'antiquité  de  la 
Chronique  de  Turpin.  Gharlemagne  (dit  le  Faux  Turpin)  plaça  des  chanoines  re- 
guliers  dans  la  basilique  de  Saint-Romain,  à  Blaives  :  «  Caivonicos  rbgdlabbs 
INTEOMISBHAT  ».  Or  les  Chanoines  réguliers  n'ont  paru  qu'au  onzième  siècle,  et 
même  à  la  fin  de  ce  siècle.  Saint  Altmann,  mort  en  1091,  fut  l'un  des  pre- 
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est  le  chef.  Ils  traversent  ain4  tout  le  pays  qui  se-  "  '*cJ][p"7* 
pare  Saragosse  de  Cordoue.  Que  de  malheurs,  que  de 

miers  à  en  fonder  quelques  communautés.  Vers  le  même  temps,  le  bienheureux 
Hildemare  en  créait  à  Arouaise,  et  Saint-Victor  de  Paris,  au  commencement 
du  siècle  suivant ,  fut  une  abbaye  de  chanoines  réguliers.  Les  Prémontrés  en 
France,  les  Gilbertins  en  Angleterre,  ne  sont 'également  que  des  chanoines  ré- 
guliers, et  ces  fondations  sont  même  le  caractère  distinctif  de  toute  cette  pé- 
riode de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  Faux  Turpin  ait 
parlé,  dans  sa  Chronique,  d'une  institution  qui  préoccupait  si  vivement  son 
époque.  —  Nous  avons  longuement  insisté,  comme  on  le  voit,  sur  cette  œuvre 
apocryphe  ;  mais  il  était  absolument  nécessaire  de  connaître  cette  source  de 
tant  de  fables,  celte  cause  de  tant  de  confusions,  cet  objet  d'une  popularité 
incontestable,  ces  récits  enfin  qui  sont  en  partie  copiés  sur  nos  Chansons  de 
geslç,  et  qui  néanmoins  ont  eu  tant  d'influence  sur  notre  littérature  épique. 

2°  Le  RUOLANDKS  LiBT  est  calqué  sur  le  texte  d'Oxford  ;  mais,  s'il  en  re- 
produit exactement  la  légende ,  il  n'en  reflète  point  l'esprit.  Le  RuoUmdes  ^ 
lÀet  est  l'œuvre  d'un  prêtre,  d'un  prêtre  qui  a  sous  les  yeux  un  document  mi- 
litaire et  qui  veut  l'imiter  ecclésiastiquement,  pieusement.  Nous  voulons  donner 
ici,  après  M.Gaston  Paris  (l.  1.,  122),  un  extrait  de  ce  poème  allemand;  mais 
nous  placerons  en  regard  de  l'imitation  allemande  l'original  français  ; 

«  Cumpaini  Rollani  suoez  vostre  oUftmt,  Le  noble  Roland  parla ,  il  leva  sa  main  : 
Si  l'orrat  Caries  ki  est  as  porz  passant  :  ■  Si  cela  ne  t*était  pas  pénible,  cber  compa- 
Je  vos  plevis,  Jà  retumerunt  Franc.  ■  gnon,  Je  te  jurerais  par  serment  que  Je  ne 
—  «  Ne  placet  Deu,  ço  11  respunt  Rollanz,  sonnerai  pas  mon  cor  ;  il  n'y  a  pas  tant  de 
Que  ço  seit  dit  de  nul  bume  vivant,  païens  que  ce  ne  soit  pourtant  leur  dernier 

Ne  pur  paien  que  Jà  seie  cornant.  Jour,  et  Je  le  dis  en  vérité,  ils  sont  Jogés  dé- 

jà n*en  avrant  reproece  mi  parent.  vani  Dieu,  et  ainsi  se  purifieront  parle  sang 

Quant  Jo  serai  en  la  bataille  grant  des  martyrs  du  Seigneur.  Plaise  à  Dieu  que 

E  Jo  ferrai  e  mil  cops  et  VII  cenz,  Je  sois  digne  de  mériter  ce  nom,  Je  m'y  sou- 

DcDurendal  verres  Pacer  sanglent.  meltiais  \olon tiers.  Qu'il  est  né  heureuse- 

Franceis  sunt  bon,  si  ferrunt  vassalment  ;  ment,  celui  que  Dieu  a  choisi  pour  mourir 
Jàclld'EspaJgnen'avruntdemortguarant.  sdans  son  service  1  II  lui  donne  pour  salaire 
(Vers  1070-1061).  le  royaume  du  ciel.  Pour  ces  vilains  païens 
Je  ne  veux  pas  sonner  mon  cor;  ils  croiraient 
que  nous  avons  peur  et  que  nous  avons  besoin  de  secours  contre  eux  ;  et  ce  sont  les 
pires  gens  du  monde.  Je  donnerai  aujourd'hui  leur  chair  en  pâture  aux  corbeaux,  et 
leur  Joie  sera  vite  passée.  Dieu  veut  ici  montrer  ses  merveilles,  et  la  bonne  Durandal 
fera  voir  sa  verto.  » 

Quelle  que  soit  l'infériorité  du  Ruolandes  lÀet  par  rapport  à  notre  Chanson 
de  Roland,  il  est  à  désirer  que  le  poème  allemand  soit  bientôt  traduit  en  notre 
langue. 

3**  La  Chronique  des  Empereurs,  le  Kaiserschonik  du  douzième  siècle,  ra- 
conte la  guerre  d'Espagne  tout  autrement  que  la  Chanson  francise  et  la  Chro- 
nique de  Turpin.  Nous  avons  plus  haut  résumé  ce  récit,  où  l'on  voit  cinquante- 
trois  mille  soixante-six  jeunes  filles  venir  en  aide  à  l'Empereur  aux  défilés  de 
Sizer,  épouvanter  les  Sarrasins  qui  venaient  d'exterminer  toute  l'armée 
française ,  les  mettre  en  fuite  et  assurer  la  victoire  de  Charles,  qui,  seul,  avait 
survécu  au  massacre  de  tous  ses  soldats  (Histoire  poétù/us  de  Chàrtemagne^  278). 

4°  Le  Roland  en  distiques  latins  suit  la  chanson  française  et  non  la  Chro^ 


ir.  Coar  piénière 
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"  oHli/ix*'  ''  '"^^s  seront  le  résultat  de  cette  ambassade  fiiDeste  ! 
L*Einpereiir  vient  de  prendre  Cordoue  :  tous  les 

parCbarlemagiie.  nique  de  Turpio  (G.  Paris,  l.  l.,  105).  L*auteur  inconnu  de  oe  poëme  mé- 
diocre fait  mourir  Turpin  dao»  la  bataille.  Toutefois  il  raconte  que  Qiarles, 
après  la  conquête  de  toute  TJiipagne,  voulait  se  retirer  pacifiquement  en 
France,  mais  qu'il  fut  arrêté  par  Tambition  et  Torgueil  de  Roland  :  «  Je  ne 
sortirai  pas  d*Espagne  avant  d'avoir  conquis  Saragosse,  »  s'écrie  le  neveu  de 
Charlemagne.  On  resta  doue,  et  Roland  mourut. 

S*"  La  Chboniqub  db  Toubhai  suit  la  Chronique  de  Turpin  en  y  ajoutant 
quelques  traits  empruntés  aux  Chansons  de  geste.  C*est  ainsi  qu'elle  attribue  la 
trahison  de  Ganelon  à  la  grande  haine  qu'il  portait  à  Roland.  •  Ceste  cose  fist 
por  le  haine  que  il  avoit  à  Rolland.  Car  li  rois  Caries  li  avoit  donée  sa  seror, 
quant  li  quens  Miles  d'Angiers  fu  mors  li  pères  Rollant,  contre  la  volonté  RoU 
lant.  Et  par  che  monta  grant  hayne  entre  Guenelon  et  RolAnt.  «  Le  chroni- 
queur anonyme  introduit  aussi  dans  son  rédt  la  scène  du  cor  que  Roland  refuse 
de  sonner,  scène  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Turpin.  «  Dont  ordonna  Rollant  ses 
batailles.  Oliviers  li  dist  que  il  sonast  son  cor.  Car  11  rois  n'estoit  pas  si  luing 
que  bien  ne  le  peuist  oîr,  et  se  il  savoit  le  besoing,  il  le  secoroit  tantost.  RoUns 
dist  que  11  ne  oomeroit  de\'ant  çou  que  il  en  aurait  mestier;  car  hontes  II  sam- 
bleroit  se  il  requérait  aide  devant  çou  que  il  aurait  asaié  ses  anemis.  »  Dans  la 
Chronique  de  Tournai,  le  jeune  frère  de  Roland,  Baudouin,  et  son  écuyer  Thierry 
assistent  à  sa  mort,  et  le  miracle  du  soleil  qui  s'arrèle  est  omis.  En  renmche 
nous  y  trouvons  des  détails  intéressants  sur  les  événements  qui  précèdent  la 
mort  de  Ganelou  :  «  Après  ces  coses,  fist  le  rou  amener  Guenelon  por  Cure 
jugier,  mais  il  s'en  volt  escondire  et  dist  que  il  s'en  combateroit  contre  fi  mlllor 
chevalier  de  le  cort.  Dont  sailli  avant  Gondrebuet,  li  fil  Gondrebuet  de  Frise, 
et  dist  que  il  avoit  faite  la  traîson  et  que  il  le  prouvent.  Guendes  estoit  de 
grant  Unage.  Si  requisent  le  roi  que  il  laisast  Guenelon  esoondira  ou  avoir  la 
bataille.  M  rois  l'otroia  ;  dont  s'alerent  armer.  Quand  Gueaeles  fu  montés,  il 
eommeneha  son  cheval  à  porsaUir  aussi  com  pour  assaiery  et  quant  il  fu  un 
poi  eslongné,  il  ftri  des  esporons  ei  s'en  cuidafuir.  Mais  U  fu  ratains  et  re- 
menés  devant  le  roi,  »  C'est  après  l'écartèlement  de  Ganelon  que  le  chroniqueur 
place  le  Voyage  à  Jérusalem  et  À  Constantinople.  (Le  texte  de  la  Chronique  de 
Tournai  a  été  publié  sans  commentaires  par  M.  de  Reiffemberg,  dans  le  1 1  de 
son  édition  de  Philippe  Mousket,  p.  469-473.) 

6<*Le  Kabolinus  de  Gilles  de  Paris,  composé  pour  l'éducation  du  roi 
Louis  Vni,  est  un  poëme  latin  dont  l'auteur  est  scrupuleusement  fidèle  à  la 
tradition  historique  et  reproduit  Eginhard.  Et  néanmoins  U  tradition  épique 
de  Roncevaux  était  si  forte  qu'arrivé  à  cet  endroit  de  l'histoire  de  son  héros,  le 
poète  ne  craint  pas  de  faire  une  addition  à  Eginhard  et  de  raconter  quelques 
détails  de  la  grande  bataille  d'après  nos  sources  légendaires  : 

Hic  Anselrous  cornes  ooddit  Imbre  cruento 
Missilium  confiMsus,  et  Engebardos  in  aula 
Praposilos,  dominnsque  Britenni  limitis,  inier 
•    Innumeros  numerandus,  obit  Rollandos,  equestri 
Ordine  flos  poilor  et  bonorspedalîor  armis, 
Gujtts  in  exigoo  sed  ab  ^ns  fonere  magnl 
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habitants  de  la  ville  ont  dû  courber  leurs  fronts  sous  "  ^^«t.  livr.  i. 

CIIAP.  XX. 

le  baptême  ;  à  tous  ceux  qui  ont  refusé  le  sacrement,    

Nomlnis  oppidulo,  fit  adhac  ostenslo  oorau; 
Petraque  quam,  cum  Jam  rueret,  mucrone  coriuoo 

Martia  dcxlra  fidit 

Restât  adhuc  renim  noD  infima  testis  earum. 
(V*  pars  :  De  dolo  Vaaconum,  in  quo  btUo  RoUandus  mUes  optimun  obHL) 

1^  Les  RjSMAlflBiiETîTS  DE  LA  Chanson  de  Roland  ne  conlienuent  rien  dans 
leur  action  qui  les  difTérencie  notablement  du  texte  d'Oxford.  Ils  se  contentent 
de  placera  Laon  le  théâtre  de  noli-e  épopée  que  Taucienne  version  plaçait  à  Aix  ; 
ils  modifient  les  noms  des  douze  paii-s,  ils  atténuent  la  barbatie  de  l'action 
primitive,  ils  délayent  le  vieux  poëme.  Hais  ces  rajeunissements  n'atteignent  en 
général  que  l'esprit  et  le  style  de  l'antique  chanson,  et  ne  touchent  guère  à  sa 
légende  à  laquelle  quelques-uns  ont  seulement  soudé  le  récit  de  la  Prise  de 
Narbonne  par  Aimeri. 

8^  La  huitième  branche  de  la  Karlamagn us-Saga  a  pour  titre  :  Roncevaux, 
L'auteur  y  suit  d'assez  près  le  texte  d'Oxford ,  mais  toute  la  lutte  de  Charles 
contre  Baligant  et  la  bataille  de  Saragosse  y  sont  complètement  passées  sous 
silence.  On  sait  que  la  Karlamagnus-Saga  ne  nous  est  point  parvenue  dans  son 
intégrité,  et  qu'elle  comprenait  plusieurs  autres  branches  qui,  par  bonheur,  nous 
sont  conservées  dans  le  Keiser-Kari'Magnus'Kronike,  œuvre  danoise  très-popu- 
laire du  quinzième  siècle.  Or  la  première  de  ces  branches  additionnelles  est  inti- 
tulée :  M  le  Roi  Vhien  ou  Iwein^  »  et  sert  de  commentaire  a  ces  fameux  vers  de 
la  dernière  tirade  de  Roland  :  «  Caries,  semun  les  oz  de  tun  empire.  —  Par 
force  iras  en  la  tere  de  Bire,  ^  Reis  Vivien  si  succuras  en  Imphe  »  (3994-96}. 
Il  s'agit  d'une  guerre  contre  le  païen  Gealwer,  dont  Ogter  triomphe.  (V.  His' 
loire  poétique  de  Charlemagnej  pp.  152  et  277.) 

9»  Dans  le  poëme  français  de  Gatdon,  Thierry  apparaît  près  de  Roland 
mourant,  qui  le  députe  à  l'Empereur.  El  c'est  ce  même  Thierry,  vengeur  et 
continuateur  du  neveu  de  Gharlemagne,  qui  reçoit  dans  le  poëme  le  nom  de 
n  Gaidon,  »  parce  qu'un  geai  vint  merveilleusement  se  poser  sur  son  heaume 
lorsqu'il  prit  en  main  la  cause  de  Roland  et  lutta  contre  Hnabel,  champion 
de  Ganelon  :  «  Quand  je  ocis  Pinabel  le  félon,  —  A  icelle  hore  oi-je  Thierris  à 
non;  —  Mais  por  *I'  gay  m'appeUe-on  Gaydon  —  Que  sur  mon  hiaume  s'assist, 
bien  le  vit-on.  »  (V.  Gaydon^  éd.  de  S.  Luce,  Préface,)  D'après  les  premiers 
vers  de  cette  Ghanson  de  la  seconde  époque,  Ganelon  aurait  subi  le  supplice  du 
feu  et  non  pas  celui  de  l'écart  élément.  «  Gane  mon  frère  fist  ardoir  en  .1.  ré  — 
Sor  Rochepure  et  tout  discipliner  ;  »  c'est  ainsi  que  Thibaut  d'Aspremont,  le 
traître,  s'exprime  sur  le  compte  de  l'Empereur  qu'il  veut  mettre  à  mort 

10°  Philippe  Mouskbt,  lorsqu'il  écrivit  saChronique  rimée,  avait  évidemment 
sous  les  yeux  la  Chronique  de  Turpin,  et,  en  même  temps,  quelque  remaniement 
de  notre  Chanson  de  Roland.  Il  a  fondu  entre  eux  les  deux  récits.  D'un  côté 
Roland  refuse  de  donner  du  cor  comme  dans  le  vieux  poëme  français  (vers  7 144- 
7154);  d'un  autre  côté,  Olivier  est  ccorché  entre  quatre  pieux  comme  dans  la 
légende  latine  (vers  7270-7279).  Naimes  assiste'  à  la  déroute,  et  c'est  Ogier  qui 
décide  Roland  à  sonner  son  cor  (vers  7467-7500).  Tous  les  personnages  nommés 
par  Turpin,  en  son  chapitre  des  Sépultures,  prennent  dans  Philippe  M ousket  une 
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Il  MUT.  Liri.  I.  QI3  a  tranché  la  tête.  Vainqueur,  Charles  se  repose 
'■ dans  un  de  ces  jardins  superbes  que  les  Mores  ai- 
pan  importante  au  combat,  Lambert  de  Bourges,  Gaifier  de  Bordeaux,  Arestars 
de  Bretagne,  etc.  D'après  une  tradition  que  nous  avons  déjà  eu  lieu  de  constater, 
le  Danois  Ogier  meurt  à  Roncevaux  (7740-7690).  I^  frère  de  Roland,  Baudouin, 
et  son  écuyer,  Thierry,  apparaissent  près  du  neveu  de  Charles  à  sa  dernière 
heure.  Rolaud  fait  des  adieux,  aussi  longs  que  touchants,  non-seulement  à  son 
épée,  mais  à  son  cor  ;  non -seulement  à  Charles,  mais  à  tous  ses  compagnons  Fun 
après  Tautre,  et  notamment  à  Ogier.  Ses  adieux  à  la  France  sont  curieux.  II 
dit  :  «  Tière  plentive  et  france  —  De  bois,  de  rivières,  de  prés,  —  De  vins,  de 
ceTaliers  doutés,  —  De  pucelles,  de  bieles  dames,  —  De  vous  est  grans  dious  et 
grans  dames  !  »  (Vers  8063-8067.)  Après  ces  rajeunissements  trop  élégants  de 
nos  vieux  poèmes,  Philippe  Mousket  se  remet  héroïquement  à  copier  Turpin,  et 
a  le  copier  servilement.  II  ne  s'en  écarte  que  pour  raconter  des  prodiges  emprun- 
tés à  d'autres  textes  latins.  Tel  est  le  miracle  des  Aubépines  :  l'Empereur  re- 
connaît le  corps  de  ses  soldats  à  une  aubépine  qui  est  sortie  tout  en  (leurs  de  la 
chair  de  chacun  de  ces  martyrs  ;  sur  les  païens,  au  contraire,  s'est  élevé  un  arbre 
noir  :  «'.Quar  à  chascun  Français  asist  —  Une  aubespine  florissant  —  Et  li  |iaîen 
furent  gisant  —  Lait  et  hideus,  et  sor  cascun  —  Ot  -I*  sek  arbre  noir  et  brun.  » 
(Vers  8618-8621.)  Comme  ou  le  voit,  Philippe  Mousket  est  remonté  à  plusieurs 
sources,  et  le  seul  mérite  de  son  méchant  pocme  est,  à  nos  yeux,  cette  fusion 
même  d'éléments  si  disparates. 

WjW  RODBIGUB  DE  TolAds  et  la  Cbok ICÀ  GENBftAL  d'Alfonse  X  donnent, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  première  place  dans  leurs  récits  à  ce  Bernard  del  Car- 
pio,  qui  ne  rougit  pas  de  s'allier  avecMarsile  contre  l'empereur  Charles  et  l'année 
française.  A  Roncevaux,  Roland,  suivant  ces  légendes,  eut  i  lutter  contre  deux 
armées  :  celle  de  Marsile,  à  la  tète  de  laquelle  on  voyait  Bernard  ;  celle  d'Alfonse 
le  Chaste  qui,  chrétienne,  martyrisa  des  chrétiens.  L'imagination  des  Espagnols, 
il  faut  en  convenir,  a  été  mal  servie  par  leur  haine  contre  la  France.  (V.  la 
Chronica  Htspamtt,  IV,  chap.  X  et  XI,  et  la  Crontca  gênera/,  édition  de  1604, 
P»  30-32.) 

13**  Les  Chroniques  pb  SAUvr-DEivis  ne  font  guère  que  traduire  mot  par 
mot  le  Faux  Turpin,  comme  on  pouiTa  s'en  convaincre  par  l'extrait  suivant  : 
«  Lors  prist  Rollans,  li  glorieus  martirs,  la  pel  et  la  char  d'entour  ses  mameles 
à  ses  propres  mains,  einsi  com  Tierris  qui  presens  esloit  raconta  ;  puis  il  com- 
mença i  dire  à  grans  larmes  et  à  grans  soupirs  :  «  Diex  Jhesu-Cris ,  finis  de 
Dieu  le  vif  et  de  la  beneoite  vierge  Marie,  je  regehis  de  tous  mes  sens  et  de 
toutes  mes  entrailles,  et  crois  que  tu,  qui  es  mes  raemberres,  règnes  et  vis  sans 
fin,  et  que  tu  me  resusciteras  de  terre  au  derrenainier  jour  et  que  je  te  verrai, 
Dieu  et  mon  Sauvéour,  en  cestemoie  char.» Et  tant  comme  il  disoit  oeste  parole» 
il  prist  par  trois  fois  sa  pel  et  sa  char  forment  i  ses  mains  et  dist  ces  meismes 
paroles  par  trois  fou  :  «  Et  cest  mien  oil  te  verront....  »  En  la  fin  de  ceste  glo« 
rieuse  confession  se  parti  Tierris  de  Rollans,  et  sa  beneoite  ame  se  départi  du 
cors  après  ceste  prière;  si  l'emportèrent  li  angle  en  pardurable  repos,  où  elle 
est  en  joie  sans  fin  par  la  dignité  de  ses  mérites  en  la  compaigiiie  de  glorieux 
martirs.  » 

U"*  HUMBBRT  DE  RoMAlis,  qui  fut  général  des  Frères-Prêcheurs  de  1257  à 
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maient,  et  tous  les  barons  de  France  se  reposent  avec  "  p^"-  "^«'  »• 

'  *^  CHAP.  XX. 

lui.  Les  voilà  épars  en  ces  belles  campagnes^  sous  ces  

1263y  dans  son  De  rébus  tractandis  in  concilio,  écrit  en  1273,  admet  comme 
parfaitement  historique  l'autorité  de  Turpin,  et  le  cite  aux  rois  et  aux  clercs 
de  son  temps.  Remarquons  surtout  ce  passage  :  «  Carolus  magnus  contra  Sara- 
cenos  usque  ad  mortem  pugnavit  et  muUas  iibertates  Francis  dédit  ut  eos  pa- 
ratiores  haberet  ad  hane  pugncun;  propter  quod  nonsunt  digni  nomine  Fran- 
corum  qui  non  genmt  bellum  Saracenorum.  »  (Martène»  Amplissima  coltectio^ 
VU,  185  et  179,  183.) 

15^  Lb  Roland  anglais,  du  treizième  siècle,  suit  alternativement  la  Chro- 
uique  de  Turpin  et  nos  Chansons  de  geste.  On  en  trouvera  des  extraits  dans  la 
Chanson  de  Roland  de  Fr.  Michel,  pp.  279-284. 

16^  Des  quatre  FBAGMENTS  NÉBRLAITDAIS  qui  ont  été  publiés  par  M.  Bor- 
mans  (treizième-quatoi'zième  siècle),  deux  suivent  la  Chronique  de  Turpin, 
el  deux  autres  la  version  d'Oxford.  Pour  ne  parler  que  de  ces  deux  dei'uiers, 
c'est  à  tort  que  H.  Bormaus  y  a  vu  les  débris  d'un  texte  antérieur  a  Roland. 
Quand  le  poème  néerlandais  n'est  pas  la  copie  servile  de  la  Chanson  attribuée  à 
Turold,  il  eu  est  le  résumé  très-sec.  C'est  ce  dont  on  se  convaincra  en  lisant  les 
extraits  suivants  du  manuscrit  de  Looz.  Le  premier  extrait  est  une  traduction 
fidèle  de  notre  vieux  texte  français  :  «  Roland  alors  reconnut  bien  —  Qu'il  appro- 
chait de  sa  fin.  —  Sa  cervelle  se  répandait  par  les  oreilles;  —  Sa  tempe  était 
brisée. —  11  avait  Durandal  dans  sa  main  —  Et  aussi  l'olifant.  —  Et  il  alla  comme 
le  voulait  Dieu  —  Du  côté  de  l'Espagne,  à  un  trait  d'arbalète.  —  Ainsi  s'avan- 
ça-t-il  tout  seul  —  Là  où  il  trouva  quatre  blocs  de  marbre  —  Placés  sous  des 
arbres,  —  Ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  grand'peine.  —  Quand  il  fut  là,  ses  forces 
l'abandonnèrent,  —  Et  il  tomba  sans  connaissance.  »  (Fragment  de  Looz,  vers 
284-297.)  Le  second  extrait  ne  nous  offre  que  le  plus  plat  de  tous  les  abrégés  : 
«  Roland  s'affaiblissait  fort, —  Il  s'écrie  :«  Pardon,  cher  Seigneur  !»  — 11  confesse 
ses  fautes  —  Et  tombe  sur  la  terre.  —  11  étend  sous  son  côté  —  Et  son  cor  el 
Durandal,  —  11  prie  Dieu  avec  ardeur  —  Que  pour  conduire  son  âme  en  para- 
dis —  Dieu  daigne  lui  envoyer  son  ange.  ^-  Telle  fut  la  mort  du  comte  Roland. 
(348-357.)  On  voit  par  là  que  la  copie  peut  è(re  plus  courte  que  le  modèle...  sans 
cesser  d'être  une  copie. 

1 7®  Girard  d'Amibns,  dans  son  CharUmagne^  traduit  servilement  et  en  mau- 
vais vers  la  Chronique  de  Turpin;  il  la  suit  ligne  pour  ligne,  presque  mot  pour 
mot.  Nous  offrons  cependant  quelques  vers  de  ce  compilateur  plus  que  médiocre 
pour  donner  une  idée  de  sa  manière.  Roland  est  sur  le  point  de  mourir  ;  il  fait 
de  longues  prières  à  Dieu  et  à  la  vierge  Marie  :  «  Pus  a  sa  destre  main  dedenz 
son  sain  glacie,  —  Où  sa  ventaille  estoit  *!*  petit  deslacici  —  De  ses  mameles 
a  l'une  et  l'autre  tirie  —  Et  esrace  du  cuir  -II*  pelés  dont  soullie  —  Fu  ches- 
cune  de  sanc  et  laidement  tachie.  —  Le  cloie  qu'il  ot  moult  et  bêle  et  deliie  — 
De  la  senestre  main  ne  ra  pas  espernie,  —  Ainz  en  tret  'I*  pelet  du  cuir  à  celé 
fie  —  Et  mist  les  *I1I*  en  *1*  et  après  s'estudie  —  Comment  le  puist  user  pur 

l'ameestre  alegie — Ainsi  prioitRollans  qu'en  sa  main  nuement— Tenoit  '111* 

pelés  de  son  cuir  proprement—  El  nom  du  Père  grant  et  son  Fils  enssement  —  Et 
le  Saint  Esperit  à  cui  du  tout  s'atent. — Usa  ces  *I11*  pelés  à  ce  point  dignement  — 
En  gloirefiant  Dieu  où  son  esperit  rent.»(CAar/ema^/ie, ms.de  la  B.L,728»  P'IGO  v^» 
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Il  p*"T.  uvju  I.  beaux  arbres  :  ils  sont  assis  sur  la  soie  blanche,  ils 
jouent  aux  tables  et  aux  échecs,  ils  plaisantent,  ils 

161  r*'.)  nous  avons  à  dessein  choisi  un  passage  où  Girard  s'éloigne  quelque  peu 
de  son  modèle.  Turpin  s*était  contenté  de  nous  montrer  Roland  saisissant  la 
peau  de  sa  poitrine  et  s'écriant  :  «  Avec  cette  même  chair,  je  verrai  Dieu.  » 

18*'  L'auteur  du  KASL-lfEniBT  s*est  contenté  d'insérer  dans  sa  compilation  un 
rajeunissement  du  Ruotaades  Liet.  C'est  dire  qu'il  n'a  rien  d'original.  Seulement 
il  a  intercalé  dans  son  Roncevaux  un  petit  poème  épisodique,  Ospinel,  dont  nous 
avons  ailleurs  donné  le  résumé.  Ospinel  est  le  roi  de  Babylone  ;  il  défie  les 
douze  pairs,  et  se  mesure  avec  Olivier,  qui  le  tue  après  l'avoir  baptisé.  11  aimait  la 
fille  de  Marsile,  nommée  Magdalie,  qui  d'abord  veut  le  venger,  mais  qui  ne  tarde 
pas  k  s'éprendre  du  plus  vif  amour  pour  Roland.  Et  Roland  ne  serait  que  trop 
tenté  de  répondre  à  cet  amour  ;  mais  le  frère  de  la  belle  Aude  arrache  son  ami 
a  ces  tendresses  indignes  de  lui.  Bref,  les  païens  sont  battus,  et  Magdalie  baptisée 
épousera  peut-être  un  jour  Olivier,  au  lieu  de  Roland.  (V.  V Histoire  poétique  de 
Charlemagne^  p.  490.) 

19"  Les  Rbau  qui,  pour  le  commencemenl  de  l'expédition  d'Espagne,  ont  suiri 
si  exactement  V Entrée  en  Espagne  et  la  Prise  de  Pampeltute^sahreai,  d'après  M.  G. 
Paris,  un  Roneevaux  de  Nicolas  de  Padoue  que  nous  avons  perdu,  et  le  suivent  en 
tout  ce  qui  touche  le  récit  de  la  grande  déCsite  et  le  dénoûment  de  la  grande  guerre. 

Il  est  certain  que  le  compilateur  de  V Entrée  en  Espagne  avait  également  compilé 
une  Chanson  de  Roland,  et  c'est  lui  qui  en  avertit  à  la  fin  de  son  premier 
poëme  (ms.  XXI  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  f  304).  Mais  la  Spagna  des 
Reaii  est  encore  inédile,  et  les  mieux  renseignés  de  nos  érudits  en  connaissent 
seulement  les  rubriques,  qui  paraissent  indiquer  une  ressemblance  assez  étroite 
avec  la  Chronique  de  Turpin.  Quelques  épisodes  sont  ajoutés  à  la  donnée  pri- 
mitive de  la  légende  latine.  Les  Reali  doivent  ressembler  à  la  Chronique  de  Phi- 
lippe Mousket,  dont  nous  avons  montré  plus  haut  la  composition  singulière. 
Mais  la  science  ne  sera  véritablement  éclairée  que  lorsque  le  texte  de  la  Spagna 
aura  été  publié  et  lorsqu'on  aura  dressé  un  tableau  clair  et  complet  des  diffé- 
rentes sources  auxquelles  a  remonté  le  compilateur  des  Reali. 

30®  La  SPAGlf  A  ISTORIATA  en  vers  suit  la  Spagna  en  prose. 

21®  La  GHROifiQDB  DE  SAINT  Bbrtin  de  Jean  d'Ypres  (f  1883)  reproduit 
Eginhard,  mais  en  ajoutant  i  ce  récit  précieux  deux  mots  très-l^ndaires  : 
«  Que  in  P^renei  jugo  et  in  Rossida-valle  DOLO  GuANALOifis  Yasconumque 
perfidia  (lerpessi  sunt  »  (Martène,  Tlusaurus  aneedot.,  111,  492.) 

22®  Les  RoMAifCBS  bspagnolbs  se  divisent  en  deux  lamilles  bien  distinctes  : 
celles  qui  sont  d'inspiration  française,  celles  qui  sont  d'inspiration  espagnole.  1^ 
premières  paraissent  être  les  plus  anciejmes,et  nous  en  citons  ici  deux  fort  remar> 
quables  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  de  Puymaigre  :  «  Romance  qui 
dit  :  C'était  le  dimanche  des  Rameaux.  »  C'était  le  dimanche  des  Rameaux,  on 
lisait  la  Passion,  quand  les  Mores  et  les  Chrétiens  entrèrent  en  combat  :  déjà  les 
Français  se  débandent  et  commencent  à  fuir.  Oh  !  comme  bien  les  encourage  ce 
paladin  Roland  I  «  Retournez,  Français,  retournez  bravement  au  combat;  mieux 
«  vaut  bien  mourir  que  vivre  déshonoré.  »  Déjà  les  Français  retournent  avec  cou- 
rage au  combat;  à  la  première  rencontre  ils  tuèrent  soixante  mille  hommes. 
Dans  les  montagnes  d'Altamira  va  fuyant  le  roi  Mardm  ;  il  fuit  sur  un  âne  faute 
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rient.  Sous  un  pin,  près  d'un  églantier,  on  a  placé  le  "  j;j;^^-  »'j[^*>- 
trône  de  Charles  ;  c'est  un  grand  fauteuil  d'or  massif, 

de  clievaL  Le  sang  qu^il  répandait  teignait  les  herbes;  ses  plaintes  s'élevaient  jus- 
qu'au ciel  :  «  Je  te  renie,  Mahomet,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Je  t'ai  fait 
«  un  corps  d'argent,  des  pieds  et  des  mains  de  dents  d'éléphant  ;  je  t'ai  fait  un 
"  temple  à  la  Mecque  où  l'on  t'adore.  Pour  te  mieux  honorer,  Mahomet,  je  t'ai 
«  fait  une  (été  d'or.  Je  t'ai  offert  soixante  chevaliers,  et  la  reine,  ma  femme , 

n  trente  mille »  —  a  Romance  de  dona  Aida,  A  Paris  est  doua  Aida,  la  fiancée 

de  don  Roland.  Trois  cents  dames  sont  avec  elle  pour  l'accompagner.  Toutes 
portent  mêmes  chaussures,  toutes  mangent  à  une  même  table,  toutes  mangent 
du  même  pain,  à  l'exception  de  dona  Aida,  qui  est  supérieure  à  toutes.  Cent  dames 
filent  de  l'or,  cent  tissent  de  la  soie,  cent  touchent  des  instruments  pour  réjouir 
doua  Aida.  Au  son  des  instruments,  dona  Aida  s'est  endormie.  Elle  a  fait  un 
songe,  un  songe  douloureux.  Elle  se  réveille  toute  troublée  et  avec  une  épou- 
vante très-grande.  Elle  pousse  de  tels  cris  qu'on  les  entend  par  la  ville.  Alors 
parlèrent  ses  demoiselles  ;  écoutez  bien  ce  qu'elles  dirent  :  «  Qu'est-ce  que  cela. 
Madame  ?  Qui  vous  a  fait  mal  ?»  —  «J'ai  fait  un  songe,  damoiselles,  qui  me  donne 
grand  chagrin.  Je  me  voyais  sur  une  hauteur  dans  un  lieu  désert.  Sur  les  mon- 
tagnes fort  élevées,  je  vis  voler  un  autour  ;  derrière  lui  venait  un  aiglon  qui  le 
serrait  de  près.  L'autour,  avec  crainte,  se  mit  sous  ma  jupe  ;  l'aiglon  avec  colère 
l'en  tira.  II  le  plumait  avec  ses  serres,  il  le  perçait  avec  sou  bec.  »  Alors  parla 
sa  camériste  ;  vous  écouterez  bien  ce  qu'elle  dira  :  — <•  «  Ce  songe.  Madame,  je 
veux  vous  l'expliquer.  L'autour  est  votre  fiancé  qui  vient  d'outre-mer  ;  l'aigle, 
c'est  vous,  avec  laquelle  il  a  à  se  marier  ;  la  montagne,  c'est  l'église  où  l'on  doit 
vous  unir.  » — r  S'il  en  est  ainsi,  ma  camériste,  j'entends  te  bien  récompenser.  » 
—  Le  lendemain  matin  on  apporta  une  lettre  écrite  en  dedans  et  en  dehora, 
écrite  avec  du  sang.  Elle  disait  que  son  Roland  était  mort  à  la  déroute  de  Ron- 
cevaux  !  »  (Les  Vieux  Auteurs  castUlans,  II,  326.)  D'autres  romances  ont 
Bernard  del  Carpio  pour  héros,  et  célèbrent  sa  victoire  sur  Roland.  {Prîmavera, 
I>  26-47.)  Dans  une  autre,  traduite  par  le  P.  Tailhan  {Études  religieuses ^  VIII, 
p.  41),  «  Roland  à  Roncevaux  voit  approcher  Charlemagne,  triste,  sans  suite, 
le  visage  ensanglanté.  Dès  qu'il  le  voit  ainsi,  le  pauvre  Roland  tombe  mort.  » 

23*^  Dans  la  plus  ancienne  version  de  Galibn  (bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226), 
nous  assistons  à  la  mort  de  Roland  et  à  la  défaite  de  Roncevau;^.  Mais  il  est  dans 
ce  roman,  relativement,  moderne,  un  trait  caractéristique  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part  ailleurs.  Galien  est  à  la  recherche  de  son  père  Olivier,  et  le  retrouve 
sur  le  champ  de  bataille  où  tous  les  chrétiens  viennent  de  mourir  en  martyrs. 
Olivier  n'a  que  le  temps  de  reconnaît i-e  le  fils  qu'il  eut  de  Jacqueline,  et  de  le 
montrer  à  Roland;  puis  il  expire,  et  Galien,  quelques  années  après,  viendra  sur 
cette  tombe  s'agenouiller  et  mourir  de  douleur.  L'auteur  inconnu  de  Galien  ne 
parait  pas  connaître  la  Chronique  de  Turpin,  qui  consacre  quatre  chapitres  à 
raconter  comment  les  héros  morts  à  Roncevaux  furent  enterrés  à  Blaives,  aux 
Aliscamps,  à  Belin,  à  Boixieaux.  Il  suppose  que  Roland,  Olivier  et  leurs  compa- 
gnons reçurent  leur  sépulture  sur  le  champ  de  bataille  où  ils  avaient  été  si  glo- 
rieusement vaincus. 

24*^  LeCHARLEMAGNB  ET  Arséib,  en  prose,  du  quinzième  siècle  (bibliothèque 
de  l'Arsenal,  214''),  est  bien  loin  de  présenter  la  même  originalité  que  le  Galien, 

II.  27 
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Il  PAIT.  LUI.  I.  et  le  roi  s'y  assied.  Son  corps  a  une  beauté  fière  qui 

CIIAP*   W 

— ^ frappe  tous  les  yeux,  et  sa  grande  barbe  blanche  s'é- 

Dans  U  première  partie  de  son  œuvre,  Fauteur  n'est  guère  qu*un  plat  traducteui 
de  la  Chronique  de  Turpin.  Nous  n'en  citons  ici  quelques  lignes  que  pour  montnri 
la  déforoiation  littéraire  du  récit  primitif  :  «  A  Theure  que  Rolant  csloit  en 
ocste  angoisse  merveilleuse  dont  la  mort  siJ'aguillonnoityThierri  d*AnUne  vint 
à  lui  parce  qu*il  eust  07  le  cor.  Et  lorsqu'il  eust  la  cognoissance  qu*il  penoit  pour 
la  fin  du  siècle,  il  asseï  le  réconforta  et  pria  de  la  patience  pour  la  salTalion  dr 
s'ame.  Rolant  très  bien  vey  Thierri  et  entcndi  ce  qu'il  disoit  Mais  ne  dist  pa» 
celle  Cronique  que  moult  se  devisast  à  lui  pour  la  force  spiritueuse  qui  pretendoit  a 
départir...  Rolant  esleva  ses  yeulz  en  hault  et  ses  mains  à  Nostre-Seigneur,  et  disi 
mesmes  celles  paroles  ;  puis,  aprez,  rendit  Tesiterit  :«Vrai  JhesuCrist,le  serviteur 
qui,  pour  ton  saint  nom  exaulcier,  est  issu  du  règne  de  France  pour  venir  souffrir 
celle  paiue,  vueilles  de  ta  bénigne  grâce  que  son  ultime  heure  soit  tde  qu'il  ait 
gloire  pour  le  mente  des  labeurs  et  paines  austères  dont  il  s'est  mis  à  l'excercite. 
0  toy,  humile  Salvateur,  preng  RoUut  à  miséricorde  et  lui  pardonne  ses  péchiez 
comme  tu  fis  au  bon  larron,  à  saint  Pierre  et  à  Magdelaine  qui  les  eurent  in- 
numerables.  »  Quand  il  eust  dittes  ces  paroles,  sa  dextre  main  mist  en  ses  plaies 
et  eu  print  uog  billot  de  char  et  le  cuir  d'entre  les  mamelles....  [Puis]  mist  ses 
mains  dessus  ses  ieulz,  et  dist  :  «  Sire,  à  cest  jugement  me  dourout  mes  deux 
ieuU  grant  gloire  en  voiaot  ta  bénigne  face  et  grant  gloire  à  mes  compaignons 
qui  sont  mors  pour  toy  en  bataille.  Et  pour  lesquels  je  te  supplie  que  tu  vucilles 
saulver  les  âmes.  »  A  ceste  parole  finée,  se  resleva  devers  le  ciel  et  fist  le  signe  de 
la  crois,  et  joindi  ensemble  ses  mains  et  adont  se  parti  son  ame  et  la  rendit  à 
Jhesu  Crist  »  (  C^  95).  Immédiatement  après  Roncevaux,  le  compilateur  fait  com- 
mencer sou  récit  iïAnséii  dt  Cartltage, 

25°  LA051CCS  CllALCO!! DVLAS,  dans  sou  De  rebui  /«iridj,  fait  uu  récit  ass**/ 
long  de  la  bataille  de  Roucevaux  :  n  Carolum  autem  feront  pne  reliquis  regibu> 
strenue  rem  gessisse  adversus  Pœnos  qui  et  Saraceni,  cui  auxilio  veuere  Orlau- 
dus,  vir  eximia  fortitudine  scientiaque  militari  illustris,  et  Rhinaldus,  OUbenus- 
que,  necnon  alii  duces  Paladini  nuncupali...  »  Chalcondylas  fait  mourir  de  soif 
le  neveu  de  Charlemagne  :  «  Siti  debellatus  occubuit.  »  (Trad.  latine  de  l'édi- 
tion de  1650,  de  l'Impr.  royale,  p.  46.) 

2Go  Dans  la  Co?iqubstb  du  grand  Gu\RLEXAG5K,qui  n'est  qu'une  édition 
particulière  de  notre  Fikrabra:$  ,  les  deux  derniers  chapitres  sont  intitulés  : 
Cotnme  la  trahison  fut  emprise  par  Ganehn  et  de  la  mort  des  crestiens;  et  comme 
Ganelon  est  reprins  par  l'auteur,  —  De  la  mort  du  roi  Marfarius^  et  comme 
RoUant  fut  marùrisé  de  quatre  coups  de  lances  y  «/,  après ^  tous  tes  gens  furent 
tués.  C'est  purement  et  simplement  le  récit  de  la  Clironique  de  Turpin,  qu'on  a 
résumé  fort  brièvement  et  défiguré.  Marfarius  et  Relligrandus  remplacent  Marsile 
i't  Baligant  L'auteur,  eu  outre,  a  cru  nécessaire  de  prendre  la  parole  et  d'adresser 
à  Ganelon  des  reproches  amers  ;  «  0  maulvais  traître  Ganelon ,  tu  oublies  ta 
naissance  en  faisant  œuvre  \ilaiiie;  tu  estois  riche  et  grant  seigneur,  et,  pour 
a\ôir  argent,  tu  as  trahi  ton  maître...  D'où  vient  ton  iniquité,  sinon  d'une  fau$s<* 
\olonté  plongée  en  l'abîme  d'avarice  pour  ton  seigneur?  Que  l'a  voit  fait  Roland, 
Olivier  et  les  autres?...  0  fausse  avarice,  ardeur  de  la  couciipisceuce,  celui-ri 
n'est  pas  le  premier  qui  par  toi  ml  devenu  rebelle,  par  quoi  Adam  fut  à  Dieu 
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taie  sur  sa  poitrine.  Comme  il  est  plus  grand,  plus  "  «'*".  livr.  i. 
beau  et  plus  majestueux  que  tous  les  autres  Français,   ■ 

(iésobéissaiit ,  et  la  nité  de  Troie,  cette  grande  ville,  fut  mise  en   sujétion,  w 
21"  A  la  fin  des  GUERi?r  de  Moi>itglane  incunables,  est  un  autre  récit 
abrégé  de  la  défaite  de  Ronce  vaux,  récit  emprunté  aux  sources  latines. 

28°  Les  CONQUBSTBS  DB  CllABLEMAGTIB,  DBDaVID  AtTBBBT  (11,  P*  233-362), 

nous  ofl'rent  un  singulier  mélange  de  la  Chronique  de  Turpin  et  de  nos  anciens 
poëmes.  Ganelon  y  est  qualiûé  de  <*  comte  des  paiis  de  Champaigne  »,  et  tout  le 
récit  de  sa  trahison  est  d'ailleurs  conforme  à  la  légende  latine.  C*est  à  partir  d^ 
la  mort  de  Roland  que  le  compilateur  du  quinzième  siècle  s*écarte  du  texte  de 
Tarchevéque  de  Reims.  Il  suppose  qu'après  la  mort  de  son  neveu^t^harles  envoya 
des  messagers  au  duc  Girard  de  Viane  et  à  la  belle  Aude  pour  les  inviter  à  venir 
auprès  de  lui  :  il  les  voulait  préparer  à  la  terrible  nouvelle.  Le  voyage  des 
messagers  impériaux  est  longuement  décrit.  Cependant  la  fiancée  de  Roland 
(comme  dans  la  Romance  espagnole  que  nous  citions  tout  à  l'heure)  a  des  pres- 
sentiments et  des  songes  lugubres.  C'est  alors  que  David  Aubert  fait  entrer  en 
scène  la  s(Bur  de  Charles,  femme  du  comte  Ganelon,  dont  nos  vieux  poètes  se 
so|it  si  peu  préoccupés.  Gille  aiTÎveà  Blaives,  y  rencontre  la  belle  Aude;  le»  * 
deux  femmes  unissent  leur  deuil  et  mêlent  leurs  larmes.  Puis,  après  bien  des 
prières  et  bien  des  pleurs,  la  belle  Aude  se  décide....  à  mourir  de  douleur.  La 
mort  de  son  frère  est,  du  reste,  la  cause  de  ce  grand  deuil  autant  que  celle  de 
Roland.  Charlemagne,  pour  se  consoler,  fait  le  siège  de  Narbonne  et  donne 
la  ville  à  Aimeri,  fils  d'HeruauId  de  BeauIanJe.  Après  quoi,  Ganelon, qui  s'était 
enfui  et  avait  échappé  deux  fois  aux  mains  de  l'Empereur,  est  pris,  jugé,  écartelé. 
Tout  aussitôt  après,  commence  le  résumé  de  la  Chanson  des  Saunes,  (Voir  les 
précieuses  rubriques  de  David  Aubert  dans  le  Philippe  Mousket  de  M.  de  Reif- 
femberg,  I,  484,  485.)  Comme  on  le  voit ,  ce  récit  est  digne  d'attention,  et  il 
contient  plusieurs  traits  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Il  est  i  désirer  no- 
tamment que  l'on  publie  les  chapitres  relatifs  à  l'entrevue  de  Gille  et  d'Audain. 
29®  Les  POEMES  italiens  et  en  particulier  le  Hobgante  de  Pulci  et  l'Ob- 
LANDO  FURioso  de  l'Arioste,  n'ont  en  définitive  emprunté  à  notre  ancienne 
poésie  que  les  noms  de  nos  héros  et  la  légende  générale  de  la  guerre  d'Espagne. 
Tout  le  reste  est  de  leur  invention.  Le  RIorgante  de  Pulci  n'est  qu'une  parodie 
de  nos  vieilles  épopées;  c'est  une  sorte  de  Don  Quichotte  italien  qui  n'a  peut-être 
pas  été  moins  funeste  que  celui  d'Espagne  à  la  chevalerie  et  à  la  foi.  Toutefois 
Pulci  le  sceptique,  Pulci  le  railleur,  a  été  saisi  lui-même  par  le  grand  spectacle 
de  la  mort  de  Roland.  11  a  dû  imposer  silence  à  son  rire,  quand  il  s'est  trouve 
face  à  face  avec  cette  mort  héroïque.  Son  héros  enfonce  alors  sa  Durandal  dans  la 
terre,  et  sa  dernière  action  est  un  baiser  énergique  déposé  par  ses  lèvres  mou- 
rantes sur  la  croix  que  forme  la  garde  de  son  épée  (XXVI11«  chant,  oct.  CLiii). 
Quant  à  TArioste,  il  n'a  pas  l'occasion  de  raconter  dans  ses  quarante-six 
Chants  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  l'eût  peinte 
avec  de  tels  traits.  Roland  furietw.  est  la  plus  complète  antithèse  de  la  Chanson 
de  Roland.  Quel  est  en  effet  l'idéal  du  poète  italien  P  Dans  d'admirables  campa- 
gnes, au-dessous  d'un  ciel  charmant,  se  promènent  de  fiers  chevaliers,  brûlants 
d'amour,  et  des  dames  merveilleusement  l)elles  qui  s'éprennent  très-facilement 
pour  ces  chevaliers  éclatants  de  jeunesse  et  de  bravoure.  Vénus  et  l'Amour  circu- 
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Il  PART.  tivn.  I.  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu  le  distinguent  au  premiei 
abord.  Dès  que  le  regard  l'aperçoit,  la  bouche  dit: 
«  C'est  Charles.  » 

l«Dt  librement  au  milieu  de  ces  soldai  chrétiens,  au  milieu  de  ces  croisés  qui 
font  la  guerre  aux  Sarrasins.  Charlemagne  est  là,  dans  un  coin,  et  Ton  a  conservé 
son  nom,  qui  est  très-sonore  et  d'un  I)el  effet  poétique.  Renaud,  Olivier  et 
Roland  sont  là  aussi,  beaux,  tendres,  empanachés,  chevaleresques  dans  la  der- 
nière acception  de  ce  mot,  «  courant  les  belles,  »  défigurés  enfin  à  force  d*ètre 
ornés.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  leurs  amours,  et  Roland  devient  fou  dans  un 
transport  depe|ite  jalousie  et  de  déception  amoureuse.  Il  faut  aller  jusqu'au  Paradis 
lui  chercher  son  bon  sens.  Par-ci  par-là  on  a  conservé  quelques  combats  contre 
les  païens,  mais  ce  sont  des  épisodes,  et  Roland  lui-même,  dans  Roland fttrUux, 
n'est  presque  qu'un  personnage  épisodique.  Le  véritable  héros,  c'est  Roger,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  guerrière  Bradamante,  à  moins  que  ce  ne  soit  Marphise, 
ou  Angélique.  Nulle  unité  dans  ce  chef-d'œuvre,  et  surtout  nulle  unité  chré- 
tienne; mais  de  belles  peintures  voluptueuses  et  des  scènes  amoureuses  au 
milieu  de  grottes  charmantes  et  de  fraîches  vallées.  La  Chanson  de  Roland^  au 
contraire,  est  la  peinture  austère  d'une  époque  et  d'une  nation  primitives,  mi- 
litaires, héroïques.  Pas  d'amours,  pas  de  soupirs.  Charlemagne  est  le  défenseur 
de  l'Église,  les  Sarrasius  en  sont  les  ennemis;  donc,  guerre  contre  les  Sarrasins, 
guerre  implacable  et  immortelle.  Toujours  le  haubert  au  dos  et  la  lance  au 
poing,  toujours  des  païens  coupés  en  deux  dont  les  diables  emportent  les  âmes, 
tandis  que  les  auges  sont  de  garde  aux  lèvres  des  barons  chrétiens  pour  enlever 
leurs  Ames  et  les  placer  dans  les  fleurs  du  Paradis.  Nulle  préoccupation  de  la 
nature  ;  le  monde  se  résume  en  un  champ  de  bataille  !  —  Ne  pouvaut  prendre 
la  mort  de  Roland  pour  objet  de  nos  exemples,  nous  allons  opposer  le  récit 
de  la  mort  d'Agramaut,  dans  VOrlando  furioso^  à  un  récit  analogue  de  la 
Chanson  de  Roland  : 

La  l»Uille  est  mervcilluse  e  cumune.  Quel  frein  serait  asses  puissant,  quelle 

Li  quens  Reliant  mie  ne  s*asoQret,  chaîne  assez  solide,  ful-elle  de   diamant, 

Fiert  del  cspict  tant  cum  hanste  11  duret*  pour  arrêter  la  colère  d*un  noble  cœor  qui 
T  *XY'  cols  l'a  fraite  c  perdue;  franchit  les  bornes  de  la  démence  afin  de 

Trait  Durendal  sa  bonc  espée  nue,  sauver  de  la  mort  ou  du  désiionneur  Tobjet 

Son  cheval  brochet,  si  vait  ferir  Cbernuble,  de  son  ainour,  exposé  aux  trahisons  et  à  la 
L'eUne  li  freint  ii  li  carbunclc  luisent,  violence?  Si  le  transport  d*une  Juste  colère 

Trenchei  la  coife  et  la  cheveléure,  le  rend  cruel  et  inhumain ,  sa  faute  mérite 

Si  li  ircnchat  les  oilx  e  la  faiture ,  indulgence,  car  il  a  perdu  la  raison.  Achille, 

Le  blanc  osberc  dunt  la  malle  est  menue,  reconnaissant  le  corps  ensanglanté  dePa- 
Ë  tut  le  cors  iresqu'  en  la  furcbéure,  trocle,  couvert  de  ses  armes,  ne  trouva 

£nz  en  la  sele,  ki  est  à  or  batue,  point  que  le  trépas  du  meurtrier  fût  une 

El  cheval  est  IVspée  arestéue ,  satisfaction  suffisante,  et  il  traîna  dans  la 

Trenchetreschine,uncn'ioutquis[Juint]ure,  plaine  le  cadavre  UMIector  en  Taccablant 
Tut  abat  mort  el  pred  sur  IV-rbedrue.  d'outrages...  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
Après  li  dist  :  a  Colvert,  mar  i  moQstes,  de  la  rage  qui  s'empara  de  Roland  i  l'as- 
DeMahumetJàniavrezalude.    ■  pectde  l'horrible  blessure  que  le  roi  de 

Par  tel  glutun  n'ert  bataille  oi  vencue.  ■      âericane  avait  faite  à  Brandimart.  Deméine 
[CtianêOH  de  Roland,  vers  1320-1337.)     que  le  pasteur  nomade  qui  s'arme  d'uo 

bâton  et  poursuit  le  serpent  venimeux  qui 
a  mordu  son  fils  expirant  sur  le  sable,  le  comte  lève  Balisarde,  la  plus  terrible  des 
épées.  Agramant  s'offre  ù  ses  coups  le  premier.  Déjà  tout  sanglant,  blessé  en  mills 
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Tout  à  coup  les  jeux  cessent,  les  rires  s'éteignent,  ^>  ^^^^^  "^"-  *• 
les  messagers  de  Marsile  font  leur  entrée  dans  le  ver-    

endroits,  sans  épéc,  son  casque  ouvert,  son  écu  brisé,  il  se  dégage  de  I*étreinte  de  Bran- 
dimart,  comme  l'avide  épervier,  privé  de  sa  queue,  s'échappe  demi-mort  des  serres  du 
Tautour.  La  pointe  du  glaive  de  Roland  pénètre  dans  celte  partie  du  corps  ofa  la  téie  se 
Joint  au  tronc.  Le  cou  est  tranché  comme  un  frélc  roseau  et  la  tête  du  monarque  roule, 
.  undis  que  son  corps  se  débat  au  milieu  d*affreuses  convulsions.  Dcjà  son  âme  erre  sur 
les  bords  du  fleuve,  oh  le  croc  de  Caron  ne  tarde  pas  à  l*en traîner.  [Roland  furieux 
ch.  xui,  trad.  de  Ph.  de  la  ICadeleine.) 

30"*  La  Bataille  de  Ro/ieevaux,  tel  est  le  titre  d'un  livre  de  la  BlBLlOTHÈOCB 
BLEUE  FLAMAIVDB  qui  eut  UDC  voguc  coDsidérable  au  seizième  siècle.  Ce  récit 
populaire  est  moitié  en  vers,  moitié  en  prose.  J'en  donne  ici,  pour  la  première 
fois,  un  extrait  traduit  en  français^  que  je  place  en  regard  du  texte  attribué 
àTurold; 

Texte  fbançais.  Texte  flamand  triouit. 

As  vus  RoUant  sur  snn  cheval  pasmeL ..  Le  noble  comte  Roland— Se  précipite  k  la 

Sun  cumpaignun  cum  il  Tat  encuntret,  suite  —  De  son  fidèle  compagnon  Olivier  .* 

Sil  fiert  amunt  sur  Telme  à  or  gemei.  Au  milieu  des  Sarrasins  —  Jusque  ce  qu'il 

Tnt  li  detrenchet  d'ici  que  al  nasel.  Tait  rejoint  —  Et  qu'il  puisse  combattre  à 

Mais  en  la  teste  ne  l'ad  mie  adeset.  côté  de  lui.  —  Lors  Olivier  lui  donna  on 

A  icel  colp  l'ad  Rolianz  reguardet.  coup,  —  N'ayant  certes  pas  conscience  de 

Si  li  demandetdulcemente  suef  :  ce  qu'il  faisait.  —  Et  le  pieux  comte  Roland 

■  Sire  compain,  faites  le  vos  de  gred  7  dit  —  A  Olivier  tout  brisé  :  —  •  Fais  atten- 
n  Jà  est  ço  RoUana  ki  tant  vos  soelt  amer;  tion,  compagnon ,  —  Cest  moi  que  tu  as 

■  Par  nnle  guise  ne  m'aviez  desfieL  »  frappé,  —  Moi  qui  suis  cependant  ton  com- 
Dist  Oliver  :  a  Or  vos  oi-jo  parler.  pagnon  Roland.  »  —  Olivier  lui  répond 
«  Jo  ne  vos  vei  ;  veied  vus  damne  Deu  I  sur-le-champ  :  —  •  Oh  !  pardon ,  compa- 
•  Ferut  vos  ai,  car  le  me  pardunes.  »  gnon.  Je  n'y  vois  plus.  —  Bien  suis  peiné 
Rolianz  respunt  :  «  Jo  n'ai  nient  de  mal.  que  telle  chose  me  soit  arrivée:—  Pardonne- 
a  Jol  vos  parduins  ici  e  devant  Deu.  moi  donc  pour  l'amour  de  Dieu,—  J'en  ai 

(Vers  1989-2007.)  regret  de  tout  mon  cœur.  »  —  Lors  le  comte 

Roland  dit  à  Olivier  :  —  «  Je  te  pardonne 
ici,  devant  Dieu.  ■ 

(Vert  1152-1171  de  l'Extrait  publié  par 
Bormans.) 
31°  La  Chboiviqub  db  Wbihenstbphaiv  remonte,  pour  le  récit  de  Ronce- 
vaux,  aux  mêmes  sources  que  le  Stricker,  auteur  du  Karl,  Le  StricÂer,  comme 
on  sait ,  n'avait  guère  fait  que  délayer  le  Ruolandes-Uet^  et  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  là  des  faits  nouveaux. 

32''  La  CBBOiaQUB  du  manuscbit  5003  (B.  I.)  a  pris  pour  base  la  Chronique 
de  Turpin.  Elle  y  intercale,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  la  mort  de  Renaud  à 
Cologne,  et  la  fait  suivre  de  la  prise  de  Narbonne. 

33**  Le  Morgante  de  Pulci  passa  de  bonne  heure  dans  la  langue  française.  Une 
imitation  en  était  terminée  en  1517 ,  et  parut  en  1 519,  à  Paris,  chez  Jehan  Petit, 
Regnault  Chaudière  et  Michel  Lenoir,  sous  ce  titre  :  Mobgant  lb  Gbuit.  En 
1530  une  édition  nouvelle  en  parut  chez  Alain  Lotrian,  sous  ce  titre  :  «  S'ensuit 
a  l'histoire  de  Morgant  le  Géant,  lequel  avec  ses  frères  persécuta  toujours  les 
«  chrétiens  et  serviteurs  de  Dieu,  mais  finalement  furent  ces  deux  frères  occis  par 
«  le  comte  RoUant.  Et  le  tiers  fut  crestien  que  depuis  ayda  moult  à  augmenter  la 
«  saincte  foy  catholique.  »  Un  second  livre,  une  seconde  partie  fut  ajoutée  en 
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Il  PART.  LivR.  r.  ger  au  milieu  de  la  curiosité  et  de  Tempressement 
universels.  Blancandrin  arrive  au  pied  du  trône  im- 
périal ,  prend  la  parole,  expose  l'objet  de  son  am- 
bassade, et,  avec  une  simplicité  qui  devrait  ouvrir  les 
yeux  de  Charles,  termine  sa  petite  harangue  en  ces 
termes  :  <c  Vous  avez  assez  longtemps  demeuré  en  ce 
«  pays  ;  il  est  bien  temps  que  vous  retourniez  à  Âix.  » 
Le  fils  de  Pépin,  qui  toujours  a  coutume  de  parler  à 
loisir,  se  recueille  quelques  instants,  étend  les  mains 
vers  Dieu,  baisse  la  tète  et  commence  à  réfléchir  ^ 
Tout  le  destin  de  la  France  va  sortir  peut-être  de  ces 
réflexions  du  grand  Empereur....  La  soirée  était  ma- 
gnifique, le  soleil  jetait  encore  de  beaux  rayons. 

Charles  relève  sa  tête  blanche,  qui  apparaît  toute 
pleine  de  fierté;  il  demande  tout  d'abord  des  ga- 
ranties aux  représentants  du  roi  Marsile,  il  offre  en- 
suite une  riche  hospitalité  aux  messagers  et  remet  sa 
décision  au  lendemain.  C'est  qu'en  effet  l'Empereur 
ne  décidejamais  rien  sans  avoir  consulté  ses  barons  : 
«  Par  cels  de  France  voelt-il  del  tut  errer  *.  »  Le  len- 
demaiU)  les  barons  se  réunissent  au  pied  du  trône 
d'or  sous  le  pin  :  c'est  Ogier  et  c'est  Turpin  ;  ce  sont 
Olivier,  Acelin  de  Gascogne,  Thibaut  de  Reims,  Gérer, 
Gérin,  Richard  le  Vieux  et  Henri  neveu  de  Richard  ; 
ce  sont  enfin    Roland,  chef  habituel  du  parti  de  la 

1025(?)  à  l'original  que  uous  venous  dementiouner.  Ce  supplément  «  contient 
la  trahison  de  Ganelon  él  la  mort  de  Roland.  »  Il  eut  un  grand  succès  populairf 
au  dix-septième  siècle,  et  fit  partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  En  résumé,  la 
mort  de  Roland,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  était  encore  racontée  au  peupl<* 
dans  trois  livres  qui  se  répandaient  à  milliers  d'exemplaires  :  le  Gallen  Rkétorèy 
le  Fierabras  et  le  Morgant, 

Il  était  réservé  à  M.  de  Tressan  de  faire  subira  notre  Chanson  de  Mùland 
»a  dernière  modification  et  d'étouffer  cette  légende  nationale  dans  les  rubans 
t't  les  pompons  de  la  Biélioihèque  des  Romans,  Nous  avons  ailleurs  donné 
quelques  détails  sur  ce  suprême  outrage.  (V.  les  Épopées  françaises,  t.  I. 
583-580.) 

•  Chanson  de  Roland,  édition  Th.  Millier,  vers  1-138.  —  »  139-167. 
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guerre,  et  Ganelon,  chef  du  parti  de  la  paix.  Le  grand  "  »**"•  "^b.  i. 
conseil  commence  ^ 

A  peine  T Empereur  a-t-il  exposé  d'une  voix  grave 
et  impartiale  l'objet  des  débats  qui  vont  s'ouvi'ir^, 
que  les  deux  partis  se  dessinent  très-nettement  au  sein 
des  barons.  Ici  nous  sommes  en  pleine  poésie  primi- 
tive, et  nous  pensons  assister  à  un  conseil  tenu  par 
Agamemnon.  Les  héros  français  ne  s'injurient  pas 
moins  violemment  que  les  héros  d'Homère,  et  leur 
langage  n'est  pas  moins  énergique  :  «  Pas  de  trêve, 
pas  de  paix  avec  Marsile,  s'écrie  brusquement  le  neveu 
de  Charlemagne.  Nous  les  connaissons,  nous  savons 
ce  qu'elles  valent,  les  promesses  du  roi  de  Saragosse. 
Déjà  nous  avons  reçu  de  lui  pareille  ambassade.  Nous 
lui  avons  ensuite  envoyé  deux  messagers ,  les  domtes 
Basan  et  Basile  :  il  leur  trancha  la  tête.  Vengeance, 
Sire,  vengeance,  et  marchons  sur  Saragosse^.  —  Ne 
l'écoutez  pas,  n'écoutez  pas  ce  brouillon,  répond 
Canelon.  Notre  mort  lui  importe  peu,  je  le  sais  ;  mais 
vous,  refléchissez,  seigneur.  Songez  que  Marsile  est 
vaincu,  et  qu'il  est  à  vos  pieds  en  suppliant.  N'y  au- 
rait-il point  de  la  cruauté  à  le  désespérer,  et  la  guerre 
ne  dure-t-elle  pas  depuis  trop  longtemps  *  ?»  Un 
murmure  d'approbation  accueille  ces  paroles  de  Ga- 
nelon  :  les  Français,  en  effet,  étaient  dégoûtés  de  la 
guerre  et  soupiraient  vers  la  paix.  La  paix  est  décidée  ^. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  parmi  les  Français 
un  messager  qui  se  rende  à  Saragosse  et  porte  au 
roi  Marsile  la  réponse  du  roi  Charles.  Pareil  mes- 
sage n'est  point  fait  pour  tenter  les  barons  de  France. 
Ils  se'  rappellent  alors ,  non  sans  quelque  effroi ,  la 
mort  des  comtes  Basan  et  Basile  ;  ce  souvenir  néan- 

>  Chanson  de  Roland,  éd.  Th.  Millier,  vers  168-179.  --  *  180-192.  — 
3  193-313.  —  4  ai4-229.  —  5  230-243. 
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Il  PABT.  uvB.  I.  nioins  ne  glace  pas  le  zèle  des  douze  pairs.  Naimes, 

le  vieux  NaimeSy  se  propose  le  premier  pour  cette 

mission  dangereuse  ;  après  lui ,  s'offrent  tour  à  tour 
Roland,  Olivier,  Turpin.  Mais  TEmpereur  a  besoin  de 
ces  grandes  épées  et  retient  ces  téméraires.  Même  il 
s'indigne  contre  leur  zèle  exagéré  et  leur  impose  vio- 
lemment le  silence.  Charles^  dans  notre  poème,  a  par- 
fois une  puissance  que  rien  ne  limite  :  s'il  consulte 
alors  ses  barons ,  c'est  qu'il  le  veut  bien  ;  seul ,  il  prend 
ses  décisions,  et  ne  se  gène  point  pour  dire  à  un 
Turpin  et  à  un  Roland  :  «  N'ouvrez  plus  la  bouche 
«  avant  que  je  vous  l'aie  permis  '.  » 

Quel  sera  donc  le  messager  de  Charlemagne  ?  Ro- 
land, qui  n'a  pas  oublié  les  outrages  de  Ganelon,  le 
propose  alors  au  choix  de  l'Empereur  *.  Les  Français 
approuvent  un  tel  choix  ;  une  voix  s'élève  dans  toute 
l'armée  et  désigne  Ganelon  au  roi  de  France  '.  Le 
beau-père,  le  pardlre  de  Roland,  entre  alors  dans  une 
rage  inexprimable  :  il  se  lève,  furieux,  terrible,  indigné; 
il  se  débarrasse  des  grandes  peaux  de  martre  qui 
pendaient  à  son  cou  et  apparaît  au  milieu  des  barons 
vêtu  de  son  bliaut  de  soie.  Il  est  beau,  il  est  fort,  si 
fort  et  si  beau  qu'il  attire  sur  lui  tous  les  regards  de 
l'armée  :  «  Je  vois  bien,  dit- il,  qu'il  faut  que  j'aille  à 
«  Saragosse  :  qui  va  là  n'en  revient  pas.  Je  vous  confie 
«  mon  fils  Baudouin,  qui  est  votre  neveu.  Sire.  Quant 
«  à  vous,  je  ne  vous  aime  pas,  dit-il  en  se  tournant  vers 
«  Roland  ;  car  c'est  à  vous  que  je  dois  ce  message.  En- 
ff  tendez-le  bien  :  je  ne  vous  aime  pas.  »  Ces  seuls  mots 
préparent  suffisamment  la  trahison  de  Ganelon  :  Ro- 
land, a  le  chevalier  gaillard ,  >  les  accueille  avec  un 
éclat  de  rire.  «  Et  je  n'aime  pas  non  plus  les  douze 

>  La  Chanson  de  Roland,  éd.  Th.  Mûlier,  244-273.  —  *  274-277.  —  3  278- 
279. 
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«  pairs,  parce  qu'ils  aiment  Roland;  et  je  déteste  aussi  "  '*^"-  "''"•  '• 

a  Olivier,  parce  qu'il  est  le  compagnon  de  Roland.  Je   

«  les  abhorre,  je  les  défie..,.  »Ce  délire,  cette  folie  fu- 
rieuse, sont  apaisés  par  l'Empereur  ^  :  il  met  aux 
mains  du  nouvel  ambassadeur  <c  le  bâton  et  le  bref  »  ; 
il  lui  tend  son  gant  droit.  Ganelon  s'avance  pour  le 
prendre,  mais  le  laisse  tomber  à  terre.  Et  les  Fran- 
çais, aussi  superstitieux  que  les  anciens  Romains, 
s'écrient  avec  une  profonde  tristesse  :  «  Ce  message 
«  sera  pour  nous  la  cause  de  grands  malheurs  !  *  » 
Le  traître  demande  alors  congé  à  l'Empereur  :  Charles, 
avec  la  majesté  d'un  pontife,  se  lève  et  lui  donne  sa 
bénédiction  solennelle  ^ Voilà  Ganelon  sur  le  che- 
min de  Saragosse  4. 

Ganelon ,  certes ,  ne  cherche  que  l'occasion  de  se  m.  L'ambassade 
vendre  aux  Sarrasins;  mais  l'auteur  de  Roland^  con- 
trairement aux  habitudes  de  tous  nos  autres  trou- 
vères, ne  le  fait  arriver  à  sa  trahison  suprême  qu'a- 
près de  longues  incertitudes  et  de  rudes  combats.  Ce 
misérable,  songeant  déjà  à  perdre  Roland  per  fus  et 
nefas^  aime  encore  la  France  et  conserve  une  grande 
âme.  De  là  de  beaux  contrastes  et  de  belles  pages.  Sur 
la  route  de  Saragosse,  il  rejoint  les  ambassadeurs  de 
Marsile  ^  qui  retournaient  près  de  leur  maître.  Blan- 
candrin,  le  chef  de  cette  ambassade,  engage  bientôt 
la  conversation  avec  le  beau-père  et  l'ennemi  de  Ro- 
land ^.  Ce  Blancandrin  est  un  diplomate,  un  habile,  qui 
connaît  assez  bien  le  secret  de  corrompre  les  âmes.  11 
scrute  celle  de  Ganelon,  il  y  veut  lire  :«  Charles,  dit- 
«  il ,  est  un  merveilleux  homme.  Mais,  après  tant  de 
«  conquêtes,  pourquoi  vient-il  attaquer  notre  roi  7?» 

>  La  Chanson  de  Roland,  vers  280-330.  —  >  331-336.  —3  337-341.  — 
A  342-  365.  —  5  366-307.  -  6  368-369.  —  '  370-374. 
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Il  PAIT.  LivB.  1.  Ganelon  se  sent  alors  inspiré  par  sa  race  jalouse:  il  re- 

' jette  sur  Roland  tous  les  prétendus  torts  de  Charle- 

magne,  et  le  rend  responsable  de  tant  de  conquêtes  dan- 
gereuses ou  inutiles  :  «  C'est  lui ,  dit-il  au  païen,  c'est 
a  son  orgueil  qui  est  la  cause  de  tant  de  maux  '•  a  Et 
le  traître,  dévoilant  sa  haine,  va  jusqu'à  s'écrier  : 
«  Nous  n'aurons  la  paix  que  si  on  le  tue  '.  »  Ces 
mots  n'éclairent  que  trop  bien  l'ambassadeur  du  roi 
Marsile.  C'en  est  fait  :  il  connaît  tout  Ganelon,  il  peut 
s'entendre  avec  lui,  il  peut  l'acheter.  Leur  voyage  n'é- 
tait pas  terminé  que  le  messager  de  Charles  était  déj<i 
vendu,  Roland  trahi,  Roncevaux  décidé  ^.  Peu  de 
temps  après,  le  représentant  de  la  France  arrivait 
devant  le  roi  Marsile  4. 

Ici  se  présente  une  scène  fort  belle  :  Ganelon,  qui 
vient  de  descendre  si  bas,  va  singulièrement  se  rele- 
ver. Il  redevient  Français,  il  redevient  chrétien. 
Éblouissant  de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il 
attire  et  retient  sur  lui  les  regards  étonnés  de  vingt 
mille  Sarrasins  ;  il  leur  apparaît  avec  sa  majesté  in- 
solente ;  d'une  voix  méprisante,  il  expose  l'objet  de 
son  ambassade  ^:  «  Marsile  aura  la  moitié  de  l'Espagne 
«  et  devra  recevoir  le  baptême;  Roland  aura  l'autre 
«  moitié.»  Mult  orguillos  parçuner  i  avrez,  ajoute  l'am- 
bassadeur, qui ,  par  un  retour  des  plus  naturels,  par- 
vient ainsi  à  diriger  contre  Roland  toute  la  haine  de 
Marsile  et  des  païens.  Mais,  malgré  la  perfidie  de  ces 
paroles,  Ganelon  reste  véritablement  grand  et  noble. 
Le  roi,  courroucé  de  tant  de  fierté,  veut  le  frapper ''. 
«Quand  Ganes  le  vit,  il  mit  la  main  à  son  épée. — 
«  Épée,  lui  dit-il,  vous  êtes  belle  et  claire.  — Tant  que 
«  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, — L'empereur  de 
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«  France  ne  dira  point — Que  je  suis  mort  seul  parmi  ces  "  •**"•  "^"-  »• 

«étrangers.  — Mais  auparavant  les  meilleurs  t'auront   '' 

«  payée  de  leur  sang. . . .  » — Et  Ganes  ne  veut  pas  se  sépa- 
rer de  son  épée,  —  Par  Ja  garde  dorée  il  la  tient  dans 
son  poing  droit.  —  Et  les  païens  de  se  dire  :  «  Voici 
«un  noble  baron  '.  » 

Par  malheur,  Ganelon  ne  reste  pas  longtemps  ainsi, 
Tépée  au  poing  et  la  fiferté  dans  l'âme  *.  Marsile 
s'aperçoit  que  l'ambassadeur  de  Charles  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  dompte  par  la  violence .  C'est  un  traître 
qui  veut  garder  des  semblants  de  fierté,  mais  dont 
les  plus  fières  résistances  ne  tiennent  pas  devant  un 
beau  prix.  Le  fatal  marché  se  conclut  ^.  Marsile  se  dé- 
cide à  ouvrir  sa  bourse  4  :  il  aurait  dû  commencer 
par  là.  Dix  mulets  chargés  d'or  viennent  à  bout  de 
toutes  les  indécisions  de  Ganelon  :  «  Je  vous  livrerai 
a  Roland  dans  les  défilés  de  Sizer  ;  il  sera  à  la  tête  de 
«  Tarrière-garde  et  séparé  de  la  grande  armée  de  Char- 
«les.  Vous  en  aurez  facilement  raison.  Les  douze 
a  pairs  périront  tous  ensemble,  et  vous  n'aurez  plus 
«guerre  de  votre  vie ^.» Tel  est  le  marché  odieux  que 
toute  la  France  du  moyen  âge  a  presque  détesté  à  l'égal 
de  la  trahison  de  Judas.  Ganelon  est  le  Judas  deja 
France,  Judas  est  le  Ganelon  de  Jésus-Christ. 


Charles  a  donné  à  la  grande  armée  le  signal  du     iv.  L*arrière 


départ  ^.  Cent  mille  Français  se  mettent  en  route  pour 
(louce France^  m\\\e grailes  résonnent',  et,  le  long  des 
chemins  étroits  des  Pyrénées,  on  voit  déjà  défiler 
l'avant-garde.  La  joie  est  sur  tous  les  visages,  la  joie 
est  partout.  Les  barons  vont  donc  enfin  revoir  leurs 
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II  PART.  Livi.  I.  enfants  et  leurs  femmes;  la  guerre  est  finie,  voici  la 
paix. 

Ganelon  est  revenu  de  Saragosse  * ,  apportant  des 
nouvelles  trompeuses  :  «  Le  roi  Marsile,  a-t-il  dit,  ac- 
a  cepte  toutes  les  conditions  de  Charles*.  »  L'Empereur 
croit  trop  facilement  aux  paroles  du  traître  :  mais  on 
croit  si  volontiers  à  ce  que  Ton  désire  !  Seulement,  en 
général  prudent,  TEmpereur  ne  laisse  rien  au  hasard. 
Il  veut  une  solide  arrière-garde  :  qui  la  comman- 
dera^? «Sire,  s'écrie  Ganelon,  ce  sera,  si  vous  le 
a  voulez  bien,  mon  beau-fils  Roland  ^,  et  Ogier  com- 
te mandera  l'avant- garde  ^.  »  A  ces  paroles,  Roland 
devient  blême  de  colère,  grince  des  dents,  insulte 
Ganelon.  Il  regarde  comme  un  outrage  sanglant  ce 
commandement  qu'on  lui  veut  confier.  Il  avait  rêvé 
de  marcher  toujours  en  avant  :  le  premier  au  départ, 
le  premier  au  combat,  le  premier  au  retour.  Mais, 
cette  fois  encore,  les  barons  se  prononcent  contre  lui, 
et  il  lui  faut  subir  ce  commandement  de  l'arrière- 
garde  ^  :  a  Beau  neveu,  lui  dit  Charles,  je  vous  don- 
«  nerai  la  moitié  de  mon  armée.  —  Non,  non,  reprit 
c<  Roland,  je  n'ai  besoin  que  de  vingt  mille  hommes. 
«  Et,  maintenant,  passez  les /?o//.ç  en  toute  sûreté;  moi 
a  vivant,  vous  n'avez  rien  à  craindre  7.  »  Du  reste,  là 
où  est  Roland,  se  rassemble  l'élite  de  la  France;  autour 
du  neveu  de  l'Empereur  viennent  aussitôt  se  grouper 
les  onze  autres  pairs.  Olivier,  son  ami  Olivier,  accourt 
le  premier  aux  côtés  de  Roland;  Gérin  et  Gérer, 
Hôtes,  Béranger,  Samson,  Anséis,  le  vieux  Girard  de 
Roussillon,  Engelier  le  Gascon,  et  enfin  Ivon  et 
Ivoire  quittent,  l'un  après  l'autre,  l'escorte  de  Char- 
lemagne  pour  venir  former  celle  de  Roland  ^.  Ce  mou- 
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yement  est  beau,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  eu 
à  nommer  ici ,  d'après  le  plus  ancien  de  nos  docu- 
ments poétiques,  ces  douze  pairs  dont  les  noms  ont 
tant  de  fois  varié  et  ont  été  tellement  défigurés.  Naguère 
encore,  en  je  ne  sais  quelle  œuvre  lyrique  qui  a  eu 
plus  de  succès  qu'elle  n'en  méritait,  on  a  travesti  ces 
noms,  de  la  manière  la  plus  odieuse,  d'après  la  Biblio- 
thèque bleue  ou  d'après  les  romans  du  seizième  siècle. 
Il  n'est  pas  permis  de  toucher  ainsi  à  la  plus  belle 
légende  de  la  France. 

Derrière  les  douze  pairs  s*avancent  donc  vingt  mille 
chevaliers,  fleur  du  baronnage  de  France  '.  Pas  un 
couard  dans  leurs  rangs.  L'armée  défile  devant  eux,  et 
ces  cent  mille  soldats  font  trembler  la  terre  sous 
leurs  pieds.  De  quinze  lieues  ^  on  entend  le  bruit  de 
cette  masse  d'hommes  qui  monte,  monte  jusqu'au 
sommet  des  Pyrénées.  Mais  voici  que  les  premiers  sont 
arrivés  à  ces  sommets  si  désirés  :  voici ,  ô  bonheur  ! 
qu'ils  voient  se  dérouler  à  leurs  pieds  le  cher  pays  de 
France.  Car  déjà  tout  ce  qui  était  en-deçà  des  Pyré- 
nées s'appelait  la  France,  k  la  vue  des  riches  plaines 
de  la  Gascogne,  ces  rudes  soldats  se  sentent  attendris; 
ils  se  souviennent  tout  à  coup  de  leurs  femmes,  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles  ;  et  ils  pleurent  ^.  L'Empe- 
reur pleure  plus  tristement  et  plus  longtemps  que 
tous  les  autres  ^.  Il  a  des  pressentiments  sinistres  : 
Dieu  lui  a  envoyé  un  songe  terrible  ^.  Charles  craint 
déjà  pour  son  neveu,  qu'il  abandonne;  il  jette  déjà  sur 
GanelQn  des  regards  défiants^....  Cependant  l'armée 
s'avance  dans  le  pays  gascon,  et  Roland  reste  au  milieu 
des  montagnes  7. 

Le  jour  est  clair,  le  soleil  est  beau;  l'arrière- garde 
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"  "am*  "r  ^^^  ^^  repos.  Tout  à  coup  elle  entend  du  côlé  d'Es-* 
pagne  un  grand  bruit^  toujours  grossissant.  Un  silence 
profond  se  fait  autour  de  Roland.  Bientôt  les  Français 
distinguent  le  son  des  gmilesj  bientôt  ils  entendent 
ce  bruit  terrible  d'une  armée  qu'on  ne  voit  pas  ',  ce 
formidable  murmure,  cet  orage,  ce  tremblement  de 
terre,  qu'un  de  nos  plus  grands  écrivains  a  si  merveil- 
leusement décrits  dans  son  récit  de  Waterloo.  Ce  mot 
lui-même  n'est  pas  déplacé  ici,  car  nous  rencontrons 
ici  notre  Waterloo  du  huitième  siècle.  «  Olivier  est 
monté  sur  une  colline.  —  Il  regarde  à  droite,  à  gau- 
clie,  parmi  le  val  herbu  :—  «  Ce  sont  les  Sarrasins,  » 
dit-il.  —  H  y  en  a  tant  qu'il  n'en  sait  la  quantité,  — 
Il  en  est  tout  égaré  en  lui-même.  —  Comme  il  a  pu, 
est  descendu  de  la  hauteur.  —  Est  venu  vers  les 
Français,  leur  a  tout  raconté....  —  Et  les  Français  : 
ce  Maudit  qui  s'enfuira,  disent-ils.  —  Pas  un  ne  fera 
«  défaut  à  cette  mort  *  !  » 


V.  Lcii  pi^sagis        l^t  pendant  ce  temps,  eu  France^  il  y  a  une  inerTeilleuse  tournieute« 
Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre, 
De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément^ 
Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu. 
£t  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 
Depuis  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens, 
Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant. 
Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 
A  midi^  il  y  a  grandes  ténèbres  : 
Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 
Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  Tépouvaute, 
Et  plusieurs  disent  :  t  C'est  la  fm  du  monde, 
«  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 
^on,  non,  ils  ne  le  savent  pas^  ils  se  trompeat  : 

C*KST  LB  OEAND  DEUIL  POUR  LA  NOAT  DE  ROLAND  ^.•.. 
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CHAPHRK  XXL 


ROKCEVAUX.  —  SECONDE  PARTIE  :  LA   MORT  DE  ROLAND. 


11    PART.   LtVR.  1. 
GIIAP.    XXI. 


«  Quatre  cent  mille  païens  contre  vingt  mille  Fran-  tommiuMmcau 
cais  *  !»  Il  y  avait  là  de  quoi  rendre  vingt  fois  popu-  ctc  la  bauiiie. 
laire  la  légende  de  Roncevaux,  Et  qui  de  nous  ne  se 
souvient  d'avoir  enteiidu  crier,  dans  les  rues  de  Paris, 
le  récit^  embelli  peut-être,  de  quelques-unes  de  nos 
victoires  en  Algérie?  Je  me  souviens  surtout  que, 
pendant  bien  des  années,  le  fait  d'armes  de  Mazagran 
eut  une  popularité  bruyante  :«  Cent  vingt-trois  Français 
«  contre  douze  mille  Arabes!  »  voilà  ce  que  l'on  criait 
partout,  ce  que  Ton  peignait  grossièrement  sur  les 
toiles  des  bateleurs,  ce  dont  les  chanteurs  populai- 
res régalaient  leur  public  haletant  d'enthousiasme. 
Eh  bien  !  Roncevaux  est  un  Mazagran  gigantesque.  Et, 
de  plus,  c'est  une  défaite  au  lieu  d'être  une  victoire; 
c'est  un  désastre  où  périt  toute  l'élite  de  la  France... 

Les  vingt  mille  Français  de  Roland  se  trouvent  donc 
cernés  de  toutes  parts  ^  ;  nul  moyen  de  se  frayer  un 
passage.  Ils  ne  désespèrent  pas,  et  le  combat  va  s'en- 
gager. C'est  ici  que  commence  la  plus  ancienne  des- 
cription de  bataille  que  nous  trouvions  dans  toutes  nos 
épopées  françaises  :  la  plus  ancienne,  disons-nous,  et  en 
même  temps  la  plus  vivante  et  la  plus  belle.  Et  c'est 
surtout  ici  que  l'on  constatera  facilement  la  profonde 

'  La  Clianson  dû  Rolutid,  85  L  —  ^  Les  préparatifs  et  Farrixéecles  Sarrasins 
sont  longuement  décrits,  vers  SCO^lOlG. 
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11  PART.  LUI».  1.  ressemblance  de  nos  anciens  poèmes  avec  les  poèmes 
ciiAP.  XXI.  ^  r  r 

homériques.  Placez  k  côté  Tun  de  l'autre  un  épisode 

militaire  de  V Iliade  et  un  des  épisodes  de  Roland: 
vous  serez  très -vivement  frappé  de  cette  ressem- 
blance. Toutes  ces  batailles  des  temps  primitifs  pré- 
sentent le  même  spectacle  ;  ce  n'est  qu'une  série  de 
duels  terribles,  et  qui  le  plus  souvent  se  terminent 
par  la  mort  d'un  des  combattants.  Il  y  a  d'ailleurs 
fort  peu  de  différence  entre  tous  les  récits  de  ces 
combats  singuliers  qu'anime  une  haine  farouche  et 
véritablement  implacable.  Jamais  peut-être  on  n'a 
tant  aimé  le  sang  répandu,  jamais  on  n'a  tant  pro- 
fessé de  mépris  pour  la  vie  humaine.  Et  certes  ce 
n'est  pas  un  éloge  que  nous  prétendons  faire  ici  aui 
auteurs  de  nos  vieux  poèmes  ! 

Du  reste,  à  Roncevaux,  tout  devient  solennel,  tout 
se  revêt  d'une  apparence  extraordinairement  grave. 
On  sent  qu'il  s  agit  d'une  action  décisive  entre  la 
France  et  les  païens;  j  allais  dire  d'une  lutte  entre 
Jésus-Christ  et  Mahomet.  La  trahison  de  Ganelon 
ajoute  à  l'intérêt  puissant  qu'excite  encore  aujour- 
d'hui le  grand  caractère  de  Roland,  et  surtout  sa 
qualité  de  chrétien  et  de  Français.  Ce  n'est  jamais 
sans  émotion  que  nous  avons  lu  Tentrée  de  Roland 
sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  et  celle  de  la 
garde  à  Waterloo.  Mais  combien  Roland  est  plus 
chrétien  ! 

Quelques  instants  après.  Français  et  païens  sont 
aux  prises  *. 

II.  LVgueii  Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée; 

(!c  nuiand.  De  là  découvre  le  royaume  d^Espagne 

Kt  le  grand  assemblement  des  Sarrasins.... 

I  Ltt  Chanwn  de  Roland,   1 152-1 1G3  ;  11 G9. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND, 

Olivier  dit  :  «  Païens  out  grande  force, 

«  £t  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 

«  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  ; 

«  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  son  armée.  » 

—  «  Je  serais  bien  fou,  répond  Roland. 

«  Dans  la  douce  France,  en  perdrai-je  ma  gloire? 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal  ; 

«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  For  de  la  garde. 

«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés; 

A  Je  vous  assure  que,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 
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—  «  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant  ; 

«  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  i'ost. 

«  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

-*  «  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi, 

«  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal, 

«  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

«  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

«  Je  vous  assure  qu'ils  seront  tous  livrés  à  mort.  » 

«  —  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

«  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés  : 

«  £t  les  Français,  j'en  suis  certain,  retourneront  sur  leurs  pas. 

«  —  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

«  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

«  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens. 

«  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 

«  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 

«  Vy  frapperai  dix-sept  cents  coups: 

«  De  Durandal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 

«  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves  ; 

«  Les  Sarraâins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 


-*  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 
«  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 
«  Les  vallées,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 
«  Les  landes,  toutes  les  plaines  en  sont  cachées. 
«  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
«  Et  que  petite  est  notre  compagnie! 
«  —  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît, 
ir.  28 
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Il  rABT.  LivR.  I.       «  Ne  plaise  à  Dieu,  à  sessaintSi  à  tes  anges, 
^^^^'  *^'  «  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur  ! 

«  Plutôt  mourir  qu*étre  déshonoré. 
«  Plus  nous  frappons,  plus  FEmpereur  nous  aime!  » 


Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage; 
Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage  '. 


m.  Les  Les  deux  armées  vont  s'élancer  furieuses  l'une  sur 

luransue».  ['autre.  Entre  elles  règne  ce  profond,  ce  lugubre  silence 
qui  précède  les  grands  orages  et  les  grandes  batailles. 
C'est  le  moment  de  parler  à  ces  chrétiens  qui  vont 
mourir;  c'est  le  moment  d'échauffer  leurs  âmes  par  de 
brûlantes  paroles.  Roland  et  Turpin  parlent  :  l'un  est 
le  représentant  de  la  France  et  de  l'Empereur,  l'autre 
est  le  représentant  de  l'Eglise  et  de  Dieu.  I^  rhétori- 
que, d'ailleurs,  sera  bannie  de  ces  discours,  qu'il  ne 
faut  pas  comparer  à  ceux  de  Tite-Live  : 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 

«  Voyez  un  peu,  Roland,  dit  Olivier. 

«  Les  voici,  les  voici  près  de  nous^  et  Charles  est  trop  loin. 

«  Ah  I  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  votre  olifant, 

a  Si  le  grand  Roi  était  ici,  nous  n'aurions  rien  à  craindre. 

«  Jetez  les  yeux,  là-haut,  devers  les  ports  d'Espagne  : 

«  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

«  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une  autre.  » 

«  —  Honteuse,  honteuse  parole^  répond  Roland. 

«  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  ! 

«  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

«  Pour  nous  seront  les  coups,  et  pour  nous  la  bataille  !  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

Il  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 

«  Ne  parlez  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ; 

«  L'Empereur,  qui  nous  laissa  sesFrançais^ 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien 

>  Chanson  de  Roland,  1028-1030  et  1049-10944 
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Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grand  mal. 

Endurer  le  froid  et  le  chaud^ 

Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

Frappé  de  la  lance,  Olivier,  et  moi  de  Durandal, 

Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

Et  si  je  meurs,  qui  Taura  pourra  dire  : 

C'était  répée  d'un  brave  !  » 
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D'autre  part  est  Tarchevéque  Turpin  ; 

Il  pique  son  cheval  et  monte  sur  une  colline, 

Il  s'adresse  aux  Français  et  leur  fait  ce  sermon  : 

ce  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici, 

«  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

«  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez*la. 

«  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille, 

«  Car,  sous  vos  yeux,  voici  les  Sarrasins. 

«  Or  donc^  battez  votre  coulpe  et  demandez  à  Dieu  merci. 

«  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  tous  absoudre  ; 

«  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

a  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes  1  » 

Français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  à  terre, 

Ft  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  *  !  » 


Tout  aussitôt  la  bataille  commence  ^.  C'est  un  neveu 
de  Marsile,  du  nom  d'Aelroth,  qui  veut  y  frapper  le 
premier  coup  ;  il  vient  chevaucher  devant  les  rangs 
français  et  insulte  la  France,  Roland  en  ressent  une 
grande  douleur,  se  jette  sur  le  païen  et  lui  donne  un 
de  ces  coups  terribles  comme  il  les  sait  donner  :  il  le 
tranche  en  deux.  Alors,  dans  la  première  ivresse  de 
sa  victoire,  il  s'écrie  :  «  Frappez,  frappez,  Français,  le 
a  premier  coup  est  nôtre  ^.  »  Olivier,  jaloux  de  ce  bel 
exploit  de  Roland,  se  précipite  sur  le  duc  Falsaron, 
géant  hideux,  dont  les  deux  yeux,  dit  le  poète,  sont 
séparés  par  un  grand  demi-pied.  Il  lui  plonge  sa  lance 
au  milieu  du  corps  :  «  Montjoie,  Montjoie  !  »  répète  le 


IV.  La  mêlée. 


'  Chanson  de  Roland,  l098-113Si  —  >  1186.^  ^  1187-121!?< 
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n  PA»T.  Lnrn.  l  vainqueur  ' .  Turpin  ne  veut  pas  demeurer  eu  retard,  et 

• abat  Témi  r  Corsablix  roide  mort  à  ses  pieds":  a  Montjoie, 

«  Montjoie  !  »  s'écrie  ce  rude  tonsuré  •.  A  ces  trois  duels 
en  succèdent  vingt  autres  :  les  douze  pairs  entrent  eu 
ligne.  Gérin  tue  Malprime  de  Brigal  ^,  Gérer  frappe 
Témir  de  Balaguer  4,  Samson  abat  l'Aumaçour  ^,  Anséis 
renverse  Turgis  de  Tortelouse  ^,  le  Gascon  Engelier 
fait  mordre  la  poussière  à  Escremiz  de  Valterne  7 ,  Hôtes 
désarçonne  Estorgant  ^,  Béranger  ne  fait  pas  grâce  à 
Estramariz  9.  Sur  les  douze  pairs  du  roi  Marsile,  dix 
déjà  ont  succombé'®. Et,  parmi  les  combattants^  le  vieux 
poète  nous  montre  les  diables  sans  cesse  occupés  à  se 
jeter  sur  les  âmes  des  Sarrasins  morts  et  à  les  empor- 
ter dans  l'enfer.  Hélas  !  les  bons  anges  auront  de  la 
besogne  tout  à  l'heure. 

En  attendant^  Roland  se  démène  en  furieux  sur  le 
champ  de  bataille.  11  est  tout  rouge  de  sang;  son  hau- 
bert est  rouge^  ses  bras  sont  rouges,  son  cheval  est 
rouge.  Là  où  vous  voyez  des  montagnes  de  morts,  c'est 
là  qu'a  passé  Roland  ;  il  abat  les  tètes,  coupe  les  cer- 
velles, tranche  en  deux  du  même  coup  le  cheval  et  le 
cavalier  '  * .  Quant  à  Olivier,  il  n'a  plus  qu'un  tronçon  de 
lance  au  poing,  et  ne  veut  pas  prendre  le  temps  de  ti- 
rer du  fourreau  son  épée  Hauteclère  :  «  Fi  !  lui  dit 
(c  Roland,  en  cette  bataille  de  quoi  sert  un  bâton?  » 
Olivier  jette  alors  ce  tronçon  sanglant  qui  est  entré 
dans  tant  de  chairs  et  qui  a  causé  la  mort  de  tant 
d'hommes;  il  tire  sou  épée  et  se  replonge  dans  la 
mêlée  :  «  Montjoie,  Montjoie  '*  !  » 

«c  La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante.  —  Olivier 
et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur. — L'archevêque 

t  Chanson  de  Roland,  1213-1234.  ^  >  i23S-1260.  —  ^  126M&68.  - 
4  1269-1274.  —  *  1276-1280.  —  «  1281-1288.  —  7  1289-1296.  —  «  1207- 
1303.  —  9  1304-1307.  —  ><>  1308-1310.  —  <>  1320-1344.  --  »  13S1-1378. 
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V  rend  des  milliers  de  coups.  —  Les  douze  pairs  ne  sont  "  »**"•  «•>▼«• 
pas  en  retard  ;  — Tous  les  Français  se  battent  comme 
un  seul  homme. — Et  les  païens  de  mourir  et  par  cent 
et  par  mille.  —  Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à 
la  mort.  —  Bon  gré  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. — 
Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  : — 
Ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  familles. 
—  Ni  Charlemagne^  qui  les  attend  là-bas  *  !  »  Et,  en 
effet,  la  grande  déroule  va  bientôt  commencer.  Jamais 
pareille  défaite  n'a  si  rapidement  succédé  à  pareille 
victoire.  Les  bataillons  des  païens  se  renouvellent 
sans  cesse,  tandis  que  les  Français  s'épuisent;  et 
c'est  en  ce  moment  même  que  de  terribles  présages 
éclatent  sur  toute  la  surface  de  la  France  *.  Autour 
des  douze  pairs,  se  fait  un  vide  affreux.  Ils  regardent 
de  toutes  parts,  et  se  voient  bientôt  presque  seuls  sur 
le  champ  de  bataille  immense.  Mais  le  bataillon  sacré 
des  douze  compagnons  est  lui-même  entamé  :  Engelier 
de  Gascogne  succombe  le  premier  sous  les  coups  de 
Climborin  ';  un  autre  païen,  un  traître  qui  a  pris  Jéru- 
salem et  y  a  massacré  le  patriarche,  se  précipite  sur  le 
.duc  Samson  et  l'abat  mort  ^.  Malquiant  tue  le  brave 
Ânséis  ^.  Gérin,  Gérer  et  Bérenger  tombent  l'un  après 
l'autre  sous  la  lance  de  Grandoigne  ^.  Les  six  autres 
pairs  vengent  en  vain  la  mort  de  leurs  cinq  frères  ;  en 
vain,  Turpin  se  promène  sur  le  champ  en  laissant 
après  lui  des  rangées  de  morts  '  ;  en  vain  quatre  mille 
Sarrasins  descendent  dans  l'enfer  ®.  La  victoire  même 
des  Français  les  affaiblit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte 
de  leur  sang.  Hélas!  ils  ne  sont  plus  que  soixante, 
mais  oc  soixante  qui  se  vendront  cher  avant  de  mourir^  »  ! 

>  Chamon  de  Roland,  1412-1422.  ^  >  1423-1437.  —  3  1483.1501.  — 
4  1502-1536.  —  5  1550-1561.  —  «  1570-1585.  —  7  1562-1569;  1642- 
1682.  —  8  1683-1685.  —  9  1688-1690. 
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Il  FMT.  uf  ■.  I.       Roland  a  mis  l^olifant  à  ses  lèvres  : 
"'^^'  **'*  .       Il  rembouche  bien,  et  le  sonne  d'une  puissante  haleine  : 
V.  \jt  cor.  Les  puys  sont  hauts  et  le  son  ?a  bien  loin. 

On  en  entendit  Técho  à  trente  lieues. 
Charles  et  toute  Farniée  Font  entendu, 
Et  le  roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  » 
Mais  Ganelon  lui  répondit  : 
«  Si  c^était  un  autre  qui  le  dît^  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grand  ahan. 

Et  très-douloureusement  sonne  son  olifant. 

De  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil. 

De  son  front  la  tempe  est  rompue  : 

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  Tentend^  qui  passe  aux  défilés  ; 

Naimes  Tentend,  les  Français  Técoutent, 

Et  le  roi  dit  :  «  C*est  le  cor  de  Roland. 

«  Il  n*en  sonna  jamais  que  pendant  une  bataille. 

«  —  il  n'y  a  pas  de  bataillé,  dit  Ganelon. 

«  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  fleuri; 

«  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

«  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland  : 

«  C'est  grand'merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps 

«  Pour  un  lièvre,  il  corne  toute  la  journée. 
«  Avec  ses  pairs  il  est  en  train  de  rire  : 
«  Il  n'est  point  d'homme  qui  osât  l'attaquer. 
«  Chevauchez,  Sire  ;  pourquoi  faire  halte  ? 
«  Le  grand  pays  est  très-loin  devant  nous.  » 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  : 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

Il  sonne  l'olifant  à  grande  douleur^  à  grand  ahan. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent. 

Et  le  roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine.  » 

Naimes  :  «  C^est  un  vrai  baron,  dit-il,  qui  fait  cet  effort. 

«  Il  y  a  bataille,  et  sur  ma  conscience 

«  Quelqu'un  a  trahi  Roland...  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

«  Armez-vous,  Sire  ;  criez  votre  devise, 

«  Secourez  votre  noble  mesnie  : 

«  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 

L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons. 
Français  descendent,  et  les  voilà  qui  s'arment 
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De  heaumes,  de  hauberts,  d^épées  à  gardes  d'or. 

Us  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances, 

Des  gonfanons  bleus,  blancs  et  rouges  : 

Les  barons,  tous  les  barons  du  camp,  remontent  à  cheval  : 

Ils  éperonnent,  et,  tant  comme  durent  les  défilés, 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  : 

«  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

«  Quels  beaux  coups  nous  frapperions  avec  lui!  » 

Las  !  que  sert?  En  retard,  trop  en  retard  ^ 

Ils  ne  sont  plus  que  soixante  Français,  petite  troupe,  vi.  u  déroute. 
presque  imperceptible  au  milieu  de  quelques  cent 
milliers  de  Sarrazins,  et  cependant  ils  ne  lâchent  pas 
pied.  En  escadron  carré,  ils  font  face  de  tous  côtés 
aux  païens  qui  les  cernent.  Même  ils  prennent  l'offen- 
sive et  se  jettent  sur  leurs  ennemis  épouvantés.  Mais 
le  nombre  de  ces  héros  va  sans  cesse  en  diminuant  : 
ils  se  sont  comptés^  la  mort  de  chacun  d'eux  est  désor- 
mais un  véritable  événement  pour  la  France,  Sur 
vingt  mille,  ils  ne  sont  plus  que  soixante  ^  !! 

Roland  jette  un  regard  sur  les  montagnes  et  les  voit 
couvertes  de  morts  français  ^  :  a  Seigneurs  barons , 
«  s'écrie-t-il  d'une  voix  pleine  de  larmes,  que  Dieu  ait 
a  pitié  de  vous  et  place  vos  âmes  dans  les  fleurs  de 
a  son  Paradis.  Terre  de  France,  moult  êtes  doux  pays, 
tf  mais  aujourd'hui  sevrée  de  barons  de  haut  prix  U  Et 
il  ajoute  avec  un  incomparable  accent  de  tristesse  : 
ce  Barons  français,  voici  que  vous  mourez  pour  moi, 
«c  et  que  je  ne  puis  vous  défendre.  Je  mourrai  de  dou- 
ce leur  si  je  ne  suis  pas  tué.  Frère  Olivier,  retournons 
«  sur  les  païens.  »  Et  il  se  précipite  dans  la  mêlée, 
Durandal  au  poing  ^.  Vingt-quatre  Sarrasins  sont  abat- 
tus par  la  terrible  épée,  et,  comme  le  cerf  fuit  devant 
les  chiens,  ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  païens^. 

«  Chanson  de  Boland,  17531806.—  >  1688-1690;  1849  1850.  —  3  1851- 
185Î.  —  4  1853-1868.  —  5  1906-19!  1 . 
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Il  PAiT.  Lira.  I.  Oui,  cent  mille  hommes  tournent  le  dos  à  soixante, 

CflAF.  XXI.  '  * 

OU  plutôt  tournent  le  dos  au  seul  Roland....  On  vou- 
drait ne  pas  trouver  cela  invraisemblable. 

Les  Français  bientôt  ne  sont  plus  que  cinquante. 
Ivon  et  Ivoire,  Beuves,  seigneur  de  Beaune  et  de  Di- 
jon j  et  enfin  le  vieux  Girard  de  Roussillon^  succom- 
bent sous  le  dernier  effort  des  Sarrasins  vaincus  '• 
Cette  grande  mort  est  plus  que  suffisante  pour  expier 
les  anciens  crimes  de  Girard  :  le  vieux  révolté  meurt 
en  vassal  soumis.  Roland,  que  le  duc  de  Bourgogne  a 
toujours  puissamment  aimé,  Roland  frémit  en  le 
voyant  à  terre  :  il  se  jette  sur  le  fils  de  Marsile,  Jurfaiin 
le  Blond,  et  lui  tranche  la  tête',  a  Fuyons,  fuyons,  j» 
s'écrient  alors  les  Sarrasins  affolés;  c'est  un  sauve-qui- 
peut  général.  Le  neveu  de  Charles  put  croire  un  instant 
que  la  journée  était  finie  et  que  le  champ  lui  restait. 

Mais  Marsile,  en  fuyant  devant  Roland ,  avait  lancé 
contre  lui  soixante  mille  Éthiopiens  et  Nubiens,  sa 
dernière  ressource  '.  Ces  nègres,  ces  sauvages,  qui  se 
battent  à  la  barbare,  auront  facilement  raison  des  der- 
niers restes  de  l'arrière-garde  de  Charles.  Ils  entourent 
les  cinquante  barons  de  Roland,  et  Roland  voit  que 
c'en  est  fait  :  «  Eh  bien,  dit-il,  c'est  ici  que  nous  mour- 
«  rons  martyrs.  —  Du  pioins,  vendons  cher  notre  vie  : 
«  —  Que  douce  France  ne  soit  par  nous  honnie.  — 
«  Quand  mon  seigneur  Charles  descendra  en  ce  champ 
«  —  Et  que,  contre  un  cadavre  français,  il  comptera 
oc  quinze  corps  de  païens,  —  Il  nous  donnera  sa  béné- 
a  diction  4 1  » 

Et  Roland  se  lance  de  nouveau  au  milieu  de  la 
gent  maudite,  «  plus  noire  que  l'encre  et  n'ayant  de 
blanc  que  les  dents.  »  Hélas  !  hélas!  quatre  Français 

>  Chmnson  de  Roland,  1884-1896.  -  >  1897-1905.  —  *  1913-1931;  1932- 
1934. --4  1922-1931. 
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seulement  sont  encore  debout,  Roland   et   Olivier,  "  part.  livr.  i. 

'  '  CHAP.  XXI. 

l'archevêque  Turpin  et  Gautier  de  Hums.  Tous  les 
autres  sont  morts.  En  ce  moment,  le  champ  de  bataille 
présente  un  spectacle  d'une  incomparable  tristesse. 
Noua  nous  rappelons  que  tout  récemment ,  lorsque 
la  toile  se  levait  sur  le  quatrième  acte  de  Roland  à 
Roncei^aux^  un  frissonnement  courait  dans  tous  les 
cœurs  et  sur  tous  les  visages.  La  scène  représentait 
Roncevaux,  et  Roland  seul  au  milieu  de  tous  les  Fran- 
çais morts.  On  n'aurait  pas  été  plus  ému,  si  le  théâtre 
eût  représenté  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
Mais  qu'est-ce  que  ces  décors  en  carton  et  ces  figu- 
rants vulgaires  en  comparaison  de  la  simple  lecture 
de  notre  poème  ? 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  :  vu.  u  mon 

Jamais  plus  il  ne  pourra  se  venger.  d'oiivicr. 

Dans  la  grand'presse  il  frappe  en  baron, 

Tranche  les  écus  bouclés  et  les  lances, 

Les  pieds, les  poings,  les  selles  des  chevaux  et  les  flancs  des  cavaliers. 

Qui  l'eût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins, 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre, 

Celui-là  eût  eu  Tidée  d'un  brave. 

Mais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  la  devise  de  Charles  : 

«  Montjoie!  Montjoie!  »  crie-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

Il  appelle  Roland,  son  ami,  son  pair  : 

«  Compagnon,  venez  vous  joindre  à  moi; 

«  Quelle  douleur  ce  serait  de  n'être  pas  ensemble  I  » 

Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

Il  est  pâle,  il  est  livide,  il  est  décoloré, 

Son  beau  sang  clair  lui  coule  parmi  le  corps, 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre. 

«  Dieu  !  dit  Roland,  que  puis-je  faire  ? 

n  Votre  courage,  ami,  fut  bien  malheureux  aujourd'hui, 

a  Mais  on  ne  verra  jamais  homme  de  votre  valeur. 

«  O  douce  France,  tu  vas  donc  être  veuve 

«  De  tes  meilleurs  soldats  ;  tu  seras  confondue,  tu  tomberas. 

a  L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 
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Il  PA«T.  uvR.  I.      A  ce  mol,  Roland,  sur  son  cheval,  se  pâme. 

CMAP.  XXI.  '^ 

Voyez-vous  Roland^  là,  pâmé  sur  son  cheval, 

Et  Olivier  qui  est  blessé  à  mort? 

Il  a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 

Ni  de  près,  ni  de  loin,  ne  voit  plus  assez  clair 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  : 

Sur  le  heaume  doré  il  frappe  un  coup  terrible 

Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal, 

Mais  qui,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête. 

A  ce  coup,  Roland  Fa  regardé. 

Et  doucement,  suavement,  lui  fait  cette  demande: 

«t  Mon  compagnon,  l'avez-vous  fait  exprès? 

«  Je  suis  Roland,  celui  qui  vous  aime  tant. 

«  Vous  ne  m*avez  pas  défié,  que  je  sache. 

«  —  Je  vous  entends,  dit  Olivier,  je  vous  entends  parler; 

«  Mais  point  ne  vous  vois:  Dieu  vous  conduise,  ami. 

«  Je  vous  ai  frappé  :  pardonnez-le-moi. 

«  *-  Je  n'ai  pas  de  mal,  »  répond  Roland , 

«  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 

Oliviei^  sent  l'angoisse  de  la  mort, 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête. 

Il  perd  roule»  et  tout  à  M%  la  vue. 

Descend  à  pied,  sur  la  terre  se  couche, 

A  haute  voix,  s'écrie  :  Mea  cnlpa, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  Paradis, 

De  bénir  Charlemagne,  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  Roland  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tête  s'incline, 

11  tombe  à  terre  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait;  le  comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  pleure  et  se  lamente  : 

Jamais  sur  terre  n'entendrez  homme  plus  dolent. 

Roland  voit  bien  que  son  ami  est  mort, 

11  le  voit  là  gisant,  la  face  contre  terre. 

Moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  : 

«  Mon  compagnon,dit-il,  quel  malheur  pour  ta  vaillance  ! 

«  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble, 
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«  Jamais  tu  De  me  fis  de  mal^  jamais  je  ne  t'en  fis. 

«  QuaDd  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  ce  mot,  le  marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval,  qui  s'appelle  Veillantif  ; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin. 

Où  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber  ^ 


II  PAKT.  LITR.  I. 
CHAP.  XXI. 


Olivier  est  mort,  Gautier  de  Hums  est  mort  *,  Ro- 
land et  Turpin  sont  les  seuls  survivants  de  cette  belle 
arrière-garde. . .  Ces  deux  derniers  représentants  de  la 
France  ont  devant  eux  quarante  mille  païens  à  che- 
val et  mille  à  pied.  Turpin  a  son  écu  percé,  son 
heaume  brisé,  son  haubert  rompu  et  démaillé  ;  il  est 
blessé  à  la  tête  et  a  quatre  épieux  dans  le  corps;  son 
cheval  enfin  vient  d'être  tué  sous  lui'.  Et  néanmoins, 
fou  de  colère,  sublime  à  force  de  rage,  rouge  de  sang, 
les  yeux  étincelants,  il  se  précipite  sur  les  Sarrasins  et 
frappe  contre  eux  plus  de  mille  coups  de  son  épée 
Âlmace.  Plus  tard  on  retrouva  autour  du  grand  ar- 
chevêque quatre  cents  mécréants  mortellement  bles- 
sés, tranchés  en  deux  ou  sans  tête  :  œuvre  d' limace  ^. 

Quant  à  Roland,  il  n'est  pas  moins  beau  à  voir. 
Les  veines  de  son  front  sont  rompues  ;  le  sang  inonde 
son  visage  et  se  mêle  à  sa  sueur.  Il  éprouve  au  front 
une  douleur  horrible  ;  il  chancelle,  il  ne  voit  plus  ; 
et  cependant  se  fait  plus  terrible  et  plus  fort  qu'il  n'a 
jamais  été  ^.  De  sa  bouche  ensanglantée,  de  son  souffle 
affaibli ,  il  sonne  une  dernière  fois  de  son  ohfant,  et 
appelle  Charles  ^.  Tout  à  coup,  un  bruit  terrible  se 
fait  entendre  :  soixante  mille  clairons  répondent  de 
loin  au  cor  de  Roland.  C'est  Charlemagne  qui  appro- 
che de  Roncevaux  7  ! 

a  Charlemagne!  Charlemagne!  »  s'écrient  les  Sar- 


VIII. 

Charlemagne 

approche. 


'  Chanson  de  Roland,   1965-2034.  --  »  2040-2076.  —  3  2077-2082.  — 
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"  CHAP  "xi"'  ''  rasins;  et,  de  peur,  ils  blêmissent.  «  Il  faut  nous  hâter, 
a  il  faut  achever  Roland,  »  et  ils  se  mettent  à  la  beso- 
gne. Mais  ils  n'y  suffisent  pas.  Dans  leur  isolement, 
Turpin  et  Roland  trouvent  une  force  nouvelle  ;  leur 
agonie  est  un  triomphe.  Les  quarante  mille  païens, 
saisis  d'une  terreur  soudaine,  se  prennent  à  fuir  de- 
vant les  deux  barons  à  pied.  Et,  dans  le  lointain,  on 
entend  retentir,  comme  un  orage,  le  grand  cri  «  Mont- 
«  joie  !  »  C'est  Charlemagne  qui  approche  de  Ronce- 
vaux'. 

Il  est  trop  tard  ! 

IX.  \A  dernière       PaleDS  s'enfuient  counroucés  et  pleins  d'ire, 

wwMJct^tonjie       Us  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  l'Espagne. 

""'"*"         Le  comte  Roland  ne  les  a  pas  poursuivis. 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Yeillantlf. 

Bon  gré  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  : 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tête. 

Il  lui  retire  son  blanc  haubert  léger  ; 

Puis  il  lui  met  son  hliaut  tout  en  pièces 

Et  se  sert  des  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein 

Et  le  couche  tout  suavement  sur  Therbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-douce,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé  : 

«  Nos  compagnons^  ceux  que  nous  aimions  tant, 

«  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  délaisser  ainsi. 

«  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  tous  leurs  corps; 

«  Puis,  je  les  déposerai  l'un  près  de  l'autre  à  la  rangette  devant  vous. 

«  —  Allez,  dit  l'archevêque,  et  revenez  bientôt. 

«  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  !  » 

Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

Il  y  trouve  les  corps  de  Gérer  et  de  Gérin,  son  compagnon. 

Il  y  trouve  Bérenger  et  Oton; 

Il  y  trouve  Anséis  et  Samson; 

>  Chanson  de  Roland,  311S-2133. 
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Il  y  trouve  Girard,  le  vieux  de  Roussiilon.  "  part.  lith.  i. 

L'un  après  l'autre,  le  baron  les  a  pris  ;  chap.  wu 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'archevêque, 

Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L'archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer; 

Il  lève  sa  main,  il  leur  donne  sa  bénédiction  : 

«  Seigneurs,  leur  dit-il^  mal  vous  en  prit. 

«  Toutes  vos  âmes  ait  Dieu  le  glorieux, 

«  Qu'en  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

«  Ma  propre  mort  me  rend  angoisseux. 

«  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  > 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Il  y  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier; 

Il  le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur. 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami  ; 

Et  l'archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

«  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland^ 

«  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier, 

«  Qui  tenait  la  Marche  de  Gêoes-sur-Mer. 

«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu^ 

A  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants, 

«  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

«  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier!  * 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant, 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme;  il  se  met  à  pleurer. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'archevêque  :  «  Quel  malheur,  dit-il^  pour  un  tel  baron!  » 

L'archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer. 

En  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  sa  main  et  saisit  l'olifant  du  baron. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante. 

11  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va  ; 

11  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 
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Il  PART.  LivB.  L      Avant  d*avoir  marché  retrace  d*ua  arpent, 
CHAP.  IX 1.         £^  ^^^^  1^  manque  ;  il  tombe  en  avant  : 
Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort! 

Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui  ! 

Il  regarde  en  aval^  il  regarde  en  amont  : 

Au-delà  de  ses  compagnons^  sur  l'herbe  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

Turpin  s'écrie  :  <  Mea  culpd!  »  lève  les  yeux  en  haut. 

Joint  ses  deux  mains,  les  tend  vers  le  cieL 

Et  prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

Il  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux  sermons, 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  doime  sa  sainte  bénédiction  ! 

Le  comte  Roland  voit  Tarchevéque  à  terre; 

Les  entrailles  lui  sortent  du  corps, 

Et  sa  cervelle  bout  encore  sur  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  mamelles, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles, 

Et,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  I  gentilhomme,  chevalier  de  noble  lignée, 

«  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

«  H  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

«  Non^  depuis  le  temps  des  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

«  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

a  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  tout  mal^ 

«  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes  >  1  » 

X.  '^^  ,^'  *«  Roland  reste  seul  au  milieu  de  tant  de  morts  ;  il  en- 
tend de  plus  en  plus  distinctement  le  bruit  de  la  Grande 
Armée  qui  s'approche,  le  son  des  clairons  français,  le  cri 
«  Montjoie  !  »  Mais  il  ne  reverra  pas  Charlemagne,  il  ne 
reverra  plus  de  Français  vivant*  Il  sent  bien  que  la  mort 
lui  est  proche.  D'un  pas  de  mourant,  tout  étourdi,  pres- 
que aveugle,  et  sentant,  suivant  l'énergique  exprès-- 

>  Chanson  de  Rohnd^  21G4-2268. 
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sion  de  notre  poète,  «  sentant  sa  cervelle  s'en  aller  par  "  ''^"-  "*■• 

\  '  r  CHAP.  XXI. 

ses  oreilles,  »  il  monte  sur  un  tertre  et  se  tourne  du   

côté  de  l'Espagne.  Mais  ce  grand  effort  l'a  brisé  :  à 
peine  arrivé  au  sommet  de  la  colline,  il  tombe  à  l'en- 
vers sur  l'herbe  verte.  Roland  va  mourir  '. 

Il  faut  nous  représenter  très-clairement  cette  grande 
scène.  Le  tertre  où  est  Roland  domine  tout  le  pays. 
Il  est  donc  là  qui  agonise  entre  ciel  et  terre,  et,  si  j'é- 
tais sculpteur,  c'est  le  moment  que  je  choisirais  pour 
représenter  ce  héros....  Mais  voici  que  le  neveu  de 
Charles  s'éveille  et  cherche  à  se  relever.  Dieu  1  quelle 
faiblesse,  quels  frissons,  quel  froid  mortel!  Il  sait  à 
peine  où  il  est;  ses  yeux  s'éteignent,  tout  devient 
nuit... 

Tout  à  coup  il  s'agite,  fait  vingt  efforts,  étend  son 
bras  presque  glacé  ;  il  y  voudrait  faire  circuler  de 
nouveau  un  sang  vigoureux.  Quel  est  donc  son  des- 
sein ?  Ah!  c'est  qu'il  a  senti  près  de  lui  sa  chère  com- 
pagne, son  épée,  sa  Durandal.  Faudra-t-il  que  les 
Sarrasins  conquièrent  après  sa  mort  la  très-précieuse 
intégrité  de  cette  épée  incomparable?  Faudra-t-il  que 
Durandal  tombe  aux  mains  d'un  lâche,  d'un  homme 
qui  fuie  devant  un  autre?  Non,  non,  cela  ne  se  doit 
pas  :  l'épée  du  meilleur  Français  n'appartiendra  pas 
à  un  Sarrasin.  Puis,  Durandal  est  un  objet  sacré, 
Durandal  est  un  reliquaire.  Dans  sa  garde,  il  y  a  du 
vêtement  de  la  vierge  Marie  ;  il  y  a  des  cheveux  de 
monseigneur  saint  Denis,  le  patron  de  la  France;  il 
y  a  une  dent  de  saint  Pierre  le  premier  pape,  le  pre- 
mier évéque  de  cette  Église  romaine  dont  Roland  est 
\a{>oujé  '.  Est-ce  que  Roland  abandonnera  de  tels 
trésors  aux  mécréants,  est-ce  qu'il  ne  voudra  pas  res- 

i  Ckatison  de  Roland,  2259-2299.  —  »  2344*2350« 
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Il  PAOT.  Livi.  I.  sembler  à  ses  ancêtres,  les  Francs,  qui  ont  pris  plaisir 
à  constater,  dans  le  prologue  de  la  loi  salique,  leur 
profond  amour  pour  les  reliques  des  saints?  Encore 
une  fois,  non  :  il  faut  que  Durandal  soit  détruite,  et 
Roland  se  décide  à  la  briser  en  mille  pièces  '. 

Trois  fois  il  saisit  sa  bonne  épée  à  deux  mains, 
trois  fois  il  essaye  de  la  briser  contre  le  roc.  Sublimes, 
mais  inutiles  efforts  !  L'acier  de  Durandal  n'est  pas  ud 
acier  vulgaire,  un  de  ces  aciers  que  le  roc  entame;  c'est 
le  roc,  tout  au  contraire,  qui  est  profondément  enta- 
mé *.  Le  peuple  surtout  s'est  plu  à  garder  le  souvenir 
de  ces  entailles  véritablement  surnaturelles  qu'a  lais- 
sées l'épée  de  Roland  sur  les  rochers  pyrénéens.  Et 
encore  aujourd'hui  la  légende  persiste,  et  les  monta^ 
gnards  montrent  aux  voyageurs  les  traces  des  efforts 
de  Roland.  Est-ce  à  nous  de  rire  de  leur  crédu- 
lité? 

11  faut  connaître  Tamour  que  nos  héros  portaient 
à  leurs  épées  pour  bien  comprendre  la  douleur  du 
neveu  de  Charles  à  la  vue  de  son  épée  qui  demeure 
obstinément  entière.  Il  s'adresse  à  Durandal,  il  cause 
longuement  avec  elle,  et  cet  entretien  est  trempé 
de  larmes  :  il  lui  dit  de  très-douces  choses,  comme 
un  Français  en  dirait  à  la  France  :  «  O  ma  Durandal, 
a  comme  tu  es  claire  et  blanche!  comme  tu  luis  etflam- 
a  boies  au  soleil!  comme  tu  es  sainte  et  belle  ^.  »  Puis, 
par  un  magnifique  mouvement  d'éloquence,  il  se  meta 
énumérer  tous  les  royaumes,  tous  les  empires  qu'il  a 
conquis  avec  l'aide  de  sa  bonne  épée  :  «  Avec  elle  je 
«  conquis  Normandie  et  Bretagne,  je  conquis  Provence 
«  et  Aquitaine,  je  conquis.*,  je  conquis...  »  Celte  énu- 
mération  est  d'une  longueur  sublime  :  «  En  ai-je  assez 
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«  conquis  de  ces  pays  et  de  ces  terres  —  Que  tien  t  main-  "  j;^"-  "*"•  "• 

<c  tenant  Charles  à  la  barbe  chenue  !  — Plutôt  mourir  que  ~ 

<c  de  la  laisser  aux  païens: — Que  Dieu  n'inflige  pas  cette 
a  honte  à  la  France  '  !  »  Et  il  prend  le  parti  de  la  cacher 
sous  son  corps  expirant  :  car  il  sent  de  plus  en  plus 
«  que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend 
de  la  tête  sur  le  cœur'.  » 

Alors  il  retrouve  dans  ses  yeux  un  reste  de  clarté, 
ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir  l'Espagne,  et  il  se 
tourne  énergiquement  de  ce  côté.  <c  Et  pourquoi  le  fait- 
il?  Ahl  c'est  qu'il  veut  faire  dire  à  Charlemagne  et 
à  toute  l'armée  des  Francs,  le  noble  comte,,  qu'il  est 

MORT   EN    CONQUÉRANT  ^  !  » 

Mais  Roland  est  chrétien ,  il  est  surtout  chrétien ,  et  va 
nous  le  montrer  sur  ce  rocher  d'où  il  peut  contempler 
l'Espagne  en  triomphateur.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et, 
d'une  main  encore  puissante,  frappe  sa  poitrine  en- 
sanglantée, ce  Meaculpa^n  dit-il,  et  naïvement  il  tend 
à  Dieu  son  gant  droit  ^.  Il  semble  alors  que  l'on  en- 
tende un  bruit  d'ailes;  et,  en  effet,  voici  que  des  mil- 
liers d'anges  s'abattent  autour  de  Roland  ^.  Est-ce 
un  héros,  est-ce  un  saint  qui  meurt  au  milieu  de 
cette  gloire  ?  C'est  l'un  et  l'autre  :  honneur  de  la 
France,  Roland  n'est  pas  moins  l'honneur  de  l'Église. 

Son  dernier  moment  est  venu.  Il  est  recueilli,  il  est 
calme,  il  pense.  Et  à  quoi  pense-t-il?  Il  se  souvient. 
Oui,  dans  cet  instant  suprême,  la  mémoire  du  neveu 
de  Charlemagne  s'illumine  soudainement,  comme  celle 
de  tant  de  mourants  :  «  Il  se  prend  alors  à  se  souvenir  de 
plusieurs  choses,  de  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis, 
et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  lignée,  et  de 
Charlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  Il  ne  peut 
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pas  s'empêcher  de  pleurer  et  de  soupirer.  «  Et  dulces 
mdhiens  rerrUniscitur  Argos  '  !  » 

Mais  sa  dernière  pensée  sera  pour  le  Dieu  c  qui  a 
sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  a  ressuscité 
Lazare.  i>  Il  lui  tend  encore  son  gant  droit,  et  Tar- 
change  Gabriel  le  reçoit.  Puis  «c  la  tête  de  Roland 
s'incline  sur  son  bras.  Il  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin.  9  Les  anges  attendaient  cette  âme  :  ils  remportent 
au  ciel*.... 

XI.  u  mort  Quan4  Charlemagne  rentra  dans  sa  ville  d'Âix  après 

le  complet  achèvement  de  la  guerre  d'Espagne,  comme 
il  montait  les  degrés  de  son  palais,  une  belle  damoi- 
selle  vint  à  lui,  haletante  ;  c'était  la  fiancée  de  Roland, 
c'était  Aude.  «  Où  est  Roland,  Roland  lecapitaine  qui 
c  a  juré  de  me  prendre  pour  femme  ?»  Et  Charles,  ti- 
rant sa  barbe  blanche  et  pleurant  de  grosses  larmes  : 
«  Sœur,  chère  amie,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
(c  nouvelles  d'un  homme  mort.  »  Et  avec  la  naïveté 
peu  délicate  des  époques  primitives  :  ce  Ne  voudrais- 
et  tu  pas  épouser,  au  lieu  de  Roland,  mon  fils  Louis, 
«r  mon  héritier  ?»  —  «  Ce  discours  m'est  étrange ,  ré- 
(x  pondit  belle  Aude.  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints, 
«  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je  vive  encore.  »  Et 
elle  tomba  roide  morte  aux  pieds  de  l'Empereur.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  ^  ! 

•  Chanson  de  Roland,  2375-2381.   —  >  2382-2396.   —  ^  3706-3721  et 
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CHAPITRE  XXII. 

RONGEVAUX.  —  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE  :  LES  REPRÉSAILLES. 


JJ  PART.  LIVR.   I. 

r.n\r.  xxii. 


I. 

Charles  et  la  grande  armée  débouchent  enfin  dans    châtiment  des 


la  vallée  de  Ronce  vaux  ^  Mais  quel  spectacle!  C'est 
un  vaste  cimetière,  un  reliquaire  immense  :  ce  n'est 
plus  un  champ  de  bataille.  I^s  yeux  des  Français  se 
promènent  sur  les  corps  inanimés  de  vingt  mille  mar- 
tyrs. L'Empereur  arrache  sa  barbe  blanche,  et,  de 
douleur,  vingt  mille  Français  tombent  en  pâmoison. 
Ils  ont  là  leurs  fils,  leurs  neveux,  leurs  frères,  leurs 
amis,  leurs  seigneurs  '.  Néanmoins  il  leur  faut  étouf- 
fer ce  sanglot,  comprimer  cette  douleur;  il  ne  leur 
convient  pas  de  s'arrêter  encore  à  contempler  ces 
chers  morts.  Les  païens  ne  sont  pas  loin  sans  doute  : 
sus  aux  païens  ^  !  Mais ,  hélas  !  le  jour  s^éloigne,  la 
nuit  descend,  et  la  vengeance  de  Charles  est  devenue 
impossible.  Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre, 
prie  ^Dieu  de  faire  un  grand  miracle  pour  la  France 
et  d'arrêter  le  soleil  dans  sa  course  ^  :  «  Charles,  che- 
«  vauche,  lui  répond  la  voix  de  cet  ange  qui  s'entretient 
a  si  souvent  avec  lui;  le  jour  ne  te  fera  point  défaut^.  » 
Et  voici  qu'en  effet  la  grande  main  de  Dieu  arrête  le  soleil . 
L'Empereur,  nouveau  Josué,  se  précipite  sur  ces  nou- 
veaux Amalécites;  il  les  poursuit ,  lesatteint,  les  jette  dans 
rÈbre,  les  bat,  les  noie,  les  tue  ^.  a  Et  maintenant,  dit-il, 
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"  «Î'I'  ^r\'  *'  ^  revenons  à  Ronce  vaux.  »  Le  soleil  alors  recommence 

sa  course,  et  la  lune  bientôt  luit  dans  le  ciel  ' . 

Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de  la  ven- 
geance. Les  païens  qui  viennent  de  tomber  ainsi  sous 
les  coups  de  Charlemagne  et  de  Tépée  Joyeuse,  ce 
sont  ces  Nubiens,  ces  Éthiopiens  que  Marsile,  en  s'ea- 
fuyant,avaitlancéscontre Roland.  Quanta  Marsile  lui- 
même,  il  précipite  en  ce  moment  sa  fuite  vers  Saragosse  ; 
il  y  arrive  enfin  et  s'y  enferme  tout  effaré.  Il  n'a  plus 
sa  main  droite,  que  Durandal  a  tranchée;  il  perd  tout 
son  sang  et  se  meurt  de  souffrance  et  de  peur  '.Dans 
Saragosse  on  n'entend  que  larmes  et  sanglots.  On  y 
insulte,  on  y  renverse  les  images  de  Mahomet, 
d'Apolin  et  de  Tervagant^  ;  on  n'y  a  pas  encore  appris 
la  fin  de.  la  bataille  et  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste 
plus  à  ce  peuple  désolé  qu'une  espérance.  Six  ans 
auparavant,  Marsile  avait  appelé  à  son  secours  l'émir 
de  Babylone,  le  vieux  Baligant  ^  .  Celui-ci  avait  ras* 
semblé  les  soldats  de  ses  quarante  royaumes,  les  avait 
embarqués  sur  une  flotte  immense,  leur  avait  donné 
rendez-vous  à  Alexandrie,  et  d'Alexandrie  les  avait 
dirigés  vers  l'Espagne  ^.  Il  y  débarque  au  moment 
même  où  Marsile  et  toute  la  ville  de  Saragosse  se 
livrent  au  plus  profond  désespoir.  Marsile  salue  dans 
Baligant  le  libérateur  sur  lequel  il  ne  comptait  plus  et 
qui  va  sauver  toute  la  païennie.  Il  lui  envoie  les  clefs 
de  Saragosse  et  lui  abandonne  toute  l'Espagne. 
L'émir  jette  un  cri  de  rage  et  se  précipite  à  la  ren- 
contre des  Français.  Il  veut  détruire  jusqu'au  nom 
de  Charlemagne  :  Marsile  sera  vengé  ^. 

Pendant  que  ce  nouvel  ennemi  court  au-devant  de 
Charlemagne  et  des  chrétiens,  qui  ne  l'attendent  pas^ 

1  Chanson  de  Roland,  2481-2512.  —  «  2570-2579.  —  ^  2680-2591.  — 
4  2609-2621.  —  *  2622-2637.     -  »  2638-2685. 
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l'Empereur  accomplit,  sur  le  champ  de  Roncevaux,  un  "  '*^".  uvr.  i. 
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pieux  et  triste  devoir.  Un  ange  Ta  réveillé  ce  matin  '  ;    ' 

les  pleurs  aux  yeux ,  le  désespoir  dans  Tàme,  il  s'est 
levé,  a  oublié  ses  fatigues,  et  s'est  traîné  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  perd  connaissance  presque  à  chaque 
pas,  mais  se  relève  chaque  fois  plein  d'un  nouveau 
courage.  Il  désire  tant  revoir  et  embrasser  le  corps 
de  son  neveu  Roland  *  ! 

L'herbe  est  rouge  de  sang,  de  sang  chrétien,  de 
sang  de  baron.  L'Empereur  écarte  les  hautes  herbes  et 
cherche  avec  aogoisse  celui  qu'il  aime.  Enfin,  ô  bon- 
heur 1  il  l'aperçoit  sur  le  tertre,  tend  les  bras  vers 
lui,  et  se  hâte.  Il  aperçoit  ce  corps  sans  mouvement, 
ces  grands  yeux  fermés,  cette  belle  jeunesse  éteinte.  Il 
prend  Roland  entre  ses  bras,  le  serre  sur  son  cœur, 
tombe  pâmé.  Cent  mille  Français  tombent  pâmés 
aussi  :  voilà  comment  Roland  était  aimé,  «c  Ami  Ro- 
«  land,  preux  chevalier,  belle  jeunesse,  dit  Charles, 
«  quand  je  serai  dans  la  ville  de  Laon,  des  étrangers 
«  viendront  de  plus  d'un  royaume  et  me  demanderont  : 
«  Où  est  le  Capitaine?  »  Et  je  leur  dirai  qu'il  est  mort 
«  en  Espagne.  Il  est  mort,  lui,  mon  neveu,  qui  m'a  tant 
«  conquis  de  royaumes.  Et  je  verrai  se  révolter  contre 
a  moi  les  Saxons,  les  Bulgares,  les  Hongrois  et  tant 

«d'autres  peuples »  C'est  ainsi  que  l'Empereur 

mêle  sa  douleur  publique  à  sa  douleur  privée,  si  je 
puis  ainsi  parler  ;  c'est  ainsi  qu'ail  regrette  à  la  fois 
dans  Roland  le  fils  de  sa  sœur  et  le  soutien  de  son 
empire  ;  il  est  oncle,  presque  père,  mais  il  est  empereur 
aussi ,  et  ne  peut  l'oublier.  Rien  de  plus  naïf,  de  plus 
naturel  que  l'expression  de  ces  doubles  regrets.  Tout 
éperdu  de  douleur ,  presque  fou ,   Charlemagne  en 

t  Chanson  de  Roland,  2845-2854.  -^  >  2855-2869. 
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Il  PART.  uvH.  I.  vient  à  s'écrier  :  «  Seigneur  Jésus,  faites  que  mon  âme 

'■ — —    a  aille  rejoindre  leurs  âmes,  faites  que  ma  chair  soit 

c<  enterrée  avec  leur  chair.  »  Si  ce  n'est  pas  là  une 
douleur  vraie  y  où  la  trouvera-t-on  '  ?...  Le  roi  de 
Fi-ance,  d'ailleurs,  va  bientôt  en  sortir;  car  on  lui 
annonce  l'arrivée  de  Baligant.  II  se  relève,  l'œil  en 
feu,  jette  un  regard  très -fier  sur  son  armée,  puis,  de 
sa  voix  formidable  :  «  A  cheval,  barons ,  à  cheval  et 
ce  aux  armes  *  !»  La  grande  guerre  va  recommencer. 
Nous  n'entrerons  pas,  avec  notre  poète,  dans  l'énu- 
mération  homérique  de  tous  les  bataillons  païens 
et  de  tous  les  bataillons  français  ^.  Nous  saluerons 
seulement  le  deuxième  corps  d'armée  de  l'Empe- 
reur, qui  est  composé  des  «  barons  de  France  ;  »  c'est 
avec  eux  qu'est  Charlemagne.  Charlemagne  est  tout 
Français  ^;  il  est  tout  nôtre,  et  non  pas  Allemand.  Il 
nous  faut  saluer  aussi  ces  vingt  mille  Parisiens  qu'un 
manuscrit  de  noire  chanson  nous  montre  dans  l'ar- 
mée impériale  :  «  Tuit  baceler  et  nobile  conquérant  ^  U 
Cela  dit,  précipitons  le  récit  des  événements.  Baligant 
et  Charles  se  rencontrent,  choc  terrible;  une  der^ 
nière,  une  formidable  bataille  va  s'engager.  Mais  visi- 
blement Dieu  est  pour  la  France,  Dieu  veut  venger 
Roland.  Baligant  a  fait  à  son  armée  une  harangue 
toute  païenne  :  «  Si  vous  êtes  vainqueurs,  je  vousdon- 
«  nerai  de  belles  femmesetde  bonnes  terres.  »  Charles, 
au  contraire^  adresse  à  ses  barons  un  discours  sublime 
en  sa  brièveté  :  «  Vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos 
a  hoirs  qui  sont  morts  à  Roncevaux.  Vous  savez  que 
ce  le  Droit  est  pour  nous.  x>  Ces  deux  allocutions  expri- 
ment heureusement  le  caractère  des  deux  peuples  ;  la 
victoire  n'est  pas  douteuse,  et  doit  appartenir  à  ceux 

>  Chanson  de  Roland,  2810-2944.  —  «  2982-2986.  —    3  2987-3130.  — 
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qui  désirent  autre  chose  que  des  femmes,  des  terres  "  "**■*  "'^«'  » 
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et  du  pillage.  Et  en  effet,  Charles  est  vainqueur,  et  

Baligant  en  déroute  ' .  Les  Français  ne  s'arrêtent  pas, 
accélèrent  leur  marche  triomphale  et  entrent  dans 
Saragosse  ^.  Ils  y  détruisent  toutes  les  idoles,  ils  y 
baptisent  tous  les  païens.  S'il  en  est  qui  refusent  le 
baptême,  on  leur  tranche  la  tête  ^. 
Roland  est  vengé. 

II. 

Depuis  que  le  son  douloureux  du  cor  de  Roland  châiiment  de 
était  parvenu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  depuis  Ron- 
cevaux,  Ganelon  était  prisonnier.  Et  quelle  prison! 
a  Charles  l'avait  livré  à  cent  compagnons  de  sa  cuisine, 
qui,  tout  d'abord,  l'accablèrent  de  coups  de  bâton, 
lui  arrachèrent  poil  à  poil  la  barbe  et  les  grenons,  et 
lui  donnèrent  chacun  quatre  coups  de  leurs  gros 
poings.  »  Après  quoi,  on  l'enchaîna  par  le  cou,  comme 
ces  ours  que  les  jongleurs  faisaient  danser  sur  les  ' 
places,  et  c'est  ainsi  qu'il  suivit  l'armée  victorieuse  de 
Charles,  depuis  Roncevaux  jusqu'à  Saragosse,  et 
depuis  Saragosse  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  ^.  Il  eut 
ainsi  l'inexprimable  douleur  de  voir  échouer  tout  le 
plan  de  sa  trahison,  d'assister  à  la  ruine  de  Marsiie,  à 
la  défaite  de  Baligant,  à  la  prise  de  Saragosse,  devoir 
mourir  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  si  habilement 
combiné  la  perte  du  neveu  de  Charles.  Il  vit  aussi  les 
pleurs  de  toute  l'armée  française  à  la  vue  de  Roland 
mort ,  il  vit  les  pâmoisons  de  -Charles  et  les  grands 
honneurs  rendus  aux  corps  sacrés  des  douze  pairs.  Ce 
lui  fut  un  supplice  presque  aussi  dur  que  son  sup- 

I  Chanson  de  Roland,  Au  récit  de  cette  bataille  sont  consacrés  les  vers 
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"  rii"p  î"'*'  '*  P'*^®  matériel,  qui  cependant  était  horrible.  Objet  des 
•  mépris  brutaux  de  toute  une  armée  et  de  tout  un  peu- 
ple, il  attirait  les  yeux  de  tous;  lorsqu'on  arriva  à 
Aixy  on  l'attacha  à  un  poteau  devant  le  palais  de 
l'Empereur,  et  on  lui  fit  subir  la  torture  d'une  longue 
et  cruelle  exposition.  Tout  paraissait  trop  doux  contre 
celui  qu'on  accusait  avec  raison  d'avoir  fait  périr 
vingt  mille  Français,  d'avoir  été  vingt  mille  fois  homi- 
cide. Cependant,  au  milieu  de  tant  de  hontes  et 
de  douleurs,  Ganelon,  battu,  conspué,  ensanglanté, 
agonisant ,  Ganelon  gardait  tout  son  oi^eU.  Le 
poète  nous  le  représente  avec  un  corps  gaillard  et 
un  beau  visage,  ne  désespérant  pas  de  sa  cause,  en 
appelant  à  la  justice  des  barons,  protestant  de  son 
innocence  ' .  Et  un  vers  de  notice  Chanson  fait  énergi- 
quement  comprendre  toute  l'influence  que  pouvait 
encore  exercer  cette  espèce  de  génie  dévoyé  :  «  5*/V 
fust  leials,  bien  resemblat  barun  *.  » 

L'Empereur  toutefois  ne  peut  point,  d'après  les 
idées  barbares,  prononcer  seul  la  sentence  contre 
un  si  grand  coupable.  Il  doit  rassembler  son  conseil, 
consulter  ses  barons  ;  c'est  X^pliiciiumpalaiii  dont  notre 
vieux  trouvère  va  nous  donner  une  très-exacte  et  très- 
vivante  description  ^.  Et  c'est  encore  ici  l'occasion  de 
faire  remarquer  combien  nos  poèmes  sont  profondé- 
ment germaniques.  Dans  toute  la  procédure  qui  va  être 
suivie  contre  Ganelon,  vous  chercheriez  en  vain  quel- 
que élément  romain  ou  celtique  :  tout  est  emprunté 
au  droit  germain  le  plus  pur;  tout  est  germanique, 
ultragermanique.  Voici  les  barons  qui  se  réunissent 
autour  de  Charles  ^  ;  voici  les  parents  de  Ganelon  qui, 
au  nombre  de  trente  ,  viennent  assister  l'accusé  et 
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assumer  la  responsabilité  de  tous  ses  crimes  '  ;  voici  "  ^^^]JJ-  ^*^*;  *• 
le  tribunal  qui  délibère.  Hélas!  ces  conseillers  du  Roi 
ressemblent  un  peu  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pays 
etdetousles  temps  :  ils  sont  animés  des  meilleures  in- 
tentions, mais  ils  ont  peur,  lis  ont  peur  de  la  famille  de 
Ganelon  ;  ils  ont  peur  surtout  de  Pinabel,  qui  est  le  chef 
redouté  de  ces  félons.  Les  chevaliers  d'Auvergne  ont  le 
courage  de  leur  poltronnerie  ^  :  «  Roland  est  mort, 
a  disent-ils  ;  on  aura  beau  faire,  on  ne  le  ressuscitera 
«  point.  Que  l'Empereur,  pour  cette  fois,  fasse  grâce  à 
a  Ganelon.  »  Cette  merveilleuse  logique  entraîne  tous 
les  autres  Conseillers,  qui  d'ailleurs  ont  répété  à  Char- 
les... exactement  les  mêmes  paroles  :  «  Roland  est 
«  mort,  on  ne  le  ressuscitera  pas  ;  faites  grâce  à  Gane- 
«  Ion  ,  qui  désormais  vous  servira  avec  amour  et 
«  féauté.  »  L'Empereur  leur  lance  un  regard  terrible  : 
«  Vous  êtes  des  traîtres,  »  leur  dit-il  ^.  Mais  ici,  contre 
la  volonté  de  ses  barons,  il  ne  peut  rien.  C'est  un  de 
ces  traits  auxquels  on  reconnaît  la  haute  antiquité 
de  notre  Chanson  de  Roland;  dans  nos  poèmes  pos- 
térieurs, Charles  est  un  véritable  tyran  qui  n'eût  con- 
sulté les  Français  que  pour  la  forme ,  et  qui  aurait 
plutôt  égorgé  le  coupable  de  ses  propres  mains. 

Donc,  Ganelon  est  sur  le  point  d'être  rendu  à  la 
liberté.  Il  est  certain  qu'il  eut  fait  assez  rapidement 
oublier  son  grand  crime,  au  milieu  de  ces  chevaliers 
aussi  poltrons  à  la  cour  que  vaillants  à  la  guerre.  Il 
eût  fini  par  remplacer  Roland  dans  les  bonnes  grâces 
de  ces  barons  qui  tout  à  l'heure  étaient  frémissants 
contre  lui.  Mais,  par  bonheur  pour  la  justice  et  par 
malheur  pour  l'accusé,  il  y  avait  près  de  Charles  un 
chevalier,  un  seul,  qui  ne  voulut  pas  laisser  s'accom-- 
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Il  PA»T.  LivB.  I.  piij.  |g  scandale  d'une  tel  le  impunité  :  c'était  Thierry,  le 

— frère  du  duc  Geoffroy  d'Anjou  ' .  A  première  vue,  c'était 

un  homme  fort  ordinaire,  maigre,  grêle,  sans  grande 
apparence  ;  mais  il  avait  un  grand  cœur  :  «  Ganelon 
a  est  un  traître,  »  s*écrie-t-il  àhaute  voix  devant  tous  les 
barons.  Puis,  il  fait  appel  au  jugement  de  Dieu  et  défie 
les  parents  de  l'accusé  à  un  combat  singulier  ^.  Pi- 
nabel  relève  ce  défi  ^ ,  Pinabel  qui  est  un  traître, 
lui  aussi,  mais  qui  possède  les  deux  grandes  qualités 
chères  aux  peuples  primitifs  :  car  il  sait  à  la  fois  bien 
se  battre  et  bien  parler  4.  Le  duel  s'apprête  :  Pinabel 
et  Thierry  se  revêtent  de  leurs  armes,  Dieu  va  se  pro- 
noncer ^. 

Le  combat  n'est  pas  de  longue  durée,  et  le  champion 
de  Ganelon  tombe  mort  sous  le  premier  coup  de 
Thierry  ^.  C'est  alors  que  les  barons  n'ont  plus  peur  des 
traîtres  et  relèvent  la  tête  ;  c'est  alors ,  mais  alors  seule- 
ment, qu'ils  manifestent  leur  colère,  leur  indignation 
contre  Ganelon  ;  les  chevaliers  d'Auvergne  eux-mêmes 
réclament  la  mort,  non-seulement  du  félon,  mais  de 
toute  sa  famille  dont  le  sort  est  juridiquement  lié  avec  le 
sien.  11  n'y  a  plus  là-dessus  qu'un  cri  dans  toute  l'armée. 
On  commence  par  pendre  haut  et  court  les  trente  pa- 
rents de  Ganelon  7  :  rigueur  horrible,  et  dont  on  ne 
trouve  pas  d'exemples  même  dans  les  plus  anciennes 
rédactions  de  nos  lois  barbares.  Puis,  on  s'empare  de 
Ganelon,  et  on  lui  fait  subir  le  supplice  épouvantable 
réservé  aux  traîtres,  et  plus  tard  aux  régicides,  aux  Ra- 
vaillac  et  aux  Damiens  :  on  l'écartèle.  Quatre  chevaux 
sauvages  emportent  les  membres  déchirés  et  pante- 
lants de  celui  qui  a  livré  Roland  ;  on  voit  partout  sur 
riierbe  les  traces  de  ce  sang  maudit.  D'ailleurs,  le  re- 

I  Chanson  de  Roland^  3806  et  3815  el  suW.  —  '  3824-3837.   —  3  3838- 
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pentir  n'a  pas  pénétré  un  instant  dans  celte  âme,  que  "  p*"^-  "'"•  '• 

J  ■  *  '    ^  CHAP.  Mil. 

l'orgueil  a  perdue,  et  que  l'orgueil  remplifjusqu'à  la  

fin.  «  Guenes  est  mort  came  fel  recréant.  »  Il  meurt  en 
désespéré,  et  ce  dernier  trait  complète  sa  ressem- 
blance avec  Judas  '. 


III. 


On  pourrait  croire  que  la  Chanson  se  termine  ici,  et  fid 

ce  serait  en  effet  sa  conclusion  la  plus  rationnelle.  Mais  denoiand. 
nos  vieux  poètes  sont  tout  à  fait  étrangers  aux  règles 
de  la  rhétorique  ancienne  ;  ils  sont  avant  tout  simples 
et  naturels.  Un  classique  n'eut  pas  manqué  de  s'arrê- 
ter à  la  mort  de  Ganelon;  l'auteur  de  Roland  pousse 
plus  loin  son  récit  :  «  Quand  l'Empereur  a  fait  sa 
justice,  dit-il,  —  Quand  sa  grande  ire  s'est  un  peu  cal- 
mée —  Et  quand  il  a  fait  baptiser  la  reine  Bramidoine, 
—  Le  jour  s'est  passé,  la  nuit  est  venue;  —  Le  Roi  se 
couche  dans  sa  chambre  voûtée.  —  Saint  Gabriel  lui 
est  venu  dire  de  la  part  de  Dieu  : —  «  Charles,  rassem- 
«  ble  toutes  tes  armées, — Va  par  force  jusqu'en  la  terre 
a  de  Bire,  —  Tu  secourras  le  roi  Vivien  dans  Imphe, 
a  —  Dans  la  cité  qu'assiègent  les  païens.  —  Les  chré- 
«  tiens  te  réclament  et  t'appellent  à  grands  cris.  »  — 
L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller:  —  «  Dieu! 
a  dit  le  Roi,  que  ma  vie  est  peineuse  !»  —  Il  pleure  de 

ses  deux  yeux  et  tire  sa  barbe  blanche ^  »  Ainsi 

se  termine  notre  poème.  Et  je  dis  que  cette  fin  est 
bien  plus  émouvante  que  les  conclusions  classiques 
de  tant  de  poèmes  classiques.  Elle  a  d'abord  l'avan- 
tage de  préparer  directement  une  autre  chanson,  une 
autre  épopée.  Puis,  elle  nous  fait  bien  naïvement, 
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bien  naturellement  comprendre  que  la  vie  est  une  lutte 
perpétuelle,  et  que  les  empereurs  eux-mêmes  n*ont 
pas  droit  àFiDaction...  Voilà  Charlemagne  de  retour 
dans  son  empire  après  une  expédition  de  sept  ans,  après 
une  guerre  horrible  qui  lui  a  coûté  toute  l'élite  de 
son  peuple,  où  des  flots  de  sang  humain  ont  été 
répandus,  où  Roland  est  mort,  où  Turpin  est  mort, 
où  les  douze  pairs  sont  morts.  Il  respire  dans  sa 
chère  ville  d'Aix  :  a  Ahl  je  vais  donc  enfin  me  repo- 
se ser  un  peu.  »  Et  tout  aussitôt  une  voix  d'en  haut 
lui  crie  :  «  En  avant,  en  avant!  »  Non,  je  ne  pense  pas 
que  le  fameux  :  «  Marche  !  marche  !  »  de  Bossuet  soit 
d'un  effet  comparable  à  ces  derniers  vers  de  notre 
Cfianson  de  Roland  qui  nous  laissent  sur  le  spectacle 
du  vieux  Charles,  de  ce  grand  empereur  tout  en  lar- 
mes et  s'arrachant  ses  cheveux  blancs...  parce  que 
Dieu  ne  lui  laisse  pas  un  seul  jour,  une  seule  heure  de 
repos  ! 


CHAPITRE  XXIII. 

LES  SIJITES  DE   RONCEVAUX   ET  LA   FIN  DE   LA   GUERRE  D'ESPAGNE. 
(Oaydon  >.  —  Anséis  de  Carthaffe.} 


Analyse  de  H  scmblc  qu'après  les  derniers  vers  du  chef-d'œuvre 

Gaydon.       ^^^  nous  venous  d'aualyser,  nos  poètes  auraient  dû 

1  NOTICE  BIBUOGRAPHIQCE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DE  GAYDON.  I.  BIBLIOGRAPHIE,  l""  DàTB  de  la  GOMFOSITIOII.  Gaydon 
est  UD  poëme  du  treizième  siècle.  Il  y  est  question  (vers  64 S6)  de  Cordeliers 
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se  taire.  Il  y  a  plus  que  de  la  témérité  à  vouloir  con-  "  '•^"t.  livr, 
tinuer  Ylliade  ou  la  Chanson  de  Roland.  L'auteur  de 


I. 

CHAP.  XXIll. 


et  de  Jacobins.  Donc,  il  est  postérieur  à  1216,  date  de  l'approbation  du  plus 
récent  de  ces  deux  ordres.  2°  Autbub.  Gaydon  est  anonyme.  3**  NoMBRB  DR 
VERS  ET  ifÀTURB  DR  LA  YRRSIFICATION.  Ce  poëme  renferme  10,887  vers  qui 
sont  des  décasyllabes  rimes.  V  Manuscrits  qui  sont  partruus  jusqu'à 
NOUS.  Il  nous  reste  de  GayJon  trois  manuscrits  qui  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque impériale  :  a.  Fr.  860  (anc.  7227  &),  du  treizième  siècle  (vers  1250). 
Gaydon  y  est  transcrit  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roncevaux.  b,  Fr.  15102, 
treizième  siècle.  Ce  manuscrit  contient  un  début  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  manuscrit  860.  Dans  ces  premiers  vers,  on  raconte  comment  Gaydon  lutta 
contre  Pinabel  et  le  vainquit,  c.  Fr.  1475  (anc.  7551),  quinzième  siècle.  5^  Ver- 
sion IMPRIMÉE.  Le  roman  de  Gaydon  a  été  publié  en  1 862  dans  le  Recueil  des 
anciens  poètes  de  la  France^  par  MM.  F.  Guessard  et  S.  Luce.  6^  Diffusion 
A  l'étrangrr.  Gaydon  n'a  laissé  aucune  trace  vivante  dans  la  littérature  des 
peuples  étrangers.  Cependant  Albéric  de  Trois-Fontaines,  à  l'année  1234,  avait 
dit  :  «  In  Apuliamortuusest  hoc  anno  quidam  senex  dierum  qm  dicebat  se  fuisse 
armigerum  Rolandi  Theodoricum  QUI  DUX  Gaidonius  dictus  EST,  et  Impera- 
tor  ab  eo  multa  didicit.  »  Malgré  cette  opiniâtreté  de  la  légende,  notre  Chanson 
n'a  eu  aucune  influence  vraiment  considérable.  7"  Trataux  dont  GE  roman 
A  ÉTÉ  l'orjet.  a,  b.  En  1836,  M.  Fr.  Michel  publia  en  tète  de  son  édition  de 
]a  Chanson  de  Roland  (pp.  XXIT-XXIX)  les  première  et  dernière  tirades  de 
notre  Chanson.  Une  notice  claire  et  vive  de  M.  Paulin  Paris  sur  Gaydon  (Histoire 
littéraire^  XXII,  429)  était,  avant  1860,  le  seul  travail  important  dont  ce 
poëme  eût  été  l'objet,  c.  Mais,  en  1860,  M.  Siméon  Luce  prît  Gaydon  pour 
sujet  de  sa  thèse  latine  de  Doctorat  es  lettres  :1a  science  de  M.  Victor  Le  Clerc  et 
ses  sympathies  bien  connues  pour  les  épopées  du  moyen  âge  donnèrent  au  soutien 
de  cette  thèse  une  importance  et  un  éclat  que  méritait  d'ailleurs  la  dissertation  du 
jeune  savant  :  «  De  Gaidone  carminé  galtico  veiustiore  disquisitio  critica,  »  tel 
est  le  titre  de  ce  travail  original ,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  en  cette 
langue  présenté  aux  suffrages  de  la  Sorbonne.  La  thèse  de  M.  Luce  est  divisée 
en  trois  parties  :  I.  De  arte  dicendi  in  Gaidone.  II.  De  personis  personarumque 
tnoribus  in  Gaidone.  Ilï.  De  Gaidone  grammatice  perpenso.  Nous  avons  surtout 
remarqué  le  chapitre  Y  de  la  seconde  partie  :  «  Quibus  in  Gaidone  affectibus 
«t  filii  erga  parentes  animentur.  »  <^  En  1862,  parut  l'édition  de  Gaydon  dans  le 
Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  e.  Dans  son  Histoire  poétique  de  Char^ 
lemagnCflA,  G.  Paris  a  consacré  quelques  lignes  à  ce  poëme,  dont  il  dit  qu'il  est 
«  tout  particulièrement  angevin  »  ;  qu'il  k  n'est  cité  dans  aucun  autre  et  n'a 
((  donné  naissance  à  aucune  imitation  »  (1.  1.  323).  8°  Valeur  littéraire. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  appréciations  de  MM.  S.  Luce  et  Gues- 
sard, dans  leur  Préface  de  Gaydon  /  «  Si  l'invention  n'est  pas  forte  [en  ce 
poëme],  c'est  un  défaut  qui,  à  nos  yeux,  est  bien  racheté  par  l'exécution.  Elle 
nous  semble  vraiment  belle,  à  commencer  par  la  scène  qui  forme  l'exposition 
et  qui  est  d'un  grand  effet  théâtral.  Depuis  ce  tableau  jusqu'à  la  mort  de  Thi- 
l)aut,  notre  poëte,  selon  nous,  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'art  et  s'est  montré 
tout  au  moins  un  habile  dramaturge.  C'est  un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  dé- 
nier sans  injustice.  Dans  la  dernière  partie  du  poëme,  au  contraire,  à  compter 
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la  plus  belle  des  épopées  françaises  nous  a  d'ailleurs 
laissés  sur  un  grand  spectacle  :  elle  nous  a  fait  assister  aux 
terribles  représailles  de  Roncevaux,  au  châtiment  des 
Sarrasins,  au  supplice  de  Gauelon.  Charles  est  rentré, 
terrible  el  triste,  dans  sa  ville  d'Aix,  et  à  peine  y  est-il 
de  retour  qu'un  ange  descend  du  ciel,  tout  éblouissant 
de  lumière,  pour  lui  donner  l'ordre  de  repartir  aus- 
sitôt pour  la  Syrie,  où  les  chrétiens  l'appellent  par 
leurs  cris  de  détresse.  Pour  continuer  dignement  un 
tel  poème,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté. 
Après  la  Chanson  de  Roland^  on  ne  lit  volontiers  que 
la  Chanson  de  Jérusalem. 

Néanmoins  il  s'est  trouvé  un  poète  qui  a  voulu 

profiter  du  succès  de  Roland;  disons  mieux,  qui  a 

voulu  l'exploiter  en  donnant  une  suite  à  la  vieille 

Chanson .  Il  est  vrai  qu'il  a  dû  faire  quelque  violence  au 

texte  qu'il  se  proposait  de  continuer.  Au  lieu  de  nous 

montrer  Charles  de  retour  en  France  et  s'apprétant 

à  partir  en  Syrie,  le  trouvère  suppose  que  le  grand 

empereur  est  demeuré  en  Espagne,  péniblement  occupé 

u  Mros  de  ce    à  achever  cette  rude  conquête;  et  la  scène  du  nouveau 

Thierry  tfAnjou,   pocme  S  ouvre  au  moment  ou  1  ost  de  France  est  sous 

à^TcheviM^Pu  les  murs  de  la  ville  de  Nobles.  Pour  mieux  relier  son 

^^ayéim?      actiou  à  ccUe  de  Roland ^  le  poète  nous  avertit  que  son 

Gaydon  n'est  autre  que  le  Thierry  de  l'ancienne  Ckin- 

son,  vainqueur  de  Pinabel  et  vengeur  de  Roland.  Un 

de  rinstant  où  il  introduit  si  inopinément  en  scène  k  jeune  reine  de  Gascogne, 
sauf  le  rôle  assez  divertissant  qu'il  fait  jouer  au  vavasseur  Gautier,  il  oublie  son 
art,  il  faiblit,  ébaucbe  à  peine  ses  tableaux  d'une  main  impatiente  et  peu  aercée 
à  retracer  les  mouTements  de  la  passion  qu'il  dit  être  obligé  de  mettre  enjeu. 
Tel  nous  apparaît  notre  poëte,  dont  l'ouvrage  ne  semble  avoir  obtenu  de  son 
temps  ni  un  succès  notable,  ni  même  peut-être  celui  qu'il  aurait  mérité.  En  bonne 
justice,  la  chanson  de  Gaydon  était  digne  d'une  meilleure  fortune  »  (pp.  x,  xi). 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  Gaydon  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique  et  n'a  même  pas  de  racines  dans  la  tradition.  Tout 
y  est,  non  pas  légendaire,  mais  fabuleux. 
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geai  ou  say  est  venu  se  poser  sur  le  heaume  du  cou-  "  p*'»^-  "^"-  '• 
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rageux  chevalier,  dans  le  moment  même  de  cette  il- 

lustre  victoire,  et  voilà  pourquoi  Thierry  s'appelle 
Gaydon,  ou  le  Chevalier  au  geai.  Avouons  que  cet 
«  avis  au  lecteur  »  était  fort  nécessaire  pour  Tintelli- 
gence  de  notre  nouveau  roman  '. 

Mais,  une  fois  admises  toutes  les  invraisemblances 
et  toute  Tinfériorité  que  nous  venons  de  signaler,  il 
faut  avouer  que  le  début  de  Gaydon  ne  manque  pas 
de  grandeur.  Ganelon  n'est  pas  mort  tout  entier  :  il  a 
laissé  des  traîtres  de  sa  lignée  maudite,  et  surtout  un 
frère  digne  de  lui,  Thibaut  d'Aspreraont,  seigneur  de 
Montaspre  et  d'Hautefeuille  ^.  L'auteur  de  Gaydon  ne 
nous  explique  pas  comment  ce  Thibaut  a  pu  échap- 
per au  supplice  de  la  famille  de  Ganelon,  ni  surtout 
comment  il  a  pu  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupe  une  belle 
place  auprès  de  l'Empereur  :  une  belle  place,  disons- 
nous,  mais  non  pas  la  première.  La  première  appar- 
tient  au  vainqueur  de  son  frère,  à  l'ennemi  intime  de 
toute  sa  race,  à  Gaydon.  C'est  Gaydon  qui  a  remplacé 
Roland  dans  le  cœur  de  Charles ,  c'est  lui  qui  est  le 
premier  en  France  après  le  roi.  De  là,  la  rage  secrète, 
les  fureurs  de  Thibaut  d'Aspremont.  Une  étincelle  va 
suffire  à  allumer  cette  haine. 

Un  jour,  Thibaut,  avec  les  siens,  contemplait  du      di^Sii 
haut  d'une  colline  toute  l'armée  de  Charlemagne  ^  :  ,  ^'Aspremonr, 

O  frère  de  Ganelon, 

les  irefs  des  Français  occupaient  une  superficie  de  conirercmpereur 

...  ,,    .  .  ,  Charlemagne 

trois  lieues.  Mais,  parmi  toutes  ces  tentes,  une  seule       etcomre 
attirait  les  yeux  de  Thibaut;  c'était  celle  qui  était 
le  plus  près  de  la  tente  impériale,   celle  de  Gay- 

>  U  faut  remarquer  que,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Thierry  est  le  frère,  et 
que,  dans  notre  Chanson,  il  est  le  fils  de  Geoffroy  d'Anjou. 

>  Gaydon  vers  14-26.  —  3  27-39. 
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don .  Les  yeux  du  traître  restaient  obstinément  fixés  sur 
ce  petit  point  de  l'espace.  Toute  la  honte  de  Ganelon , 
tout  le  déshonneur  de  sa  famille,  lui  passèrent  soudain 
devantlesyeux^etil  poussa  un  cri  de  vengeance  :«  Il  faut 
u  perdre  Gaydon  avec  l'Empereur,  il  les  faut  tuer  tous.» 
Thibaut  se  souvient  alors  d'avoir  jadis  travaillé  pour 
être  clerc;  il  connaît  les  vertus  des  plantes  et  le  secret 
de  leurs  poisons.  Sur-le-champ  il  compose  un  venin 
subtil  que  n'eût  pas  désavoué  Locuste,  et  en  pénè- 
tre trente  pommes,  qu'il  envoie  à  l'Empereur  comme 
im  présent  du  duc  Gaydon.  U  se  réjouit  de  penser 
que,  du  même  coup ,  il  va  se  venger  de  tous  les  en- 
nemis de  sa  race....  L'effet  du  poison  sera  foudroyant: 
l'Empereur  va  certainement  mourir;  tout  aussitôt  les 
traîtres  brûleront  le  vieux  Naimes  etOgierle  Danois; 
quant  à  Gaydon,  il  sera  écartelé,  et  les  Français  au- 
ront pour  empereur  un  frère  de  Ganelon  ' . . . .  Rien  de 
mieux  ourdi  que  toute  cette  conspiration  ;  mais  on 
compte  sans  Dieu,  qui  a  pour  le  fils  de  Pépin  une 
affection  toute  particulière  *. 

Charles  reçoit  les  pommes,  présent  fatal.  Il  en  offre 
une,  par  condescendance  amicale,  au  fils  de  Gaifier^ 
de  ce  duc  qui  était  mort  si  bravement  à  Roncevaux. 
Le  jeune  homme  la  prend,  y  porte  la  dent  et  tombe 
roide  mort  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'Empereur. 
Cri  d'alarme  jeté  par  les  barons.  Charles  lève  les  mains 
au  ciel,  et  jure  Dieu  qu'il  ne  mangera  ni  chair  ni  pois- 
son, qu'il  ne  boira  pas  de  vin  ni  de  clairet  avant  de 
tenir  en  son  poing  le  cœur  du  coupable  ^....  Peu  de 
temps  après,  Gaydon  paraît  devant  l'Empereur  avec 
cette  belle  assurance  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  croire 
soupçonnés*  Charles  Taperçoit  et  veut  se  précipiter 
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sur  lui.  Il  l'accable  d'injures,  ne  pouvant  le  tuer  sur 
place,  comme  il  en  aurait  brutalement  le  désir  '  ;  mais 
Gaydon  se  justifie  noblement  :a  Un  homme  qui  a  été  tout 
couvert  du  sang  de  Roland,  quand  le  neveu  de  Charles 
se  rompit  les  veines  en  sonnant  du  cor  ;  un  homme,  qui 
a  été  l'ami  de  Roland  et  le  vainqueur  de  Pinabel,  ne  sau- 
rait être  coupable  d'un  crime  aussi  bas.  Il  se  sert  de  la 
lance  contre  ses  ennemis,  et  non  pas  du  poison  contre 
son  seigneur  *  »  Thibaut  d'Aspremont,  cependant, 
maintient  son  accusation  et  ne  craint  pas  de  jeter  un 
défi  solennel  au  duc  Gaydon  ^.  Mais  ce  défi  comble 
de  joie  le  fils  de  Geoffroy  l'Angevin  ;  il  exulte,  il  triom- 
phe, il  s'apprête  pour  le  combat.  Le  duel  est  longue- 
ment décrit  ^\  il  semble  que  le  poète  en  ait  voulu 
faire  le  pendant  du  combat  entre  Thierry  et  Pinabel 
dans  la  Chanson  de  Roland.  D'ailleurs,  il  finit  de 
même  :  Gaydon  frappe  Thibaut  d'un  terrible  coup  de 
son  épée  Hauteclaire,  qui  jadis  a  appartenu  à  Olivier. 
Thibaut  tombe  sur  le  pré,  avoue  son  crime,  met  en 
lumière  l'innocence  de  Gaydon,  et  meurt  en  véritable 
possédé,  déclarant  qu'il  a  sa  place  toute  préparée 
dans  l'enfer,  à  côté  de  Ganelon  ^  ! 

Ainsi  finit  la  première  partie  de  notre  Chanson. 
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Il  est  peu  de  romans,  avons-nous  dit,  où  la  grande 
figure  de  Charlemagne  ait  été  plus  outragée  que  dans 
Gaydon.  Il  y  apparaît  sous  les  traits  de  je  ne  sais  quel 
Harpagon  avide,  revêche  et  sans  conscience.  C'est  ainsi 
qu'après  la  défaite  de  Thibaut  d'Aspremont,  on  le 
voit  se  laisser  corrompre  par  l'or  des  traîtres  et  faire 


ï  Gaydon^  400  et  «uiv.—  »  452-401.  —  3  574  et  suiv. 
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auJ'xxin,  '*  grâce  aux  neveux  d*Hardré.  Deux  mulets  chaînés  d'or 
'  viennent  à  bout  de  toutes  les  résistances  de  cet  Empe- 
reur dégénéré  :  même,  il  ajoute,  en  descendant  aussi 
bas  que  possible  :  «Cinq  cents  mercis'  !  »  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  une  telle  humiliation,  si  une  telle  avarice 
révoltent  Tàme  droite  et  fière  de  Gaydon  *.  De  Tindi- 
gnation  du  jeune  vainqueur  va  sortir  toute  la  seconde 
partie  de  notre  poème....  Gaydon  va  envoyer  un  défi 
solennel  à  Charlemagne.  Une  guerre  terrible  va  s'en- 
gager entre  l'Empereur  et  cet  autre  Roland,  guerre 
dont  le  récit  se  traînera  en  insupportables  longueurs, 
où  les  aventures  pulluleront,  et  qui  ne  se  termine- 
ra, pour  notre  malheur,  que  dans  les  derniers  vers 
de  la  Chanson. 

Il  faut  l'avouer  :  au  milieu  de  ces  aventures  plus 
que  vulgaires,  la  taille  de  Gaydon  diminue,  diminue 
singulièrement.  Le  successeur  de  Roland,  aussitôt 
après  sa  victoire  sur  Thibaut,  est  immédiatement  ra- 
petissé; ce  n'est  plus  qu'un  héros  banal  et  sans 
physionomie.  Un  de  ses  neveux,  Ferrant,  conquiert 
sur«le-champ  le  premier  rôle,  ou  plutôt  ce  premier 
rôle,  si  nous  en  croyons  nos  sympathies  particulières, 
échoit  à  un  vavasseur,  à  un  paysan  du  nom  de  Gau- 
tier, qui  est  la  seule  figure  vraiment  originale  de  cette 
Chanson  de  second  ou  de  troisième  ordre. 

Gautier  est  une  sorte  de  petit  propriétaire  campa- 
gnard, qui  d'ailleurs  est  d'origine  noble  ;  ignorant,  mais 

le  meuieartiué   plein  de  CŒur;  dont  les  muscles  sont  effroyablement 
deGtrdoQ.      puissants,  mais  qui  met  cette  puissance  au  seul  ser- 
vice de  son  seigneur  et  de  la  bonne  cause.  Lorsque 
Gaydon,  qui  n'est  pas  encore  en  rupture  ouverte  avec 
l'Empereur,  charge  son  neveu  Ferrant  de  conduire  à 
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Angers  un  important  convoi  '  ;  lorsque  le  jeune  mes- 
sager est  surpris  dans  une  embuscfide  dressée  par 
Alori  et  les  traîtres  ^,  c'est  le  Vavasseur  qui  intervient 
avec  sa  terrible  massue^  c'est  lui  qui  arrive  avec  ses 
sept  fils  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  lui  qui  dé- 
livre Ferrant^.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  mêlée  san- 
glante, le  brave  Gautier  voit  sous  ses  yeux  tomber 
et  mourir  quatre  de  ses  fils.  Il  en  pense  devenir  fou 
de  rage  et  de  douleur  ;  mais  il  s'élance  de  nouveau 
contre  les  traîtres,  et  sa  massue  fait  le  vide  autour  de 
lui.  Tout  ce  récit  est  beau;  et  j'imagine  qu'il  devait 
produire  un  grand  effet  sur  les  auditeurs  de  la  Chan- 
son ,  surtout  quand  elle  était  chantée  sur  une  place 
publique,  au  milieu  de  paysans...  et  de  vavasseurs. 
Écoutez  plutôt;  la  scène  s'ouvre  au  moment  où  la 
maison  de  Gautier  vient  d'être  envahie  par  les  ennemis 
de  Gaydon  : 

...  Il  y  avait  dans  la  cour  assez  de  vaches  et  de  bœufs,  — 
Qu'un  vavasseur  y  avait  Dourris.  —  Ce  vavasseur  avait  sept 
fils  qu'il  aimait  tendrement  :  — Jadis  le  duc  Geoffroi  l'avait 
chassé  du  pays,  —  A  cause  d'un  bourgeois  qu*il  avait  tué  à 
Angers.  —  Ils*avaient  vécu  sept  ans  entiers  dans  les  bois. 
—  Fut  gentilhomme  ;  avait  amené  là  sa  femme,  —  Cons- 
truit ce  manse  et  défriché  ce  bois.  —  Il  ne  possédait  de 
terre  que  ce  qu'il  en  avait  défriché,  —  Et  avait  pu  mettre 
ses  enfants  à  l'aise.  —  Quand  il  vit  les  gens  qui  entraient 
dans  sa  maison,  —  Il  en  fut  moult  dolent  et  en  grande  co- 
lère. —  Il  appelle  ses  fils  :  «  Seigneurs,  dit-il,  c'est  ici  qu'on 
«  va  voir  —  Qui  défendra  le  mieux  notre  bétail.  —  Malheur  à 
«  qui  en  laissera  emporter  !  —  Ces  gens,  tous  Unt  qu'ils  sont, 
«  ne  sont  que  de  méchants  larrons.  »  —  A  ces  mots,  le  va- 
vasseur s'arma —  D'un  gambeson  tout  vieux  et  enfumé;  —  Il 
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met  sur  sa  tête  un  vieux  chapeau^  —  Hais  si  dur  qu'il  ne 
craint  aucun  coup.  —  Puis,  prend  sa  massue,  monte  sur 
une  jument.  — Chacun  des  fils  a  pris  une  hache  —  Grande 
et  pesante,  au  bon  tranchant.  —  Le  vavasseur  inteipelle  alors 
les  gloutons  :  «—  «  Fils  de  putain,  laissez  mes  bétes,  car  je 
«  suis  homme  à  les  défendre.  »  »•  Prend  sa  massue,  la  soulève 
à  deux  mains,  —  Frappe  le  premier  qu'il  rencontre  —  De  sa 
lourde  massue  —  Sur  le  heaume  que  bien  il  avise,  —  Et 
brise  le  heaume,  et  casse  la  tête  qui  est  dessous ,  —  Jusqu'à 
la  poitrine  lui  fracasse  tous  les  os,  —  Et,  du  même  coup, 
donne  un  tel  choc  au  destrier —  Qu'il  ne  fait  qu'un  monceau 
du  cheval  et  du  cavalier  :  —  «  Allons,  s'écrie-t-il,  allons,  beaux 
«  fils,  frappez  ferme, — Par  la  corbleu  ' ,  pas  un  n'échappera  !  » 

Le  vavasseur  tenait  sa  massue  ;  —  A  deux  mains  il  la  lève  : 

—  Ceux  qu'il  atteint,  morts  les  fait  rouler  à  terre,  —  Hausse 
la  voix,  ne  cesse  de  crier  :  —  «  Par  la  corbleu,  votre  fin  est 
«  venue,  —  Frappez,  frappez,  beaux  fils,  par  Dieu  qui  fit  la 
«  nue  !  »  —  Pas  de  retard  :  ses  fils  arrivent  ;  —  Chacun  tient 
sa  hache  effilée  —  Et  chevauche  sur  une  jument  à  tous  crins 

—  Qu'ils  ont  dételée  de  la  charrue;  —  Vers  un  chemin  ils 
acculent  les  traîtres  :  —  En  ce  point,  ils  en  ont  tué  douze.  — 
Le  vavasseur  s'évertue  à  frapper. 

Le  vavasseur  fut  dolent  et  en  grand  courroux.  —  Peu 
s'en  faut  que  de  douleur  ne  devienne  fou  —  Quand  il  voit 
ses  enfants  à  terre  :  —  Sur  sept,  il  n'en  reste  que  trois  vi- 
vants. —  Le  père  les  voit,  en  est  tout  accablé,  —  Prend  sa 
massue  :  «  Allons,  allons,  s'écrie-t-il,  —  Mes  enfants,  par 
«Dieu,  suivez-moi,  —  Vengez,  vengez  vos  frères  '!...  » 

Les  traîtres  (est-il  besoin  de  le  dire)  sont  enfin 
mis  en  déroule.  Prévenu  par  le  Vavasseur,  Tami  de 
Roland  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  et  a  dé- 

■  Le  texte  porte  Par  le  cuer  btu  ;  noire  traduction  n'est  qu'un  équivalent.— 
a  Gaydoiiy  2359-2468. 
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livré  son  neveu  Ferrant  qui  était  en  fort  mauvais  point. 
Gaydon  retourne  ensuite  dans  sa  bonne  ville  d'Angers, 
tandis  que  Ferrant  se  met  en  route  vers  Orléans.  C'est 
là  que  Charles  tient  sa  cour;  c'est  laque  Ferrant  va  lui 
jeter  un  défi  solennel  au  nom  de  son  oncle  et  lui  décla- 
rer la  guerre.  Jusque-là  Charles  s'était  en  effet  contenté    ^  8°?"^  ^^^ 

^  *■  enfln  entre 

d'encourager  les  traîtres  et  n'avait  pas  encore  lutté  contre  <i«ydon  et 
Gaydon,  armes  en  main.  Laissons  donc  le  neveu  de  no- 
tre Angevin  courir  ses  petites  aventures  à  la  façon  dés 
chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  laissons-le,  tant  à  son  aller 
qu'à  son  retour,  recevoir  l'hospitalité  des  jeunes  filles, 
conquérir  des  sommiers  chargés  d'or,  braver  les  plus 
grands  dangers  chez  un  parent  de  Ganelon,  nommé 
Hertaut,  tyran  brutal  qui,  dans  sa  lutte  avec  Ferrant, 
a  contre  lui  sa  propre  femme  et  son  fils;  laissons  le 
messager  de  Gaydon  sortir  vainqueur  d'une  lutte  contre 
quinze  cents  hommes  '  ;  et  ne  nous  attachons  à  lui 
que  lorsqu'il  arrive  tout  poudreux  à  Orléans,  lors- 
qu'il entre  plein  de  jeunesse  et  de  fierté  dans  le 
palais  de  l'Empereur,  lorsqu'enfin  il  jette  un  rameau 
de  pin  à  la  tète  de  Charles  tremblant  de  peur  et 
honteux,  en  lui  criant  :  «  Je  vous  défie  *  !  »  Après  un 
tel  éclat,  la  guerre  est  inévitable  :  elle  éclate. 

L'auteur  de  Gaydon ,  imitant  la  vieille  Chanson  de 
Gui  de  Bourgogne j  a  l'heureuse  idée  de  placer  dans  un 
camp  tous  les  vieux  chevaliers  de  l'Empereur,  et  tous 
leurs  fils  dans  l'autre.  Estons  de  Langres,  Bertrand,  Vi- 
vien, Bérard  de  Montdidier,  se  séparent  de  leurs  pères 
et  combattent  pour  Gaydon.  Mais  notre  poëte  n'a 

'  Gardon,  3097-4756. 

>  Lors  s'abaissa,  priost  un  rainscel  d'un  pin,  —  Au  roi  le  giete,  puis  dit  en  son 
latin  :  — a  Je  voz  deflG  ;  mais  ansoiz  Tenseri, — Vos  ferai-je  dolant  par  saintSevrin» 
(3608-3611).  Par  bonheur,  ce  rameau  de  pin  tombe  sur  une  coupe  de  vin 
empoisonné  que  l'Empereur  allait  boire,  et  qu'il  avait  reçue  de  la  main  des 
traîtres. 
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pas  su  tirer  de  beaux  effets  de  cette  circonstance 
heureusement  ménagée,  et  rien  n'est  plus  monotone 
et  froid  que  tout  le  récit  de  cette  guerre  sous  les 
murs  d'Angers.  Sorties  des  assiégés,  embuscades, 
contre-embuscades,  batailles  rangées,  exploits  d'O- 
gier  et  de  Ferrant,  grands  coups  de  lance  de  Gaydon 
et  grands  coups  de  massue  de  Gautier  ;  échanges  de 
prisonniers,  d'Ogier  contre  Ferrant  et  puis  contre 
Gautier;  nouvelles  ruses  d'Alori,  de  Hardré  et  de  la 
race  des  traîtres,  prolongement  de  la  lutte....  nous 
épargnons  à  nos  lecteurs  le  récit  de  toutes  ces  péri- 
péties vulgaires  %  auxquelles  un  amour  plus  vulgaire 
encore  sert  de  conclusion  et  de  couronnement. 

Un  jour,  le  vavasseur  Gautier  fait  la  rencontre  de  la 
belle  Claresme,  qui  a  été  tout  nouvellement  proclamée 
reine  de  Gascogne*.  Claresme,  avec  cette  rapidité  d'ar- 
deur qui  est  commune  à  toutes  les  héroïnes  de  nos 
romans,  se  passionne  très-sensuellement  pour  le  duc 
Gaydon  ^  et  veut  se  servir  du  vavasseur  comme  d'un 
entremetteur.  Celui-ci  a  de  nobles  indignations,  et  dé- 
clare que  ce  n'est  point  là  son  métier  4.  Et  quand  enfin 
Gaydon,  provoqué  par  Claresme,  a  accordé  un  ren- 
dez-vous hors  du  camp  à  cette  reine  trop  enflam- 
mée ;  quand,  malgré  mille  dangers,  ils  se  couvrent  de 
baisers  coupables  ^,  Claresme,  qui  ne  se  contente  pas 
de  débaucher  Gaydon,  veut  aussi  débaucher  leHrave 
vavasseur,  et  l'envoie  à  une  de  ses  damoiselles  dont 
l'humeur  amoureuse  est  des  plus  faciles.  Mais  Gautier 
se  souvient  de  sa  femme,  et  repousse  les  avances  de  la 
damoiselle  :  «  Si  vous  avez  trop  chaud,  allez  prendre  un 
«  bain,  là-bas,  à  la  fontaine,  »  lui  dit-il  avec  une  chaste 
brutalité  ;  et  il  s'en  va  ^.  D'ailleurs  il  n'en  aime  pas 

«  Gaydon,  4770-8117.  —  »  8118  cl  suit.  —  3  8260  et  siiiv.—  4  82C7- 
8329.  —  s  8881-8939.  —  «  8776-8840  et  8940-8990. 
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moins  le  duc  Gaydon,  auquel  il  a  voué  une  affection  "^"1  "xm/' 
presque  paternelle.  Il  faut  voir  avec  quelle  impétuo- 
site  il  se  jette  sur  Alori  et  sur  les  traîtres  qui  surpren- 
nent un  jour  Gaydon  dans  sa  tente,   interrompent 
ses  amours,  et  sont  sur  le  point  de  le  tuer  '.  Il  faut 
le  voir  encore  quand  il  sauve  la  reine  de  Gascogne, 
quand  il  l'arrache  à  la  grossièreté  des  garçons  de 
.  l'armée,  quand  il  la  ramène  à  Gaydon  saine  et  sauve, 
intacte,  vierge  *.  En  vérité,  c'est  lui,  c'est  ce  pauvre 
vavasseur  qui  est  le  héros  chrétien,  le  vrai  héros  de* 
tout  ce  poème  ! 
Comment  va  cependant  se  terminer  cette  intermina-    cbaries  est  fait 

11  •*  .r^  1  ^1       1  •!       .  prisonnier  par 

Ole  guerre  ?  Quand  Charlemagne  entrera-t-il  vamqueur  les  Angevins. 
dans  Angers?  Ou  bien,  quand  Gaydon  le  forcera- t-il  de  Gaydon" 
à  lever  le  siège  ?  C'est  ce  que  le  lecteur  attend  avec  rEmJ^ur. 
quelque  impatience.  L'Empereur  veut  en  finir  :  il  se 
travestit  en  pèlerin  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  juger 
par  lui-même  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  assié- 
gés^. Vieux  subterfuge,  que  les  trouvères  n'ont  pas 
craint  de  prêter  plusieurs  fois  au  fils  de  Pépin,  et  qui 
toujourç  échoue  grossièrement*  Ici,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  chansons,  Charlemagne  est  honteuse- 
ment démasqué  et  rapidement  reconnu  ^.  Le  voilà 
aux  mains  de  son  ennemi,  de  Gaydon.  Celui-ci,  en 
vassal  fidèle,  tombe  vainqueur  aux  pieds  de  ce  vain- 
cu, et  lui  demande  pour  toute  grâce  d'être  soumis 
au  jugement  des  barons^.  Charles  lui  accorde  tout, 
dans  un  accès  de  reconnaissance  plus  ou  moins  vo- 
lontaire ^,  et  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir  :  car,  peu  de 
temps  après,  le  duc  d'Angers  sauve  le  pauvre  Roi  dont 
les  parents  de  Ganelon  s'étaient  enfin  rendus  les  maî- 
tres, et  qu'ils  emmenaient  en  un  pays  lointain  7.  On 

>  Gaydon,%9n  et  suiv.  —  >  9593-9677.  —  3  9749-9948.  — 49949-10034. 
—  5  10035-10240.  —  6  10241-10307.  —  7  10531-10807. 
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comprend  cette  fois  les  élans  fort  sincères  de  la  recon- 
naissance de  Charles  ;  une  belle  réconciliation  se  fait 
au  milieu  de  Fattendrissement  universel.  Gaydon  est 
nommé  grand  sénéchal  de  France,  et  épouse  la  belle 
Claresme  ' . . . . 

Moins  d'un  an  après,  Claresme  mourait,  et  Gaydon, 
en  larmes,  se  faisait  ermite.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  •. 

III. 

'  Charles  était  enfin  maître  de  TEspagne  ^  ;  il  possédait 
Escourges,  Cordes,  Luiserne  ;  il  avait  vigoureusement 

•  Gaydon,  10808  10866.  —  >  10867-10878. 

3  NOnCB  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTOEIQUB  SUE  LA  CHAHSOE 
D^ABSÉIS  DE  CAETHA6B.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  db  la  cohfosi- 
TION.  Anséit  de  Carthage  a  été  composé  yen  le  milieu  du  treizième  siède. 
2°  Autkdk.  V Histoire  littéraire  (XIX,  p.  648-654)  attribue  ce  roman  de  la  dé- 
cadence à  un  poète  du  nom  de  Pierre  ou  Piérot  du  Rièt.  Or  le  seul  manuscrit 
^Anséit  où  il  soit  à  notre  connaissance  fait  mention  de  ce  personnage,  c*est  le 
manuscrit  français  12548  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

No  canchons  fine  de  Dieu  de  Paradis. 

Soit  benéois  qui  les  vers  a  ois 

Et  cil  si  soit  qui  ausi  les  a  dis. 

Par  Pierot  fta  icis  roumans  escrU 

Du  Ries  qui  est  et  sera  bon  chaitis. 

Je  n'en  sai  plus,  foi  que  dois  saint  Deois 

Ne  plus  avant  n*en  trois  en  mes  eacris; 

Mais  aïons  boire,  quMI  eat  bien  miedis  (r  78  t^. 

Les  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  renferment  rien 
de  semblable,  et  voici  leurs  derniers  vers  : 

Soit  benéois  qui  les  vers  a  escrit 

Et  fous  aussi  qui  les  avés  ois  (Ht.  Dr.  79S,  ^  72  ?•). 

Nostre  cançon  fine  de  Den  de  Paradis. 

ai  qui  dit  il  romans  et  li  vers  scris, 

Et  vos  ausi  qui  li  STés  ob, 

Que  Deu  vos  mete  en  ia  gloria  de  Paradis  (Ms.  fr.  i5W.  ^  197  ?*). 

D*après  les  citations  précédentes,  il  est  facile  de  conclure  que  Piérot  du  Biis 
n'est  véritablement  qu'un  scribe,  G*est  le  copiste  d*un  roman  qu*il  n'eût  pas  su 
composer.  Il  s^est  donné  la  fantaisie  de  communiquer  son  nom  à  ses  contempo- 
rains dans  quelques  vers  de  sa  façon  qui  sont  vraiment  détestables,  et  où  l'on  a 
eu  tort  de  voir  la  signature  de  l'auteur.  Somme  toute,  Anséis  de  Carthage  est 
anonyme.  Z^  Nombbb  de  tkbs  et  nature  de  la  yEBSiFiGATio?r.  Dans  le 
manuscrit  793,  notre  roman  se  compose  de  1 1 508  vers;  dans  le  manuscrit  1598, 
de  10528  vers;  dans  le  manuscrit  12548,  de  10829  vers.  Ce  sont  des  décasyl- 
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vengé  la  mort  de  son  neveu  Roland.  Marsile,  sans 
doute,  vivait  encore,  mais  il  n'était  plus  à  craindre  et 

labes  assonances  par  la  dernière  syllabe,  ou  rimes.  Cependant  il  faut  noter  que, 
dans  les  couplets  féminins,  on  trouve  encore  un  nombre  assea  considérable  d'as- 
sonances par  la  dernière  voyelle  :  c'est  ainsi  que  puissa/iche  rime  avec  vente, 
re/ident  avec«ntre,  stfge  avec  torge,  etc., etc.  4°  Manuscrits  qui  so?it  parykiius 
JUSQU'A  NOUS.  Anséis  deCarthage  nous  a  été  conservé  dans  six.  manuscrits,  dont 
quatre  se  trouvent  à  Paris  :  a.  Manuscrit  de  la  B.  1.,  fr.  793,  treizième  siècle, 
admirable  exécution,  langue  très-pure.  (Une  copie  moderne  en  existe  à  TArse- 
nal,  B.  I.  F.,  164-)  —  h.  Manuscrit  de  la  B.  I.,  12548,  treizième  siècle,  aussi  bon 
que  le  précédent.  —  c.  Manuscrit  de  la  B.  I.,  1598,  quatorzième  siècle,  texte 
fortement  italianisé.  —  ^.  Manuscrit  de  Durbam.  (Bibl.  de  Tévéque  Cosin,  ms.V, 
II,  17.)  -—  0.  Manuscrit  de  Lyon  (n»  614).  —  /.Un  fragment  de  1650  vers  se 
trouve  en  outre  dans  le  ms.  de  la  B.  I.  368  (anc.  6985  ).  —  M.  Gaston  Paris 
(induit  en  erreur  par  VHistoire  littéraire)  prétend  qu'il  y  a  eu  deux  rédactions 
différentes  éi  Anséis  de  Cartftage,  et  ajoute  :  «  On  ne  s'est  jusqu'à  présent  occupé 
que  d'une  seule  m  (1. 1. 194).  Nous  avons  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  trois 
manuscrits  complets  de  Paris  et  les  avons  trouvés  parfaitement  d'accord,  couplet 
par  couplet,  et  souvent  vers  par  vers.  IF  n'y  a  entre  eux  que  des  variantes  peu 
importantes  dont  les  trois  textes  suivants,  empruntés  au  même  couplet  de  notre 
Cbanson,  pourront  donner  une  idée  suffisante  : 

Nostre  empereres  qui  fa  vlex  et  fleuris        Nostre  empereres  qui  est  viels  et  floris 
An  partir  donne  et  du  valr  et  du  gris,  Au  partir  done  et  son  vair  et  son  gris, 

L'or  et  l'argent  et  les  chevaus  de  pris.  L'or  et  l'argent  et  le  vair  et  le  gris  {ttc)  ; 
Car  par  coustumc  donna  Karles  tous  dis.  Quar  par  coustume  dona  Karles  toudis. 
Départi  sont  li  Inron  signoris.  Car  par  doner,  ce  dist,  vient-on  en  pris. 

Et  l'Empereres  est  de  LAon  partis,  Départi  sunt  11  baron  signoris 

Et  vint  k  Ais,  s'i  est  amaladis.  Et  l'Emperere  est  de  Loon  partis 

Mors  tu.  au  terme  que  Diex  li  a  voit  pris  ;     Et  vint  à  Ais,  s'i  est  amaladis. 
Peu  fesqoi  puis  dus  Namies  et  Tierris...      Mors  fu  au  tierme  que  Dex  li  ot  promis, 
B.  1.,  fr.,  12548,  f  78,  r«,  V*.    A  grant  duel  fti  en  la  chaière  assis. 

Poi  vesqui  puis  dns  Namies  et  1  ierris... 
B.  L,  795,  I*  72  v*. 

L'emperer  qui  lu  viels  et  floris 

A  départir  oit  donés  Tars  et  gris. 

Or  et  argent,  et  paliis  et  rondos; 

Car  per  costume  done  Karllom  tout  dis. 

Départis  sont  li  barons  segnoris. 

L'emperer  de  Léon  estoit  partis. 

Per  tuit  part  vait  Karllom  par  le  pals. 

A  molt  Ion  go  tempo  i  oïl  Karllom  mis 

Et  molt  grant  pêne  i  oit  soffris. 

Et  Tait  ad  Hais,  si  en  aliualéis. 

Mort  fu  al  termene  quJ  Deo  1  oit  tramis. 

A  molt  gran  doil  fu  al  monument  assis. 

Asés  li  fu  abés  et  arcevis, 

Moines  et  culones  per  trestuit  le  pals. 

Avec  lor  portent  cros  et  crocifis. 

Pois  vesqul  dox  Naymes  et  Terris.  B.  I.,  1598,  r>  107  v*. 

5**  ÉDITION  IHPRI]i6b.  Afuéis  de  Carthage  est  inédit.  6''  VERSION  EN  PROSE.  11 
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"cBàl:  x»n.''  avait  été  refoulé  dans  sa  ville  de  CoDimbre.  La  paix, 
enfin,  était  un  fait  accompli,  et  l'empereur  de  France 

nom  reste  de  ce  roman  du  treizième  siècle  une  rersion  en  proee  trèi-dèvelc^ipée 
(quinzième  siècle),  qui  nous  est  conservée  dans  on  curieui^  mannscrit  de  FAne- 
nal  (B.  I.  F.  21 4^).  «  L*auteur  de  ce  présent  livre  s*est  esmeu  paoureoiement  d'en 
rescripre  aulcuns  haullains  fois  et  translater  dé  rime  en  prose  a  l'apfktit  ET 
COURS  D17  TEMPS  »  (X^  \V*),  7*  DIFFUSION  A  l'^trangru.  L^affabolation 
A^Anséis  de  Carthage  n'a  guère,  en  dehors  de  la  France,  joui  d*une  certaine 
popularité  qu'en  Italie.  Le  neuvième  livre  des  Reali^  qui  a  été  découvert  par 
M.  Ranke  en  1835  à  la  bibliothèque  Albani  de  Rome,  est  intitulé  :  SeauuUi 
Spagna,  C'est  notre  AnséU  arrangé  à  l'italienne.  Marsile  ne  meurt  pas  à  la 
fin  du  roman;  il  trouve  moyen  de  s*enluir  en  Egypte,  etc.,  etc.  (V.  G.  Paris, 
1. 1.  190).  Faul-il  voir  une  nouvelle  modification  du  poëme  faussement  attribué 
à  Pierre  du  Ries  dans  la  Nuava  Spagna  damor  e  morte  Je*  Paladhù  (par 
L.  Gabriel,  Venise,  sans  date)??  8"*  Tbavavx  i>oirr  ut  bohan  d'ass^is 
A  AtA  l'objrt.  Il  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  restés  dans  l'ombre  aux 
deux  derniers  siècles.  Le  premier  travail  important  que  nous  ayons  à  signaler 
est  la  Notice  de  M.  Amaury  Duval,  au  tome  XIX  de  V Histoire  iittéraîre^ 
p.  648-654.  Le  continuateur  de  l'œuvre  bénédictine  attribue  Anséisk  Piérot 
du  Ries  ;  M.  Daunou  l'avait  attribué  à  Graindor  de  Douai  (  Histoire  littérairt, 
XVI,  p.  232  etc.),  et  Lacume  de  Sainte-Palaye  à  Jean  de  Bapaume  (HecimiJe 
Notices  des  manuscrits,  II,  not.  263).  L'abbé  De  La  Rue,  de  son  càté,  avait 
jugé  bon  de  regarder  Piérot  du  Ries  comme  un  poète  anglo-normand.  {Bardes 
et  trouvères^  III,  p.  170).  Pourquoi  ?  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais. —  IHns  son 
Histoire  poétique  de  Ckarlemagne,  M.  Guton  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs , 
à  plusieurs  reprises ,  du  singulier  roman  qui  nous  occupe,  et  nous  avons  re. 
levé  plus  haut  son  erreur  relative  à  la  double  rédaction  A^Anséis,  9"  Valeur 
LITTÉBAIRB.  Cette  Chansou  ne  manque  pas  de  valeur,  et  nous  pensons  qu'elle  a 
été  trop  dédaignée  par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire.  Le  sujet  en  est  dra- 
matique, le  style  pur,  la  langue  bonne.  Le  grand  défaut  du  roman,  c'est  son 
interminable  longueur;  c'est  surtout  le  développement  exagéré  qu'a  reçu  le 
milieu  de  l'action.  Sur  soixante-dix  feuillets,  quarante  sont  consacrés  à  des  rédti 
de  bataille  !  ! 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  h^ANSÉiS  DE  CAR- 
THAGE, On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1®  Le  romam  iTAnséb  ne 
repose  sur  aucun  fondement  historique.  2*  //  ne  se  rapporte  même  pas  à  mu 
tradition  légendaire  de  quelque  valeur.  3*  Cett  une  oeuvre  d*imagistationj  un 
roman  dans  toute  la  force  de  ce  mot.  4*  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  fable 
étun  jeune  roi  laissé  par  Charlemagne  en  Espagne,  c'est  le  fait  très-kistoriqsie 
de  la  royauté  de  Louis  le  Débonnaire  en  Aquitaine  et  dans  les  Marches  et  Es- 
pagne ;  c'est  la  série  des  expéditions  de  ce  jeune  prince  au^là  des  Pyrénées 
et  de  ses  luttes  contre  les  Vascons  et  les  Musulmans,  (V.  le  tableau  publié  plus 
haut,  p.  362  et  suiv.) 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  En  dehors  de 
notre  poëme,  la  légende  d'Anséis  n'a  donné  lieu  qu'à  deux  récits  importants  :  celui 
de  la  Secundo  Spagna  dont  nous  avons  déjà  relevé  le  dénoûment  qui  ne  res- 
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se  sentait  un  grand  désir  de  retourner  en  France  : 
a  D'aler  en  France  li  cuers  li  atenrie.  »  Ce  qui  se  con- 
çoit aisément  quand  on  songe  aux  fatigues  du  roi,  qui, 
suivant  l'énergique  expression  de  notre  poète,  «  de  fer 
porter  avoit  la  char  pourrie  *.  » 

semble  pas  à  celui  de  notre  Chanson,  et  celui  de  notre  roman  en  prose  {Char^ 
iemagne  et  Anséis^  bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F,  SU**).  Nous  avons  copié  avec 
soin  et  nous  publierons  prochainement  les  rubriques  très-développées  de  cette 
compilation  médiocre  qui,  d*ailleurs,  suit  de  très-près  le  roman  en  vers.  Nous 
n*en  citerons  ici  qu*un  extrait  :  c^est  celui  qui  se  rapporte  à  la  mort  deMarsile  : 
«  Marsile  hucha  Charlemaine  et  lui  enquist  de  moult  de  choses...  «  Sire,  dist-il, 
quelz  gens  sont  ceux  qui  ont  esté  à  cel  couTive  qui  estoient  si  bien  Testus  et 
estoient  à  aultre  table  que  la  où  tous  estiez  assiz?  Et  ceulz  aussi  qui  tant  estoient 
bien  nourris  et  gras,  à  ces  croches  qui  portoient  robes  troussées,  testes  reses  et 
grans  couronnes  ?  Et  qui  sout  aultres  deschamez,  maigres  et  deschirez  ainsi  ?  Et 
qui  sont  ceulx,  dist-il,  à  terre,  qui  vivent  de  povre  relief  que  Ten  a  cy  osté  des 
tables  et  dont  Ten  tient  si  peu  de  compte?...  —  Marsile,  ce  dist  Charlemaine, 
ceulz  que  tu  vois  sis  à  ma  destre  et  qui  richement  sont  parez,  ce  sont  princes  et 
chevalliers  qui  me  font  ayde  aux  batailles  et  avec  moy  gardent  le  peuple  contre 
les  guerres.  Ceulz  que  tu  vois  portans  les  croches  et  qui  ont  leurs  chieb  cou- 
ronnez, aultres  troussez  sus  les  chaiotures,  nourris  de  grasses  nourretures,  sont 
arcevesques  et  evesques,  abbez  et  notables  prelaz  qui  ont  sus  les  clers  du  pays  le 
regart  et  la  prelature.  Les  aultres  maigres,  noirs  et  gris,  qui  sont  mis  à  une 
aultre  table,  sont  povres  frères  Mendians  comme  sont  frères  Jacobins ,  Aogus- 
tins,  Celestins  et  Carmes,  frères  Mineurs  de  TObservance,  et  tels  gens  qui  sont 
commis  pour  faire  à  Dieu  pour  nous  prier.  Les  povres  membres  Jhesu-Crist 
sont  ceulz  qui  vivent  de  relief  et  qui  disnent  dessus  la  terre,  qui  prendent  pa- 
cientement  nostre  bénigne  charité.  »  Quant  Marsile  eust  bien  entendu  ce  que 
lui  eut  dit  Charlemaigne,  comme  esbahis  des  povres  membres  que  Ton  asseoit 
au  pins  bas,  dist  tout  hault  :  «  La  vostre  chretienrie  est  inhumaine...  Quant 
à  moy,  je  dis...  que  pour  Thonneur  et  révérence  de  Celluy  où  avez  la  foi, 
doivent  les  membres  estre  mis  au  plus  hault  de  toutes  les  tables...  Vous  en 
faites  tout  le  contraire.  »  Et  onques  en  Dieu  ne  vault  croire  ne  recepvoir 
le  saint  Baptême.  Pour  lequel  refus  Charlemaigne  le  fist  preschier  à  deux 
evesques,  et  fut  tel  icellui  Marsile  que  par  malvaise  impacience  se  comment 
à  rebeller  et  vault  disputer  aux  evesques  par  la  plus  grant  erreur  qu'il  peut. 
Néanmoins,  quant  iceulz  deux  evesques  l'eurent  preschiet  sur  ses  erreurs, 
à  Charlon  le  livrèrent  et  pour  hérétique  le  tindrent  :  si  qu'adonques,  nostre 
empereur  voiant  sa  publique  hérésie,  il  le  comdempna  à  morir  »  (f*  137  r^ 
et  suiv.).  —  Nous  avons  publié  dans  notre  premier  volume  (p.  296)  un  extrait  du 
roman  en  vers  sur  ce  même  épisode  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  11  convient 
seulement  d'ajouter  que  cette  «  histoire  des  pauvres  »  se  retrouve  presque  tex- 
tuellement dans  la  Chronique  de  Turpin  et  dans  le  traité  de  Eleemosyna  de  saint 
Pierre-Damien.  Seulemenble  faux  Turpin  fait  honneur  de  ce  trait  à  Agolant, 
et  saint  Pierre-Damien  à  Witikind.. 
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"  chÎp!  miu.  '*       Mais,  avant  de  quitter  ainsi  l'Espagne  pacifiée,  Char- 
les  voulut  organiser  le  pays  conquis.   Avant  tout,  il 

Avant  de  quitter  i     ?    .    i  "^  .  ,  . 

une  dernffre  fols  Convenait  de  luL  douuer  un  roi,  et  un  bon  roi  : 

la  terre 
d*E4pagne, 

y  taiî[!?iin*roi  ;  ^^^  convient  faire  en  ceste  région 

Il  choisit  Anséit  Tel  ki  Suit  preus  et  de  moût  grant  renon» 

et  loi  donne  isoré  Preudoume  Bft  armes  et  entende  raison. 

pour  principal 

oonMiuer.  Or  viengne  avant  ki  veut  prendre  le  don  *  I 

A  cet  appel  de  TEmpereur  répond  un  beau  jeune 
baron,  nommé  Anséis,  fils  de  Rispeu  de  Bretagne,  cou- 
sin de  Salomon,  personnage  qui  n'avait  pas  encore  de 
barl)e  au  menton,  nous  dit  le  poète  ;  et,  en  effet,  nous 
ne  Tavons  jamais  vu  figurer  jusqu'ici  dans  aucune 
Chanson  de  geste.  Malgré  cette  grande  jeunesse,  Char- 
les ne  le  trouve  pas  indigne  de  la  couronne,  et,  avec 
cette  rapidité  singulière  de  résolution  qui  carac- 
térise tous  les  héros  de  nos  romans,  le  présente 
immédiatement  à  ses  barons,  en  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne *.  Seulement,  il  convient  de  laisser  quelques 
vieux  conseillers  à  ce  prince  presque  enfant  :  c'est  ce 
que  fait  l'Empereur,  qui  place  eh  quelque  manière  le 
nouveau  roi  sous  la  tutelle  du  prudent  Isoré.  Cet  Isoré, 
sachez-le  bien,  va  devenir  un  des  personnages  les  plus 
importants  de  tout  le  poème.  Désormais,  le  roi  de 
Saint-Denis  peut  partir  en  toute  sécurité  :  c'est  ce 
qu'il  fait  en  donnant  à  Anséis  quelques  derniers  con- 
seils pleins  d'une  généreuse  sagesse  ^, 
ufiUediMré,        Qu  counaît  l'humcur  amoureuse  de  toutes  nos  hé- 

Lutine, 

se  prend  d-anioor  roiucs.  Le  sagc  Isoré  a  uue  fille,  du  nom  de  Lu- 

"^^       **     tisse,  qui  ressemble  à  toutes  les  jeunes  filles   trop 

ardentes,    trop   sensuellement    fougueuses    de    nos 

vieux  poèmes.  A  peine  a-t- elle  entendu  parler  d'An- 

«  Anséis  de  Carthage,  f»  1  r»  et  v».  —  «  F»  1  v«,  2  i*.  —  3  F»  2. 
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séis  qu'elle  s  éprend  pour  lui  de  la  plus  brûlante 
et  de  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  passions  : 
«  Donnés  le  moi,  si  sera  mes  maris  '.  »  Mais  Isoré 
cherche  à  calmer  ce  transport^  et  représente  à  Lutisse 
qu'Anséis  est  maintenant  de  trop  haute  condition  pour 
ne  pas  prétendre  à  un  mariage  plus  éclatant.  Ces  sages 
discours,  hélas!  u  éteignent  pas  le  feu  brutal  qui  con- 
sume la  fille  d'Isoré. 

La  scène  se  transporte  au  palais  d'Ànséis  :  les  barons 
que  Charlemagne  a  institués  conseillers  du  jeune  roi 
observent  à  leur  seigneur  qu'il  est  temps  pour  lui  de 
prendre  femme.  Nul  ne  met  plus  d'empressement  qu'I- 
soré  à  donner  ce  conseil  à  Anséis  ;  car  il  a  hâte  de  le  voir 
marié  et  de  mettre  ainsi  un  obstacle  à  la  passion  de  Lu- 
tisse :  «  Le  roi  Marsile,  dit-il,  a  une  fille  d'une  beauté 
«  incomparable  :  elle  est  plus  belle  que  sirène  et  fée  *. 
a  J'irai,  si  mon  seigneur  le  désire,  la  demander  pour  lui 
«  à  son  père.  »  Anséis  y  consent  :  même  il  se  prend 
rapidement  d'amour  pour  la  fille  du  roi  païen  ^.  Isoré 
part  avec  le  comte  Raymond ,  mais  il  est  plein  d'an- 
goisses en  s'éloignant.  U  craint  pour  l'honneur  de  sa 
fille,  qu'il  laisse  à  la  merci  d' Anséis,  mais  surtout  qu'il 
laisse  en  proie  à  sa  passion  et  maîtresse  d'elle-même  : 
et  Je  vous  prie  et  vous  supplie,  dit-ilà  Anséis,  de  ne  ja- 
ce  mais  avoir  l'i dée  de  déshonorer  mon  enfant,car  jamais 
«  plus  ne  vous  pourrais  aimer.  Mais  je  vous  quitterais 
«c  sur-le-champ,  je  passerais  la  mer  et  je  renierais  Dieu 
a  pour  adorer  Mahomet 4.  «C'est  là,  d'ailleurs,  la  pen- 
sée fixe  d'Isoré.  U  recommande  Lutisse  à  tous  les  ba- 
rons :  a  Por  t amour  DieUj  pensés  à  mon  enfant  ^  ;  » 
il  la  confie  une  dernière  fois  au  jeune  roi.  Il  part 
enfin,  et  le  voilà  qui  se  dirige  vers  Morinde. 

«  AiuéUdcCanhage,  ^2  V.—  >  Fo  3f.—  3F«3v».—  4  F»  3  v^.-  5 F» 4 y.. 
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Isoré  avait  raison  de  s'effrayer;  mais  c'est  sa  fiUe,et 
non  pas  Anséis,  qui  était  à  redouter.  Anséis,  lui,  est 
d'une  chasteté  toute  virginale  '•  La  fille  d'Isoré  emploie 
vainement  contre  lui  toutes  lesséductionsqui  sont  à  Tu- 
sage  de  nos  héroïnes  :  séductions  qui  n'ont  assurément 
Aniéi»,  aéduit     rien  de  déHcat.  Bref,  elle  en  vient  au  frand  moven  : 

|iar  Ltiiisae,  o  •  *         7 

la  détiiooore  mds  elle  cu  vieut  à  ce  procédé  bestial  que  plus  de  vinst 
Colère  d'iioré    jeunes  fiUcs  emploient  sans  rougir  en  plus  de  vingt 
la  Xi^ienne   chansous  de  geste.  £lle  se  glisse  pendant  la  nuit  dans 
lepius  redm!tabi€  ^  chambrc  du  jeune  roi,  éteint  les  cierges  qui  brù- 
duTeunê'roi     '^"^  P^^  ^^  ^^9  s'introduit  dans  le  lit.  Elle  se  livre  à 
d'Espagne.      Anséis  saus  se  faire  reconnaître,  et  le  force  à  la  dés- 
honorer.   Après  quoi  elle  s'en  va  satisfaite;  mais,  au 
dernier  moment,  Anséis  apprend  qui  elle  est  :  «  Ah! 
«  donzelle,  dit-il,  vous  m'avez  perdu.  —  C'est  vrai, 
(c  répond-elle,  mais  je  vous  aimais  tant  que,  si  je  n'avais 
a  joui  de  votre  corps,  je  me  serais  pendue  eu  bois  '.  » 
Et  elle  se  décide  à  tout  révéler  à  son  père  :  «  Je  lui  dirai 
«  que  le  roi  m'a  déshonorée. ...  et  ce  ne  sera  que  la  vé- 
«  rite  ^.  »  On  voit  que  la  fille  d'Isoré  pratiquait  le  système 
de  la  restriction  mentale.  D'ailleurs,  elle  ne  désespère 
pas  de  l'avenir  et  compte  bien  épouser  son  Anséis. 

Cependant  Isoré  est  arrivé  à  Morinde  et  a  rempli 
son  message  auprès  du  roi  Marsile  ^  :  Marsile  accorde 
volontiers  sa  fille  Gaudisse  au  nouveau  roi  d'Espagne. 
Quant  à  Gaudisse,  son  cœur  bat  vivement  à  la  seule 
pensée  de  ce  mariage.  Elle  pense  tout  aussitôt  au 
baptême  qu'elle  veut  recevoir  sans  retard  ;  elle  renie 

«  Anséis  de  Cari/toge^  f»  4  v®,  S  i*. 

*  «  Isnrleoieot  est  de  son  lit  MÎllie,  —  Nue  en  chemise;  moult  fu  ose  et 
hardie...  —  Eus  est  entjce,  moult  fist  graut  déahlie  —  Et  vint  au  Ut,  mais  li  nos 
ue  dort  mie  ;  —  Tant  bêlement  s^est  jouste  lui  glachie  :  —  Ce  bit  Amours  qui 
les  amans  maistrie  »  (1^  5 1'  et  \°), 
,    3  jinséis  de  Carthage,  f«  6  r«. 
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tout  aussitôt  ses  dieux  et  son  pays  '  :  toutes  ces  prin- 
cesses sarrasines  se  ressemblent.  On  a  dit  à  celle-ci 
qu*Anséis  était  bel  homme  :  a  En  la  cort  n'est  nul  si  bel 
baceler;  »  cela  lui  suffit.  Elle  précipite  le  départ  des 
messagers   chrétiens ,  et  voudrait   déjà  voir  son  sei- 
gneur et  époux....  Mais  son  père  Marsile  l'avait  déjà 

promise  à  un  roi  sarrasin,  à  Agolant  le  Sauvage  '.  Cet 
Agolaut,  furieux  des  nouvelles  fiançailles  de  Gaudisse, 
vient,  à  la  tête  d'une  immense  armée,  mettre  le  siège 
devant  Morinde  ^.  Isoré  et  Raymond,  sou  compagnon 
d'ambassade,  étaient  déjà  sur  mer  quand  ils  appren- 
nent ce  grave  événement  :  ils  pénètrent  dans  la  ville 
assiégée  et  la  défendent  vigoureusement  contre  les 
Sarrasins.  Le  comte  Raymond  défie  Agolant  en  combat 
singulier  et  le  tue  ^.  Gaudisse  pousse  alors  un  grand  cri 
de  joie .  Quant  à  Marsile,  il  fait  construire  un  merveilleux 
vaisseau  en  ébène,  en  cuivre  et  en  argent  ^.  C'est 
sur  ce  vaisseau,  roi  brillant  de  la  mer,  que  la  jeune 
princesse  va,  entre  Isoré  et  Raymond,  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  royaume.  Mais  ses  malheurs 
ne  font  que  commencer  ^. 

Isoré  est  à  peine  débarqué  près  d'Anséis  qu'il  ap- 
prend le  déshonneur  de  sa  fille  7.  C'est  ici  que  se  place 
la  principale  péripétie  de  tout  ce  drame.  Isoré,  pâle, 
demi-mort  de  colère  et  d'indignation,  entre  brutalement 
dans  le  palais  du  jeune  roi  et  lui  lance  à  la  tète  cet 
insolent  défi  :  «  Écoutez-moi  bien,  sire  Anséis  :  —  Vous 
«  avez  agi  en  vilain  avec  moi  ;-^Jamais  plus  il  n'y  aura 
tf  d'accord  entre  nous. — Je  vous  défie  en  ce  moment. 
«  —  Je  vous  rends  la  terre  que  je  tenais  de  vous;  —  Je 
«  renierai  Dieu,  je  le  renie......  »  Et  il  sort  furieux  ^. 

Certes,  il  y  avait  là,  pour  un  vrai  poète,  un  beau  sujet 

»  Anstu  de  Carthage^  f»  7  r".  —  «  F»  8  v*».  —  3  J.'»  9  r«.  —  4  F«  9  v<»-lO  v«. 
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Guerre  entre 

AnséiseiMartUe. 

Le  Jeune  roi 

chrétien 
est  réduit  à  la 

dernière 
exirémité  et 

réclame 
le  secourt  de 
Qiarleinagne. 


à  traiter.  Un  baron  chrétien,  un  vieillard  dont  la  fille 
a  été  déshonorée,  se  déclarant  publiquement  renégat 
à  cause  de  ce  déshonneur  même,  tournant  tout  d  ud 
coup  ses  armes  contre  son  roi ,  contre  les  chrétiens,  avec 
une  rage  formidable,  avec  des  rugissements  de  haioe 
et  de  colère  ;  cela  s'est  vu  sans  doute  plusieurs  fois 
dans  Thistoire,  et  il  y  a  là  tous  les  éléments  d  un 
beau  poème.  L'auteur  ^Anséis  n'est,  par  malheur, 
qu'un  versificateur  de  second  ordre,  et  ne  saura  pas 
profiter  de  tant  de  richesses. 

Isoré  va  donc  offrir  son  épée  et  sa  lance  auroiMar- 
sile,  auquel  il  reconduit  la  pauvre  Gaudisse  ^.  La  guerre, 
tout  aussitôt,  commence  entre  les  chrétiens,  comman- 
dés par  Anséis,  et  les  païens,  commandés  par  Isoré  :  elle 
dure  de  longues  années.  Pour  donner  à  sa  vengeance 
un  raffinement  cruel,  le  renégat,  le  vieillard  renoié^ 
a  demandé  en  mariage  la  fille  de  Marsile ,  et  c'est  à 
grand'peine  que  celle-ci  obtient  un  délai  qui  lui  per- 
met enfin  de  se  faire  enlever  par  Anséis  et  de  l'épou- 
ser *.  La  guerre  continue,  horrible.  De  grandes  batail- 
les se  livrent,  dont  le  récit  serait  trop  long  ^.  Après 
de  nombreuses  vicissitudes,  nous  retrouvons  le  roi 
chrétien  d'Espagne  dans  la  situation  la  plus  dure  :  il 
est  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  va  mourir  de  faim 
avec  sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants  ^.  Comment, 
comment  sortir  de  ce  mauvais  pas?  Ses  yeux  alors 
se  tournent  du  côté  de  la  France  et  de  l'empereur 
Charles  :  c'est  de  là  qu'il  peut  seulement  attendre  un 
secours  sans  lequel  il  va  succomber.  11  est  vrai  qu'il 
a  promis  jadis  au  roi  de  France  de  ne  pas  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins  et  de  gouverner  l'Espagne  dans 
la  paix  :  mais,  après  tout,  est-ce  lui  qui  a  commencé 

'  Anséis  de  Carthage,  f*  13  r»,  14  r».  —  »  F»  14  v»,  15  i*  —  ^  P  15  **, 
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la  guerre,  est-ce  lui  qui  est  coupable?  Vite,  il  envoie 
des  messagers  au  fils  de  Pépin  %  qui,  depuis  sept  ans 
déjà,  est  gravement  malade.  Malade  de  vieillesse*,  car 
notre  Charlemagne  a  plus  de  deux  cents  ans.  Mais  à 
peine  a-t-il  appris  la  détresse  d'Anséis,  que  le  vieil  Em- 
pereur se  sent  redevenir  jeune  :  il  se  lève,  convoque 
son  ost,  part  pour  l'Espagne.  Dieu  est  toujours  avec 
lui,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  bien  au  passage  de  la  Gi- 
ronde, à  Blaives.  Le  fleuve  est  très-haut  et  les  eaux  en 
sont  menaçantes  ;  l'armée  française  reste,  là,  sur  le 
bord,  tremblante,  inquiète.  Alors  Charles  fait  une  prière 
et  tend  les  bras  vers  le  ciel  :  et  tout  aussitôt  les  eaux 
de  la  Gironde  s'écartent,  et.  comme  un  autre  Jour- 
dain, laissent  passer  à  pied  sec  l'armée  de  Dieu  ^.  Peu  de 
jours  après,  l'Empereur  franchissait  les  Pyrénées  et  ar- 
rivait à  Pampelune^ . 

La  campagne  contre  les  Sarrasins  commence  aussi- 
tôt, et  n'est  pas,  cette  fois,  de  longue  durée.  Les  païens 
sont  vaincus,  Marsile  et  Isoré  faits  prisonniers,  Anséis 
délivré.  Conimbre  et  Luiserne  tombent  au  pouvoir  de 
Charlemagne,  les  chrétiens  triomphent,  et  le  jeune  roi 
d'Espagne  tombe  aux  bras  de  son  libérateur  ^.  Char- 
les n'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  vaincre  :  il  retourne 
en  France,  et  ce  fut  là,  dit  le  poète,  la  dernière  de  ses 
expéditions  et  le  dernier  de  ses  triomphes.  C'était  bien 
finir. 

Des  exécutions  sanglantes  marquent  la  fin  de  notre 
chanson  :  Isoré,  le  renégat,  est  pendu,  et  son  corps 
honteusement  jeté  dans  un  four  chaud  :  <c  5/  doit- 
on  faire  de  félon  traîtor  ^.  »  Sa  fille,  qui  était  la  cause 
réelle  de  toute  cette  guerre,  devient  à  son  tour  la  pri- 
sonnière des  Français.  Mais  elle  s'agenouille  en  pleurs 

*  JnséU  de  Carthage,  f»  56  t«.  —  »  F«  59  ▼•,  60  i*.  —  *  F"  60  ▼«.  — 
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aux  pieds  de  Charlemagae,  et  le  fils  qu'elle  a  eu  d*An- 
séis  intercède  pour  elle.  On  lui  fait  grâce,  à  la  condi- 
tion qu'elle  sera  nonnain  ^  Quant  à  Marsile,  on 
remmène  en  France,  et,  comme  il  refuse  de  se  faire 
baptiser,  on  lui  sépare  la  tête  du  bu.  Sa  femme  est 
plus  accommodante  :  elle  se  fait  chrétienne  et  épouse 
le  comte  Raymond,  cet  ancien  compagnon  d'Isoré 
qui,  durant  toute  la  guerre,  est  demeuré  noblonent 
fidèle  à  la  cause  chrétienne.  Enfin,  le  fils  aîné  d'x\nséis, 
le  jeune  Gui,  est  adoubé  chevalier.  Le  règne  d'Anséis 
se  poursuit  glorieusement  dans  l'Espagne  pacifiée  et 
chrétienne  * 

Il  est  à  remarquer  ici  que  les  derniers  vers  de  notre 
Chanson  sont  le  suprême  dénoùment  que  les  trouvères 
aient  donné  à  la  catastrophe  de  Roncevaux.  La  mort 
de  Marsile  est  le  dernier  châtiment  de  la  déroute  de 
Roland.  Si  Charles  ordonne  l'exécution  du  roi  païen, 
c'est,  nous  dit  le  poète,  «  qu'il  se  prit  tout  à  coup  à 
se  souvenir  de  Roland,  et  d'Olivier  le  gentil  et  le  ber, 
et  des  douze  pairs  qu'il  aima  tant  ^.  »  Le  vieil  empe- 
reur, ayant  ainsi  vengé  la  grande  défaite  de  la  France, 
n'avait  plus  qu'à  fermer  les  yeux.  U  mourut  en  effet, 
chaîné  de  jours  et  de  gloire,  et  son  vieux  conseil- 
ler, le  duc  Naimes,  le  suivit  de  près  dans  le  tom- 
beau ^.  Ainsi  se  termine  la  chanson  àUjinséis. 

Mais  nous  anticipons  sur  les  événements,  et  il 
nous  reste  encore  à  écrire  les  derniers  chapitres  de 
la  légende  de  Charlemagne* 

«  Anséis  de  Carthage,  P»  70  r^.  —  3  po  72  ir».  ^  »  F»  72  i*.  Quant  Kuks 
l'oty  le  leiiB  quide  denrer.  —  Lors  U  a  prii  de  Rollant  à  membrer,  —  Et  d^Olivier 
le  gentil  et  le  ber,  —  Dés  *XII'  pers  que  il  pot  tant  amer...  ^  4  F°  72  %^. 
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CHAPITRE  XXIV, 

TROISIÈME   ET  DERNIÈRE  HALTE  AU  MILIEU  DE  LA   LÉGENDE 
DE  GUARLEMAGNE. 


11  semble  qu'après  la  grande  expédition  d'Espagne,      Rappel  des 
après  Roncevauxy  la  légende  de  Charlemagne  touche     ^nsacrfeTàta 
à  son  terme.  Que  pourrait- on  ajouter  au  récit  de  ^"î^SîréTîS"* 
cette  grande  défaite  et  de  ces  éclatantes  représailles?      ifînî^^i 
On  s'étonne  presque  de  voir  Charlemagne  survivre  à     ^"^iJ^JJ^"*' 
une  déroute  si  glorieuse  :  il  aurait  dû  mourir  en-     ^urgogtte, 
veloppé  dans  la  doire  de  son  triomphe  à  Sarasosse.       «^  ^f**^^ 

Cependant,  après  les  six  grandes  chansons  consa- 
crées aux  péripéties  de  la  guerre  d'Espagne;  après 
V  Entrée  en  Espagne ^  la  Prise  de  Pampelune,  Gui  de 
Bourgogne,  Roland,  Gajrdon  et  Anséis  de  Carthage, 
nos  poètes  ont  encore  trouvé  le  secret  d'intéresser  leurs 
auditeurs.  Le  sujet  n'était  pas  encore  épuisé. 

Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  nous  n'avons  pas  vu 
paraître  sur  la  scène  de  notre  drame  épique  cette 
race  sauvage,  féroce,  indomptable,  ces  Saxons  que 
tous  nos  historiens  sont  d'accord  à  nous  signaler 
comme  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Charlema- 
gne roi  et  de  Charlemagne  empereur.  Était-il  possible       Annonce 

^         ,  ^  ,1  ^      1       c.  des  Chaniioiw 

que  les  quarante  années  de  guerres  contre  les  Saxons,      dont  h  reste 

que  ces  formidables  expéditions,  ces  tueries,  ces  tor^  *  ^^^sJS^esT  ' 
rentsde  sang,  ces  guerres  plus  qu'humaines,  ne  lais-    oe^n^ux, 
sassent  aucune  trace  dans  notre  épopée?  Non,  non,       ^Jfîf* 

et  voici  la  Chanson  des  Saisnes  dont  le  sujet  est  placé  courai/miment 
par  nos  poètes  après  la  grande  guerre  d'Espagne.  Le 
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héros  en  est  tout  indiqué  :  c'est  Witikind,  dont  od  a 
francisé  le  nom,  c*est  Guiteclin  de  Sassoigne. 

Mais  autrefois,  quand  Charles  était  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  maturité ,  de  nombreuses  rébellioDs 
avaient  compromis  la  puissante  unité  de  l'Empire  : 
il  les  avait  vivement  étouffées.  Est-ce  que  les  grands 
vassaux  de  Charles,  qui  se  sont  montrés  si  orgueilleux 
et  si  téméraires  à  Tépoque  de  sa  jeune  prospérité,  ue 
vont  pas  de  nouveau  relever  la  tête  sur  le  déclin  de 
ce  règne  glorieux?  Ils  n*ont  pas  eu  peur  de  Charles 
libérateur  de  Rome,  vainqueur  des  païens,  maître  de 
la  chrétienté  :  auraient-ils  peur  de  ce  vieil  empereur 
deux  fois  centenaire  ?  Non,  non,  et  Yoici  rancienne 
chanson  des  Barons  Hurepois  '  ;  voici  Huon  de  Bor- 
deaux^ qui  vont  nous  faire  assister  aux  dernières  ré- 
voltes contre  Charles,  aux  derniers  déchirements  du 
grand  empire  pendant  la  vie  du  grand  empereur. 

Cependant  nous  n'avons  pas  pénétré  depuis  long- 
temps dans  la  vie  intime  du  fils  de  Pépin.  Le  roman 
de  Macaire  nous  ouvre  les  portes  du  palais  impérial 
et  nous  donne  le  spectacle  d'un  drame  conjugal  très- 
émouvant.  La  légende  de  Charles  s'ouvrait  par  la 
douce  figure  de  Bertc  innocente  et  persécutée  ;  elle 
se  ferme  sur  la  douce  figure  de  Blanchefleur  persécu- 
tée et  innocente.  Toute  notre  légende  est  placée  entre 
deux  sourires  :  celui  de  la  mère  de  Charlemagne,  et 
celui  de  sa  femme. 

Il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  faire ,  avec 
l'auteur  du  Couronnement'-LoqjrSy  les  témoins  des  der- 
nières années  et  de  la  mort  du  grand  roi.  Nous  avons 
vu  ce  soleil  se  lever  :  nous  le  verrons  s'éteindre. 

*  Elle  forme  la  première  [>arlie  de  la  Chanson  des  Saisîtes, 
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CHAPITRE  XXV. 

APRÈS  LA  GRANDE  EXPÉDITION  d'eSPAGNE.  —  GUERRE  CONTRE 
LES  SAXONS. 

(  La  Chanson  des  Saisnes  *,  ) 


Un  des  chapitres  de  cette  seconde  Partie  sera  intitulé        Analyse 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Le  Charlemagne  de  la  légende  est     deêSauwi! 

'  NOTICE  HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DES  SAISNES.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Datb  db  la  COMPOSITION.  U 
Ckattton  des  Saisnes,  comme  Ta  prouvé  M.  P.  Paris  {Histoire  littéraire,  XX, 
605  et  SUIT.) ,  remonte  aux  deniières  années  du  douzième  siècle.  Avant  ce 
poème,  il  en  a  sans  doule  existé  un  autre,  dont  la  KarlamagntU'Saga  nous  a 
conservé  la  substance  (5«  branche).  2»  Autbur.  L'auteur  de  la  Chanson  des 
Saisnes  est  Jean  Bodel  ou  Bodiaux  :  il  était  d'Arras,  et  fut  même  soit  le  ménes- 
trel, soit  le  héraut  d'armes  de  cette  Commune.  Outre  la  Chanson  des  Saisnes, 
on  lui  doit  cinq  Pastourelles,  un  Jeu  de  Saint^Nicolas  et  une  pièce  assez  tou- 
chante qui  a  pour  titre  :  le  Congé.  Le  malheureux  trouvère,  atteint  de  la 
lèpre,  dit  ses  adieux  au  monde  avant  d'entrer  dans  une  maladrerie  (celle  de 
Meulan  peut-être).  M.  P.  Paris  a  fixé  la  date  de  cette  retraite  de  Jean  Bodel 
entre  les  années  1202-1205  (Histoire  littéraire  y  XX,  605  et  suiv.).  Jean  Bodel 
eut  une  grande  réputation  pendant  tout  le  treizième  siècle,  et  nous  avons  déjà 
cité  les  vers  que  lui  consacre  Girard  d'Amiens  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant, pariant  du  poëme  :  «  Que  Jehan  Bodiax  fist  à  la  langue  polie ,  —  De  bel 
savoir  parler  et  science  aguisie.  —  Par  quoi  de  Guytequin  et  de  Saignes  traitie 
^-  A  l'estoire  si  bel  et  si  bien  desclarcie  —  Que  de  bien  entendant  doit  estre 
actorisie.  »  (Charlemagne,  B.  1.  fr.  778,  f  165  V*.)  3"*  Nombrb  db  tbbs  bt 
NATURK  DB  LA  TBB81FICATI0N.  La  Chanson  des  Saisnes,  dans  le  manuscrit 
de  sir  Thomas  Phillipps  qui  ne  présente  pas  de  lacunes,  renferme  environ 
7650  vers.  Ce  sont  des  alexandrins  assonances  par  la  dernière  syllabe  ou  rimes. 
Nous  avons  signalé  quelques  traces  probables  d'une  plus  ancienne  rédaction, 
notamment  dans  le  couplet  xltui  qui  est  assonance  par  la  dernière  voyelle  : 
•  Qant  l'amande  fut  dite  et  pais  ferme  sans  faille,  —  Grant  joie  en  a  li  rois  et  li 
conte  Sens  fa/lle;  —  Tuit  afient  et  ferment  à  aidier  le  roi  Karle;  ~  Congié 
prend  l'Apostoiles»  maintenant  s'an  repaire.  —  Krriere  s'en  rêva,  que  il  plus 
n'i  atarde.  »  (Ed.  Fr.  Michel,  I,  p.  79.)  Le  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillips  est 
le  seul,  i  notre  connaissance,  qui  présente  ce  couplet  avec  ces  assonances 
véritablement  primitives.  —  4°  MANUgCRiTS  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
NOUS.  Il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  quatre  manuscrits  de  la  Chanson  des 
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inférieur  au  Charlejnagne  de  F  histoire,  »  Jamais  cette 
proposition  ne  nous  a  paru  plus  vraie  qu'au  moment 

Salines  :  a.  Maniucrit  de  sir  Tbonutf  Phillipps  (jadis  connu  sous  le  nom  àe 
Mamuserit  Lacabane,  Ce  manuscrit  précieux  a  [Misse  tour  à  tour  par  les  mains  de 
M.  Lacabane,  du  libraire  Croxet,  de  MM.  Payne  et  Foss  de  Pall-Mall,  à  Londres, 
et  enfin  de  sir  Tbomas  Pbillipps).  C'est  un  petit  in-4*  du  treizième  siède.  — 
k.  Manuscrit  de  la  Bibliotbèque  de  l*Araenal,  B.  L.  F.  175.  Texte  excellent, 
langue  très^ure;  4162  vers  (treizième  siècle \  —  c  Manuscrit  de  la  B.  1. 
fr.  S68,  treizième  siècle,  5420  vers.  11  en  existe  une  copie  moderne.  (B.  L 
Mouchet,  6).  —  d.  Manuscrit  de  Turin  (  bibliotbèque  de  rUnivenitê),  8000 
vers,  treizième  siècle.  C'est,  avec  le  manuscrit  a,  le  seul  texte  qui  contienne  le 
récit  de  la  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  5^  Ëditio!!  imphix&b.  En 
1839,  dans  la  Collection  des  Romans  des  douze  pairs  de  France^  M.  F.  Micbel 
fit  paraître  en  deux  volumes  la  •  Chanson  des  Saxons».  6*  DlFFCSIO!^  A  l'Étka?(- 
6BII.  La  légende  de  la  Chanson  des  Saisnes  a  conquis  une  certaine  popularité  bors 
de  la  France  :  a.  En  Espagne,  «  L'auteur  de  la  Cran  Conquista  de  Ultrawtar  fait 
à  la  guerre  de  Saxe,  terminée  par  le  mariage  de  Baudouin  avec  Sébile,  une  allasioo 
rapide.  »  (G.  Paris,  1. 1.  290.)  Dans  les  romances  sur  le  H/ar^uis  de  Mantome,  il  f»i 
question  de  Baudouin  qui  est  représenté  comme  le  neveu,  non  pas  deCharies,  mais 
du  grand  Marquis  (De  Puymaigre,/r^  rieux  Auteurs  eastillans,  11,3 1 1.)« Les  poète» 
espagnols,  dit  M.  de  Puymaigre,  ont  confondu  Baudouin,  tué  par  Chariot  et  vengé 
par  son  père  Ogier  de  Danemark,  avec  Baudouin,  frère  de  Roland  et  amant 
de  Sébile,  femme  de  Guiteclin  «(1. 1.,  314).  —  h.  Dans  les  Pays-Bas.  M.  Bonnaos 
a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  commission  d'histoire  de  Belgique  (]■*  série,  1. 1 4, 
p.  253)  un  fragment  néeriandais  du  treizième  siècle,  «  Guitequln  >.  c.  Dans  les 
pays  Scandinaves,  La  cinquième  branche  de  la  Karleunagnus-Saga  est  intitulée  : 
«  le  Bol  Gulialin,  •  et  reproduit  une  Chanson  antérieure  à  celle  de  Jehan  Bodel 
(G.  Paris,  p.  150).  Cette  branche  de  la  Saga  du  treizième  siècle  a  élé  résumée, 
d'après  rislandais ,  dans  le  Keuer^Karl-MaputS'-Kronlke,  œuvre  danoise  très- 
populaire  du  quinzième  siècle.  Dans  cette  même  Chronique  danoise  on  trouve  une 
branche  qui  a  pour  titre  :  Baudouin  et  Sébile, tl  qui  ne  se  trouTc  pas  dans  la  Kntla- 
magnus^aga,  telle  du  moins  que  nous  bi  possédons  aujourd'hui.  6**  TmATArx 
DONT  LA  Chahson  DB9  Saisuks  A  ÉT^  l'objit  :  a.  En  1736,  Galland,  dans  sou 
Mémoire  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelques  romans  gaulois,  citait  l<* 
Charlemagne  de  Girard  d* Amiens  et  le  passage  relatif  à  Jean  Bodel  et  à  notre 
Chanson,  h.  Dans  ses  livraisons  de  juillet  et  août  1777,  la  BiUlothèque  des 
romans  analyse  la  Cfutnson  des  Saisnes.  c.  Au  tome  Uf  de  son  Histoire  de 
Cftarlemagne{\'l%l),  Gaillard  parie  assez  longuement  du  roman  de  Jehan  Bodd  : 
«  C^t  esprit  d'intolérance  et  de  prosélytisme,  quelquefois  déplacé,  se  retrouve 
partout  dans  ces  romans  de  Charlemagne.  Dans  un  combat  des  Français  contre 
les  Bulgares,  Baudouin,  frère  de  Boland  et  neveu  de  Chariemagne,  court  à  Fira- 
mor  (sic),  roi  des  Bulgares,  en  lui  criant  :  «  Fais-toi  chrétienner,  ou  je  t'arrache 
H  la  vie. — Laisse  là  tes  contes,  répond  le  roi  bulgare.et  défends-toi.»  C'était  expo- 
s«*r  la  foi  à  de  pareilles  profanations  que  de  parler  ainsi  de  conversion  au  mili<^ 
de  l'horreur  des  combats,  etc.,  etc.  >  (pp.  382  et  suiv.).  —  d,  e.  Il  noiu  faut 
descendre  jusqu'en  1832  pour  entendre  de  nouveau  parler  scientifiquement  de 
la  Chanson  des  Saisnes.  M.  P.  Paris  y  fit  allusion  dans  sa  Préface  de  Bena  aus 
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OÙ  nous  avons  été  à  même  de  comparer  la  Chanson 
des  Saisnes  avec  le  récit  qu'Eginhard  a  consacré  aux 

gra$u  pies;  M,  Fauriel  en  entretint  les  auditeurs  de  son  cours  sur  V Origine 
de  l'épopée  au  moyen  âge  ;  mais  en  quels  termes  vagues  I  «  Je  croîs  avoir  vu  le 
titre  d'un  roman  où  il  s*agit,  à  ce  quil  parait,  d'une  expédition  de  ce  monarque 
contre  les  Saxons.  Je  soupçonne  toutefois  qu'il  est  d'umt  date  assez  récente,  bien 
postérieure  à  la  fin  du  treizième  siècle.  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  f  sept. 
1832,  p.  532.)  —  /*.  Le  14  novembre  1835  parut,  dans  le  Journal  des  Débats^ 
im  article  de  A.-W.  Schlegel,  affirmant  que  les  luttes  de  Charles  contre  les 
Saxons  n'avaient  donné  naissance  à  aucune  chanson  de  geste  :  «  Dans  les  ro- 
mans, la  longue  lutte  de  Charles  avec  les  indomptables  Saxons  est  complète- 
ment ignorée.  »  —  ^.  En  1839  parut  l'édition  de  M.  F.  Michel.  —  h.  En  1840, 
M.  P.  Paris  parla  de  la  Chanson  des  Saisnes  dans  ses  Manuscrits  françois  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (III,  107-111).  —  i.  L'année  1842  fut  profitable  à  notre 
vieux  poème.  M.  P.  Paris  lui  consacra  une  boime  notice  dans  le  tome  XX  de 
V Histoire  littéraire  (pp.  606-616).  — y.  k.  En  Allemagne,  Graesse  consacrait  à 
l'œuvre  de  Jean  Bodel  une  bibliographie  médiocrement  étendue  {Die  grossen 
Sagenkreise  der  Miitelalters,  p.  291  ),  et  MM.  Ideler  et  Nolte  en  faisaient 
autant  dans  leur  Geschichte  der  altfranzôsiscfun  JJteralur  (11,  pp.  85-89),  où  ils 
citaient  in  extenso  l'épisode  des  dames  françaises  à  Saint-Herbert  du  Rhin.  — 
/.  Dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne^  M.  G.  Paris  est  revenu  à  plus 
d'une  reprise  sur  la  légende  de  Guiteclin.  Il  a  mis  en  lumière  le  fait  aujour- 
d'hui incontestable  de  la  rédaction,  à  une  époque  plus  ancienne,  d'un  Guiteclin 
fort  différent  de  celui  que  Jean  Bodel  nous  a  laissjë  {Histoire  poétique  de  Char- 
lemagne,  pp.  150,  285-293,  etc.).  7°  Valeur  LITTfiRAiRB.  ht  Chanson  des 
Saisnes  est  un  poëme  de  la  décadence  dont  l'esprit  n'a  plus  rien  de  primitif. 
L'auteur  est  surtout  animé  de  préoccupations  littéraires;  il  travaille  et  lime 
son  style  ;  il  est  élégant,  facile,  délicat.  Il  écrit  Amour  par  un  grand  A.  Il  est 
galant,  trop  galant  ;  même,  il  est  sensuel.  Le  premier  rang  est  donné  non  pas  à 
l'amour,  maU  aux  amourettes  ;  les  coups  d'épée  ne  sont  plus  estimés  à  leur 
juste  prix;  on  leur  préfère  les  entretiens  lubriques,  les  coquetteries  agaçantes, 
les  sensualités  à  demi  raffinées,  à  demi  grossières.  C'est  un  roman  d'aventui'es 
en  vers  héroïques,  qui  reproduit  parfois  d'antiques  légendes.  Adenès  vivait  un 
demi- siècle  au  moins  plus  tard  que  Jean  Bodel,  et  néanmoins  il  est  certain  que 
Berte  est  très-supérieure  à  Guiteclin,  et  beaucoup  plus  fidèle  à  l'esprit  primitif 
de  notre  épopée  nationale. 

n.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DES  SAISNES,  On 
peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1®  La  Chanson  des  Saisnes  est  essen^ 
tiellem&nt  lustorique  dans  son  fond  et  fabuleuse  dans  ses  détails.  2°  l^sperson* 
nages  de  Baudouin  et  de  Sebille  n'ont  rien  de  réel,  3^  Les  expéditions  nom- 
breuses de  Charles  contre  les  Sarrasins  depuis  112  jusqu'en  804 ,  les  révoltes 
sans  fin  de  ce  peuple  indomptable  contre  le  roi  des  Franks,  l'admirable  résis- 
tance de  fFitikind,  devaient  donner  lieu  à  des  légendes  épiques  :  la  Chanson  des 
Saisnes  est  un  des  poèmes  ou  se  sont  condensées  ces  légendes,  4**  Jehan  Bodvl 
place  l'action  de  son  poème  après  la  défaite  de  Roncevaux  /  Eginhard  dit  seu- 
lement que  les  Saxons  profitèrent  de  In  déroute  des  Pyrénées  pour  se  soulever 
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«  '•  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Saxons.  Véritable- 
ment,  c'est  du  côté  de  l'histoire  que  se  trouve  le 

wu  fois  déplus  :  «  Interea  Saxonei,  T«lut  occasionem  nicti,  tmoeptis  annii  ad 
Hrenum  usque  profecti  »  (Annules^  «nn.  788).  5*  //  est  certain  qiu  la  eon^ersiom 
de  fVitikind  en  785  ne  mit  pas  fin  a  la  grande  guerre  des  Saxons  contre  Ckar» 
lemagne,  et  qu  elle  continua  Jusqu'en  803;  fidèle  encore  ici  à  la  tradition  kis" 
torique  f  C auteur  de  la  Gbanson  des  SÙMMiM/aii  continuer  la  guerre  contre  le  grand 
empereur  après  la  défaite  de  son  héros.  ^  Un  des  fils  de  Guiteclin  se  coneertii 
dans  notre  poème  et  y  reçoit  le  nom  de  «  Guiteclin  le  conœrs  »  .*  c'est  un  soupenir 
évident  de  la  conversion  très-kistorique  du  véritable  WitUtind.  (V.  dans  VArt  de 
^^érifier  les  dates  \t  précû  très-exact  de  toutes  les  luttes  des  Fnnks  contre  les 
Saxons.) 

IIL  VARIANTES  ET  MODinCATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Uaffabalation 
de  Jean  Bodel  manque  d'unité,  et  son  poëme,  i  la  vérité,  en  renferme  trois  : 
1*  les  Barons  Hérupois,  T*  les  Saisnes,  3*  Baudouin  et  SehiUe^  on  la  MortdeBaMt» 
douin.  Cette  triple  légende  a  donné  lieu  à  environ  huit  récits  dont  nous  allons 
faire  Ténumération  :  1°  Un  ancien  poème  français,  un  autre  Guiteclin  (de  la  se* 
conde  partie  du  douzième  siècle  sans  doute),  celui  qui  fort  heureusement  nous  a  été 
conservé  en  substance  par  la  Karlamagnus-Saga  sous  deux  formes  à  peu  près 
semblables  (I,  45-47  et  V).  2^  Quelquies  vers  de  Ramon  Feraud  dans  sa  f'ida  de 
sant  Honorât  (fin  du  treizième  siècle).  3^  Un  fragment  néerlandais  du  trozièffle 
siècle,  Guitequin^  publié  par  M.  Bormans  dans  son  Bulletin  de  la  commis- 
sion d'histoire  de  Belgique ,  I,  t.  14,  p.  253.  4*  La  Chronique  de  Philippe 
Mousket  (treizième  siècle).  5**  Baudouin  et  Seéille,  branche  qui  devait  exister 
dans  l'ancienne  rédaction  de  la  Karlamagnus^aga  (treizième  siècle),  et  qui  ne 
nous  est  conservée  que  dans  le  Keiser  Karl  Magnus  Cronike,  œuvre  danoise  du 
quinzième  siècle.  6*  Des  Romances  espagnoles.  7**  Les  Conquestes  de  CharU' 
magne,  de  David  Aubert  (1458).  8°  Le  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (dont  l'original  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  quatorzième 
siècle).  —  Et  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  allusions  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  la  Gran  Conquista  de  ultramar. 

Parmi  ces  récits,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  présentés  sous  leur  vrai  jour 
avant  l'Histoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris  (notanuient  les 
numéros  1,  2,  5  et  8),  nous  devons  signaler  avec  plus  de  détails  les  ma- 
vants  : 

1*  L'ak cmi  POÈHB  FBANÇAIS  qui  nous  a  été  conservé  par  la  Karlamagnus^ 
Saga  est  ainsi  résumé  dans  la  première  branche  de  la  compilation  islandaise  : 
•  Pendant  que  Charlemagne  revient  d'Italie  en  France»  Roland  et  Olivier  vont 
avec  vingt  mille  hommes  auiéger  la  ville  de  Nobles,  où  le  roi  Fouré  était  pré- 
paré à  soutenir  un  siège  de  vingt  ans.  Charles  est  i  peine  rentré  à  Aix  qu'il 
re^it  de  Saxe  la  nouvelle  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brûlé  Mutersbei^  et 
mutilé  l'évéque.  Il  s'avance  avec  sou  armée  vers  la  Saxe  ;  mais  il  est  arrêté  au 
passage  du  Rhin  ;  il  n'y  a  ni  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  maté- 
riaux pour  un  pont,  mais  le  travail  va  très-lentement  :  Charies  regrette  que 
Rolaod  ne  soit  pas  là  ;  les  ponts  seraient  vite  faits  et  Vilakind  tué.  Il  envoie 
des  messages  à  Roland  et  Olivier;  ceux-ci  se  metteot  à  l'oeuvre,  et,  en  six  mois 
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merveilleux  ;  la  légende  est  petite  ,  étroite ,  mes- 
quine. Essayez  de  lire  les  petites  aventures  de  Beau- 

le  pont  est  constrait.  Roland  et  Olivier  s*emparent  de  Vesklara  et  prennent 
le  gouverneur  de  la  ville.  Puis  on  s*empare  de  la  ville  de  Tremogne ,  dont 
les  murs  tombent  comme  par  miracle;  le  roi  Yilakind  est  tué.  Beuve  sans 
Barbe  est  chargé  de  surveiller  le  pays.  »  (Karlamagmts-Saga,  1,  45-47  ;  Gaston 
Paris»  1. 1.)  —  La  cinquième  branche  du  recueil  Scandinave  est  tout  entière 
consacrée  à  Guitalin  (V.  Biétiot/tèque  de  l'École  des  Charles^  t.  XXV,  p.  18  et 
suiv.);  ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  déveIop|)ement  de  ces  quelques  lignes  de  la  pre- 
mière branche  dont  nous  venons  de  citer  la  traduction.  ••  Charles  est  devant 
Nobles  :  il  apprend  que  Guitalin  vient  de  brûler  Cologne  ;  il  se  résout  à  lever  le  siège 
qu'il  avait  commencé.  Roland  se  refuse  à  abandonner  de  la  sorte  une  conquête 
presque  assurée  ;  l'Empereur  furieux  lui  donne  un  coup  sur  le  visage,  puis  se 
hâte  de  marcher  vers  Cologne.  Une  grande  bataille  s'engage  tout  aussitôt  entre 
le  roi  de  France  et  les  Saisnes  ;  Charles  est  assiégé  dans  Cologne  et  va  périr. 
«  Où  est  Roland?  Il  nous  faut  Roland.  »  Un  messager  court  l'avertir  de  la  dé- 
tresse de  son  oncle.  Le  fiancé  d'Aude  emporte  la  ville  de  Nobles  et  arrive  à 
Cologne,  où  le  pape  Milon  se  trouve  près  de  l'Empereur  menacé.  Il  s'apprête  tout 
aussitôt  à  assiéger  Germaise  (Worms)  ;  un  premier  avantage  est  remporté  par 
Guitalin  à  qui  sa  femme  Sibile  donne  en  vain  des  leçons  de  prudence .  Sibile 
avait  raison;  les  Français  reprennent  bientôt  le  dessus,  Germabe  est  prise.  Mais 
Amidan,  le  frère  de  Guitalin,  arrive  à  son  secours  avec  d'innombrables  milliers 
de  païens:  le  seul  retentissement  de  son  cor  Olifant  jette  la  terreur  dans  le  camp 
français.  Cependant  Roland  amène  à  l'empereur  de  formidables  renforts  et  l'on 
se  met  a  construire  un  grand  pont  sur  le  Rhin.  Un  ermite  apprend  à  Turpin 
qu'il  a  vu  une  petite  troupe  de  cerfs  et  de  biches  passer  le  fleuve  «  à  un  endroit 
où  l'eau  ne  dépassait  point  leurs  jambes.  »  Roland,  qui  manque  toujours  de 
modération,  ne  veut  pas  subir  les  lenteurs  de  cette  construction;  il  se  jette  sur 
les  païens...  et  se  fait  battre.  Charles,  mieux  inspiré,  songe  toujours  à  son  pont, 
dont  les  travaux  sont  d'abord  confiés  aux  Romains,  puis  aux  Allemands.  Mais 
les  Saisnes  font  si  bien  qu'il  faut  renoncer  à  cette  entreprise.  C'est  alors  que 
deux  jeunes  Espagnols  s'offrent  à  l'Empereur.  Ils  font  une  statue  qui  ressemble 
au  roi  de  France  ;  im  homme,  caché  dans  la  statue,  injurie  les  chevaliers  de 
Guitalin,  qui  se  méprennent  grossièrement  et  criblent  de  flèches  ce  Charle- 
magne  de  marbre.  Nouvelle  bataille  où  brille,  pour  la  première  fois,  le  courage 
de  Baudouin,  frère  de  Roland.  Sibile  commence  à  s'enflammer  d'amour  pour 
ce  Baudouin  qui  a  renversé  et  vaincu  le  fils  de  l'amiral  de  Babylone,  Alcain,  et 
qui  lui  rend  d'ailleurs  amour  pour  amour.  Bref,  les  Français  se  réconfortent,  et  le 
fameux  pont  est  enfin  achevé.  Guitalin  se  demande  avec  quelles  ressources  nou- 
velles il  pourra  lutter  contre  Charles  :  «  Donnez  votre  femme  Sibile  comme 
«  maîtresse  au  roi  de  Sarable,  à  Quinquennas,  et  vous  êtes  assuré  de  vaincre  les 
•I  chrétiens.  «•  Cette  proposition  ignoble  est  faite  au  roi  des  Saisnes  par  quinze 
rois,  ses  vassaux;  Sibile  ne  se  montre  pas  trop  indignée,  ni  Guitalin,  hélas  ! 
Par  bonheur  pour  un  honneur  aussi  mal  gardé,  Roland  se  mesure  avec 
Quinquennas  et  le  fait  prisonnier  :  Sibile  se  console  en  pensant  à  Baudouin 
et  en  lui  tenant  des  propos  amoureux.  Il  est  temps  cependant  d'eu  venir  à  une 
action  décisive.  Elle  s'engage.  Estorgant,  le  terrible  Estorgant,  vient  au  secours 
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douin  neveu  de  Charles  et  de  la  reiue  Sébile,  après 
avoir  lu  la  Chronique  du  moine  de  Saint-Gall,  Après 

de  Guîlalin,  ton  neveu  ;  il  monte  un  cheval  qui  a  été  nourri  avec  du  lait  de  ser- 
pent et  qui  ne  mange  que  de  la  viande  fraîche.  Mais  un  ai  merveilleux  coursier  ne 
le  préserve  pat  du  coup  mortel  que  lui  donne  le  frère  de  Roland.  Charles,  de  son 
râlé,  fait  rouler  Guitalin  dans  la  poussière.  Amidan  entre  alors  dans  la  mêlée 
avec  ton  Olifant  :  Roland,  jaloux  de  conquérir  ce  cor  admirable,  se  jette  sur 
Amidan  et  le  tue  ;  Guitalin,  terrassé  par  Baudouin,  se  rend  à  ce  neveo  da  roi  de 
France.  Tous  les  païens  reçoivent  le  baptême  ;  Guitalin  est  jeté  dans  les  prisons 
de  Paris  ;  Sibile  emmène  tes  fils  et  s*enfuit  loin  de  la  Sa\e. . .  Tel  est  le  résomé 
de  cet  ancien  poème,  dont  Roland  eirle  héros,  et  non  pas  Baudouin,  qui  se  ter- 
mine par  la  fuite  de  Sibile  et  non  par  son  mariage  avec  le  neveu  de  Charies.  Dans 
la  compilation  islandaise,  quatre  vers  français  ont  été  conservés.  C'est  peu,  sans 
doute,  mais  c'est  astez  pour  nous  apprendre  que  cette  Chanson  de  Guitalim  était 
en  vers  alexandrins.  Et,  à  vrai  dire,  d*apTès  le  résumé  qui  précède,  nous  ne  la 
croyons  pat  de  beaucoup  antérieure  à  la  Chanson  des  Saisnes  de  Jehan  Bodel. 
Elle  porte  déjà  les  marques  de  la  décadence  ;  les  amours  de  Sébile  y  ont  en  par- 
liculier  le  cachet  d*une  civilisation  déjà  trop  avancée. 

V*  Dans  la  Vis  m  saint  Honorât,  Sébile  est  la  fille  d'Agolaut  :  «  Rey  Agolant 
avia  una  filha mot  bella,.  • .  Sibilia  avia  nom,  reyna  de  Sancsuenha.  »  Elle  est 
toute  belle  et  toute  charmante,  mais  endemoniada^fosacdée^  Agolant  le  jette  aux 
genoux  de  saint  Honorât  et  le  supplie  de  guérir  sa  fille.  «  Si  tu  veux  laisser  Mahou 
met  et  croire  en  Jésus,  dit  le  Saint  à  Sébile,  tu  terat  délivrée  de  ton  mal.  »Dle  y 
content,  et  le  diable  t'enfuit.  :  «  Que  veux-tu  pour  ta  récompente?  »  t'écrie 
Agolant  tout  ravi.  «  Eh  bien,  dit  Honorât,  tu  as  en  ce  moment  dans  tes  prisons 
«  Charlemagne  et  ses  douze  compagnons  ;  délivre-let.  »  Le  roi  païen  s*empresse 
d'ouvrir  à  TEmpereur  let  portet  de  son  cachot  :  «  Les  *XII-  companhos  son  gausens 
e  baudos.  •  Parmi  eux  se  trouve  «  Baudoins  lo  pros.  »  Sébile  Taperçoit,  le  trouve 
Iteau...  et  :  «  D*aqu«st  s'enamoret  Sebilia  la  plasent ,  Mant  que  bbteat  la 
GRflTA  que  pueys  forn  son  espos,  etc.  » 

3°  M.  Bormans  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  commission  d'histoire  de  Bel- 
gique (première  série,  t.  XIV,  p.  250)  un  fragment  d*un  Gwidbkun  flahano 
qui  se  rapporte  à  la  plus  ancienne  version  des  Stûsnes,  à  celle  que  Ton  a  dé- 
signée sous  le  nom  de  Guitalin,  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  M.  Bormans;  mais  son 
analyse  suffit  pour  la  faire  comprendre.  Ce  savant  belge  oonttate  en  effet  que 
Roland  et  Olivier  jouent  le  premier  rôle  dans  le  poëme  flamand.  H  y  a  d'ailleurs 
des  varianlet  tingulières.  Gwidekijn  a  pour  capitale  Sassine  :  c'est  «  laSaisoigne  » 
de  nos  textet  françait  ;  il  possède  une  autre  ville  importante  du  nom  de  Ba- 
rham  (?).  Le  fragment  publié  par  M.  Bormans  commence  ainsi  qu'il  suit  :«...  I^ 
patent  étaient  sur  leurs  gardes,  —  Ils  croyaient  avoir  tout  gagné,  —  Mais  quand 
ils  entendirent  sonner  les  clairous,  —  Grand  fut  leur  étonnemenl;  —  De  leur 
voix  éclatante  s'écrièrent  :  —  «  Saxons,  Saxons,  »  cl  «  Sassine.» — «  Frappez  à 
n  mort  les  chrétiens,  -^  Écratez-let,  anéantissez-les.  »  —Mais  ceux-ci  les  enten- 
dant :  «  Montjoie  !  »  —  S'écrièrent 41s,  ce  qui  les  fit' reconnaître.  —  Ils  dirent 
leurs  chants  de  combat  —  Et  des  deux  côtés  se  lancèrent  en  avant.  —  Ro- 
land répandait  la  mort  autour  de  lui,  etc.,  etc.  » 

h*"  PHaiPPB  MorsKRT,  dans  sa  Chronique  (vers  9853-9997)  résume  fort  pla- 
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cette  saveur  de  l'histoire,  vous  ne  pourrez  point  sup- 
porter la  fadeur  du  roman....  Pendant  plus  de  trente 
ans,  de  772  à  8o4,  on  vit  le  fils  de  Pépin  traverser  et 


lement  la  Chanson  de  Jean  Bodel;  mais  ne  va  plus  loin  que  les  noces  de  Bau- 
douin et  de  Sébile.  Il  raconte  l'épisode  h  de  Saint-Herbert  du  Rhin  »  à  la  fin  de  la 
grande  guerre,  et  non  à  son  début.  11  en  place  le  théâtre  à  Tremoigne  et  sup- 
pose que  les  dames  françaises  profitent,  pour  se  livrer  aux  garçons  du  camp, 
du  moment  où  Charles  s'est  lancé  à  la  poursuite  des  Saisnes  pour  achever  leirr 
déCaite.  «>  Mais  les  dames  qui  demorèrent  —  Les  garons  mesmes  enamèrent  — 
Et  avec  ans  si  se  coucièrent  —  Dont  leur  mari  se  courecièrent.  •  (Vers  9976- 
9979.) 

6^  Le  Baudouin  bt  Sbbillb  qui  se  trouve  dans  le  Keiser^Karl'MagnnS' 
Kronike  correspond  sans  doute  à  la  dernière  partie  de  notre  Chanson  des 
Saisnes.  Il  est  probablement  consacré  à  Thisloire  poétique  du  règne  et  de  la 
mort  de  Baudouin. 

60  Plusieurs  RoMAitCBS  bspagnolbs  sont  consacrées  à  Baudouin  et  à  Sé- 
bile. Nous  allons  citer  la  principale,  dont  le  texte  a  été  traduit  par  M.  de  Puy- 
maigre  :  «  Nuno  Vero,  Nuno  Vero,  bon  chevalier  éprouvé,  j'ai  à  te  demander 
des  nouvelles  de  Baudouin  le  Franc.  —  Ces  nouvelles,  Madame,  aisément  je 
vous  les  puis  donner.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  avons  fait  une  sortie  ;  nous 
avons  rencontré  Ijeaucoup  d'ennemis  ;  nous  étions  peu  nombreux  et  nous  avons 
été  mis  en  fuite.  Baudouin  a  été  frappé  d'un  grand  coup  de  lance;  la  lance  en* 
Irait  dans  le  corps,  la  hampe  tremblait  au  dehors;  il  mourra  celte  nuit  ou  de- 
main de  bonne  heure.  S'il  te  plaisait,  Sebilla,  d'être  ma  maitresse.'  —  Nuûo 
Vero,  Nuno  Vero,  faux  et  déloyal  chevalier,  je  te  demande  la  vérité,  tu  réponds 
par  un  mensonge  ;  car  la  nuit  dernière,  le  Franc  a  dormi  avec  moi  ;  il  m'a 
donné  une  bague,  et  moi  je  lui  ai  donné  une  bannière  brodée,  v  (Rom.  gêner., 
\y2lZ.  Les  Vieux  Auteurs  castillans ^W^  314.) 

7"  Dans  ses  Couqubstbs  db  Charlbmagnb,  David  Aubert  s'est  contenté  de 
traduire  ou  plutôt  de  délayer  en  prose  le  poëme  de  Jean  Boilel.  {Comment  les 
Sesnes  menèrent  guerre  au  noble  empereur  Cliarlemaine  et  aurons  de  France 

tfuant  ils  seeurent  la  mort  du  dttc  Roland  et  Olivier,  etc.,  etc —  Comment 

Charlemaine  fitt  fonder  une  abbaie  de  dames  ou  la  roinê  Sebillc  se  rendit ^  t.  Il, 
du  fo  364  an  P»  559.) 

8"*  Lbs  Chroniqubs  db  France  du  ms.  5003  db  la  B.  1.  donnnent  une 
variante  très- curieuse  de  la  légende  des  Barons  Hérupois.  Charles  est  à  Aix  ;  on 
lui  donne  le  très*manvais  conseil  d'exiger  le  tribut  des  Français;  Naimes  le  dé- 
tourne en  vain  de  cette  entreprise  dangereuse.  Le  duc  de  Bavière  alors  prévient 
les  barons  de  France  qui  se  rendent  en  armes  à  la  cour  de  l'Empereur.  Charles 
entend  le  bniit  de  leur  arrivée  et  se  met  aux  fenêtres  de  son  palais  :  «  Qu'est-ce 
n  que  ces  gens  armés?  dit-il. —  Sire,  ce  sont  les  Français.  Si  vous  voulez  batailler 
««  contre  païens,  ils  sont  vôtres  ;  si  vous  leur  demandez  le  tribut,  ils  défendront 
M  leurs  franchises  l'épée  à  la  main.  —  Réconciliez-moi  avec  eux,  v  dit  en  trem- 
blant le  pauvre  Empereur.  Et  vite  l'on  fait  des  chartes  où  l'on  lit  que  jamais 
«•  l'Empereur  ne  devoit  réclamer  droit  sur  le  royaulme  de  France.»  (V.  le  texte 
de  tout  ce  passage,  dans  V Histoire  poétique  de  Charlemagnt^  329.) 
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retraverser  rAllemagne  à  la  tête  de  ses  armées  bar* 
dées  de  fer.  «  Que  de  fer,  que  de  fer!  »  Trois  guerres 
presque  surhumaines;  celles  de  77a,  de  776-778,  de 
78a,  n'enlèvent  pas  tout  courage  aux  Saxons  vaincus  ; 
cette  race  de  géants  ne  reçoit  le  baptême  que  pour 
se  révolter  de  nouveau,  ne  se  révolte  que  pour  rece- 
voir un  faux  baptême.  Et  à  peine  Tombre  de  Charles 
a*t-elle  disparu  de  leur  soleil  que  ces  Barbares  se  sou- 
lèvent une  fois  de  plus  et  provoquent  un  nouveau 
retour  du  grand  roi  des  Franks.  Batailles  horribles 
à  Sigeburg,  à  Ehresburg,  à  Backholz,  à  Verden,  à  Deth- 
mold  ;  massacres  des  missionnaires,  rage  des  vaincus 
combinée  de  je  ne  sais  quelle  hypocrisie  sauvage  ; 
torrents  de  sang  versés,  incendies,  carnages,  inénar- 
rables tueries,  cruauté  féroce  des  deux  partis  fous  de 
haine  :  voilà  ce  que  Ton  trouve  à  chaque  page  de  ces 
annales  sanglantes.  Qui  ne  se  rappelle  ces  mots  hor- 
ribles du  moine  de  Saint-Gall ,  racontant  sans  indi- 
gnation ce  trait  de  Charles?  «  Il  ordonna,  dit  le  Chro- 
niqueur, de  toiser  les  jeunes  garçons  et  les  enfants 
mêmes  avec  les  épées  et  de  décapiter  tous  ceux  qui 

EXCÉDERAIEirr  EN  HAUTEUR  CETTE  MESURE.'»  Et  pOUrqUOi 

cette  impardonnable  cruauté  chez  un  si  grand  homme? 
C'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  si  l'Occident  se 
civiliserait  ou  demeurerait  barbare  ;  s'il  deviendrait 
chrétien  ou  s'il  continuerait  d'adorer  ses  épouvan- 
tables idoles.  La  Saxe  invaincue,  la  Saxe  non  soumise, 
c'était  la  barbarie  un  jour  ou  l'autre  victorieuse; 
c'étaient  les  invasions  indéfiniment  prolongées;  c'était 
l'Allemagne  enfin  qui,  au  lieu  de  devenir  l'Empire 
romain,  continuait  d'être  une  forêt  pleine  de  brigands 
et  de  sauvages.  Voilà  ce  qui  explique  les  implaca* 
blés  colères  de  Charlemagne;  ce  qui  les  explique  sans 
LES  JUSTIFIER.  Et  nous  disons  que,  malgré  tout,  cette 
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guerre  offre  un  grand  spectacle^  et  que  cette  sorte  de 
duel  gigantesque  entre  Charlemagne  et  Witikind  était 
un  sujet  essentiellement  épique^  véritablement  digne 
d'inspirer  un  grand  poète.  Voyons  si  Jean  Bodel, 
auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes,  a  été  à  la  hauteur 
de  sa  tâche. 

Le  poète  a  jugé  bon  de  remonter  très-haut  dans  le 
temps,  et  d'exposer  les  causes  lointaines  de  la  lutte 
entre  Charles  et  les  Saxons.  Ces  causes  ne  sont  rien 
moins  qu'historiques,  et  nous  éprouvons  quelque 
honte  à  les  rapporter  d'après  Jean  Bodel.  «  La  France 
eut  pour  premier  roi  Clovis,  »  dit  l'auteur  de  notre 
Chanson;  et  jusqu'ici  tout  va  bien.  «  Clovis  eut  pour 
fils  Floovant,  »  ajoute  le  trouvère  ;  dès  lors  il  ne  sor- 
tira plus  de  la  légende.  Ce  Floovant,  auquel  un  autre 
de  nos  poètes  a  consacré  toutie  une  Chanson,  eut  pour 
fille  la  belle  Aaliz,  qui  épousa  le  Saxon  Brunamont  :  de 
là  les  prétendus  droits  des  Saxons  sur  la  France,  de  là 
tant  de  guerres  et  de  calamités '.  Un  jour  vint  où 
les  fils  de  Brunamont  se  jetèrent  sur  les  Franks ,  et 
c'était  précisément  au  moment  où  le  trône  de  France, 
ce  premier  trône  du  monde,  était  vacant.  Geoffroy  de 
Paris,  Garin  le  Pouhier,  sont  tour  à  tour  élus  rois. 
Garin  n'avait  pas  de  fils  légitime,  mais  de  la  fille  d'un 
vacher  il  avait  un  bâtard,  nommé  Anséis.  Les  poètes 
ont  toujours  aimé  à  prêter  aux  bâtards  de  merveil- 
leuses qualités  et  des  vertus  éclatantes  :  il  se  trouve 
qu'étant  bâtard,  Anséis  est  un  grand  homme,  et  qu'il 
sauve  la  France  en  luttant  victorieusement  contre  le 
Saxon  Brehier.  Les  Saxons  épouvantés  s'enfuient  de- 
vant ce  jeune  chevalier,  qui  avait  un  cœur  de  prince, 
et  dont  les  Français  font  leur  roi.  C'est  Anséis  qui  fut 
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père  de  Pépin  et  grand-père  de  Cliarlemagne  *.  Triste 
histoire,  comme  on  le  voit,  que  celle  de  la  France 
sous  la  pluifie  de  Jean  fiodel  !  Ainsi,  non  content  de 
faire  de  Hugues  Capet  le  petit-fils  d'un  bouclier,  il  a 
fallu  que  certains  poètes  fissent  du  grand  Charles  le 
petit-fils  d'un  bouvier.  C'est  dans  une  vacherie  qu'au- 
rait commencé  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  dans  une 
boucherie  la  troisième.  Si  la  chose  était  vraie,  nous 
saurions  en  être  fiers  ;  mais  inventer  de  telles  fables  !... 
Manage  de  C'est  ici  qu'à  proprement  parler  1  e  roman  commence, 

'  "*1^blieV  ^  et  nous  sommes  transportés  par  le  poète  près  de  Gui- 
*^?e"ta"^r'^**  teclin  de  Sassoigne.  Sous  ce  nom,  profondément  fran- 
ciitre  les  saitnes  çT^^  jj^g  lectcurs  out  Tccounu  W  itikind,  Venfimi  blanc 

el  les  Franks.  '  '  ' 

des  Saxons,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut  tenir 
tète  à  Charlemagne.  Guiteclin  vient  de  perdre  sa  pre- 
mière femme,  qui  lui  laisse  deux  petits  enfants  ;  il  eu 
épouse  rapidement  une  autre,  et  c'est  cette  Sébile 
dont  il  ne  sera  que  trop  question  dans  le  reste  du 
poème.  Le  trouvère  se  complaît  trop  longuement, 
d'ailleurs,  dans  la  description  très- voluptueuse  de  la 
beauté  de  Sébile.  Les  noces  sont  magnifiques,  et  les 
•  jongleurs,  n'en  doutez  pas,  sont  généreusement  trai- 
tés. Mais  à  peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés 
dans  ces  joies,  que  Guiteclin  s'arrache  aux  bras  de  sa 
jeune  femme  et  s'apprête  à  porter  la  guerre  de  l'autre 
côté  dû  Rhin.  D'où  vient  cette  précipitation  singulière? 
CJest  que  le  Saxon  vient  d'apprendre  par  un  messager 
la  défaite  de  Roncevaux  et  la  mort  des  douze  pairs  : 
c'est  le  moment  d'accabler  Charlemagne  et  de  porter 
le  dernier  coup  à  la  France  '.  Guiteclin  part,  il  passe 
le  Rhin,  il  arrive  sous  les  murs  de  Cologne,  qui  n'est 
défendue  que  par  deux  cents  chevaliers  sous  les  or- 
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dres  de  Milon.  Celui-ci  se  conduit  en  vrai  baron,  ré-  "  ^p.  "x"'  '* 
veille  la  mollesse  des  bourgeois,  les  arme ,  les  lance 
sur  Tennemi.  Efforts  inutiles,  les  engigneurs  païens 
creusent  des  mines  sous  les  murs  de  Cologne  et  les 

r  r         ^  1  I         «Il  !»•      Prise  de  Cologne 

font  sauter.  Les  Saxons  entrent  dans  la  ville  et  ii-    paries  païens; 
nondent  de  sang.  Milon,  sa  femme  et  ses  enfants  sont  "'^Munts.^^ 
implacablement  massacrés  ;  la  belle  Hélissént  est  seule 
sauvée  par  Guiteclin,  et  seule  échappe  à  cet  effroyable 
carnage.  Le  vainqueur  la  donne  à  Sébile,  et  poursuit 
le  cours  de  ses  sanglantes  victoires  '. 

Charles  était  à  Laon,  tout  triste  encore  de  la  mort 
de  son  neveu  Roland  ;  le  Pape  chantait  la  messe  devant 
lui ,  particularité  qui  revien  t  souvent  dans  nos  chansons; 
car  on  sait  que  nos  trouvères  transforment  volontiers 
le  Souverain-Pontife  en  une  sorte  d'aumônier  com- 
plaisant et  exact  qui  suit  partout  l'Empereur  et  s'es- 
time fort  honoré  de  lui  dire  l'office.  Tout  à  coup  un 
messager  entre  dans  le  palais  impérial  :  il  est  tout  cou- 
vert de  poussière;  il  a  les  talons  ensanglantés  à  force 
d'avoir  éperonné  son  cheval  :  ce  Guiteclin  a  pris  Co- 
«  logne  ;  il  a  tué  Milon,  il  a  détruit  l'Allemagne;  »  voilà 
ce  que  crie  ce  messager  à  Charlemagne  éperdu.  Le  vieil 
Empereur  pleure  longtemps  ;  puis,  contenant  ses  san- 
glots et  mettant  toute  son  énergie  dans  sa  voix ,  pro- 
clame la  guerre  sainte  et  s'apprête  à  partir  tout  aussi- 
tôt contre  les  Saxons  envahisseurs  ^. 

C'est  ici  que  le  poète  entre  et  nous  fait  entrer  avec 
lui  dans  le  récit  d'un  des  épisodes  les  plus  longs  et 
les  plus  disproportionnés  de  tout  son  roman.  Cet 
épisode,  hélas!  n'est  pas  à  l'honneur  de  Charlemagne, 
et,  pour  tout  dire,  Jean  Bodel  est  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  coupables  d'avoir  amoindri  jusqu'à  la  carica- 

>  Cliansou  des  Saisnes,  couplets  vt-xii.  —  *  Couplets  XIII-XIV. 
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ture  la  figure  jadis  si  respectée  du  grand  empereur. 
«Courons  sur  les  Saxons,  »  s'écrie-t-îl.  Mais  les  barons 
de  sa  cour  ne  partagent  pas  ce  bel  enthousiasme  :  ils 
rechignent  devant  la  guerre  comme  l'âne  devant  le 
fardeau  :  le  mot  est  de  notre  trouvère  :  «  Tôt  ainsi 
com  li  asnes  qui  regarde  le  fais  '.  »  Parmi  ceux  qui 
résistent  ainsi  à  la  volonté  du  fils  de  Pépin,  il  n'en 
Barons  iiéiufois  ^st  pas  de  plus  hardîs  que  le  duc  Beuves-sans -barbe 
*'"de'^"^^  ^^  Gillemer  TEscot ,  sire  d'Irlande  :  «  Charles  nous 
(LHemamte.  "  épujsc  à  forcc  de  guerres,  disent  ces  partisans  ef- 
«  frontés  du  repos.  Nous  ne  voulons  pas  le  suivre  contre 
a  les  Saxons.  »  Tel  est  le  sentiment  de  plus  de  cinq 
cents  chevaliers,  et  Gillemer  déclare  qu'il  va  reloumer 
en  Ecosse  :  «  Ainz  irai  an  ma  terre  où  en  claime  Deu 
tf  got.  ]»  Ils  vont  partir,  mais  non  sans  avoir  trahi  le 
secret  de  leur  résistance.  Leur  véritable  grief  contre 
Charles  est  très-indigne  de  barons,  de  chevaliers  chré- 
tiens :  ils  se  plaignent  que  les  Hérupois  ne  sont  pas 
soumis  au  tribut,  au  chevage,  comme  les  autres  habi- 
tants de  l'Europe.  Les  Hérupois,  ce  sont  les  Normands, 
les  Angevins,  les  Manceaux,  les  Bretons  et  les  Touran- 
geaux. Les  autres  barons  s'indignent  contre  ces  privi- 
légiés*! Naimes  s'efforce  en  vain  d'apaiser  ces  colères 
en  rappelant  le  courage  des  Hérupois  et  les  grands 
services  qu'ils  ont  jadis  rendus  à  l'Empereur  :  «c  Qu'ils 
«  payent  le  chevage,  «c'est le  cri  général. Tout  ce  que 
peut  obtenir  le  duc  de  Bavière,  c'est  qu'on  enverra  des 
messagers  au  vieux  Huon  du  Mans,  pour  le  sommer 
d'avoir  à  payer,  lui  et  chacun  des  siens^  quatre  deniers 
de  capitation  ;  pour  l'inviter  surtout  à  venir  au  secours 
de  Charles  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroy  d'An- 
jou et  Richard  de  Normandie  :  car  Guiteclin  se  fait  de 
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plus  en  plus  menaçant^  et,  comme  nous  pourrions  le 
dire  aujourd'hui,  la  patrie  est  eu  danger  '. 

Les  messagers  de  Charles  sont  fort  mal  reçus  par 
les  Hérupois  qui  veulent  rester  indépendants,  et  qu'in- 
digne profondément  la  seule  pensée  de  payer  le  che- 
vage.  Salomon  de  Bretagne,  que  les  auteurs  A^Àspre- 
mont  et  de  V Entrée  en  Espagne  ont  représenté  si  doux, 
est  transformé  par  Jean  Bodel  en  un  véritable  Néron  : 
il  parle  de  faire  enduire  de  miel  les  malheureux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  de  les  jeter  à  ses  ours. 
Le  procédé  est  fort  peu  diplomatique,  nous  Tavouons, 
et  peu  diplomatiques  sont  aussi  les  dernières  paroles 
que  ce  terrible  Salomon  jette  aux  députés  de  l'Empe- 
reur : 

«  Allez-vous-en,  barons,  dit-il,  et  n^ayez  de  nous  re- 
gard. —  Ne  saluez  pas  Charles  de  notre  part.  —  Dites-lui 
de  se  bien  garder  de  nous ,  —  Car  il  a  plus  d'ennemis  que 
lièvre  en  essart.  —  Les  Hérupois  ne  sont  pas  des  musards; 

—  Ils  soQt  simples  comme  agneaux,  fiers  comme  léopards. 

—  Quatre  ou  cinq  mois  ne  se  passeront  point  —  Sans  que 
nous  lui  montrions  tant  de  dards  et  d'épées  —  Qu'il  n*osera 
pas  seulement  nous  regarder  de  ses  yeux.  —  Quand  nous 
sommes  contre  lui,  j'ignore  —  Comment  il  pourra  rester  en 
France  et  garder  la  couronne  *.  » 

Déjà,  comme  on  le  voit,  l'épisode  traîne  en  longueur, 
et  il  est  bien  loin  d'être  achevé.  Bref,  les  Hérupois  se 
mettent  en  marche,  non  pas  contre  les  Saxons,  mais 
contre  Charles.  Ils  arrivent  à  Aix,  la  menace  à  la 
bouche,  la  lance  au  poing  ^.11  parait  qu'aux  yeux  du 
trouvère,  l'Empereur  n'avait  pas  encore  été  suffisam- 
ment humilié  :  on  se  plaît  à  le  rabaisser  encore  plus. 

«  chanson  des  Salsnes,  Couplets  XIX-\XI.  —  »  Couplets  XXI-XXIX.  —  3  Coi> 
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Le  duc  Naimes  ouvre  le  plus  honteux  de  tous  les  avis: 
a  II  faut  à  tout  prix  désarmer  les  Hérupois,  qui  sont 
a  le  soutien  de  l'empire.  Allons  tous,  nu-pieds,  à  leur 
«  rencontre.»  L'Empereur  aussitôt  se  déchausse,  le  Pape 
aussi;  les  évêques,  les  barons,  rivalisent  de  bassesse; 
une  immense  procession  se  met  en  marche,  une  pro- 
cession de  suppliants,  a  Simplement  se  maintiennent^ 
ni ot  ne  giu,  ne  ris.  »  A  la  vue  de  l'Empereur  et  du 
Pape  ainsi  humiliés,  les  Hérupois  se  déclarent  enfin 
vaincus,  et  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils  ve- 
naient outrager  et  frapper.  C'est  ainsi  que  Charles, 
dit  le  poète,  «  par  ceste  humilité  vangi  ses  anemis  '.  » 
En  bon  français  ce  n'est  pas  là  de  l'humilité  :  c'est  de 
la  bassesse. 

Il  est  vrai  que  les  deux  partis  s'entendent  pour  punir 
ceux  qui  les  ont  brouillés.  Gillemer  l'Escot  et  Beuves- 
sans-barbe  n'obtiennent  leur  pardon  qu'en  marchant 
nu-pieds  l'espace  de  cinq  lieues*.  Rude  pénitence, 
et  qu'auraient  bien  méritée  tous  les  Hérupois. 
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Charles  est  à  Cologne  ^,  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Il 
n'entre  même  pas  dans  son  palais  de  marbre  bis,  à 
Aix,  et  reste  sous  sa  tente  de  soie,  au  sommet  de  la- 
quelle éclate  l'aigle  d'or.  Le  lendemain,  il  décampe 
avec  une  rapidité  ardente,  et  le  voilà  à  Saint-Herbert 
du  Rhin.  La  grande  guerre  va  commencer....  C'est  là 
que  le  duc  Thierry  amène  à  Charles  son  fils  Bérard, 
qui  sera  un  des  héros  de  notre  Chanson  :  a  Sire,  dit 
a  le  vieux  baron,  la  vieillesse  m'entreprend  et  je  me  sens 
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alourd  comme  pierre.  11  y  a  cent  ans  que  je  suis 
«  chevalier.  Il  me  faut  donc  rester  en  France,  mais 
(c  voici  mon  fils  qui  me  remplacera.  »  Le  jeune  damoi- 
seau s'agenouille  aussitôt  devant  TEmpereur  et  lui 
rend  l'hommage  :  «  Gentil  roi,  dit  alors  la  pauvre  mère, 
a  je  vous  confie  ce  qu'au  monde  j'aime  le  plus.  Ne  lui 
«  laissez  pas  faire  d'imprudences.  Soi^enl  iert  de  sa  mère 
a  en  plorant  atendus  ' .  »  Charles,  du  haut  de  son  trône 
d'ivoire,  met  fin  à  cet  attendrissement,  et  jette  son 
cri  de  guerre.  Il  est  temps  de  partir  contre  les  Saisnes. 
((  Barons,  séparez-vous  de  vos  dames,  qui  resteront  à 
a  Saint-Herbert.»  Adieux  touchants,  adieux  mouillés  de 
larmes  \  Les  cors  sonnent,  les  destriers  hennissent, 
les  gonfanons  de  soie  flottent  au  vent,  l'oriflamme 
royale  s'ébranle  et  s'avance  en  tête  de  l'armée.  Près 
de  l'Empereur  chevauche  fièrement  le  frère  de  Roland, 
Baudouin.  Les  Saisnes  peuvent  trembler,  et  Guiteclin 
peut  songer  à  se  rendre. 

Le  roi  des  Saisnes  cependant  ne  manifeste  aucune 
crainte.  Il  devient  rouge  de  colère  en  entendant  pro- 
noncer le  seul  nom  de  Charlemagne,  et  brise  en  mille 
pièces  l'échiquier  placé  devant  lui.  Trente  rois  vien- 
nent se  ranger  sous  ses  ordres  :  Cruex  fu  Guiteclins  et 
fiers  comme  léopars.  Autour  de  ces  trente  rois  cent 
mille  païens  frémissent.  Les  deux  armées  rivales  sont 
de  force  à  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  la  grande 
bataille  se  prépare  sous  les  murs  de  Tremoigne,  ville 


<  chanson  des  Saisnes^  couplets  L-LII. 

*  C'est  ici  que  deux  manuscrits  (celui  de  TArsenal,  B.  L.  F.  ItS,  et  celui 
de  la  B.  I.,  368)  placent  le  commencement  d'un  épisode  singulier  dont  nous 
Verrons  bientôt  le  dénoûment.  Ce  commencement  est  omis  dans  le  manuscrit 
de  sir  Thomas  Philipps.  Les  dames  de  France  restent  à  Saint-Herbert  avec  les 
garons  et  les  sergents  de  l'armée.  Elles  oublient  leurs  maris  avec  ces  misérables  : 
.<  Es  qeuz  et  es  garçons  menèi-ent  leurs  delis.  »  Une  seule  reste  fidèle  à  ses  devoirs, 
r'est  Rissent  de  Frise  (couplet  Llli)  j 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XXV. 


500 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SÂISNES, 


Il  PAIT.  UTB.  1. 
CHAP.  Z&V. 


Amour*  de  Sébile 
et  de  Baudouin, 
frère  de  Roland. 

Rôle  odieux 
Joué  dins  tout 

le  poiinie 
par  la  ((iniiie 
deGuitecUn. 


essentiellement  épique,  et  qui  tient  une  lai^e  place 
dans  la  légende  des  Quatre  Fils  Aimon. 

Entre  les  deux  armées  coule  le  Rhin  ',  barrière 
naturelle  des  plus  puissantes.  Les  chrétiens  et  les 
Saisnes  se  voient  aisément  d'une  rive  à  l'autre  et  sur- 
veillent réciproquement  tous  leurs  mouvements.  La 
scène  est  bien  posée  :  le  drame  peut  commencer. 

Rien  de  plus  joyeux  que  ce  commencement.  Les 
deux  partis,  ne  pouvant  s'atteindre  et  ne  songeant  pas 
à  traverser  le  Rhin,  se  livrent  au  déduit  de  la  chasse, 
a  Vez  le  tans  bel  et  cler  et  la  douce  saison  ;  »  cette 
douceur  de  température  enti*etient  je  ne  sais  quelle 
mollesse  dans  les  âmes.  Les  femmes  s'en  mêlent  :  Sébile 
s'empare  du  premier  rôle.  Parmi  toutes  les  femmes  de 
nos  Chansons  de  geste,  je  n'en  connais  peut-être  pas 
d'aussi  odieuse  que  la  reine  des  Saxons.  Il  n'en  est 
certes  pas  de  plus  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  vo- 
lupté mauvaise  frémit  dans  la  moindre  de  ses  actions 
et  de  ses  paroles.  Elle  ne  désire  que  baisers  et  étreintes 
charnelles.  Si  encore  on  n'avait  à  lui  reprocher  que 
ces  défaillances  pratiques;  mais  elle  a  l'audace  d'ériger 
en  théorie  les  ardeurs  de  sa  convoitise,  et  s'écrie  impu- 
demment :  m  Beauté  de  dame  est  inutile  si  on  ne  la 
«  dépense  pendant  sa  jeunesse.  Que  celles  qui  ont  des 
A  amants  se  déduisent  avec  eux.  »  Quant  à  elle,  elle 
soupire  vers  Baudouin.  Pour  mieux  voir  les  Français, 
et  surtout  pour  mieux  s'en  faire  voir,  elle  vient  planter 
effrontément  sa  tente  sur  le  bord  de  l'eau.  Guiteclin, 
en  vrai  Georges  Dandin,  consent  à  tout,  et  sa  femme 
parvient  même  à  le  convaincre  que  toutes  ses  avances  et 
ses  coquetteries  aux  chrétiens  sont  une  œuvre  de  poli- 
tique et  de  stratégie  très-profondes  :  «  Regarz  dé  bêle 


>  Cfuaison  des  Saisues,  couplets  LV-LIX. 
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«  dame  fait  bien  folie  enprandre.  —  Quant  François 
a  nos  verront  cointoier  et  estandre,  —  Sovent  vanront 
«  à  nos  donoier  et  descendre^.  »  Cette  Sébile  ne  respire 
que  l'adultère  et  la  paillardise. 

Donc,  elle  se  pavane  sur  le  bord  du  Rhin,. désirant 
attirer  les  regards  de  Baudouin.  En  vraie  courtisane, 
elle  se  pare  de  vêtements  aux  teintes  les  plus  violentes  : 
une  robe  couleur  de  sang,  fourrée  d'hermine  et  eslance- 
lée  d'or,  et  sur  le  front  un  cercle  d'or  chargé  de  pierres 
précieuses  ce  qui  valent  une  mine  d'argent  ^.  »  Toilette 
de  fille  de  joie  !  Elle  attire  les  regards  de  Baudouin, 
et  lui  fait  savoir  qu'elle  désire  le  voir  de  plus  près  et 
le  tenir  entre  ses  bras.  Le  frère  de  Roland  ne  sait  pas 
résister  à  de  telles  attaques.  L'eau  cependant  est  pro- 
fonde, et  Baudouin  court  un  grand  danger  en  se 
jetant  dans  un  courant  si  rapide  :  qu'importe  ?  La 
coquette  en  rbbe  rouge  est  là  qui  l'appelle  de  son 
regard  sensuel  :  il  ne  craint  pas  la  mort,  se  préci- 
pite et  aborde  tout  dégouttant  de  l'eau  du  Rhin  :  ce  Toz 
li  cors  li  degote  de  l'aiguë  et  do  ravoi*  »  Le  voilà 
dans  les  bras  de  son  amie  ^.  Ce  n'est  pas  là  que  nous 
voudrions  voir  le  frère  de  celui  qui  mourut  à  Ronce« 
vaux. 

Pendant  qu'ils  se  couvrent  de  mauvais  baisers  4  et 
préludent  à  l'adultère,  les  Saisnes  entourent  la  tente 
où  se  cachent  ces  amours  coupables.  Baudouin  va 
être  surpris  ;  il  entend  déjà  le  bruit  des  païens  qui 
se  réjouissent  de  le  prendre  vivant.  Mais  alors  il  se 
souvient  de  son  frère,  et  se  fait  terrible.  Il  s'arme,  il 

>  Chanson  des  SaisneSy  couplets  LIX-LXIV.  —  *  Couplet  LXIX.  —  3  Couplets 

LZIX-LXXI. 

4  Sébile  le  regarde  de  bon  cuer  et  de  foi...  — ^  La  roiue  Tambrace  q'an  moil- 
lent  si  conroi  —  Et  Baudoins  Tacole  et  traist  dejoste  soi  ;  —  Andui  se  sont  assis 
desor  •!*  paile  bloi.  —  Assez  i  ot  parlé  d'amor  et  de  doooi,  —  Baisié  et  acolé 
doucement  an  rccoi. 
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CHAP.  iiv!  *  abat  ses  adversaires,  il  se  dirige  vers  le  Rhin  ,  se  re- 
tourne à  plusieurs  reprises  pour  rouler  les  Saisnes 
dans  la  poussière  y  tranche  leurs  têtes,  et ,  rouge  de 
sang,  couvert  de  sueur,  précipite  dans  le  fleuve  pro- 
fond son  cheval  blanc  d'écume.  Les  païens  le  voient, 
pleins  de  rage,  échapper  à  leur  vengeance;  ils  le  cri- 
blent  de  flèches.  Terrible  encore  et  joyeux  sous  cette 
pluie  mortelle,  Baudouin  éperonne  son  bon  cheval 
qui  nage  vigoureusement,  et  se  rit  de  ses  ennemis  que 
la  distance  rend  de  plus  en  plus  impuissants.  Encore 
un  coup  d'éperon,  et  le  voilà  sauvé.  Son  cheval*  a  pied, 
il  aborde,  et,  tout  ruisselant^  apparaît  aux  regards  de 
Charles  '...• 

<c  D'où  venez- vous  ?  n  lui  demande  l'Empereur,  el 
Baudouin  est  forcé  de  raconter  son  escapade.  Le  roi  de 
Saint-Denis  fronce  alors  les  sourcils  et ,  d'un  ton  sé- 
vère, interdit  au  frère  de  Roland  et  à  ses  autres  barons 
de  franchir  désormais  le  Rhin,  a  C'est  folie  de  com- 
«  promettre  ainsi  toute  une  armée.  Ce  ri  est  pas  vasse- 
«  lages  iTenprendre  hardemenî^.  »  11  semble  d'ailleurs 
que  Charles  ait  eu  pour  unique  besogne  de  comprimer 
partout  dans  son  armée  les  envahissements  de  la  dé- 
bauche; il  apprend  alors  que  les  dames  de  ses  barons, 
restées  à  Saint-Herbert,  se  sont  livrées  aux  valets  et 
aux  garçons  de  l'armée,  et  qu'elles  font  ripaille  avec 
eux.  Une  seule  Lucrèce  s'est  rencontrée  parmi  ces 
milliers  de  prostituées-:  c'est  la  reine  de  Frise,  femme 
de  Lohout  et  sœur  de  Bérard  de  Montdidier.  Les  autres 
se  sont  jetées  dans  le  vice  avec  un  empressement  lascif 
et  sanguin  ;  même  elles  se  sont  fortifiées  dans  Saint- 
Herbert  et  défient  derrière  ces  murailles  leurs  maris 
qu'elles  ont  déshonorés.  Il  faut  que  Charles  lui-même 

>  Chanson  tUs  Saisnes,  couplets  LXXl-tZXIT.  —  *  Couplets  UZIV-LXXTI. 
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aille  mettre  le  siège  devant  ce  château ,  ou  plutôt  de-  "  ^"p  "J"  '• 
.  vaut  ce  lupanar.  Il  faut  même  que  Dieu  fasse  un  miracle 
pour  châtier  ces  adultères.  La  tour  de  Saint-Herbert 
s'entr' ouvre  et  ses  murs  s'écroulent.  Rissent  de  Frise 
tombe  joyeuse  et  pure  aux  bras  de  son  mari  ;  les  autres 
dames,  confuses,  n'osent  lever  les  yeux  devant  leurs 
barons  auxquels  elles  ont  si  rapidement  préféré  les 
derniers  des  hommes.  Mais  FEmpereur  fait  un  si  beau 
sermon  à  ses  chevaliers  qu'ils  reprennent  débonnai- 
rement  leurs  femmes  sans  même  leur  adresser  un 
seul  reproche  ' .  Voilà  toute  Tarmée  française  transfor- 
mée en  une  troupe  de  Sganarelles  dont  les  infortunes, 
hélas!  n'ont  rien  d'imaginaire.  Le  poète,  il  est  vrai, 
ajoute  avec  componction  que  cette  aventure  corrigea 
les  dames  et  que  depuis  ce  temps  chacune  d'elles  . 
«  fu  simple  et  debonaire  ^.  »  Je  n'ai  nulle  confiance 
en  une  vertu  si  changeante...  et  nulle  admiration  pour 
un  poème  si  lubrique. 

Tous  ces  épisodes  sensuels  ne  servent  d'ailleurs  qu'à 
suspendre  l'action  et  à  énerver  le  lecteur.  Ce  Rhin , 
ce  fleuve  militaire  qui  sépare  deux  armées  furieuses, 
se  change  ici  en  je  ne  sais  quel  ruisseau  d'opéra  co- 
mique, séparant  uniquement  des  bergères  et  des  ber- 
gers perpétuellement  amoureux.  Ces  pastorales  sont 
fatigantes,  et  je  leur  préfère  jusqu'à  nos  récits  mono- 
tones de  grandes  batailles  en  dix  mille  vers.  Enfin 
nous  sortons  un  peu  de  ces  bergeries  pour  assister  à 
Vadoubement  du  jeune  Bérard  que  Charles  fait  che- 
valier suivant  le  rite  antique  ^.  Mais  le  nouveau  che- 
valier, pour  son  coup  dressai,  enfreint  les  ordres  de 
l'Empereur  et  se  jette  dans  l'eau  du  Rhin.  Les  Fran- 

I  Chanson  ties  Saunes,  couplets  LXXTII-LXXX. 

*  Les  valeU  coupables  furent  jetés  dans  le  Rhin,  une  grosse  pierre  au  cou. 
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çais  ne  peuvent  abandonner  ainsi  le  plus  jeune ,  et, 
après  Baudouin,  le  plus  courageux  de  leurs  cheva- 
liers. Ils  le  suivent,  et  voilà  les  destriers  qui  déjà  se 
débattent  dans  le  formidable  courant  :  <c  Qui  là  n  ot 
ce  bon  cheval  tost  i  fist  le  plunjon.  »  Les  païens  les 
attendent  sur  l'autre  rive,  et  Sébile  considère  avec  des 
yeux  ravis,  non  pas  les  Saisnes,  mais  les  Français. 
Bientôt  une  formidable  mêlée  s'engage  et  Guiteclin 
est  forcé  de  reculer.  Les  Français,  qui  ont  encore 
trouvé  le  temps  de  courtiser  les  dames  païennes,  re- 
passent le  fleuve  au  lieu  de  prendre  position  sur  la 
rive  qu'ils  ont  conquise.  D'ailleurs,  ils  sont  fatigués  et 
murmurent  contre  Charlemagne  :  «  Nous  avons,  di- 
cc  sent-ils,  passé  quatorze  ans  en  Espagne,  et  voici  déjà 
«  deux  ans  que  nous  sommes  ici.  Molt  granl  i  est  lu 
«  paine  et  petiz  li  esplois.  Beaucoup  d'entre  nous  sont 
a  malades.  Nos  chevaux  sont  maigres.  Nos  tentes  tom- 
a  bent  en  lambeaux.  C'est  le  moment  de  faire  un  appel 
«  aux  Hérupois  et  de  les  convoquer  à  notre  aide.  »  Les 
barons  crient  très-fort,  et  Charlemagne  a  peur.  Il  eu- 
voie  des  messagers  à  Salomon  de  Bretagne ,  à  Huon 
du  Maine,  à  Richard  de  Normandie ,  à  Dreux ,  à  Au* 
quetin.  Ces  fiers  vassaux  daignent  enfin  consentir  à 
se  déranger.  Ils  assemblent  cent  mille  hommes  et  se 
portent  au-devant  de  Charlemagne  qu'ils  veulent  bien 
aider  contre  les  païens  '.  Ces  Hérupois  sont  bien  géné- 
reux! 

Toutefois  ils  mettent  un  peu  de  lenteur  dans  leurs 
mouvements  stratégiques.  Pendant  que  les  Français 
attendent  ce  secours  nécessaire,  ils  sont  prévenus  par 
la  reine  Sébile  d'une  attaque  nocturne  que  les  Saxons 
doivent  diriger  sur  le  camp  de  Charlemagne.  Il  ne 
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manquait  plus  à  Sébile  que  de  trahir  et  de  faire  tuer  "  ^g";  "^^;  '' 
ses  propres  sujets.  Les  païens  en  effet  passent  le  Rhin 
à  minuit  et  sont  remplis  de  joie  à  la  pensée  de  sur- 
prendre les  Français  et  de  finir  la  guerre  par  un  mas- 
sacre général.  Mais  les  Français,  grâce  à  la  reine  saxonne, 
sont  sur  leurs  gardes  ;  ils  sont  tout  armés  et  attendent 
de  pied  ferme  Vem^ahie  des  païens.  Bérard  est  en  em- 
buscade au  gué  de  Morestier,  et  Baudouin  en  face  de  la 
tente  de  Sébile  :  il  eût  même  été  plus  habile  de  donner 
à  celui-ci  une  autre  place.  Qu'importe?  Bérard  et 
Baudouin  repoussent  les  Saisnes  et  les  repoussent 
énergiquement  '.  Une  rivalité  s'engage  alors  entre  ces 
deux  héros.  Le  fils  de  Thierry  n'a  pas  conquis  moins 
de  dix  destriers  dans  la  bataille;  le  frère  de  Roland 
est  jaloux  et  veut  en  conquérir  autant.  Malgré  les 
défenses  de  l'Empereur,  il  franchit  une  seconde  fois  le 
Rhin ,  tue  Baudamas,  neveu  de  Guiteclin,  et  repasse 
fièrement  un  fleuve  trop  de  fois  traversé  pour  inté- 
resser désormais  le  lecteur.  Charles  s'irrite  contre  cet 
imprudent  qui  prend  plaisir  à  se  perdre;  mais  Bau- 
douin lui  répond,  le  poing  sur  la  hanche  :  «  Ce  qi  est 
ce  griés  as  autres,  m'est  solaz  et  depors  ^.  »  Matamore  I 

Par  bonheur,  les  Hérupois  arrivent.  Où  les  placera-        arrivée 

'  *  r  des  Hérupois; 

t-on?  Charles,  d'un  geste  superbe,  montre  la  rive  nouyeiic bauiiie, 

irrsnde  victoire 

opposée  du  Rhin,  et ,  le  doigt  fixé  sur  le  camp  des  des  Français. 
Saxons  :  «  Voilà,  dit-il,  la  place  que  j'ai  réservée  aux 
Hérupois.  »  La  sublimité  un  peu  ironique  de  ce  lan- 
gage est  tout  d'abord  assez  désagréable  aux  nouveaux 
arrivants  :  ils  ne  se  hâtent  point  d*étre  des  héros. 
Mais  enfin  ils  s^y  décident,  se  confessent  de  tous  leurs 
péchés,  reçoivent  pour  pénitence  «  de  frapper  les 
païens ,  »  et  entrent  pleins  de  confiance  dans  l'eau 

'  Cftansonde  Roland^  couplets  ICI  cil.  —  '  Couplets  cn-GT. 


Il  PART.   LIVR.  I. 
CHAI*.    X\V. 


50IJ  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SMSNES. 

redoutable  que  la  main  de  Tarchevêque  de  Sens  vient 
.  de  bénir.  Les  voilà  qui  passent  le  fleuve,  les  voilà  sur 
Tautre  rive,  mouillés  et  joyeux.  Mais  ils  vont  rapide- 
ment avoir  Toccasion  de  réchauffer  leurs  membres 
glacés  ;  une  grande  bataille  s'engage  entre  a  les  Fran- 
çais de  la  France  »  et  l'armée  de  Guiteclin.  Hugues 
tue  le  roi  Daire  d'Orcane;  Geoffroy  l'Angevin  traverse 
d'un  coup  de  son  espié  le  cœur  du  roi  Caloré.  Bataille, 
bataille.  Les  païens  résistent,  mais  ils  sont  battus. 
«  Herupois  lor  detranchent  antrailles  et  boiax...  As 
piex  de  lor  chevax  les  aloient  foulant.  »  Guiteclin  voit 
arriver  vers  lui  les  fuyards  ;  il  s'arme  à  son  tour  et 
essaye  de  changer  la  fortune  du  combat.  Mais  le  jour 
s'éteint,  la  nuit  arrive,  les  Saisnes  s'enfuient,  les  Fran- 
çais sont  décidément  vainqueurs.  Comme  on  le  voit, 
les  Herupois  débutent  bien,  et  l'on  se  demande  pour- 
quoi ils  s'empressent  de  repasser  le  Rhin  au  lieu  de 
s'établir  fortement  sur  un  champ  de  bataille  dont  ils 
restent  les  maîtres  '. 

La  situation  des  deux  partis  demeure  donc  la  même, 
et,  franchement,  il  eût  été  bien  temps  de  la  changer  un 
peu.  Jean  Bodel  abuse  et  se  moque  de  la  patience  de 
ses  lecteurs.  Que  Bérard  de  Montdidier  se  donne  en- 
core une  fois  la  joie  périlleuse  de  traverser  le  Rhin 
pour  aller  embrasser  son  Hélissende,  sa  fiancée,  qui 
est  la  captive  et  la  confidente  de  Sébile  ;  qu'il  rende 
la  femme  de  Guiteclin  témoin  de  ces  caresses  pres- 
que nuptiales  et  qu'il  permette  à  cette  païenne  de 
faire  une  plaisanterie  sacrilège  au  sujet  de  ces  baisers 
lascifs  :  «  Bien  saçés  doner  pais  par  devant  évangile  *;  » 
que  l'éternel  Baudouin  reparaisse  ensuite  dans  le 
même  r61e  ;  qu'il  brave  une  fois  de  plus  la  colère  de 
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Charlemagne  pour  savourer  la  mauvaise  douceur  des 
baisers  de  Sébile  ;  qu'il  tue  le  Saisne  Caanin  et  se  re- 
vête des  armes  de  cet  ennemi  mort;  qu'à  l'aide  de  ce 
travestissement,  il  puisse,  malgré  la  jalousie  de  Gui- 
teclin,  pénétrer  dans  la  tente  de  la  reine  et  s'y  livrer 
aux  lubricités  de  son  pitoyable  amour  ;  qu'ensuite  il 
soit  reconnu  des  païens  et  vigoureusement  poursuivi 
par  leur  roi,  dont  la  colère  est  légitime  et  dont  le 
cœur  est  vraiment  grand  ;  qu'il  échappe  à  grand'- 
peine  à  ces  dangers  qu'il  ne  devait  pas  braver  :  —  vé- 
ritablement, ces  mêmes  épisodes  toujours  renouvelés, 
et  renouvelés  sous  la  même  forme,  ne  sont  pas  dignes 
d'attirer  longtemps  notre  attention  ' .  Exaspéré  par  tant 
d'imprudences  ridicules  et  de  fanfaronnades  dange- 
reuses, Charles,  qui  un  moment  a  cru  Baudouin  mort, 
et  a  versé  toutes  les  larmes  de  ses  yeux  sur  ce  fou 
qu'il  aime  avec  la  passion  d'un  père,  Charles  s'écrie  : 
if  Puisque  vous  aimez  tant  à  passer  le  Rhin,  eh  bien! 
«  je  vous  ordonne  de  Iç  passer  une  fois  de  plus;  je  veux 
«  que  vous  donniez,  sous  les  yeux  des  Sarrasins,  un 
«  baiser  à  votre  amie  Sébile,  et  que  vous  obteniez  de 
a  sa  main  l'anneau  d'or  qu'elle  porte  au  doigt.  Allez.  » 
L'Empereur  a  voulu  d'ailleurs  donner  à  son  neveu 
l'exemple  de  cette  hardiesse  ;  il  a  passé  le  fleuve,  il  a 
tué  cinq  païens,  il  a  enfreint  ses  propres  ordres.  H  est 
donc  nécessaire  que  le  frèrede  Roland  obéisse.Mais,cette 
fois,  le  passage  du  fleuve  n'a  point  pour  lui  la  saveur 
du  fruit  défendu  ;  il  n'obéit  qu'à  contre-cœur  *.  Un 
espion  d'ailleurs  a  entendu  toute  la  conversation  de 
Charles  avec  son  neveu,  et  s'empresse  d'aller  tout 
rapporter  à  Guiteclin  ^.  Une  jalousie  terrible  s'allume 
dans  le  cœur  du  païen;  il  faut  que  Baudouin  périsse. 
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«  C'est  de  ma  main  qu'il  mourra,  »  s'écrie  alors  le  sei- 
gneur de  Persie  qui  s'appelle  Justamont.  Et,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  des  Saisnes,  il 
va  naïvement  trouver  la  reine,  et,  en  raffiné,  en  che- 
valier galant,  lui  demande  «  un  baiser  ».  Il  tombe  bien. 
Sébile  ne  songe  qu'à  Baudouin  et  aux  dangers  qu^il 
va  courir  :  «  Surtout,  dit-elle  à  Justamont,  ne  le  blessez 
a  pas;  ménagez-le,  et  contentez-vous  de  le  livrer  à  Gui- 
«  teclin.  »  Quant  au  baiser,  elle  le  refuse,  ou  plutôt  le 
diffère.  Elle  n'est  pas  adultère  avec  le  premier  venu  '. 
Tout  aussitôt  commence  le  grand  duel  entre  Bau* 
douin  et  le  Persan.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  frère 
de  Roland  tue  son  adversaire  ?  Personne  n'en  a  pu 
douter  un  seul  instant.  Mais  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  l'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes  variât  avec 
plus  d'habileté  les  péripéties  de  son  poème  :  Bau- 
douin se  sert  ici  d'un  vieux  stratagème  dont  Bérard 
s'était  déjà  servi  avant  lui  ;  il  epdosse  les  armes  de 
Justamont  et  se  fait  passer  pour  le  Persan.  Par  bon- 
heur, il  sait  un  peu  de  dois,  et  à  tous  ceux  qui  hii 
demandent  des  nouvelles  de  Baudouin,  il  répond  : 
a  Je  l'ai  tué  *•  »  C'est  ainsi  qu'il  arrive  jusqu'à  la  tente 
de  Sébile.  I^a  belle  païenne  était  à  l'entrée  de  son  tref; 
ses  beaux  cheveux  flottaient  sur  ses  épaules  ;  elle  sou- 
riait, elle  était  rayonnante  de  beauté.  Baudouin  se 
fait  reconnaître,  et  les  voilà  qui  s'embrassent  cent  fois. 
Charlemagne  n'avait  exigé  qu'un  baiser;  Baudouin 
est  libéral,  il  ne  les  compte  pas  ^.  Mais  tout  à  coup 
il  se  rappelle  que  l'Empereur  lui  réclamera  tout  à 
rheure  l'anneau  d'or  de  la  Reine.  Il  le  demande.  Sé- 
bile, en  coquette  qui  sait  son  métier,  le  refuse  avec 
une  petite  indignation  boudeuse  qui  met  Baudouin 

>  CfuuuoH  des  Saisnes,  couplets  GXXXm-CTXXix.  —  '  Couplets  GXL-cxuii. 
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en  colère  '.  C'est  ce  qu'elle  voulait.  Quand  le  héros  a 
bien  tempêté,  la  voix  charmante  de  son  amie  lui  dit 
doucement  :«  Je  voulais  rire.  Ce  sont  là  les  jeux  d'A- 
mour. »  Remarquez  le  mot  Amour  :  il  s'agit  ici  du 
«  petit  dieu  malin  »  dont  la  Chanson  de  Roland  et  nos 
plus  anciens  poèmes  ne  parlent  jamais.  Sur  ce,  Sébile 
donne  au  frère  de  Roland  son  anneau...  et  quatorze 
baisers*.  Pourquoi  quatorze? 

«  Prenez  garde,  voici  Guiteclin,  »  s'écrie  alors  la 
belle  Hélissende,  qui  accepte  dans  toutes  ces  aven- 
tures la  tâche  médiocrement  honorable  de  faire  le 
guet.  Guiteclin  apparaît  en  effet,  terrible;  et  Baudouin 
de  s'enfuir  au  plus  vite,  en  jetant  quelques  regards  fur- 
tifs,  quelques  derniers  regards  vers  la  tente  de  Sébile, 
a  Je  me  battrais  volontiers  avec  vous,  dit  le  frère  de 
a  Roland  ;  mais  vous  n'êtes  point  seul,  et  je  ne  saurais  ré- 
a  sister  à  ces  milliers  de  païens.  »  Et  il  bat  en  retraite 
avec  une  fierté  railleuse.  La  retraite  n'est  pas  sans 
périls,  et  il  est  fort  heureux  pour  Baudouin  que  le 
fleuve  ne  soit  pas  loin  du  camp  saxon.  Il  risque  là  de 
périr  fort  vulgairement,  et  l'anneau  de  Sébile  n'est 
pas  un  talisman  ^. 

Cependant  Charles  est  fort  inquiet  :  un  cheval  sans 
cavalier  vient  d'être  arrêté  au  milieu  des  tentes  fran- 
çaises. On  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  reconnaître  :  c'est 
Vairon,  c'est  le  destrier  de  Baudouin.  Plus  de  doute  : 
le  neveu  de  Charles  est  mort.  Jamais  l'Empereur  n'a 
encore  été  si  colère  ni  si  triste.  11  s'élance  sur  Vairon,  il 
l'éperonne  violemment,  et  le  bon  cheval  conduit  bien- 
tôt l'Empereur  aux  pieds  de  Baudouin  qui  vient  d'at- 
teindre le  rivage  et  qui  s'empresse  de  dire  à  son  oncle  : 
«  Je  vous  apporte  l'anneau  de  Sébile  4  !  » 

«  Chanson  des  Saunes ,  couplets  CXLIT-CXLVI.  —  »  Couplet  CXLVIi.  — 
3  Couplets  CXLYIII-CLT.  —  4  Baudouin  est  enrore  rcvélu  des  armes  de  Jus- 
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lit. 
cooftiruciion  t<  Il  v  a  dcux  ans  que  je  suis  sur  cette  rive,  saDs 

Bar  InTioift 

d*uoponi  a  pouvoir  y  livrer  une  bataille  décisive.  J'ai  vraiment 
«  affaire  à  un  peuple  plus  dur  que  métal.  »  C'est  ainsi 
que  parle  le  grand  Empereur,  et  il  se  résout  à  en  finir. 
«  Toute  l'armée  française  va  passer  le  Rhin ,  et  cette 
a  fois  elle  gardera  ses  positions  sur  l'autre  bord.  » 
(l'est  fort  bien,  mais  les  eaux  sont  hautes,  mais  le 
fleuve  est  dangereux.  Si  encore  on  pouvait  trouver 
quelque  gué  favorable  à  la  construction  d'un  pont  !  Ce 
que  les  hommes  ne  peuvent  faire^  Dieu  le  fera.  Il  renou- 
velle pour  Charles  le  célèbre  miracle  du  cerf  qui  traverse 
le  courant  sans  perdre  pied,  et  qui  montre  aux  chré- 
tiens le  gué  dont  ils  ont  besoin.  «  Vite,  qu'on  fasse  un 
«  pont.  »  Mais  qui  sera  chargé  de  cette  besogne  rotu- 
rière ?  Ce  seront  les  pauvres  Tîois,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  leur  taille  pareille  besogne.  On 
ne  se  lasse  pas  d'en  faire  des  pontonniers  ou  des  bû- 
cherons. Cette  fois  encore,  ils  se  révoltent,  et  leur  roi 
Ripeu  plaide  courageusement  leur  cause  devant  Char- 
lemagne.  L'Empereur  lui  répond  avec  une  insolence 
qui  dépasse  en  invraisemblance  toutes  les  conceptions 
(le  nos  épiques  :  «  Hâtez-vous  de  faire  le  pont,  dit  ce 
(«  Charles,  qui  se  montre  ici  par  trop  roi  de  France,  et 
«  par  trop  peu  empereur  d'Allemagne.  Si  vous  ne  vous 
((  mettez  à  Toeuvre,  je  vous  fais  tous  tomber  en  ser- 
((  vage.  Travaillez,  travaillez*  Pendant  ce  temps,  mes 
((  bons  Hérupois  se  donneront  les  plaisirs  de  la  chasse, 

tatuoui  et  n'est  pas  tout  d'abord  reconnu  par  sou  oncle  avec  lequel  il  est  forrr 
d'engager  un  combat  qui  est  funeste  à  Charlemagne. 
*  Chanson  des  Saisnes^  conplrls  CLV-CLTII. 
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c(  et,  quand  le  pont  sera  fini,  c'est  à  eux  que  reviendra 
a  rhonneur  de  combattre  les  Saisnes.  Aux  Allemands 
a  la  première  place  dans  les  travaux  roturiers,  la  der- 
a  nière  dans  la  bataille!»  Les  Tiois  ne  peuvent  supporter 
un  tel  langage,  et  ils  ont  raison  de  relever  la  tête.  Ce- 
pendant le  poète  français  donne  tort  à  leur  indignation, 
et  ils  sont  forcés  de  construire  le  pont  ' .  En  vérité,  j'ad- 
mets qu'on  soit  Français,  mais  non  pas  à  ce  point. 

Bref,  le  pont  est  construit,  malgré  tout  l'effort  do 
Guiteclin  et  des  Saisnes.  Ils  criblent  de  flèches  les  ou- 
vriers chrétiens  ;  mais  aux  archers  païens  Charles  op- 
pose ses  archers,  et  le  roi  Murgafier,  avec  ses  vingt 
mille  Saxons,  ne  peut  résister  facilement  à  l'assaut  de 
<c  la  gent  de  France  de  qoi  li  prez  abonde.  »  Un  Saxon 
se  jette  dans  l'eau  du  Rhin  et  va  porter  l'alarme  dans 
le  cœur  de  Guiteclin.  «  V'ous  imaginez- vous ,  dit-il 
«  au  roi,  que  les  Français  sont  venus  pour  moissonner 
V  vos  blés?  Il  faut  à  tout  prix  les  empêcher  de  passer.  » 
Tout  aussitôt,  on  construit  barbacanes  et  fossés  sur  la 
rive  du  fleuve,  pour  en  défendre  l'abord.  Cinquante 
mille  païens,  commandés  par  un  de  leurs  rois,  sont 
chargés  de  s'opposer  aux  travaux  du  pont  français.  Les 
ouvriers  chrétiens  meurent  par  centaines,  par  milliers  ; 
ils  meurent  honteusement,  frappés  à  coups  de  pierres 
par  les  machines  des  païens,  et  il  faut  que  Charles  les 
console  de  ces  blessures  banales,  en  s' écriant  :  «  Cil 
«  qi  à  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  flor  ;  —  Ce 
((  est  por  assaucier  le  non  dou  Creator  ^.  »  Mais  le  mo- 
ment du  grand  passage,  de  la  bataille  décisive ,  est 
enfin  arrivé.  Tout  prend  je  ne  sais  quoi  air  solennel. 
\At  temps  des  épisodes  est  passé  :  voici,  voici  l'action 
principale. 

«  chanson  des  Saisnes,  coiipit^b  CLVlli-CLXV.  —  *  Couplets  CLXVI-CLXXI. 
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D'un  côté,  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  les 
rois  Guiteclin  et  Murgalier.  De  Tautre,  les  trente 
échelles  des  Français.  Charles  appelle  un  archevêque 
et  se  confesse;  tous  les  chrétiens  en  font  autant.  Toute 
cette  armée  se  jette  à  genoux ,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  se  précipite  sur  les  païens. 

La  bataille  est  terrible.  Garin  d'Anséune,  un  de  ces 
héros  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  Chansons  de 
geste  aujourd'hui  perdues,  Garin  meurt.  Le  roi  de 
la  bataille,  vous  le  savez,  c'est  Baudouin  :  <  Tôt  tran- 
che  devant  soi,  com  fauchierres  les  prez.  »  11  frappe 
le  païen  Murgalant  et  le  tue.  Malgré  ces  tueries  gigan- 
tesques, malgré  ces  exploits,  les  Hérupois,  qui  se  sont 
trop  avancés,  se  trouvent  dans  une  situation  des  plus 
critiques.  Par  bonheur,  Gaifier  de  Bordeaux  amène 
sur  le  champ  de  bataille  trente  mille  Poitevins  et  Gas- 
cons qui  vont  changer  la  fortune  :  «  Qui  là  fu  et  ce 
vi,  il  pot  bien  afier  —  Conques  ne  vit  bataille  à  celi 
ressambler.  »  D'un  autre  côté,  au  secours  de  Guiteclin 
s'avance  une  gent  étrange,  un  peuple  merveilleux;  ces 
païens  sont  velus  comme  des  ours,  ils  ont  la  tête  plate, 
des  yeux  noirs,  une  bouche  énorme,  des  dents  aiguës, 
tout  l'aspect  des  Huns  dont  ils  ont  la  férocité.  La  ba- 
taille recommence.  «  En  comparaison  de  cette  jour- 
née, dit  notre  poète,  Roncevaux  n'est  rien;  ni  la 
bataille  du  Val-Beton,  où  fut  Charles  Martel  ;  ni  celle 
où  périt  Raoul  de  Cambrai;  ni  le  combat  d'Aspremont 
où  fut  conquise  Durandal  ;  ni  celui  où  Gormond 
se  mesura  contre  le  roi  Louis.  »  Ce  jour-là,  l'enfer  se 
peupla  abondamment  :  «  Moult  cru  en  icel  jor  li  peu- 
ples infernax  '.  » 

Le  sang  coule  à  torrents.  Où  sont  les  vainqueurs? 
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On  n'en  sait  rien.  Dans  cet  immense  entrelacement  de  "  cnYp. "îî' 


bras,  de  lances,  de  hauberts  et  de  heaumes,  sur  ce 
sol  couvert  de  têtes  coupées  et  imprégné  de  sang, 
les  vaincus  eux-mêmes  n'ont  pas  le  loisir  de  s'aper- 
cevoir de  leur  défaîte,  ni  les  vainqueurs  de  leur  triom* 
phe.  Gondebeuf  succombe  à  la  tête  de  ses  Bourgui- 
gnons * ,  et  Charlemagne  s'aperçoit  avec  terreur  que  les 
Saisnes  se  renouvellent  sans  cesse  sur  le  champ  de 
bataille  *.  Comment  triompher  d'ennemis  qui  ne  veu- 
lent pas  mourir? 

Il  faut  en  finir.  Guiteclin  et  Charlemagne  s'appro- 
chent enfin  l'un  de  l'autre  et  vont  terminer  la  bataille 
par  un  duel  véritablement  épique.  Guiteclin  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  il  tombe,  il  meurt  ^.  Les  Saisnes 
alors  se  mettent  en  fuite,  et  lés  Français  les  poursui- 
vent durant  l'espace  de  quinze  lieues.  La  grande  ba- 
taille est  finie. 

Tant  de  coups  d'épée  ont  détourné  notre  attention 
de  la  reine  Sébile.  Cette  misérable,  qui  ne  s'est  étudiée 
toute  sa  vie  qu'à  tromper  Guiteclin,  a  l'effronterie  de 
le  regretter  4.  Elle  s'écrie  ^  :  «  Gentix  rois  débonnaires, 


*  Chanson  des  Saisnes,  couplet  cxav.  —  '  Couplet  CXCV.  ~  3  Gouplels 
CXCYI-CXCYU.  —  4  GoupleU  CXCVllI-CC. 

s  Sébile  apbès  la  mort  de  Gditeclin.  Sébile  est  à  geuoux  devant  TEm- 
pereur  ;  —  Lui  embrasse  la  jambe,  par  grand  respect,  —  Et  lui  dit  :  «  Droit 
empereur,  au  nom  du  Créateur,—  Si  vous  avez  mis  à  mort  mon  seigneur  Guite- 
rliu,— Me  me  faites  point  de  vilenie,  à  moi  qui  suis  aujourd'hui  sans  pasteur. — Ne 
permettez  pas  que  je  sois  maintenant  déshonorée.  —  Voilà  que  je  suis  seule»  sans 
ami ,  sans  guide,  —  Si  quelqu\m  ne  prend  noblement  pitié  de  mes  pleurs.  »  — 
L'Empereur  la  regarde;  il  en  a  de  la  tendreur  dans  Tàme,  —  La  prend  entre  ses 
bras  et  par  amour  la  baise.  —  Puis,  appela  Baudouin,  le  fils  de  sa  sœur.  — 
Tout  son  cœur  est  entrepris  de  joie  et  d'allégresse;  —  Puisqu'il  a  Sébile,  il  ne 
plaindra  pas  son  labeur,  —  Et  ne  la  céderait  à  personne  ni  pour  forteresse  ni 
pour  château  :  —  -  Dame,  dit  l'Empereur,  voyez  ce  chevalier, —  11  est  riche,  et 
c'est  le  fils  de  ma  sœur.  —  Si  vous  le  voulez  pour  mari  et  seigneur,  —  Je 
vous  ferai  baptiser  selon  la  loi  du  Ci'éateur.  —  11  sera  roi ,  et  vous  serez 
dame  de  haut  rang.  —  Hais,  si  vous  aimez  mieux  rester  dans  la  loi  païenne,  — 
Plut6t  que  d'épouser  le  comte,  tout  ce  que  je  puis  faire,  —  C'est  de  vous  donner 
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tant  estiez  prodom.  »  Elle  avoue  ses  crimes  :  «  Onques 
jor  de  ma  vie  ne  vos  fis  se  mal  non.  »  Mais,  d'ailleurs, 
son  émotion  n'est  que  de  l'épouvante  ;  elle  redoute  le 
vainqueur  :  «  Peut-être  que  ce  roi  me  mettra  en  prison.» 
Le  lecteur,  j'en  suis  certain,  ne  partagera  point  les 
craintes  de  Sébile,  et  lui  criera  comme  Hélissent  :  a  Ras- 
ff  surez-vous,  Baudouin  va  vous  épouser.  »  Et,  en  effet, 
on  n'attend  pas  que  le  corps  de  Guiteclin  soit  refroidi 
pour  se  bercer  de  l'espoir  joyeux  de  ces  noces  ;  Sé- 
bile va  presque  au-devant  des  propositions  qu'on  lui 
pourrait  faire  :  «  Baptisez  moi,  »  s'écrie-t-elle.  Et  sur- 


un  sauf- conduit  selon  voire  bon  plaisir,  -—  Pour  aller  où  vous  Toudres  aller. 
—  Je  ne  veux  plus  vivre  un  jour  de  plus ,  s*écrie  Sébile,  —  Si  je  pense  à 
chercher  des  conseillers  sur  cette  afiaire,  —  Excepté  vous  et  les  Français.  — 
Si  je  refusais,  je  ferais  grande  folie.  —  Dieu  ne  pourrait  me  donner  un  mana^ 
meîlleuri  —  Pourvu  qu'il  soit  au  gré  du  comte  Baudouin.  » 

«  Sire  droit  empereur,  dit  Sébile  au  fier  visage,  —  Au  nmn  de  ce  Seigneur  qui 
nous  peut  tout  donner,  —  A  la  loi  duquel  il  faut  que  je  me  range,  —  Et  poor 
lequel  il  me  faut  quitter  la  loi  de  Mahomet  de  la  Mecque,  —  J*ai  à  vous  faire 
une  demande  (au  nom  de  Dieu  qu'elle  ne  vous  blesse  pas!).  —  Je  la  veux  faire 
aussi  au  comte  Baudouin,  —  Mais  vous  ne  saurez  point  laquelle,  avant  de  me 
l'avoir  accordée.  —  Je  vous  assure  qu'elle  est  tout  à  fîdt  selon  mon  gré,  —  Et 
je  pense  que  votre  honneur  aussi  y  est  engagé.  »  —  k  Volontiers,  dit  le  Roi,  je  ne 
la  refuserai  point,  v  —  «  Sire,  cinq  cents  merds,  dit  Sébile.  —  Ordonnez  donc  à 
tous  vos  hommes  de  chercher  partout,  —  Jiisqu'a  ce  qu'ils  aient  trouvé  le  corps  de 
Guiteclin  le  guerrier.  —  Il  fut  mon  seigneur,  je  ne  veux  pas  le  nier.  —  Si  les 
bètes  le  mangeaient,  j'y  perdrais  mon  honneur,  —  Et  tous  les  hommes  de  la 
terre  me  devraient  moins  estimer.  —  Il  n'est  pas  besoin  que  les  femmes  soient 
plus  blâmées,  —  Et  ce  que  fait  l'une  d'elles  retombe  sur  toutes  les  autres.  — 
Sire,  par  Dieu  le  droiturier,  soyez  le  gardien  de  mon  honneur  :  —  Vous  êtes  le 
seul  conseil  auquel  je  puisse  me  fier.  >»  —  Le  roi  Tentendit  et  s^émerveîlla.  —  Il 
regarda  le  duc  Naimes,  Baudouin  et  Lohier  :  —Par  saint  Denis  dont  je  suis  le  die- 
valier,  dit  Charles,  —  Une  telle  parole  n'est  jamais  sortie  des  lèvres  d*une  vi- 
laine femme,  —  Mais  seulement  d'un  cœur  vrai,  loyal  et  entier.  —  Vous  n^en 
aurez  pas  le  dédit,  votre  volonté  sera  faite  sans  retard,  —  Pour  le  roi  Guitedin 
qui  fut  si  noble  et  fier.  »  —  ...  Deux  destriers  d'Aragon  apportent  [bientôt]  le 
corps  du  Saxon.  —  Quand  Sébile  le  voit,  devient  noire  comme  charbon,  — 
L'eau  des  yeux  lui  tombe  le  long  du  menton  :  —  «  0  Guiteclin,  dit-elle,  tu  étais 
si  gentilhomme,  —  Si  Urge  et  libéral  et  noble.  —  Ah  I  si  Mahomet  a  qudque 
puissance  sur  terre  ou  dans  le  dél,  —  Et  si  je  puis  prier  cdui  qui  fit  Lazare,  — 
Je  le  prie  et  supplie  de  te  faire  pardon!  ...  «  (Chanson  des  Saisnes,  couplets 

CCV,  CCVI,  CCVII.) 
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tout  :  ff  Mariez-moi.  »  On  la  baptise,  on  la  marie  : 
nos  héroïnes  ne  reçoivent  guère  l'un  de  ces  sacre- 
ments sans  l'autre  ^ .  Toutefois  il  convient  d'ajouter  que, 
par  un  noble  mouvement  et  dont  il  faut  lui  tenir 
compte,  Sébile,  à  genoux  aux  pieds  de  Charlemagne, 
lui  demande  une  sépulture  honorable  pourGuiteclin  *. 
Mais  désormais  il  ne  faut  songer  qu'au  plaisir.  Le 
même  jour,  Sébile  se  fait  a  ostcr  de  la  loi  paiénor  »  et 
épouse  Baudouin.  D'ailleurs  elle  conserve  son  titre 
de  reine  :  car  le  frère  de  Roland  reçoit  de  (Charles 
l'héritage  de  Guiteclin.  Le  jeune  roi  reste  à  Trémoi- 
gne,  chargé  de  la  lourde  tâche  de  gouverner  un  peu- 
ple mal  converti  et  mal  vaincu  ^.  Déjà  certains  symp- 
tômes inquiétants  se  manifestent  autour  de  lui.  Les 
fils  de  Guiteclin  ont  survécu  à  leur  père,  ils  ne  re- 
noncent pas  à  leurs  droits,  un  vaste  soulèvement  se 
prépare.  Mais  Baudouin  aux  bras  de  Sébile,  Baudoinn 
qui  savoure  les  primeurs  de  sa  royauté,  peut-il  s'i- 
maginer que  l'avenir  lui  sera  moins  doré  que  le  pré- 
sent ?  Charlemagne  peut  se  retirer  el  le  laisser  seul  en 
ce  pays  terrible  :  Baudouin  ne  craint  rien.  Il  est 
jeune  et  possède  le  sourire  de  Sébile. 

IV. 

Les  événements  racontés  dans  la  première  partie  de        iv^gnc 
cette  trop  longue  Chanson  avaient  jadis  été  l'objet  de  n5ifoitc«i!U"îïl!e8 

1  I  «  .  •  soulevés 

tout  un  poème  dont  la  science  contemporaine  a  res-  par  ics  nis 
titué  le  titre  :  «  les  Barons  Hémpiùs.  »  La  dernière  u^eulfroi' 
partie,  celle  que  nous  allons  analyser,  ne  formait-elle  aïa'rteTragnc 
pas  aussi  le  sujet  de  toute  une  ancienne  Chanson,  dont 
le  titre  pouvait  être  :  le  roi  Beaudouin  ?  Nous  ne  som* 

«  chanson  des  Saisnes,  couplets  CCl-ccvi.  —   «  Couplets  ccvii-CGVill.  -* 
^  Couplets  ccix-GGX. 
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mes  pas  éloigné  de  le  penser.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
■  c'est  qu'arrivé  à  cet  endroit  de  son  poème,  Jean  Bo- 

del  lui-même  a  l'air  de  commencer  un  nouveau  ro- 
man dont  il  avait  sans  doute  l'original  sous  les  yeux  : 
«  Seignor,  or  antandez,  que  Dex  vos  benéie  ;  —  Geste 
chançons  des  Saisnes  n'est  pas  ancor  faillie.  — Ains 
commancent  li  ver...  '  »  Baudouin  s'endort  dans  la 
joie...  et  dans  l'inaction.  C'est  le  vieux  Charles  qui  le 
réveille  :  «  Or  n'antandez  pas  trop  à  baisier  vostre 
amie  *.  »  Mais  le  jeune  roi  est  trop  heureux  pour  être 
sage  :  l'amour  de  Sébile  lui  fait  tout  oublier.  Il  sort 
enfin  de  sa  léthargie  amoureuse,  mais  il  en  sort  à  la 
nouvelle  que  cent  mille  Saxons  sont  en  armes  à  uoe 
lieue  de  Trémoigne,  à  une  heure  de  son  palais.  Il  ou- 
vre une  des  fenêtres  du  château,  et  aperçoit  en  effet 
l'immense  armée  qui  est  tout  proche.  Il  s'indigne,  il 
redevient  fier...  ^  Mais,  hélas I  trop  tard. 

Autour  de  Baudouin,  pour  défendre  le  jeune  roi, 
il  n'y  a  plus  que  quinze  mille  bacheliers.  Et  les  païens 
sont  si  nombreux,  nous  dit  le  poète ,  que,  s'ils  dor- 
maient tous,  Baudouin  devrait  mettre  plus  d'un  mois 
à  les  tuer  4.  On  se  hâte  d'envoyer  un  message  à  l'Em- 
pereur ;  mais  Charles  est  bien  loin  et  les  Saisnes  sont 
bien  près.  Avant  le  retour  du  messager,  il  faut  engager 
la  bataille. 
Le  iicToi  Baudouin  sait  d'avance  qu'il  y  sera  vaincu,  qu'il  y 

est  Ti^r    mourra.  Il  s'avance  fièrement  au-devant  de  ce  martyre, 
îïrolS^'taiîinc   et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  in- 
^'""^iSrt'*^''  téressons  vivement  à  son  sort.  Jusqu'à  la  mort  de 
dcBaudoBin;     Guîtecliu,  il  s'cst  moutré  fou,  téméraire  et  lubrique: 

rejrets  de  Sébile.  '  '  , 

le  malheur  ici  le  consacre  et  le  grandit.  On  est  touché 
de  voir  tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté  si  rapidement 

^  Chanson  des  Saisnes ,  couplet  GCXIV.  —    *  Ibid,  —  3  CoupleU  CCXTl- 
CGXXl.  —  4  Couplets  GGXXU-CCXXIIl. 
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moissonnées.  Ce  jeune  représentant  de  la  France, 
qui  va  mourir  loin  de  la  France  et  loin  de  Charles, 
nous  émeut  presque  aussi  profondément  que  son  frère 
mourant  à  Roncevaux.  D'ailleurs  sa  résistance  est  des 
plus  belles,  et  Roland  n'eût  pas  donné  de  plus  super- 
bes coups  d'épée  '. 

Le  1 4  septembre,  un  messager  arrivait  au  palais  de 
Charles  et  lui  annonçait  la  funeste  nouvelle  ^  :  «  Bau- 
«  douin  acent  mille  païens  devant  lui. — Secourons-le,  » 
dit  Naimes  ^.  Ils  partent,  avec  quelle  ardeur  1  ils  che- 
minent, avec  quelle  rapidité!  Ils  arrivent  enfin  ;  le  vieil 
Empereur  et  le  jeune  Roi  tombent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  «  Dex  prist  por  nos  martire  et  por  lui  le 
prenon  ^.  i»  Avec  son  grand  geste  pontifical,  Charlema- 
gne  bénit  alors  la  Grande  Armée  ;  mais  il  est  triste,  il 
a  je  ne  sais  quels  pressentiments  lugubres.  Ces  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  pas.  Bérard  meurt  frappé 
par  Fieramor,  et  sa  dernière  pensée  est  pour  Hélis- 
sent  au  clervis  :  «  N'aimez  pas  pire  que  moi,  »  dit-il, 
et  il  rend  l'âme  ^.  Les  barons  le  pleurent  comme  des 
femmes;  Baudouin  fait  mieux  :  il  le  venge.  Fiera- 
mor, fils  de  Guiteclin,  périt  sous  un  des  plus  terri- 
bles et  des  derniers  coups  de  l'épée  de  Baudouin.  Mais 
le  frère  de  Roland ,  ivre  de  rage ,  s'est  avancé  trop 
loin.  Il  se  trouve  tout  à  coup  seul  au  milieu  de  toute 
l'armée  païenne.  Coups  à  droite,  coups  à  gauche; 
résistance  héroïque.  Ce  n'est  plus  Baudouin  ;  c'est 
Roland. 

Il  meurt  ^. 

Il  ne  faut  pas  essayer  de  peindre  la  douleur  de 
Charlemagne,  qui  veut  se  percer  de  son  épée  7,  ni  sur- 

I  Chanson  des  Saisnes,  couplets  CCXXlT-GCXXXYl.  —  *  Goupkts  CCXXXYI, 
ccxxxvii.  —  3  GoupleU  ccxxxTii»  ccxxxnn.  ^4  Couplets  ccxxxix«ccxuy. 

—  &  Couplets  GCXLXI-CCXLIX.  —  <>  CoupletS  CCL-CCLIX,  —  7  Couplet  CCLX. 
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tout  celle  de  Sébile  '.  Pour  la  première  fois,  rhéroîoe 
de  notre  roman  se  relève  à  nos  yeux.  Son  amour  vrai 
engendre  une  vraie  douleur  :  «  Parle-moi ,  dit-elle  à 
«  ce  corps  inanimé.  C'est  pour  me  faire  peur,  n'est-ce 
a  pas  ?  que  tu  ne  parles  point.  Qh  !  parle.  C'est  moi,  moi 
a  qui  suis  ton  amie.  Mon  Dieu,  faites  qu'il  me  parle  en- 
tt  core.  Trois  mots  seulement,  trois  mots  !  »  Elle  étreint 
ce  cher  mort  qu'elle  lave  de  ses  larmes  :  «  Ahl  que  ne 
a  suis-je  comme  la  belle  Aude,  sécrie-t-elle,  qui  mourut 
cr  de  douleur  pour  Roland  et  Olivier  ^  1  »  Sébile,  dans 

■  Rbgkbti  dk  Sbbilb  a  la  mobt  dk  Bacidodih.  La  reine  Sébile  qui  eut  tant 
de  beauté  ~  Vient  à  la  rencontre  de  Charles  jusqu'au  maître-degré  :  ->  «  Biu- 
douÎQ  est-il  vivant?  «  lui  demande- 1- die.  —  «  Non,  répond  le  Roi,  il  est  abattu 
mort.  —  Les  païens  nous  l'ont  tué  ;  j'en  ai  contre  eux  plus  de  colère  enoort!.  — 
Voiei  son  corps  qui  pi  sur  eet  écu  bouclé.  »  —  Sébile  Tenteiidy  pense  en  pcsdrr 
le  sens;  —  Sa  vue  devient  troidile,  ses  dents  se  serrent,  —  Ne  peut  rester  sur 
pieds,  et  tombe  i  terre,  pAmée.  —  Quand  die  revient  à  elle,  elle  dit  ainsi  sa 
pensée  :  -*  «  Roi  Baudouin,  mon  seigneur,  pour  l'amour  de  IMeu,  parlez.  — 
C'est  moi,  moi  qui  suis  votre  amie  ;  n'agissez  pas  de  la  sorte  avec  moi.  —  Si  je 
vous  a  fait  qudque  tort,  je  vous  l'amenderai  —  Sdon  votre  bon  plaisir,  mais 
répondez,  répondez  moL  —  C'est  pour  vous,  que  je  fus  baptisée,  —  Mon  csur 
s'appuie  sur  vous,  en  vous  est  tout  mon  amour.  —  Si  vous  alliez  me  manquer, 
ce  serait  bien  mal  ;  —  SI  vous  regrettiez  notre  union ,  ce  serait  trop  tôt  — 
Baudouin,  est-ce  bien  vrai?  M'étes-vous  ainsi  enlevé?  —  Parlez-moi,  mon  ami. 
si  vous  pouvez  le  faire....  —  Je  vois  vos  armes  rougies,  ensanglantées,  ~  Mais  je 
ne  puis  croire  que  vous  soyez  tué.  —  Eh  !  y  a-t-il  un  homme  qui  eût  été  assez 
hardi,  assef  osé,  —  Assez  téméraire,  pour  frapper  Baudouin  à  mort?  —  Non, 
non,  je  crois  que  vous  me  voulez  éprouver  par  une  feinte.  —  Vous  avez  voulu 
voir  comment  je  me  conduirais  en  vous  voyant  mort.  —  Parlez,  parlez-moi.  au 
nom  du  fils  de  la  Vierge,  —  Au  nom  de  cette  virginité  perpétudle,  —  Au  nom 
de  la  croix  sainte  où  Jésus  fut  peiné.  —  Ami,  ne  tardez  pas,  ami,  c'est  assez.  — 
Je  vais  mourir,  si  vous  continuez  de  la  sorte.  —  Ah  !  gentil  roi  de  France,  je  toïj 
bien  que  vous  êtes  méchant  envers  moi ,  —  Vous  avez  le  cœur  trop  TÎlaiu, 
quand  vous  n'avez  pas  pitié  —  De  cette  pauvre  dame  qui  soufire  si  durement. 

—  Pour  l'amour  de  IHeu,  beau  sire,  commandez  à  Baudouin  —  De  me  dire 
deux  mots  ;  j'aurai  bien  moins  de  peine.  —  Je  fus  si  joyeuse  aujourd'hui  quand 
je  vous  vis  de  retour.  —  Je  vous  l'envoyai  avec  trots  mille  hommes  armés; 

—  Je  vous  tiens  quitte  de  tous  les  autres,  mais  rendez-moi  odui4à  sain  et  sauf, 
->  Ou  jamais  plus  je  ne  vous  aimerai  de  ma  vie.»  —  Mais  quand  Sébile  voit  que 
ses  paroles  ne  servent  à  rien,  —  Et  que  Baudouin  est  mort,  véritablement  mort, 

—  Elle  va  passer  son  bras  autour  du  corps,  et  l'étreint,  —  Et  le  baise  plus  de 
cent  fois...  {Cftanson  des  Saisnes,  couplet  CCLXY.) 

*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cCLXV-CCLXXViii  t  «  S'or  poisse  morir,  corn 
dame  Aude  au  vis  fier,  —  Lors  eusse  à  mon  chois  trestot  mon  desirrier.  » 
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l'excès  de  sa  douleur,  oublie  sans  doute  qu'elle  n'a 
pas  mérité  la  mort  sublime  de  la  fiancée  de  Roland. 
Pour  mourir  comme  Aude,  il  faut  avoir  vécu  comme 
elle. 

Quels  événements  pourraient  nous  intéresser  après 
ceux  que  nous  venons  de  raconter?  Désormais  l'ac- 
tion se  traîne.  Baudouin  est  mort,  et  il  était  toute  la 
vie  de  notre  poème. 

Est-il  nécessaire  de  constater  cette  éternelle  victoire       ^  saxe 

,  .  .  .  .  r  r  ""^^  dernière  fois 

des  chrétiens  qui  termine  uniformément  toutes  nos  soumise 
chansons  de  geste?  Un  des  fils  de  Guiteclin,  Dyalas,  ***'  •»««»»"«• 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  demande  à  com- 
battre les  Saisnes  qu'il  a  soulevés.  Il  triomphe  de  ses 
compatriotes  avec  la  rage  qui  est  habituelle  aux  nou- 
veaux convertis  de  nos  romans  ;  et  Charles ,  avec 
une  complaisance  qui  n'a  rien  de  politique,  lui  donne 
alors  le  royaume  de  Baudouin.  Dyalas  change  de 
nom  :  il  s'appellera  désormais  «c  Guiteclin  le  Con- 
verti '.  »  Quant  à  Sébile,  elle  ne  pense  guère  à  un  troi- 
sième mariage  et  va  s'enfermer  dans  un  moutier  ^. 
L'Empereur  ordonne  de  fondre  toutes  les  épées  et 
tous  les  éperons  de  ses  ennemis  morts  au  champ  de 
bataille  :  on  en  fait  un  immense /;er/t>/z  où  l'on  grave 
en  beaux  caractères,  en  lettres  d'or,  la  nouvelle  vic- 
toire de  Cbarlemagne  ^. 

Et,  toutes  les  fois  que  les  Saisnes  avaient  envie  de 
se  révolter,  ils  regardaient  ce  trophée,  et  rentraient 
dans  le  devoir. 

■  Chanson  des  Saisnes,  couplets  CGLKUX-ccxcvi.  —  >  Couplet  CGXCVi.  - 
3  Couplets  ccxcvi,  ccxcvii. 
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CHAfiLEMAONE  DANS  LA  VIE  PRIYÉE.  —  AYENTURBS 
DE  LA   REINE  BLANGHEFLEDB. 

(  Macairo  ».  | 


Anaiyw  Olivier  et  Roland  sont  morts  ;  Roncevaux  n'est  plus 

df  Mofioirt.     qu'un  souvenir  dont  la  vivacité  s'émousse  tous  les 

<  NOnCB  HISTOKIQCE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  LA  CHAHSOS 
DB  MAGAIBE.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Date  de  là  gohpositio!i.  Maeân 
est  une  l>ranche  du  Charlentagne  de  Venise,  compilation  due  à  un  Italien  do 
treizième  siècle,  mais  dont  Toriginal  |)eutf  suivant  M.  Gucssard,  remonter  à  la 
fin  du  siècle  précédent.  Le  Chariemagne  peut  se  diviser  en  cinq  brandies  :  a. 
Seuvei  ttUanstonne^  dans  lequel  on  a  bizarrement  intercalé  BerU  aus  gratu 
pieds,  6,  Les  Enfance*  Cliarlemagne,  c.  Les  Enfances  BolatfJ,  d.  Les  En- 
fances et  la  Chevalerie  Ogier  le  Danois,  e.  La  Reine  Blanchefleur  ou  Mecaire 
(V.  Tanalyse  des  cinq  brancbes  dans  la  Bibliothèque  de  F  École  des  chartes,  XYlli, 
402,  et  dans  le  Bommwt  d*Adalbert  Keller,  p.  67  et  suiv.).  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  quatre  premières  brancbes  ;  nous  allons  désormais  nous  occnper 
exclusivement  de  la  cinquième.  2®  Auteue.  Maeaire  est  anonyme.  3*  NOHlii 
DE  YBRS  ET  HATUmB  DE  LA  YEEiilFlCATlOlf.  Macaire  est  un  poème  de  361 S 
vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  généralejnent  assonances  par  la  dernière  syllabe 
ou  rimes  *  cinq  couplets  seulement  sont  féminins  (quatre  en  /e,  un  en  ele)\  la 
plupart  sont  eu  ez,  é,  es,  4*  Man USCEIT  qdi  est  parvenu  jI7SQU*a  kous- 
Miacaire  ne  nous  a  été  conservé  que  daus  le  manuscrit  de  Venise  (  bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  fr.  XIII,  ZZ,  3).  Ce  manuscrit  est  du  commencement  do 
quatorzième  siècle.  5®  Ëdition  imprimée.  Miacaire  a  été  publié  deux  fois  : 
a,  par  M.  Adolf  Mussafia  :  «  Altfrantôsische  Gedichte  aus  Tenezitutischen  HeMd' 
scriften  herausgegeben  von  Adolf  Mussafia.  L  ha  Prise  de  Pampelune.  II.  Ife- 
cairei  Wien,  1864,  in-8.  »  b.  par  M.  Guessard  qui,  dès  18S6,  avait  trusciitce 
poème  à  la  bibliothèque  de  Venise,  et  qui  vient  de  le  faire  paraître  sous  ce 
tilre  :  «  Macaire,  Chanson  de  geste  publiée  éCaprhs  le  maniucrit  unique  de  Ve- 
nise, avec  un  essai  de  restitution  en  regard,  Paris,  1866,  in-8  (tome IX  delà 
Collection  des  anciens  poètes  de  la  France).  »  L'édition  de  M.  Guessard  est  un 
chef-d'œuvre.  Elle  est  précédée  d'une  longue  Préface  (134  pages)  oiï  le  savanl 
professeur  fait,  avec  une  très-spirituelle  profondeur,  l'histoire  complète  de  la 
légeade  de  Macaire  ou  du  chien  de  Montargis.  Dans  la  seconde  partie  de  cebeia 
travail,  l'éditeur  éublit,  très-solidement  suivant  nous,  que  le  CharlemagM  de 
Venise  est  l'œuvre  d'un  Italien  déformant,  ou  plutôt  habillant  à  l'italienne,  un 
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jours  ;  le  châtiment  de  Ganelon  est  oublié.  La  race  de  "  c^îp.  x\n,  '' 
Mayence,  la  race  des  traîtres,  commence  à  relever  la  '  "" 

texte  français  qu*il  avait  sous  les  yeux,  pour  le  mieux  faire  comprendre  de  ses 
auditeur;  ou  lecteurs  :  «  Ce  n*est  pas  là  un  original  en  langue  lombarde;  c'est  une 
copie  servile.  »  Mais  ce  qui  fait  surtout  Tintérét  de  celte  édition  française  de  notre 
Macaire,  c*est  Tessai  de  restitution  qu*a  tenté  M.  Guessard.  En  face  de  chacun 
de  ces  vers  italianisés,  défigurés,  méconnaissables,  que  présente  le  manuscrit  de 
Venise,  le  savant  philologue  a  placé  un  vers  très-français,  un  vers  dans  le  plus 
pur  dialecte  de  Tlle-de- France,  un  vers  que  le  .trouvère  le  plus  délicat,  le  plus 
puriste  du  treizième  siècle  n'hésiterait  point  à  avouer.  C'est  ainsi  qu'a  dû  être 
écrit  le  vrai  Macaire  français,  et  M.  Guessai^  n'a  pas  à  craindre  qu'on  retrouve 
un  jour  le  manuscrit  original.  Ce  manuscrit  présenterait,  saûs  doute,  des  va- 
riantes avec  son  Essai  de  restitution^  mais  lui  donnerait  raison  sur  la  plupart 
des  points  conlroveraables.  Il  convient  de  donner  ici  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  cet  admirable  travail  :  nous  choisirons  le  premier  couplet  comme 
exemple  : 

Texte  de  Venise  (lift).  Essai  de  restitution  (1-lft). 

Si  conleron  d'une  mervile  gran  Ci  conterons  d*une  merveille  grant 
Qe  vene  in  Fraoça  dapois  por  longo  tan,  Qu'avint  en  France  moult  grant  pièce  a  de  tens 

Pois  qé  To  mort  Oliver  e  Rolan,  Puis  que  mort  furent  Oliviers  et  Rolans  : 

U  quai  fi  dire  un  de  qui  de  Magan,  Cest  de  Haience  d'un  cuivert  soduiant. 

Dont  mantl  çivaler  mori  dl  cristian  ;  Dont  en  morurent  maint  chevalier  vaillant. 

B  por  Marchario  fo  tuto  quelo  engan.  Li  fel  Macaires  ceste  oevre  ab  brassant. 

Unde,  segniur,  de  ço  siés  certan  Oies,  seignor,  sacliiés  certainement 

Qe  dapois,  e  darer  e  dayan.  Que  de  pieça,  et  deriere  et  devant, 

En  crestentés  non  fo  hom  si  sovran  Homs  si  sovrains  ne  fu  el  mont  vivant 

Como  fu  Pinperer  K.  el  man,  Gom  Kallemaines,  li  riches  rois  puissans. 

Ne  qe  lanto  durase  pena  e  torman  Ne  qui  autant  soCTrist  peine  et  torment 

Por  asalter  la  loi  di  cristian.  Por  essaucer  la  loi  de  cresliens. 

Contra  pain  el  fo  lot  li  sovran,  Contre  païens  fo  toudis  conquerans 

E  plus  doté  el  fo  da  tota  çan...  Et  plus  dotés  fo-ii  de  tote  gent... 

&*  Vbrsioh  eu  prosb.  Le  Macaire  proprement  dit  n'a  pas  été  mis  en  prose, 
ou  du  moins  nous  ne  l'avons  encore  rencontré  nulle  part  sous  ce  nouvel  aspect. 
Hais  la  Reine  SibiU  (seconde  forme  de  la  même  légende  et  dont  nous  aurons 
lieu  de  reparler  longuement),  après  avoir  été  le  sujet  d'un  poëme  en  alexan- 
drins dont  M.  de  Reiffemberg  a  découvert  un  fragment ,  la  Reine  Sibile  a  été 
traduite  en  prose  au  quinzième  siècle.  U  nous  reste  de  cette  version  un  seul 
texte  véritablement  précieux,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  découvrir  a  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  dans  un  manuscrit  qui  portait,  au  catalogue,  un  titre 
faux  ;  R  Gcwin  de  Montglane,  »  (B.  L.  F.  226.)  Nous  en  publions  plus  loin 
toutes  les  ndjriques  et  quelques  extraits.  Le  roman  en  prose  a  sans  doute  été 
fait  sur  le  roman  en  vers  de  douze  syllabes  ;  mais,  s'il  en  est  voisin  par  le  fond,  il 
en  diffère  assez  notablement  par  les  détails.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre 
en  comparant  les  deux  extraits  suivants  du  même  passage  que  nous  plaçons  en 
regard  l'un  de  l'autre  : 

Sa  merc  aloit  vooir  et [tiouys]  aloit  et  venait  souvent  veoir 

Et  H  borjois  son  este  qui  oi  bon  esciant.  sa  mère,  cliiez  le  borgois  Jocerant,  lequel 

U  borgois  ot  *I1*  filles  moult  beles  et  plesant  x  avoft  deux  moult  belles  filles,  assez  agiées 
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tête  :  ce  Comment  nous  vengerons-nous  de  Charlema< 
gne?  »  Un  de  ces  Judas,  Macaire,  trouve  une  réponse 
à  cette  question. 

L.*aisiiée  vint  à  lai,  si  le  vet  acolant  :  pour  sentir  les  eagaillons  qui  les  amans 

«  Sire  fransdainoiseax,  entendes  mon  semblant;  resveillent  souvent.  S'y  fat  l'aisnée  tant 
Alevé  voDS  avons  et  norrf,  bel  enfiint.  surprise   de  t*amoor  de  loi  qa*elle  » 

Quant  venistes  céans,  vos  n*aviés  ndant  aventura  ong  jour  de  loi  descoovrirsoo 

Yarochers  vostre  pères  qui  a  le  poil  ferrant  mal,  en  soy  habandoonani  à  son  plaisir 
Amena  vostre  dame,  sachols,  monli  povremenU  foire  et  aoorder  son  bon,  se  de  ce  i^éust 
Nos  vos  avons  servi  inoult  [amiablement].  vouloe  requérir.  Il  s*escuse  noiableiaent 
S*or  voliés  estre  sa^,  mar  irois  en  avant,  ei  dist  :  «  Vostre  mercy,  dooice  pocellf , 
Mes  prenés  moi  à  Terne,  je  le  voil  et  deoiant  feit-il,  de  Pamour  que  vers  moy  adrez. 
«Looys,biausdoasfrcrc,entendé8inaprolere;  Je  nePay  mie  desservi  encores,  mai  f*ay 
Aies  merci  de  moi,  ne  sui  pas  losengiere...  bon  vouloir.  Et  assex  ay  congnoiasanoe 
Paris  n*ama  Eleine  que  il  a  voit  tant  chiere.  ■  des  grans  courtoisies  que  vostre  père  ei 
«  Bêle,  dit  liooys,  je  ne  vois  mie  arrière.  vostre  nere  ont  faittes  i  mon  signenr  de 

Bêle  estes  de  ûtçan  et  de  cors  et  de  chiere.  père  et  k  ma  dame  de  mère,  qui  tant  ont 
Et  je  sui  povresenfes,  si  n*ai  bois  ne  rivière;  esté  céans  amoareusement  et  charita- 
N*ai  terre  ne  avoir  qui  vaille  une  eatriviere  ;  blement  recéux  et  servia,  que  i  to» 
Et  ma  dame  est  malade  ansi  com  fust  en  bière.  Jours  mais  seront  tenus  de  le  congnoitfre. 
Et  Yarochers  mes  pères  qui  a  la  brace  fiere  Et  j^  mesmes  le  deserviray,ae  Dieu  plaisl. 
Ha  dame  sert  moult  bien  et  de  bone  manière,  en  aucun  temps;  car  pour  le  présent 
Vos  pères  m*a  norri  et  mostré  bêle  chiere  n*ay-Je  terre  ne  revenue  dont  Je'lepéoase 

Et  si  n*otonc do  mien  vaillant  une  lasniere.  satisfaire,  ne  de  quoi  Je  vous  pénsse 
Mes  se  Diex  m'amendoit  qui  fistciel  et  lumière,  nourrir,  soustenir,  faire  aucun  bien,  on 
Je  li  randrai  k  double,  trop  me  fet  bêle  chiere.  vous  oster  de  quelque  honteux  danger, 
Raies  vos  an,  pucele,  ne  soies  pas  lanière.  se  par  esmoovement  de  looesse  ou  aa- 
Gardés  to  pucelage,  trop  me  semblés  légère,  trement  m'estoie  amoureusement  des- 
Que  ne  vos  ameroie  por  tôt  Por  de  Bavière,  a  doit  avecq  vous.  Et  d*aatre  part  me  por- 
[la  Biine  SibUe ,  poème  du  quator-    roit  toroer  à  vitupère  et  seroie  repris  de 

xième  siècle,  fragment  publié  par    tous  hommes  du  monde,  se  telle  mespri. 

MM.  de  Reiffenberg  et  Guessard,  1. 1.)    son  avoye  flaitte  vers  vosire  père  qui  sur 

fous  me  leva  et  qui  tant  m*a  aidié  h  nour- 
rir que  Je  doy  désormais  venir  k  connoissance  de  bien  et  de  mal.  «  {La  Reine  SitiU 
ms.  de  PArsenal,  B.  L.  F.,  2».) 

7"  Diffusion  a  L^trmAKGBR.  La  légende  de  Maeaire  ou  plutôt  celle  de  la 
Reine  Sihile  a  conquis  presque  autant  de  popularité  chez  les  Dations  étrangères 
que  parmi  nous  :  a.  En  Allemagne.  La  Malheureuse  Reine  de  France ,  poème 
allemand  du  quatorzième  siècle,  n'est  qu'une  imitation  de  la  première  partie  de 
notre  ancienne  Chanson.  (Y.  Tanalyse  de  Massmann ,  Kaiserscronik,)  La  légende 
d'Hildegarde,  presque  toute  pareille  à  la  nôtre  et  que  les  Annales  Campi- 
donemes  fixent  à  Tépoque  de  Charlemagne ,  est  antérietire  à  notre  Maeaire , 
mais  lui  a  dû  sans  doute  un  nouveau  surcroit  de  popularité.  —  h.  En  Es- 
pagne. Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  notre  Reine  Sicile  était  traduite 
en  espagnol  :  c*est  ce  qu'atteste  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TEscarial 
(Gayangos,  LiA^os  de  caballerias,  VHisioria  de  la  Reyna  Sihillm  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  à  Séville  en  1582  ;  pour  la  seconde  fois,  à  Burgos 
en  1551).  En  1757,  los  Carhoneros  de  Francia  y  retna  Sevil/a,  comedia  famosa^ 
dont  les  principaux  personnages  sont  :  «  Hicardo,  emperador  del  Oriente  ; 
Blancaflor;  Luis,  infante,  etc.,  »  fut  éditée  à  Barcelone  ;  en  1846,  D.  Ramon  de 
Yilladares  y  Saavedra  publiait  à  Madrid  la  Reina  Sebilla^  drama  comico  ORi- 
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Près  du  vieil  Empereur,  dont  la  barbe  était  depuis 
longtemps  toute  blanche,  près  de  ce  vigoureux  cen- 

GINAL  (!)  in  très  actos  y  en  verso.  ~  c.  Dans  les  Pays-Bas.  De  1500  à  1544  une 
Reine  Sibille,  en  néerlandais,  sortit  des  presses  de  Wilhelm  Worsterman. 
C*est  à  peu  près  le  même  texte  que  celui  du  livre  espagnol  ;  le  néerlandais  est 
un  peu  plus  concis.  —  d.  En  Angleterre.  Sir  Triamour  n*est  qu'une %nitation  de 
notre  Macaire  :  le  traître  reçoit,  dans  Tœuvre  anglaise,  le  nom  de  Marrock 
(V.  Georges  "EWU, Spécimens of  early english  metrical  romances yhoxïAow,  1848, 
pp.  491-501).  Faut-il  ajouter  que  tlie  Dog  of  Montargis,  imitation  du  drame 
de  Pixerccourt,  eut  un  beau  succès  au  théâtre  de  Govent-Garden,  le  30  sep- 
tembre 1814  ?  —  tf.  En  Italie.  La  preuve  la  plus  frappante  du  succès  de  notre 
légende  en  Italie,  c'est  notre  pocme  lui-même,  c'est  ce  Macaire  qui  a  été  si 
énergiquement  italianisé.  Les  ReaU^  d'ailleurs,  ne  se  sont  occupés  que  des  anté- 
cédents de  notre  traître  (lib.  VII,  p.  131-138)  en  nous  le  montrant  à  la  télé 
d'une  conspiration  contre  le  grand  Empereur.  8"  PiiI5cipaijk  travaux  dont 
NOTRE  POÈMR  A  ÉTÉ  l'objet.  Nous  ne  voulons  citer  ici  que  ceux  qui  se  sont 
DIRECTEMENT  occupés  soit  de  Macaire ,  soit  de  la  Reine  Siùile.  a,  Wolf, 
en  1833,  dans  son  Ue6er  die  nenesten  Leistungen  derPranzosen  (Vienne,  in-8), 
et  en  1857,  dans  son  Ueher  diebeiden...  niedertandisclien  Volksbûcker  von  der 
Kôniginn  Sibille  imd  von  Htton  de  Bordeaux  (Vienne,  in-4*^,  extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie  impériale),  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  tout  ce  qui 
concerne  les  versions  espagnoles  et  néerlandaise  de  la  Reine  Sibite.  Wolf  a 
toujours  ignoré  l'existence  de  \^  Reine  Sibile  en  prose  française  ;  mais  c'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  d'avoir  trouvé  l'attribution  exacte  de  cent  vingt-six  vers 
publiés  par  M.  de  Reiffember^,  seul  fragment  qui  nous  reste  de  la  Reine  Sibile  en 
vers  (Philippe  Mousket,  1,  610).  —  b.  En  1850,  M.  F.  U.  von  der  Hagen  publiait 
dans  son  Getammtabenteuer^  la  Malheureuse  Reine  de  France ^  ce  poëme  alle- 
mand du  quatorzième  siècle  qui  repose  sur  une  légende  analogue  à  celle  de 
Macaire,  C'est  ce  même  poëme  qui  a  occupé  M.  Ma&smaun  (  Kaiserscronik  ^ 
tome  III,  907;  Quedlimburg,  1849),  et  dont  Wolfgang  Menzel  a  donné 
une  analyse  en  1858  dans  ses  Deuisch  Dichtung  (Stuttgard,  I,  399,300). 
—  c.  En  1856,  M.  Guessard  copiait,  à  Venise,  le  manuscrit  de  Macaire  et  en 
établissait  le  texte  pour  l'impression  ;  en  1857  il  publiait,  dans  la  Bibliothèque 
de  PÉcole  des  Chartes  (livraison  de  mars-juin),  une  première  Notice  sur  ce 
poëme  qui,  pendant  plusieui*s  années,  devait  être  de  sa  part  Tobjet  d'études 
constantes.  — d.  Mais,  en  18G4,  M.  Mussafia  devançait  la  publication  de  M.  Gues- 
sard, et  publiait,  dans  le  même  volume,  Macaire  et  la  Prise  de  Pampc- 
lune.  Dans  sa  Préface,  le  jeune  professeur  de  Vienne  s'applique  surtout  à 
étudier  la  grammaire  de  notre  poëme  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  croire  écrit  en 
une  langue  originale,  franke  ou  lombarde.  M.  Mussafia,  d'ailleurs,  se  montre 
disposé  à  croire  à  l'antériorité  de  la  Reine  SibUe:  opinion  qui  ne  nous  parait 
vraiment  plus  soutenable.  —  e.  Dans  la  livraison  de  juillet-août  1864  de  notre 
Bibliothèque  de  PÉcole  des  chartes,  M.  Guessard  publia  la  première  partie  de 
cetle  Préface  qu'il  devait  plus  tard  faire  paraître  en  tête  de  son  édition  de 
Macaire.  Jamais  on  n'a  mieux  réussi,  selon  nous,  à  réconcilier  l'énidition  et 
l'esprit,  brouillés  depuis  longtemps.  Jamais  on  n'a  creusé  un  sujet  avec  une 
subtilité  plus  persévérante.—  /.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  1867,parais- 
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tenaire ,  florissait  alors ,  charmante ,  pure ,  aimaUe, 
rimpératrice  Blauchefleur ,  fille  du  roi  de  Constanti- 

sait  rédition  de  Maeaire  donl  nous  a^ons  déjà  parlé  plus  haut.  La  Préfau  j 
était  revue  et  considérablement  augmentée  ;  dans  une  seconde  partie  de  cette 
longue  et  charmante  dissertation^  le  savant  professeur  abordait  au  sujet  de  sod 
|K)ome  favori  la  discussion  philologique,  et  il  établissait  avec  une  irréfutable 
clarté  la  préexistence  d'un  texte  fran^is  qu'un  Italien  avait  indignement  défi- 
guré. —  g.  Cependant,  entre  les  deux  éditions  de  la  Préface  de  M.  Guessard, 
M.  Gaston  Paris  avait  écrit  son  Histoire  poétique  de  Citarlemagne,  Un  des 
chapitres  où  Tauteur  a  fait  le  meilleur  usage  de  cette  pénétration  de  lem 
critique  qui  le  distingue,  c'est  certainement  celui  qu'il  a  consacré  aux  femmes 
de  Chariemagne  dans  notre  épopée  nationale,  et  en  particulier  à  la  reine 
Sibile.  Nous  n'avons  que  deux  observations  à  adresser  à  M.  G.  Paris.  11  n'a 
pas  connu  le  roman  de  la  Reine  Sibile  en  prose  française,  et  nous  le  trouvons 
un  peu  sévère  à  l'égard  du  poëme  publié  par  MM.  Guessard  et  Mussafia.  «  Le 
récit,  dit-il,  eu  est  d'une'  sécheresse  incroyable  qui  indique  l'extrême  décadence 
de  l'art,  et  est  complètement  dénué  de  l'intérêt  que  jettent  dans  la  Reiae  Sihile 
les  divers  épisodes  qui  s'y  mêlent.  »  (P.  395.)  C'est  le  contraire  qui  nous  parait 
la  vérité.  M.  G.  Paris,  enGn,  ne  nous  semble  pas  avoir  suffisamment  re&da 
justice  à  M.  Guessard  quand  il  dit  que  Tessai  de  restitution  de  Maeaire  est  on 
n  travail  plus  ingénieux  que  profitable.  » 

9^  Db  la  langue  dont  s*bst  8BBV1  l'auteub  de  Macaibb.  Les  érudits 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cet  étrange  langage.  Deux  écoles,  ou  plutôt 
deux  systèmes  se  sont  établis  sur  ce  point  délicat  Suivant  le  premier,  Maeaire 
serait  écrit  dans  un  dialecte  plutôt  «  italien  qu'itdianisé  ».  Cet  idiome,  particn- 
lier  à  l'Italie  du  Nord  et  qu'on  pourrait  appeler  «  la  langue  franke  »,  aurait  été 
soumis  aux  lois  d'une  grammaire  spéciale  que  M.  Ad.  Mussafia  a  essayé  de  pré- 
ciser dans  la  Préface  de  son  Macario,  Suivant  le  second  système,  dont  M.  Gues- 
sard est  le  représentant  autorisé,  la  langue  de  Maeaire  n'est  autre  choie  que 
du  français  horriblement  défiguré  par  un  copiste  italien ,  et  défiguré  par  loi 
dans  l'intention  bien  arrêtée  de  le  rendre  plus  compréhensible  aux  lecteurs  ou 
aux  auditeurs  italiens.  On  voit  combien  les  deux  écoles  sont  loin  l'une  de 
l'autre.  En  deux  mots,  Maeaire  est-il  une  œuvTe  originale  écrite  dans  un  dia- 
lecte original?  Ou  n'est-ce  qu'une  copie  grossière  d'un  original  français?  — Nous 
nous  rangeons  tout  à  fait  à  cette  seconde  opinion.  —  Et  nous  avons  quatre  argu- 
ments à  opposer  au  système  de  M.  Mussafia,  qui  a  été  généralement  adopte  par 
M.  Gaston  Paris  :  l*'  Si  la  langue  de  Maeaire  était  originale,  comment  expliquer 
qu'à  côté,  TOUT  A  COTi  d'éléments  sonores,  brillants,  méridionaux,  il  y  ait  dans 
le  même  vers  des  syllabes  éteintes,  muettes,  septentrionales;  qu'a  côté,  tocta 
COTÉ  de  finales  en  a,  il  y  ait  des  finales  en  é,  etc.,  etc.?  Voici  par  exemple  quatre 
vers  qui  se  suivent  dans  notre  poëme  (et  nous  en  pourrions  citer  mille  autres 
tout  pareils)  : 

Davanti  U  rois  fo  la  raïnA  meuB 
E  Ib  vestuA  d'unE  porporA  rot; 
Sa  lliçA  qe  sol  eser  bEL  e  colorÊ 
Or  est  veouA  palidA  e  descolorfi.  (Vers  UH-4M.  ) 

Il  aurait  donc  pu  exister  une  langue  où  le  dialecte  de  France  et  k  langue  de 


ANALYSE  DE  MACMRE.  525 

nople,  femme  du  roi  de  Paris.  On  n'a  jamais  vu  beauté 
si  parfaite,  ni  grâce  si  modeste.  Le  bonheur  jusque-là 

rilalie  se  seraient  non  pas  fondus,  mais  juxtaposés  d'une  façon  si  brutale  1  Quoi  ! 
dans  le  même  vers,  un  peuple  tout  entier  aurait  employé,  aurait  admis  mené 
près  de  reina,  porpora  près  de  roéf  vestua  près  de  «ne,  faça  près  de  coloré ^ 
vtnua  près  de  descoloré!  Mais  non  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  des  Italiens  pourraient 
écorcher  notre  langue  en  la  parlant.  Ils  Técorcheraient  avec  une  tout  autre 
uniformité.  Notre  copiste  a  été  forcé  par  la  rime  de  conserver  les  finales  fran- 
çaises en  é,  et  voilà  pourquoi  il  ne  les  pas  italianisées  comme  tant  d'autres  :  c'est 
la  seule  explication  possible  de  cette  arlequinade  de  son  langage. — 2°  Si  la  langue 
de  Macaire  eût  été  originale,  eût  été  parlée  dans  tout  le  pays  de  l'auteur,  on 
n'y  noterait  pas  tant  de  milliers  de  mots  qui  tantôt  reçoivent  la  forme  italienne, 
et  tantôt  la  forme  française.  Voici  un  vers  où  je  trouve  le  moi  palet;  quelques 
vers  plus  bas,  je  trouve  palasîi  :  est-ce  que  la  prétendue  langue  lombarde  ou 
franke  pourrait  admettre  côle  à  côte  ces  deux  formes  si-différentes  P  J'ai  voulu 
recueillir  une  liste  assez  longue  de  ces  mots  qui  sont,  dans  noti*e  poème,  tantôt 
écrits  à  l'italienne,  et  tantôt  a  la  française.  Et  cet  argument,  en  vérité,  nous 
parait  définitif  :  car  il  est  impossible  qu'un  vrai  dialecte,  une  vraie  langue,  ait 
possédé  une  double  catégorie  des  mêmes  mots  avec  deux  physionomies  aussi 
distinctes.  Tout  s'explique,  au  contraire,  si  l'on  se  dit  que  le  copiste  italien, 
homme  assez  inintelligent,  songeait  parfois  à  italianiser  les  mots  français  du 
manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  d'autres  fois  leur  laissait  leur  forme  ori- 
ginale. C'est  ainsi  que  nous  avons  relevé  avanti  (vers  361 4)  et  avant  (vers  2829)  ; 
avolter  (1764)  et  avoltcrio  (1778);  bataila  (2282)  et  bataile  (2701);  ealoncea 
(3506,  3275)  et  caloncé  (1703);  fogo  (3â28)  et  fois  (2858)  \fio  (8345)  et  filz 
(1978);  /e^no  (3580)  et  legne  (1681);  milia  (2313)  et  mile  (2321)  ;  palasii  (3612) 
et  paies  (3537);  apresso  (2774)  et  prés  (2584);  verso  (3592)  et  dever  (29Si)i 
vie  (3583)  et  via  (3407);  unclia  (1911)  et  uncltes  (2717).  Nous  en  pourrions 
citer  mille  autres.  —  3**  Si  l'on  admet  que  Macaire  a  été  écrit  dans  une  langue 
originale,  il  faut  nécessairement  admettre  que  la  plus  grande  partie  dés  vers  du 
poëme  SONT  originalement  faux«  Si  l'on  admet  au  contraire  le  système  de 
M  Guessard,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  deviner  et  de  reconstruire  le  véritable 
vers  français  sous  le  vers  italianisé.  C'est  cette  restitution  que  l'éditeur  de 
Macaire  a  tentée,  et  qu'il  a  suivant  nous  merveilleusement  réussie.  Ajoutons, 
cependant,  qu'on  pourrait  faire  une  restitution  beaucoup  plus  voisine  encore  du 
texte  défiguré  par  le  copiste  italien.  —  4**  Ëst-il  présumable  qu'une  langue  ait 
existé,  où  aient  été  admises  des  formes  aussi  barbares  que  celles-ci  :  çaloncea^ 
vestua,veHua,  Ce  n'est  là  ni  de  l'italien,  ni  du  français.  Ou  plutôt  c'est  du  français 
auquel  on  a  imposé  uue  finale  italienne,  et  cela  sans  intelligence,  grossièrement, 
contrairement  à  toutes  les  traditions  des  deux  langues  qu'on  ne  se  proposait  pas 
de  fondre,  mais  d'accoupler.  «  Mes  compatriotes  se  scandaliseraient  peut-être  des 
formes  venue,  vestue;  eh  bieu!  je  vais  écrire  et  chanter  vestua,  venua,v  Raisonne- 
ment de  copiste.  —  Tels  sont  nos  arguments  ;  les  trois  premiers,  tout  au  moins, 
ne  nous  paraissent  pas  aisément  réfutables  ;  M.  Guessard  en  a  développé  d'autres 
dans  la  Pré/ace  de  son  Macaire,  à  laquelle  nous  renvoyons  volontiers  nos  lec- 
teurs (p.  67  et  suiv.).—  \ù°  Valeur  littéraire.  Par  sa  légende,  ses  péripéties, 
son  action,  Macaire  appartient  à  notre  décadence  épique  :  c'est  un  vrai  roman 
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a  mis  tant  de  vertus  dans  une  lumière  digne  d'elles. 
Charles  n*a  plus  d'ennemis,  et  le  grand  Empire  con- 

d*uventurtt  dan»  toute  la  force  de  ce  terme.  Mais,  par  certaÎDS  autres  côtés,  aotir 
poëme  est  supérieur  à  beaucoup  de  dos  autres  épopées.  Le  caractère  deVarocher  e&( 
dessiné  avec  une  originalité  charmaDte,  et  nous  ne  pourrions  le  comparer  qu'à 
celui  de  Gautier  le  Yavasseur  dans  Gaidon,  auquel  il  nous  lirait  supcriear. 
Gautier,  d'ailleurs,  est  une  sorte  de  petit  gentilhomme  campagnard,  de  fils  de 
hobereau  tombé  dans  la  misère.  Yarocher,  au  contraire,  est  profondément  plé- 
béien :  tout  est  peuple  en  lui,  son  nom,  sa  physionomie,  ses  habitudes,  sa  figure 
et  son  bAton.  En  somme,  on  peut  conclure  avec  M.  Guessard  que  «  rexamendn 
principaux  éléments  de  sa  composition  n*est  nullement  défavorable  à  notre  vieux 
trouvère  »,  et  «  qu'il  y  avait  en  lui  Tétoffe  d^un  dramatui^  «.... 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  On  peut  établir  les  pro 
positions  suivantes  :  l^La  légende  de  Macaire,  comm «  celle  de  la  Reine  Sibik, 
na  aucun  fondement  historique.  2®  Mais  elle  a  sa  base  dans  la  traditiM. 
3^  Suiffant  nous^  l' a/fabulation  ^^  Macaire  résulte  de  la  fusion  de  deux  léffendes 
qui  se  trouvent  chez  tous  les  peuples  a  toutes  les  époques  :  la  légende  de  Vépoust 
innocente  et  persécutée,  et  celle  du  chien  fidèle  qui  découvre  et  poursuit  le  «mut- 
trier  de  son  maître.  4"  La  légende  de  la  reine  Blanche  fleur  on  Sihile  est,  sinon 
semblable,  du  moins  analogue  à  celle  de  Berte^aus -grans-piês,  de  Genevièi'e  de 
Brabant,  etc.,  etc.  M.  Sveud  Grundtvig  a  fait  des  recherches  très-étendues  sur 
les  différentes  versions  de  cette  légende  dans  les  pays  Scandinaves  et  germaniques. 
11  a  établi  «  qu'elle  était  primitivement  commune  à  plusieurs  tribus  gothiques, 
celles  des  LongolMirds  et  des  Francs  »...  C'est,  en  Allemagne,riiisto'ire  louchante  de 
Dietrich  et  de  Gunild,  qui  se  répaudit  eu  Angleterre,  aux  îles  Féroé,  en  Islande  e( 
iiu  Danemark.  Les  noms  des  héros  subissent,  il  est  vrai,  de  nombreuses  modifi- 
cations ;  mais,  sous  ces  variantes,  le  fond  de  la  légende  persiste.  Et  c'est  d'elle  que 
sortent  les  fables  de  Geneviève,  de  BUnchefleur  et  de  Sibille.  (V.  Wolf ,  dUot 
M.  S  vend  Grundtvig;  Préface  de  M.  Guessard,  LXXXI.)  5°  La  légende  du  m  chien 
révélateur  et  vengeur  »  se  mtconire  chez  les  Grecs  de  C antiquité,  chez  les  Ro- 
mains,  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  dans  V Allemagne  du  moyen  âge,  etc.,  elc. 
a.  Chez  les  Grecs  :  Dans  Plutarque  ou  lit  le  trait  d'un  chien  qui,  en  présence  de 
Pyrrhus,  attaque  les  meurtriers  de  son  maître.  On  les  soupçonne,  on  les  arrête,  ils 
avouent  leur  crime,  on  les  punit  (TIÔTcpa  tcôv  Ccocdv  9povi(t«bTepa  rà  x^p^waî] 
rà  ivvSpa,  Plutarchi  scripta  moralia,  éd.  Didot,  11,1 186).  Et  Plutarque  rapporte 
uue  autre  tradition,  beaucoup  plus  incertaine,  sur  le  chien  d'Hésiode  :  "  Idem 
fecisiie  aiuut  Hesiodi  illius  sapientis  canem  qui  Ganyctoris  Naupactii  filios  pro- 
diderit  a  quibus  Hesiodus  interfectus  fuerat.  »  (Ibid,)  Pour  nous  en  tenir  au  chien 
coutemporain  de  Pyrrhus,  il  reste  trois  jours  sans  manger  près  du  corps  de  son 
maître  : .«  Tertiiim  jam  diein  exjiers  cibi  assidet.  »  Le  chien  d'Aubry  en  fait  tout 
autant  dans  notre  roman  :  «  Trois  jors  i  fu  li  lévriers  sans  mangier  »  (vers  830). 
h.  Chez  les  Romains  :  Dans  son  Uexaméron,  saint  Ambroise  cite  un  trait  tout  pa- 
reil dont  il  place  la  scène  à  Antioche.  Un  homme  y  fut  assassiné  par  un  soldat. 
Il  avait  avec  lui  son  chien,  qui  resta  obstinément  près  du  corps  de  son  maitre.  On 
Tentoure,  on  l'admire.  Passe  le  meurtrier,  perdu  dans  la  foule  :  le  chien  fuiieui 
se  jette  sur  \\\\,atque  apprekensum  tenet  ;  le  coupable  est  forcé  d'avouer  son  crime. 
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liait  enfin  la  paix.  Mais,  hélas  !  Macaire  va  troubler  " 
cette  joie. 

«  Tamît  tiec  dimistt  »  ,  c*est  ainsi  que  le  chien  dWubry  se  jette  à  la  gorge  de 
Macaire  et  le  tient  immobile  sous  cette  étreinte  jusqu'au  parfait  aveu  de  son 
crime  :  «  Encor  le  tient  li  chiens  estroitement  —  Si  que  croler  ne  s'en  puet  tant 
ne  quant  »  (vers  1231, 1232).  —  L'histoire  du  chien  d'Antioche  (empruntée  a 
VUexaméron  de  saint  Ambroise,  YI,  éd.  des  Bénédictins,  1686, 1,  122)  jouit  au 
moyen  âge  d'une  certaine  popularité.  Elle  fut  reproduite  textuellement  par 
l'auteur  du  De  besûis  etaliis  rebiis  attribué  à  Hugues  de  Saint- Yictor  (lib.  111, 
chap.  Il,  édition  de  Rouen,  1648,  II,  436)  et  par  Vincent  de  Beauvais  (5/7«cf//um 
na/uraU,  lib.  XIX,  chap.  xiii).  Girault  le  Cambrien,  auteur  d'un  Idneranum 
CambrîcBy  et  qui  vint  plusieurs  fois  en  France  et  à  Paris,  ne  craignit  pas  de  falsi- 
lier  indignement  le  texte  de  saint  Ambroise  en  lui  faisant  subir  une  addition 
singulière,  où  il  est  question  pour  la  première  fois  d'un  jugement  de  Dieu,  d'un 
campust  d*un  duel  entre  le  chien  et  le  meurtrier  :  «  Judicatum  est  duello  rei 
certitudinem  experiri,  etc.  »  (Préface  de  Macaire,  LXXXIX.)  M.  Guessard,  à 
qui  revient  l'honneur  d'aToir  découvert  ce  texte  précieux,  explique  les  addi- 
tions du  Cambrien  par  ce  fait  «t  qu'il  aurait  entendu  chanter  à  Paris  ou  dans  le 
reste  de  la  France  notre  ancienne  chanson  de  Macaire.  m  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
n'était  plus  naturel,  étant  donné  le  récit  de  saint  Ambroise,  que  de  l'accommo- 
der au  goût  du  temps  en  imaginant  un  duel  judiciaire.  —  c.  En  Allemagne.  L'his- 
torien Thietmar,  qui  fut  évéque  de  Mersebourg  en  1009  et  qui  a  écrit  une 
Chronique  des  années  918-1018,  raconte  un  fait  presque  tout  semblable  à  la  fin 
de  son  premier  livre.  La  scène  se  passe  au  temps  d'Henri  l'Oiseleur  (919-936)  ; 
«  In  i>alacio  régis  accidit  res  una  mirabilis.  In  conspectu  totius  populi  presentis, 
quidam  canis,  dum  emiuus  hostem  suum  consedenlem  agnosceret,  propius  ac- 
cedens,  manum  ejusdem  rapido  morsu  ex  improviso  abstraxit  et  quasi  optime 
fecisset,  cauda  réverbérante,  mox  rediit  Miranlibus  hoc  cunctis  et  admodum 
stupentibus,  ab  hiis  miser  is,  quid  fecerit,  iiiterrogatur.  Quibus  ilico  respondit, 
divina  ulcione  id  sibi  merito  evenisse,  et  prosequitur  :  a  Inveui,  inquiens,  virum 
hujus  canis  dominum  fesso  corpore  dormientem,  et  infelix,  occidi  eum,  etc.  a 
(Pertz,  Scriptoresj  III,  742.)  —  d.  Chez  les  Grecs  du  bas  Empire.  Tzetzès,  poète 
grec  qui  vivait  au  douzième  siècle  (1 120-1183),  est  l'auteur  des  Chiiiades,  qui  ne 
sont  qu'un  recueil  d'anecdotes  sur  les  hommes  et  les  animaux  célèbres.  11  y  raconte 
(IV)  une  histoire  toute  semblable  à  la  nôtre  et  qui,  dit-il,  s'était  passée  de  sou 
temps,  etc.,  etc.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  multiplier  ces  exemples  pour 
prouver  l'universalité  de  notre  légende.  En  résumé,  le  trait  du  chien  révélateur 
et  vengeur  circulait  partout  à  la  fiu  du  douzième  siècle,  au  commencement  du 
treizième;  un  poète  (l'auteur  de  Macaire  sans  doute)  a  imaginé  l'anecdote  du 
duel,  qui  a  fait  une  si  belle  fortune  dans  le  monde.... 

III.  VARIAMES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGEiNDE.  La  légende  de 
Macaire  ou  de  la  Reine  Sébile  a  été  modifiée  :  1**  Dans  son  intégrité.  2^  Dans 
quelques-uns  de  ses  épisodes.  Nous  allons  étudier  tour  à  tour  chacune  de  ces 
deux  classes  de  variantes.  T  Modifications  dont  la  légende  de  Macaibb 
A  ÉTÉ  l'objet  dans  SON  INTÉGRITÉ.  Il  nous  reste  deux  versions  de  notre  lé- 
gende :  celle  du  poëme  en  vers  décasyllabiquesi  qu'ont  publié  MM*  Mussafia  et 
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Macaire  a  trouvé  le  secret  de  frapper  Charles  avec 
un  raffinement  de  cruauté  qu'un  parent  de  Ganeloo 

Guessard  (à  cette  Yenion  doit  rester  attaché  le  titre  de  Macairé)  ;  et,  en  second 
lieu,  le  texte  connu  sous  le  nom  àt  m  la  Reine  Siôiie,  »  Entre  ces  deux  textes, 
il  existe  des  différences  assez  considérables  :  «  a.  Dans  la  Beine  Sîbile ,  c^est  le 
nain  qui  s^éprend  tout  d*abord  de  la  beauté  de  la  reine,  dont  le  nom  est  Sibile 
et  non  pas  Blanchefleur.  b.  Macaire  n'intervient  que  lorsque  la  reine  est  con- 
damnée, et  n*en  devient  amoureux  qu'à  ce  moment  du  drame,  c.  La  reine  pros- 
crite reste  fort  longtemps  en  Hongrie  ;  lorsqu'elle  se  remet  en  route,  son  fils 
Louis  est  déjà  grand.  </.  Sibile  et  son  fils  rencontrent  sur  leur  chemin  un  ermite, 
frère  de  l'empereur  de  Grèce,  qui  se  propose  de  les  conduire  à  Constantinople. 
r.  Attaqués  par  des  voleurs,  ils  seront  désormais  protégés  par  l'un  d'eux,  nommé 
Grimoard,  et  surnommé  le  «  bon  larron  »./.  L'empereur  de  Constantinople  s'ap- 
pelle Richer.  g.  Lorsque  les  Grecs  envahissent  la  France,  ils  trouvent  devant  eux 
Aimeri  de  Narbonne  qui  leur  résute  valeureusement,  mais  qui,  mieux  ÎDStrait, 
finit  par  donner  sa  fille  Blanchefleur  en  mariage  au  jeune  Louis,  fils  de  Sibile. 
h.  Le  Pape  intervient  pour  réconcilier  les  deux  partis,  i.  Les  Grecs  vont,  à  ge- 
noux, supplier  Charlemagne  de  reprendre  sa  femme,  dont  l'innocence  est  re- 
connue depuis  longtemps,  y.  Le  roman  se  termine  par  le  récit  des  noces  de  Blan- 
chefleur et  de  Ix>uis.  »  (V.  plus  bas  le  résumé  de  la  Retne  Sibile,  diaprés  k 
manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  226.)  —  De  ces  deux  versions  quelle  est  la  plus 
ancienne?  A  nos  yeux,  c'est  notre  Macaire,  Il  faut  remarquer  qu'il  est  en  ven 
dccasyllabiques,  tandis  que  nous  ne  connaissons  de  la  Reine  Sibile  qu'un  frag- 
ment en  vers  alexandrins  du  quatorâème  siècle.  C'est  déjà  une  présomption  eo 
faveur  de  l'ancienneté  de  Macaire,  Si  l'on  compare  les  deux  affabulations  dans 
leur  détail,  on  arrivera  à  la  même  conclusion.  Les  épisodes  de  l'ermite,  des  vo- 
leurs, du  bon  larron,  ne  sont-ils  pas  des  additions  évidentes  au  texte  primitif, 
et  ne  sont-ils  pas  visiblement  empruntés  aux  romans  de  la  Table  ronde  ou  aux 
romans  d'aventures?  La  haine  de  Macaire  et  des  Mayençais,  le  souvenir  et  le  res- 
sentiment de  la  mort  de  Gauelou,  qui  sont  tout  à  fait  passés  sous  silence  dans  la 
Rcifte  Sibile  et  qui  animent  les  premières  scènes  de  Macaire^  ne  sont-ils  pas  au 
contraire  des  éléments  sincèrement  primitifs?  L'amour  direct  du  nain  pour  la 
reine  n'est-il  pas  encore  d'invention  récente,  ainsi  que  l'idée  cyclique  de  rat- 
tacher cette  chanson  à  la  geste  de  Guillaume  d'Orange  par  le  mariage  de  Loub 
et  de  Blanchefleur  ?  Macaire  est  un  petit  poème  court,  serré,  substantiel  :  la 
Reine  Sibile  est  un  refaàmento  où  l'action  primitive  a  été  très-longuement 
développée.  Tel  est  au  moins  notre  avis,  que  nous  venons  de  motiver.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Reine  Sibile  a  conquis  une  popularité  beaucoup  plus  étendue 
et  Ijeaucoup  plus  durable  que  Macaire  :  de  ce  dernier  poème  on  ne  trouve  pas 
de  traces  directes.  C'est  la  Reine  Sibile  au  contraire  qui  fut  résumée  au  ti-ei- 
zième  siècle  par  Albéric  de  Trois-Foutaines,  lequel  ne  parait   pas  couuaitre 
notre  Macaire  (B.  L,  ms.  lat.,  4896-A,  f"  33  v«  el  34  r").  C'est  la  Reine  Si- 
bile qui  douna  naissance,  durant  le  siècle  suivant,  à  un  poème  envi-rs  dodê- 
casyllabiques,  dont  M.  de  Reiffemberg  a  découvert  un  fragment  ])rêcieii\  (cent 
vingt-six  vers  publiés  d'abord  dans  la  Chronique  de  Philippe  Mouskei^  L  CIO, 
et  publics  (le  nouveau  par  M.  Guessard,  Macaire,  p.  307  el  suiv.).  C'est  la 
Reine  Sibile  dont  le  récit  fut  adopté  par  l'auteur  île  Tristan  de  Nanteuil  ^'qiia- 
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pouvait  seul  concevoir.  Il  le  frappera  dans  la  personne 
de  la  reine.  Il  déshonorera  Blanchefleur ,  il  salira  ce 

torzième  siècle),  et  des  Chroniques  de  V ronce  du  ms.  5003  de  la  B.  I.  (achevées 
vers  1S80).  C'est  la  Rtine  SibÛle  qui  a  été  mise  en  prose  française  au  quinzième 
siècle  ;  et  il  nous  reste  de  cette  version  un  manuscrit  très-précieux  dont  nous 
avons  déjà  plus  d'une  fois  utilisé  le  témoignage.  (Arsenal,  B.  L.  F.,  226.)  C'est 
la  Reine  SibiUe  qui,  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  avait  passé  dans  la  litté- 
mture  espagnole  (manuscrit  cité  par  M.  de  Gayangos,  bibliothèque  de  l'Escurial); 
dont  une  traduction  fut  imprimée,  dès  1 532 ,  sous  ce  titre  :  «  Hystoria  de  la 
Reyna  Sihilla  »  (Séville,  in-4®,  gothique),  et  réimprimée  en  1551  (Burgos),  etc. 
C'est  la  Reine  Sibille  qui  est  le  sujet  d'un  livre  populaire  néerlandais  imprimé  à 
Anvers,  chez  Wilhelm  Worsterman,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  (de  1500  à  1 544),  et  dont  le  texte  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
▼ersion  espagnole.  C'est  la  Reine  Sibille^  dont  les  épisodes  sont  restés  populaires 
jusqu'à  nos  jours  dans  cette  Espagne  qui  avait  été  une  des  premières  nations 
à  en  consacrer  la  popularité  :  en  1 757  paraissait,  à  Barcelone,  une  Comedia  famosa 
attribuée  à  Fr.  de  Rojas  et  intitulée  :  «  Los  Carboneros  de  Francia  y  reina 
Sevilla^  »  et,  en  1846,  on  publiait  à  Madrid  un  Drama  comico  original  en  très 
actos  y  en  verso  sous  ce  titre  :  La  Reina  Sibilla  :  l'auteur  était  D.  Ramon  de 
Vailadarès  y  Saavedra.  —  2''  Modificatious  dont  la  légende  de  Macaibe 
A  Éji  l'objet  dans  ses  PBINCIPAUX  épisodes,  a.  Légende  du  Traître  :  a.  La 
fable  do  Macaire  ne  figure  pas  dans  la  compilation  des  Reali^  mais  elle  y  est 
préparée.  C'est  Macaire  que  Charlemagne  a  l'imprudence  de  laisser  comme  gou- 
verneur en  France  pendant  la  grande  expédition  d'Espagne.  Le  traître  répand 
le  bruit  de  la  mort  du  grand  Empereur  et  veut  se  faire  couronner  à  la  place  de 
l'oncle  de  Roland.  Même  il  se  prépare  à  épouser  l'Impératrice,  et  c'est  demain 
qu'aura  lieu  la  solennité....  Mais  Charles,  averti  par  le  Diable  (on  ne  sait  trop 
pourquoi  le  Diable  intervient  dans  cette  affaire) ,  se  fait  transporter  par  lui  jusqu'à 
son  palais  de  Paris.  Le  voyage  ne  dure  qu'un  instant.  La  cérémonie  des  noces 
et  du  couronnement  de  Macaire  est  formidablement  interrompue  ;  Charles  se 
fait  reconnaître  de  la  Reine  ;  les  traîtres  sont  châtiés,  et  le  fils  de  Salomon,  le 
fidèle  Guron,  est  nommé  gouverneur  de  France  au  lieu  de  Macaire  {Reali,  VIF, 
ch.  CXXXI-€XXXTIII,  et  Spagna  istoriata,  quatorzième  siècle),  b.  Un  traître  figure 
d'ailleurs  dans  toutes  les  formes  de  notre  légende  :  c'est  Macaire  dans  tous  les 
poèmes  français;  c'est  le  Maréchal  de  France  dans  la  Mallieureuse  Reine,  poème 
allemand  du  quatorzième  siècle  ;  c'est  Taland  dans  la  fable  d'Hildegarde;  c'est 
Golo  dans  celle  de  Geneviève  de  Brabant,  et  dans  Berte^  c'est  toute  une  famille 
de  traîtres  :  Aliste,Margiste,  Tibers,  etc. — B.  Légende  de  la  Reine  innocente  etper^ 
sécutée,  a.  Elle  se  retrouve  dans  tous  les  récits  auxquels  a  directement  àoimk  lieu 
notre  Chanson  primitive,  b.  Elle  se  retrouve  encore  avec  de  légères  variantes  dans 
'la  Malheureuse  Reine  de  France,  où  l'on  voit  l'épouse  royale  repousser  les  avan- 
ces criminelles  du  Maréchal  de  son  mari,  qui  se  sert  également  d'un  nain  pour  la 
calomnier,  et  qui  parvient  à  la  faire  exiler  (  Guessard,  Préface  de  Mccaire , 
p.  LXTi).  c.  Elle  se  retrouve  enfin  dans  l'histoire  de  l'impératrice  Hildegarde, 
qui  est  obsédée  par  son  beau-firère  Taland,  et  n'échappe  à  ces  obsessions  inces- 
tueuses qu'en  enfermant  le  séducteur  dans  une  tour.  Charles  était  absent;  il 
revient.  Taland  alors  accuse  la  reine,  que  l'on  abandonne  dans  un  grand  bois,  et  à 
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l  '*  lis.   D'ailleurs  ces   représailles  lui  seront  deux  fois 
agréables^  car  la  femme  de  Charlemagne  est  d'une 

laquelle  on  deTÛt  même  crever  les  yeux.  Le  Irère  de  Charles,  d^ailleurs,  ne  tarde 
pat  à  être  puni  de  son  crime  :  îl  est  soudain  couvert  de  lèpre,  a  Une  seule  perw—c 
«  au  mondeest  en  état  de  vous  guérir ,  lui  dit-on;  c*est  une  femme  qui  habite  RiHoe.- 
Taland  se  précipite  a  Home.  Cette  femme,  c'est  Hildegarde  elie-méme  qui  le 
guérit,etqui  obtient  en  récompense  la  permission  de  se  faire  religieiise.  {Anmales 
Campidonenses  î)  </.  La  même  légencte  est  mentionnée  par  un  grand  nombre 
d*auteurs  qui,  comme  Vincent  de  Beauvais,  ne  la  mettent  sur  le  compte  ni  de 
Charlemagne, ni  de  sa  femme.  (V.  Bâckstrôm,  Spenska  FoMôeker,  1, 264  et  soir.; 
—  F.  Michel  et  Monroerqué,  Théâtre  français  au  moyen  àge^el  surtout  Bisiarrr 
poétique  de  Ckariemagme,  395,  396.)  —  tf .  M.  Gaston  Paris,  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  qui  précèdent ,  ajoute  avec  raison  :  «  Cette  histoire  est 
«  d*origine  orientale  :  elle  se  retrouve  presque  textuellement  dans  le  conte  de 
K  Repsima,  qui  fait  partie  des  WUe  et  un  Jours  •  (}A,,  896).  —  f.  Il  faut  enfia 
ne  pas  oublier  la  ressemblance  frappante- qui  existe  entre  ces  trois  héroïnes  de 
nos  légendes  :  Bertp,  Geneviève ,  Sibille  ou  Blanchefleur  ;  les  deux  dernières 
sont  accusées  du  même  crime;  toutes  les  trois  sont  abandonnées  dans  on  bois^ 
Simon  le  voyer,  qui  recueille  Berte,  ressemble  étrangement  au  bâcheroo  Yaro- 
cher  qui  se  fait  le  guide  de  Blanchefleur.  Encore  une  fois,  il  n^y  a  dans  tous  ces 
récits  qu'une  seule  et  même  histoire  qui  a  réjoui  TOrient  et  TOccident,  et  dont 
les  seuls  détails  offrent  quelques  variantes.  —  C.  Lé  f  en  Je  du  cftien  ttAuhry,  ]>n» 
son  admirable  Pré&ce  de  Macaire^  M.  Guessard  a  écrit  une  histoire  complète  de 
cette  légende,  que  Ton  retrouve  aussi  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  nous  n'avons 
que  peu  de  traits  à  ajouter  à  une  narration  si  détaillée,  et  nous  nous  bonieroos 
presque  uniquement  à  la  résumer,  a.  Après  notre  Maeaire  italianisé,  le  premier 
texte  que  nous  rencontrions  sur  notre  route  est  celui  d*Albéric  de  Trois-FoD- 
taines  (1340).  Pour  la  première  fois,  Aubry  y  est  qualifié  :  «  de  Montdidier  ». 
(Albéric,  à  Tannée  770,  p.  105  deTéd.  de  LeibnîU,  Hanovre,  1698.)  —  h.  Quel- 
ques vers  de  Tristan  deNanteutl  (quatorzième  siècle)  font  très-clairement  allu- 
sion au  combat  du  chien  et  de  Maeaire.  (B.  I.  fr.  1478,  f  139  v^)— c.  Gacede 
la  Buigne,  dans  ses  Déduits  de  la  Chasse  (seconde  moitié  du  quatorzième  siède), 
ajoute  déjà  quelques  traits  nouveaux  à  la  vieille  histoire.  Suivant  lui,  Maeaire 
est  pendu,  et  non  pas  brûlé  ;  Aubry  «  de  Montdidier  >  est  assassiné  dans  la 
forêt  de  Bondi  ;  le  duel  a  lieu  «  dans  Tisle  de  Nostre-Dame  es  prez.  »  De  plos 
(chose  très-importante),  Charlemagne  n'est  déjà  plus  nommé  dans  la  légende,  et 
Gace  de  la  Buigne  dit  tout  simplement  :  «  Le  roi  de  France.  »  —  d,  D*après  le» 
Chroniques  de  France  (  du  manuscrit  5003  de  la  B.  L) ,  d'après  ce  documciDt 
dont  l'original  fut  sans  doute  achevé  peu  de  temps  après  l'année  1380,  le  duco 
d' Aubry  «  n'a  pour  toute  armure  qu'un  tonnel  percé  par  les  deux  bouts.  • 
A  mesure  que  nous  avançons,  la  légende  se  complète,  se  charge  de  nouveani 
détails  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  du  peuple.  —  e.  Gaston  Phébus,  comte  df 
Foix,  dans  son  Livre  de  la  Citasse  (fin  du  quatorzième  siècle),  constate,  coau&f 
Gace  de  la  Buigne,  que  la  légende  du  chien  d' Aubry  est  «  painte  en  France  eo 
moult  de  lieux.  »  Détail  bon  à  retenir.  D'ailleurs,  Gaston  Phébus  ne  parie  pis 
de  Charlemagne,  et  «  le  roi  de  France  »  est  décidément  mis  en  la  place  du  fib 
de  Pépin.  —  f.  L'auteur  du  Menagier  de  Paris  (qui  écrivait  sans  doute  entre  ks 
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beauté  éblouissante ,  et  le  traître,  à  la  saveur  de  sa 
vengeance  accomplie,  mêlera  celle  de  sa  lubricité  sa- 
tisfaite. Il  va  trouver  la  Reine. 


années  1392-1394)  place  le  théâtre  de  la  luUe  entre  Macaire  et  le  chieu  «  en 
i^isle  Noslre-Dame-de-Paris,  »et  ne  craint  pas  d*ajouter  :  «  Encore  y  sont  les  traces 
des  lices  qui  furent  faites  pour  le  cliien  et  pour  le  champ.  »  — g,  ht  Ltpre  des 
duels  (quinzième  siècle)  a  pour  auteur  Olivier  de  la  Marche,  qui  se  targue  de 
ne  puiser  qu'aux  a  anciennes  cronicques  »,  et  qui  cependant  ajoute  a  notre  his- 
toire un  détail  tout  à  fait  fabuleux  et  tout  à  fait  nouveau  :  «  Es  pm  fut  Mâchai  rc 
enfouy  jusques  au  fau  du  corps  en  telle  manière  qu'il  ne  se  pouvoit  tourner  ue 
virer  tout  à  sa  guise.  »— /t.  Sous  le  règne  de  Charles  VUl,  notre  histoire  fut  peinte 
sur  le  manteau  d'une  des  cheminées  de  la  grande  salle  au  château  de  Montargis. 
De  là  le  nom  de  «  chien  de  Montargis  »  que  prendra  bientôt  le  lévrier  d'Aubry. 
—  i.  Jules- César  Scaliger  admet  la  légende  de  Macaire  comme  un  fait  historique  et 
demande  une  statue  en  bronze  pour  le  héros  de  l'aventure  :  le  héros,  bien  entendu, 
c'est  le  chien.  {Exotrrîcarum  exercUationum  lib,  XVy  de  Subtilitate  ad  Hier, 
Cardanum ,  Exerc .  202 ,  Paris  ,1557,p.272 .)— y  •  ^''^^  ^^  ^'^°g^  ^^  ^P^  c^^le  édi- 
tion du  livre  de  Scaliger,  Androuel  du  Cerceau  faisait  paraître  uLes  plus  excellents, 
basîïments  de  France;  »  Tune  des  quatre  planches  représente  la  grande  salle  du 
château  de  Montargis,  et,  au  trait,  est  ébauchée,  au-dessus  d'une  cheminée,  l'his- 
toire du  fameux  chien  (1576).— A.  En  1580,  parut  une  estampe  d'après  la  fresque 
de  Montargis;  elle  était  intitulée  :  «  Combat  ^ un  chien  contre  un  gentilhomme 
qui  atoit  tué  son  maistre  faict  à  Montargis,  »  Remarquez  ces  derniers  mots  : 
«  faict  à  MonUrgis.»  Est-ce  le  combat  qui  a  été  fait  à  Montargis?  ou  le  Ubleau  ori- 
ginal? ou  l'estampe?  Ce  seul  jeu  de  mots  devait  consacrer  la  popularité  du 
Chien  de  Montargis, — /.  La  dernière  année  du  seizième  siècle.  Juste  Lipse  adres- 
sait une  longue  lettre  aux  Belges  sur  les  vertus  et  la  fidélité  des  chiens.  (E/nstola- 
rum  centuria  prima  ad  Belgas,  epistola  44,  t.  Il  de  l'édition  d'Anvers  en  1637, 
p.  390.)  n  y  cite  tout  au  long,  d'après  J.  Scaliger,  les  aventures  de  notre  chien,  et 
ne  les  met  pas  un  seul  instant  en  doute.  A  cette  date,  d'ailleurs,  Charlemagne  est 
depuis  longtemps  oublié,  et  l'histoire  est  sans  date.  —  m.  C'est  dans  le  Discours 
notable  des  duels  de  messireJeande  la  Taille  (Paris,  1607)  que,  pour  la  première 
fois,  la  légende  est  placée  sous  le  règne  de  Charles  V  :  «  Un  combat  entre 
autres  fut  donné  par  le  roy  Charles  cinquiesme  surnommé  le  Sage,  non  point 
entre  deux  hommes,  mais  entre  un  lévrier  d'attache  et  un  archer  de  ses  gardes,  v — 
/i.  C'est  ce  que  répète  en  propres  termes  le  sieur  d'Audiguier  dans  son  Vrai  et 
ancien  Usage  des  Duels  (Phns,  1617). — o.  Une  énorme  compilation  de  Laurent 
Beyeriinck,  qui  parut  en  1631  à  Cologne,  sous  ce  titre  prétentieux  :  Magnum 
Theairum  mundi,  renferme  au  mot  Canis  l'histoire  du  chien  d'Aubry;  elle  ne  lui 
fixe  pas  de  date  et  se  borne  à  copier  Juste  Lipse.  — p.  •Le  duel  avint  du  tams  du 
roy  Charles  V;»  c'est  ce  que  ditM'CIaude  Expilly,  conseillerdu  Hoy  en  son  conseil 
à'EsXsX,(Plajdoyers  de  maistre  Claude  Expilly ,  Paris,  1636.)—^.  C'est  en  1648 
que  notre  histoire  reçoit  enfin  sa  forme  définitive  dans  XeVrajr  Théâtre  d'Honneur 
et  de  Chevalerie  y  par  Vulson  delà  Colombière  (II,  300). — Désormais  le  récit  était 
complet  ;  quatre  siècles  y  avaient  tour  à  tour  travaillé,  et  l'avaient  achevé.  Au  ro- 
man primitif,  Vulson  de  la  Colombière  empruntait,  sans  le  savoir,  le  fond  de  toute 
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"  oUf!  u  "  **  Blanchefleur  était  en  son  verger,  et  se  faisait  weller 
de  belles  Chansons  par  un  jongleur.  Sa  joie  s'épanouis- 
sait; elle  ne  soupçonnait  ni  le  mal,  ni  le  malheur. 
Mais  voici  que  Macaire  se  glisse  auprès  d'elle  en  ser- 
pent qui  va  tout  envenimer,  tout  corrompre.  Avec  un 
sourire  de  Lovelace,  et  de  l'air  que  prend  don  Juao 
en  chantant  sa  sérénade,  Macaire  s'avance  et  souffle  à 
l'oreille  de  la  reine  une  déclaration  brûlante.  Blan* 

la  légende,  où,  depuis  Gace  de  la  Baigne,  il  n*était  guère  plus  question  ni  de 
Charlemagne,  ni  de  rinnocente  reine  de  France,  ni  de  ses  malheurs.  A  Gaoe  de 
la  Baigne ,  il  empruntait  la  mention  exacte  du  théâtre  de  la  lutte  «  dans  Tisle 
Nostre-Dame  »  à  Paris  ;  et,  comme  lui,  plaçait  dans  la  forêt  de  Bondy  le  théâtre 
da  crime.  Aux  Chroniques  de  France  (du  ms.  5003)  il  empruntait  la  paitiaila- 
rité  du  tonneaa  percé  par  les  deux  bouts  qui  servit  d*armure  défcDsive  au  boa 
chien.  A  Jean  de  la  Taille,  enfin,  il  empruntait  la  date  précise  de  révénemeot 
légendaire  «  sous  Gharies  V,  dit  le  Sage.  >  C'est  ainsi  que  le  très-médiocre  Vobon 
de  la  Golombière  résume  le  travail  de  quatre  cents  ans;  et  Toilà,  en  définitive, 
conmient  se  termine  cette  «  Histoire  tTunè  légende.  »  M.  Guessard  a  voulu  h 
pousser  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  esprit  pénétrant  et  incisif,  il  a  montré  deux 
de  nos  plus  illustres  savants,  D.  Montfaucon  (Monuments  de  la  monarchie  frai^ 
foiVe,  t.  III  p  1731)  et  l'abbé  Lebeuf  (  Lettre  écrite  dAuxerre  a  Jf.  MaUlard 
pour  soutenir  la  vérité  du  fond  de  l'histoire  du  chien  de  Montargis,  dans  le 
Mercure  de  France  de  novembre  1734),  il  a  montré  ces  deux  gloires  de  rém- 
dition  française  tombant  au  sujet  de  notre  fable  dans  la  plus  grossière  de  toutes 
les  erreurs  ;  il  nous  a  fait  voir  en  revanche,  dans  le  cél^re  Bnllet ,  le  seul 
adversaire  sérieux  de  cette  fable  au  dix-huitième  siècle  (Dissertatiam  sur  le  chien 
de  Montargis,  faisant  parU'e  des  Dissertations  sur  ta  mythologie  française,  pp.  64- 
92, 1 77 1);  il  a  constatéque,  malgré.BuUet,  l'histoire  du  chien  n'avait  rien  peidn  de 
sa  popularité,  et,  qu'en  1807,  on  pouvait  lire  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
ce/tique  cette  singuUère  question  à  résoudre  :  «  Y  a-t-il,  à  Montargis,  quelques 
vestiges  du  culte  du  chien,  et  le  nom  de  cette  ville  ne  vient-il  pas  du  français 
mont ,  du  celtique  ar  (du)  et  ki  (chien)  ?  »...  C'est  ainsi  que  le  spirituel  éditeur  de 
Macaire  arrive  au  fameux  mélodrame  de  Guilbert  de  Pixerécourt,  le  Chien  de 
Montargis  (juin  1814)  qui  a  joui  de  tant  de  vogue,  et  dont  la  reprise  en  1867 
aurait  encore,  nous  en  sommes  certain,  un  succès  tout  exceptionnel.  Le  chiea 
d'Aubry  s'est,  d'ailleurs,  faufilé  jusque  dans  uos  Dictionnaires  élémentaires  d'his- 
toire et  de  géographie;  H.  Guessard  l'a  découvert  dans  celui  de  Bouillet,  et 
nous  avons  eu  la  joie  de  le  trouver  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
France^  par  M.  Le  Bas.  On  annonçait  hier,  à  Paris,  une  Histoire  nouvelle  des 
chiens  célèbres  ;  nous  sommes  sûr  par  avance  d'y  trouver  le  chien  de  Mon- 
targis. Ces  jours  derniers  enfin  un  petit  journal  racontait  à  ses  trop  nombreux 
lecteurs  les  aventures  d'un  sons-préfet  de  Montargis  ,  fonctionnaire  trop  lélé 
qui  avait  voulu  élever  une  statue...  au  fameux  chien  de  son  arrondissement. 
Après  ce  dernier  trait  il  faut  tirer  l'échelle. 
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chefleur  ne  se  laisse  pas  séduire  et  lui  répond  avec  une 
très-admirable  fierté  :  a  Je  me  ferais  plutôt  couper  en 
<c  morceaux,  je  me  laisserais  plutôt  brûler  que  d'avoir 
a  une  mauvaise  pensée  contre  le  Roi.  Et  ne  me  parlez 
ce  plus  de  la  sorte,  mauvais  ribaud,  ou  je  vous  fais  pen- 
<c  dre.  »  Macaire  s'en  va,  penaud  et  vaincu  '.  Mar- 
guerite n'a  pas  ainsi  triomphé  de  Méphistophèlès  : 
c'est  que  Marguerite  est  moins  chrétienne  que  Blan- 
chefleur. 

Toutefois  le  traître  n'est  pas  de  ceux  qui  désespè- 
rent aisément  :  il  a  l'entêtement  du  vice.  Il  n'ose  plus 
s'approcher  lui-même  de  cette  majesté  terrible  qu'of- 
fre à  ses  yeux  la  chasteté  indignée  de  la  Reine.  Mais  il 
peut  se  servir  de  messagers,  et  il  en  choisit  un  digne 
de  lui.  C'est  le  Nain  de  Charlemagne,  c'est  ce  plat 
bouffon  qui  va  devenir  l'alhé  de  la  maison  de  Mayence. 
Car  les  rois  chrétiens  commençaient  à  avoir  des  nains 
et  se  faisaient  gloire  de  ces  infirmes.  Et  ces  nains,  par 
trop  semblables  à  Triboulet,  étaient  aussi  méchants 
que  difformes. 

Blanchefleur  ne  se  défiait  pas  assez  de  ce  mauvais 
plaisant  dont  elle  avait  pitié ,  et  qu'elle  laissait  sou- 
vent s'asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  plis  de  son  man- 
teau. C'est  là  qu'il  osa  plaider  un  jour  la  cause  de 
Macaire  :  «  Que  vous  êtes  belle  !  lui  dit-il  en  vrai  re- 
a  nard.  Pourquoi  faut-il  qu'une  beauté  pareille  ap- 
<c  partienne  à  un  vieillard  tel  que  Charlemagne?  Ma- 
<c  caire  au  contraire  est  si  beau,  si  jeune,  si  fierl  Ah! 
<c  quel  amant  ce  serait!  S'il  vous  donnait  un  baiser,  un 
a  seul,  vous  ne  voudriez  plus  entendre  parler  que  de 
a  lui.  »  Pour  toute  réponse,  la  Reine  prend  le  nain  et  le 
jette  du  haut  en  bas  du  solier.  Le  misérable  se  casse 

»  Macaire,  ▼€»  18-24  el  44-100. 
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"  SÎf.m"**  la  tête,...  mais  pas  assez.  C'est  un  grand  éclat  de  rire 
dans  toute  la  cour  quand  on  voit  reparaître  ce  petit 
être  hideux  avec  la  tête  enveloppée  de  linges  qui  le 
rendent  plus  hideux  encore  ^  Macaire  seul  ne  rit  pas, 
et  siffle  ce  mot  à  loreille  de  la  victime  :  «  Vengeance  ! 
vengeance!  » 

Charlemagne  avait  pour  habitude  de  se  lever  tou- 
tes les  nuits  pour  entendre  matines.  La  jeune  Reine 
restait  seule  dans  le  lit  nuptial ,   et  le  vieil  Empe- 
reur  ne  lui  faisait  point  partager  les  rigueurs  de  cette 
piété  nocturne.  Elle  dormait,  pure  et  calme.  Or,  ufi 
jour,  l'Empereur,  en  rentrant,  aperçut  près  de  la 
reine  qui  sommeillait  une  tête  grosse,  carrée,  hor- 
rible. C'était  celle  du  nain*  Pour  perdre  la  reine,  il 
s'était  glissé  inaperçu  dans  la  chambre ,  dans  le  lit 
de  Blanchefleur.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  qu'exécuter  les 
idées  de  Macaire.  La  trame,  comme  on  le  voit,  était 
habilement  ourdie,  et  la  pauvre  reine  était  perdue. 
Cependant  elle  dormait  toujours. 
BittiGiieaeor         L'Empereur,  dont  l'indignation  s'allume,  va  tout 
d'haltère  avec    aussitôt  cherchcr  ses  barons,  et,  d'un  doigt  éloquent, 
de  rtopêrear.    l^^r  montre  le  nain  couché  près  de  la  reine  *  :  c  Ah! 
^'Ébo^TàtoT  •  ^*^  ï^  "^*°  qu'on  interroge,  ce  n'est  pas  la  première 
brûtée  fWe;  puia    ^  f^jg^  La  reine  eu  est  bien  avec  moi  à  son  cinquantième 

on  te  oomente  *      * 

de  l'exiler.  «  adultère.  —  Sire,  dit  Macaire,  il  faut  brûler  la  cou- 
«  pable.  —  Je  vais  en  appeler  à  mon  Conseil,  »  dit  Char- 
les. Quant  à  la  pauvre  Blanchefleur ,  vous  pouvez 
penser  si  son  réveil  fut  rude.  A  coté  d'elle,  ce  misé- 
rable qu'elle  abhorre  et  dont  elle  redoute  le  con- 
tact; devant  elle,  la  figure  consternée  et  indignée 
de  Charlemagne;  autour  d'elle,  ces  barons  qui  la  re- 
gardent avec  un  mépris  dont  sa  pudeur  est  alarmée, 

*  Macaire,  tOl-224.  —  >  225-834. 
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et,  parmi  eux,  la  face  pâle  et  méchante  de  ce  traître  qui  "  c*";  ^" 
ne  cesse,  de  crier  :  «  Brûlons-la!  brûlons-la!  »  Que 
pouvait-elle  dire  ?  Il  est  des  moments  où  le  silence  est 
la  seule  réponse  digne  de  l'innocence  accablée.  Blan- 
chefleur  est  dans  un  de  ces  moments  :  elle  baisse  la 
tête  et  se  tait  '. 

Son  procès  va  tout  aussitôt  commencer,  a  le  procès 
de  la  Reine.  i>  Le  vieux  poète  a  su  nous  intéresser 
vivement  aux  séances  de  ce  tribunal  ;  il  a  vivement 
résumé  les  débats.  Macaire  joue  ici  le  rôle  de  Fou- 
quier-Tin ville  ;  il  accuse,  outrage,  calomnie  :  «  La 
ce  mort!  la  mort!  »  s'écrie* t-il à  tout  instant.  Quant  à 
Naimes,  il  plaide  en  faveur  de  l'innocence,  mais  fait 
surtout  valoir  les  raisons  politiques  :  «  Prenez  garde, 
ce  dit-il  àl'Empereur.Vous  allez  vous  attirer  une  guerre- 
a  formidable  avec  le  roi  de  Constantinople ,  père  de 
<x  votre  femme.  »  L'accusée  comparait  enfin.  Elle  n'a  pas 
voulu  quitter  la  pourpre,  elle  a  voulu  rester  reine; 
mais  son  visage,  qui  était  jadis  coloré  comme  la  rose 
en  été,  est  aujourd'hui  pâle  et  blême.  Son  discours 
est  très-noble  :  elle  fait  un  appel  suprême  à  Dieu,  au 
grand  vengeur.  Mais  Dieu  a  ses  desseins  et  ne  veut 
pas  encore  mettre  au  jour  cette  innocence.  La  reine 
est  condamnée^. 

Couverte  de  vêtements  noirs,  voilée  de  noir ,  elle 
est  conduite  à  la  mort  au  milieu  de  cette  foule  im- 
mense de  Paris ,  qui  a  vu  plus  tard  une  autre  reine, 
innocente  aussi,  marcher  aussi  noblement  au  supplice. 
Blanchefleur,  arrivée  devant  le  bûcher,  s'agenouille  et 
lève  les  yeux  au  ciel  :  «  Je  meurs  innocente,  »  crie- 
t*elle.  Et  déjà  l'on  entend  Taffreux  pétillement  de  la 
flamme.  Tout  à  coup,  le  silence  mortel  qui  se  faisait 

I  Macaire,  335-864.  —  >  365-673. 
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■  Un  homme  vient  d'être  jeté  vivant  dans  la  flamme 
du  bûcher.  «  Quel  est-il  ?»  se  demandent  les  curieux. 
C'est  le  nain,  c'est  le  mauvais  nain,  que  Macaire  lui- 
même  vient  de  précipiter  au  milieu  du  brasier  :  le 
traître  s'est  ainsi  débarrassé  d'un  complice  dangereux. 
Mais  la  reine  est  toujours  là,  attendant  son  heure  '. 

a  Je  voudrais  me  confesser,  »  dit-elle.  L'abbé  de 
Saint-Denis  se  présente,  et  entend  la  plus  angélique 
des  confessions.  Blanchefleur  lui  raconte  toute  l'his- 
toire de  Macaire  et  du  nain  :  <k  Je  vous  ai  dit  toute  la 
<x  vérité;  pardonnez-moi  toutes  mes  fautes.  Quant  au 
«  crime  dont  on  m'accuse,  je  ne  saurais  vous  en  de- 
d  mander  le  pardon.  »  L'abbé  était  un  homme  sage,  et 
reconnut  dans  ce  langage  l'accent  de  la  vérité  :  «  Votre 
a  femme  est  innocente,  »  dit-il  à  Charlemagne  après 
avoir  fait  écarter  les  Mayençais.  «  Sire ,  ajoute  le  duc 
ft  Naimes,  vous  ne  pouvez  la  faire  mourir  ainsi.  Con- 
a  tentez-vous  de  l'exiler  hors  de  votre  royaume,  n 
Le  vieil  Empereur  est  ému  ;  il  jette  des  regards  de 
pitié  sur  le  bûcher  où  va  disparaître  ce  qu'il  a  le  plus 
aimé.  On  l'avertit  en  outre  que  sa  femme  est  enceinte, 
et  le  père  chez  lui  se  trouble  par  avance  :  «c  Je  vous 
«  aimais  grandement,  dit-il  à  Blanchefleur,  et  ne  vous 
«  aimerai  jamais  plus.  Mais  je  vous  fais  grâce  de  la  vie. 
de  BtaSdlll^ttr  "  ^^  ^^  ^OM^  mener  hors  de  ma  terre.  Allez.  »  Blanche- 
à  qui  l'on  donne  fleur,  tout  en  larmes,  sort  alors  du  bûcher  dont  les 

pour  guide  '  ' 

et  défenseur     flammcs  allaient  l'envelopper.  On   n  a  jamais  été  si 

le  dimolieau 

Attbri.        voisin  d'une  mort  plus  horrible.  Si  dur  que  soit  l'exil, 

il  paraît  délicieux  à  la  pauvre  condamnée.  Elle  renaît  *. 

On  la  confie  à  un  bon  damoiseau  qui  se  nomme 

Aubri  et  qui  est  parent  de  Morant  de  Rivier.  Us  se 

<  Macaire,  524-561.  —  >  562-694. 
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mettent  en  route.  Le  guide  de  la  Reine  a  bien  fait 
d'ailleurs  de  se  revêtir  de  ses  armes  :  car  il  va  ren- 
contrer  en  chemin  une  terrible  aventure  '.  S'il  se  re- 
tournait, il  apercevrait  derrière  lui  un  homme  armé 
qui  chevauche,  les  yeux  fixés  sur  Blanchefleur.  C'est 
Macaire. 

Les  voilà  sous  un  grand  bois.  La  Reine  a  soif,  et 
Aubri  la  descend  près  d'une  fontaine.  Tout  à  coup 
elle  pousse  un  cri  ;  le  traître  vient  de  se  montrer  à  ses 
yeux.  Mais  Âubri  n'est  pas  loin  ;  il  accourt,  il  se  jette 
devant  celle  dont  la  défense  lui  a  été  confiée  :  «  Ar- 
«  rière,  arrière  !  »  crie-t-il  à  Macaire.  Un  combat  formi-  sitcaire 
dable  s'engage.  La  reine  voit  Aubri  désarmé  par  son  "^tioe  Aubri."* 
ennemi  qui  se  jette  sur  lui  et  le  tue.  Pauvre  Blanche- 
fleur  !  Elle  n'a  d'autre  salut  que  la  fuite,  et  se  cache 
dans  le  grand  bois  où  Macaire  ne  pourra  la  trouver. 
Cependant  sur  ITierbe  verte  est  couché  le  corps  san- 
glant d' Aubri  *,  et  l'innocence  est  une  seconde  fois 
confondue.  Dieu  veille. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme,  c'est  à  un  animal  que  va 
être  confiée  la  mission  de  réhabiliter  l'innocence,  et 
nous  avons  à  raconter  ici  un  chapitre  de  V Histoire  des 
chiens  célèbres... 

Le  lévrier  d 'Aubri  l'avait  suivi  dans  son  voyage  et 
avait  assisté  à  tout  le  drame  de  son  combat  avec  Ma- 
caire. Morne,  il  reste  trois  jours  couché  sur  le  cada- 
vre, a  II  n'y  a  pas  beaucoup  d'hommes  (dit  le  vieux 
poète)  qui  pleurent  ainsi  leur  seigneur.  »  Mais  la  faim 
triomphe  un  instant  de  cette  fidélité  merveilleuse; 
le  lévrier  quitte  le  corps  du  damoiseau.  Il  court  à 
Paris,  entre  au  palais  de  Charlemagne,  et  prend  hardi- 
ment sur  la  table  impériale  tout  le  pain  dont  il  a  be- 

I  Macairty  695-743.  —  *  7U-835. 
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soin.  Macaire  est  là;  le  chien  l'aperçoit;  farouche,  il 
se  jette  sur  lui  et  hii  enlève  un  morceau  de  chair. 
Puis,  repu,  le  brave  animal  va  reprendre  sa  faction  au- 
près de  son  maître  '.  On  s'étonne,  on  suit  le  lévrier,  on 
découvre  le  corps  inanimé  d'Aubri.  Tous  les  yeux  se 
tournent  alors  sur  Macaire  :  a  Je  suis  prêt,  dit  le  trai- 
«  tre,  à  combattre  tous  ceux  qui  m'accuseraient  d'un  tel 
«  crime.  »  Mais  enfin  Naimes  éclate,  Naimes  tonne  : 
a  Sire,  dit-il,  faites-le  mettre  en  jugement.  Si  vous  avez 
a  peur  de  ces  traîtres,  vous  n'êtes  plus  digne  de  porter 
«  couronne!  » 

«  Qu'on  le  juge,  »  dit  alors  Charlemagne,  qui  corn* 
mence  enfin  (et  un  peu  tard)  à  ouvrir  les  yeux  sur  le 
complot  dont  la  Reine  a  été  victime.  Mais  quelle  justice 
emploiera-t-on  contre  le  traître?  Ce  sera  la  justice  à  la 
germaine,  le  jugement  de  Dieu ,  le  duel,  le  campus. 
Et  contre  qui  luttera  le  Mayençais  ?  Quel  sera  dans 
cette  occasion  solennelle  le  défenseur  de  l'innocence 
et  du  bon  droit?  Naimes  ouvre  sur  cette  question  un 
avis  original  :  «  C'est  au  chien  .d'Aubri  qu'il  appar- 

Dod  entre  ce  tient  de  défendre  l'honneur  de  son  maître.  Macaire 
chien  d'Aubri.  «  aura  pour  adversaire  le  fidèle  lévrier.  »  Il  nous  sera 
du  léviter,  mort   peut-étre  permis  de  regretter  ce  premier  rôle  confié 

du  traître,  j^^^  Dotre  drame  à  un  animal  qui  semble  seul  avoir 
conservé  intégralement  le  sentiment  de  la  justice.  Pour 
plaire  au  peuple,  pour  être  applaudies  de  la  multitude, 
ces  réhabilitations  de  la  bête  au  détriment  de  l'homme 
n'en  sont  pas  moins  dangereuses  quand  elles  ne  sont 
pas  tout  à  fait  niaises.  Cela  soit  dit  sans  rabaisser  le 
mérite  de  celui  qui  s'appellera  un  jour  «  le  chien  de 
Montargis  ». 

Le  combat  commence.   Le  peuple  de  Paris,  aussi 

«  Macaire,  836-947. 


ANALYSE  DE  MAC/1IRE,  539 

curieux  à  cette  époque  que  de  nos  jours,  se  presse  avi- 
dement aux  barrières  de  la  lice.  On  n'entend  répéter 
dans  toute  la  ville  que  ces  mots  :  «  Venez- vous  voir 
«  le  grand  combat  du  lévrier  contre  Macaire  ?  »  C'est 
l'événement  du  jour.  Le  signal  a  été  donné.  Le  traître 
est  armé  d'un  bâton  ;  le  chien  n'a  que  ses  crocs,  mais 
il  s'en  sert  bien.  Haletant,  couvert  d'écume,  montrant 
ses  dents  serrées,  il  se  rue  sur  l'assassin  de  son  maître, 
évite  le  bâton,  roule  à  terre,  se  relève,  mord,  puis 
mord  encore,  mord  sans  cesse.  Le  combat  dura  plus 
d'un  jour. 

Le  lévrier  est  in&tigable  dans  sa  colère.  C'est  en  vain 
que  sa  tête  nous  apparaît  froissée,  découpée,  sanglante, 
sous  le  bâton  du  traître  qui  le  frappe  plus  de  cent 
fois.  Sa  formidable  gueule  s'ouvre  toujours  pour  entrer 
dans  la  chair  vive  de  Macaire.  Mais  il  faut  en  finir. 
Le  chien  prend  son  élan  et  saute  une  dernière  fois  à  la 
gorge  de  son  ennemi.  Il  l'atteint;  puis  ses  deux  mâ- 
choires se  referment  pour  ne  plus  s'ouvrir  avant  que 
justice  ait  été  faite.  Macaire  est  là  par  terre ,  pan- 
telant, sous  l'étreinte  de  l'implacable  lévrier.  Il  cher- 
che en  vain  à  se  délivrer  de  ce  carcan  vivant  qui  l'é- 
trangle; sa  rage  est  impuissante;  il  se  débat,  il  agonise, 
et  d'une  voix  mourante  s'écrie  :  «  Un  confesseur!  un 
V  confesseur!  x>  Le  chien  ne  le  lâche  pas.  Pendant  toute 
la  confession  du  misérable ,  il  reste  là  sur  sa  proie  et 
cloue  Macaire  au  sol  ' . 

Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  Macaire  dit  tout; 
il  avoue  tous  ses  crimes.  Et  l'abbé  de  Saint-Denis, 
qui  a  jadis  entendu  la  confession  de  la  Reine,  connaît 
maintenant  tous  les  éléments  de  la  question.  Il  tient 
en  sa  main  tous  les  fils  de  cette  trame  ignoble  :  «  Je 
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«  ne  vous  absoudrai,  dit-il  à  l'accusateur  de  la  Reine, 
«  à  Tennemi  d'Aubri;  je  ne  vous  absoudrai  qu'aune 
«  seule  condition;  c'est  que  vous  proclamiez  ici 
((  vos  méfaits  à  haute  voix,  x»  Le  chien  d'ailleurs  est 
toujours  là  qui  tient  la  gorge  de  Macaire  entre  ses  deux 
rangées  de  dents  aigués.  I^  traître  élève  la  voix ,  et 
fait  enfin  les  aveux  les  plus  complets. 
Le  lendemain,  il  futbriilé  '. 


il. 


Cependant  que  devient  la  pauvre  reine?  Comme  au- 
a^^tpi^éi^  trefois  la  mère  de  Charlemagne,  comme  Berte,  aussi 
""^dJTJSÎÏ**"  belle,  aussi  innocente,  aussi  malheureuse,  notre  Blan- 
""^uuwfre'  chefleur  erre  au  hasard  dans  le  grand  bois  où  son 
*ciïïuStViIÎÎ?te!*  ennemi  la  poursuit.  Tout  à  coup,  elle  entend  du 
bruit.  Elle  tremble.  Si  c'était...  Mais  non,  c'est  un 
paysan  qui  porte  sur  son  dos  un  gros  fagot  de  bois 
qu'il  vient  de  couper.  «  Ah  !  dame,  s'écrie-t-il,  que  fai- 
«  tes-vous  ici,  seulette?  Vous  avez  l'air  de  notre  reine.  » 
c — Je  suis  la  reine,  en  effet,  0  répond  la  femme  de  Char- 
lemagne.  Et  elle  ajoute,  non  sans  quelque  naïveté  : 
a  Je  désirerais  aller  à  Constantinople,  chez  mon  père.  » 
Or  elle  est  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  Constanti- 
nople... n'est  point  là,  tout  près.  Qu'importe?  le  bû- 
cheron n'hésite  pas  :  «  Je  vais  vous  y  conduire,  »  dit-il. 
Comme  s'il  s'agissait  d'aller  à  Étampes  ou  à  Chartres! 
«  Laissez-moi  seulement  dire  adieu  à  ma  femme  et  à 
«  mes  enfants.  »  Il  entre  dans  sa  cabane,  y  prend  son 
gros  bâton  dont  il  ne  se  séparera  plus,  dit  à  sa  femme  : 
«  Ne  m'attends  pas  avant  un  mois  ;  »  puis,  sans  ajou- 
ter un  mot,  part ,  va  retrouver  la  Reine  et  se  dirige 
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avec  elle  du  côté  de  Constantinople  *.  I^a  route  sera     chap.  «vi. 
longue.  • 

Varocher  (c'est  le  nom  du  paysan)  est  certainement 
la  figure  la  plus  originale,  j'allais  dire,  en  français  trop 
moderne,  la  plus  sympathique  de  tout  notre  roman. 
L'école  romantique  de  nos  jours  s'est  plu  à  mettre  sur 
la  scène  des  êtres  laids,  difformes,  hideux,  mais  sur- 
tout vicieux  et  méchants,  auxquels  elle  a  donné  une 
seule  vertu,  ou  plutôt  un  seul  instinct  généreux.  Et 
ce  seul  instinct  rachète,  aux  yeux  de  nos  dramaturges, 
et  toute  la  laideur  du  corps,  et  toute  celle  de  l'âme. 
Tel  est  Triboulet,  telle  est  Lucrèce  Borgia.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Tauteur  de  notre  Macaire.  Il  fait  de 
Varocher  un  être  dont  l'aspect  physique  est  prodi- 
gieusement laid  et  presque  répugnant,  mais  qui  ra- 
chète ses  difformités  extérieures  par  la  beauté  de  son 
âme  et  par  la  splendeur  d'un  dévouement  incompa- 
rable. Oui,  il  est  affreux  à  voir  :  sa  tête  est  démesu- 
rée, ses  cheveux  crépus  le  font  ressembler  à  une  bête 
des  bois,  tout  son  corps  est  carré  et  semble  taillé  à  la 
hache'*.  Est-ce  une  brute,  est-ce  un  homme?  Au  pre- 
mier regard  on  n'en  sait  rien.  Mais  quelle  grandeur, 
quelles  dimensions  dans  le  cœur  qui  bat  sous  cette 
poitrine  velue  et  bestiale!  Il  voit  une  femme  innocente, 
délaissée,  malheureuse,  et,  sans  prendre  le  temps 
d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfants,  il  va  faire  cinq 
cents  lieues  à  pied,  en  plein  pays  perdu ,  à  travers 
mille  dangers.  Je  dis  que  ce  pauvre  bûcheron  inconnu, 
qui  a  un  si  bel  amour  pour  la  justice  et  pour  la  cha- 
rité, est  un  personnage  sublime  malgré  la  bassesse  de 
sa  naissance,  et  qu'il  est  très-beau  malgré  la  laideur 
de  ses  traits  ! 
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■dmlrablc 
de  Virodier, 
qui  le  fait  le 
gardien  de  la 

Reine. 
I^eur  i^Jour  en 

Honrtc* 


Naiièance 

de  Louis,  fils  de 

Cbarlemagiie 

et 

de  Btancbefleur. 

Celle-ci  se  fait 

enfin  reconnaître 

et  arrive 
d  Gonstantinople* 


Je  ne  raconterai  pas  ce  pénible  voyage,  je  ne  mon- 
trerai point  le  gros  Varocher,  aveo  son  gourdin  à  la 
main,  marchant  sans  cesse  devant  la  Reine  et  Jui 
frayant  un  bon  chemin.  On  les  voit  traverser  ainsi  la 
France,  la  Provence ,  la  Lombardie  :  ils  entrent  un 
jour  à  Venise,  et  tout  le  monde  de  les  regarder  avec 
des  yeux  ébahis.  On  n'a  jamais  admiré  tant  de  beauté  à 
côté  de  tant  de  laideur.  A  la  vue  de  Varocher,  c'est  à 
qui  éclatera  de  rire.  Il  ne  s'en  émeut  guère,  et  pour- 
suit tranquillement  sa  route...  avec  son  bâton  '. 

A.  Venise  ils  s'embarquent  et  finissent  par  arriver 
en  Hongrie.  La  pauvre  reine  alors  s'aperçoit  que  son 
terme  est  venu.  Par  bonheur,  elle  a  été  recueillie  chez 
un  brave  homme  du  nom  de  Primerain,  dans  une 
pauvre  maison  où  du  moins  elle  sera  à  Tabri  des  in- 
tempéries de  l'air  et  des  regards  de  la  foule.  Varo- 
cher,  d'ailleurs,  <c  monte  la  garde  »  devant  la  chambre 
de  la  reine.  Comme  il  a  une  voix  terrible  et  un  visage 
effrayant,  la  famille  de  Primerain  s'empresse  de  don- 
ner à  Blanchefleur  tout  ce  dont  elle  a  besoin.  «  C'est 
«  ma  femme ,  »  dit  le  paysan ,  qui  parvient  à  se  faire 
croire,  malgré  l'invraisemblance  d'une  telle  union. 
Bientôt  la  noble  dame  met  au  monde  un  beau  fils  qui 
porte  une  croix  blanche  sur  sa  petite  épaule  :  signe 
d'origine  royale.  Comme  toutes  les  femmes  de  son 
temps,  elle  ne  reste  que  huit  jours  au  lit,  et  Ton 
pense  à  baptiser  le  nouveau-né.  On  se  rend  à  l'église,  et 
le  bon  Varocher  trotte  devant  le  cortège,  tout  prêt  à 
défendre  le  petit  prince  comme  il  a  protégé  la  reine  '. 

Or,  dans  l'église,  au  moment  où  l'on  allait  faire  ce 
modeste  baptême,  se  trouvaient  le  roi  de  Hongrie  et 
ses  barons.  On  entoure  Varocher,  que  l'on  prend  pour 
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un  a  homme  sauvaige  »,  on  questionne  Primerain,  et  "  chVp.xx'i!  '' 
le  roi  demande  à  être  le  parrain  du  bel  enfant.  I^ 
petite  croix  blanche  étonne  et  ravit  ses  yeux.  Il 
ne  peut  sUmaginer  qu'un  enfant  si  merveilleux  soit 
le  fils  d'un  rustre,  et  demande  un  entretien  avec  la 
jeune  mère.  Blanchefleur,  émue  de  cet  honneur  ines- 
péré, ne  sait  rien  cacher  à  son  royal  visiteur.  Elle  lui 
raconte  toute  la  longue  histoire  de  ses  malheurs,  et 
la  trahison  de  Macaire,  et  la  mort  d'Aubri,  et  le  dé- 
vouement de  Varocher.  Le  roi  s'attendrit  sur  une 
telle  infortune  :  il  est  évident  que  la  reine  exilée  ne 
peut  désormais  habiter  que  le  palais  des  princes  de 
Hongrie.  Varocher  la  suit  dans  ce  séjour  digne  'd'elle  : 
fidèle  dans  la  prospérité  autant  que  dans  le  malheur  ' . 
Et  vite  on  envoie  un  messager  à  l'empereur  de 
Constantinople  pour  l'instruire  de  la  disgrâce  et  de 
l'exil  de  sa  fille.  Le  premier  mouvement  de  ce  père 
en  larmes  et  de  ce  roi  outragé  est  un  mouvement 
d'indignation  contre  Charlemagne  :  «  La  guerre  I  la 
guerre  !  i»  Quant  à  la  mère  de  Blanchefleur,  elle  attend 
avec  anxiété  le  moment  délicieux  où  elle  pourra  ser- 
rer sa  fille  entre  ses  bras.  Peu  de  temps  après,  elle 
peut  contenter  son  envie  :  «  Qui  donc  la  mère  vit  la 
«  fille  baisier  **?  »  Laissons  la  fille  dans  les  bras  de  la 
mère,  laissons-la  savourer  cette  joie,  et  retournons 
près  de  Charlemagne... 

IIL 


Deux  fois  Bérard  de  Montdidier  a  été  chargé  par        caerrc 
le  roi  de  France  d  un  message  auprès  de  1  empereur  deGonstanunopie 
de  Constantinople.  Mais  ces  deux  messages  ne  se  res-      de  France. 
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"  cîiVp.  ixÎk  ''  semblent  guère  ;  Tun  est  antérieur  au  jugement  et  à 
la  condamnation  de  Macaire,  et  dénonce  la  Reine  *  ; 
l'autre  proclame  au  contraire  l'innocence  de  Blan- 
chefleur  '.  Dans  le  premier  Charles  est  insolent  ;  dans 
le  second  il  s'humilie.  Mais  rien  n'égale  la  fierté  du 
roi  grec.  Il  avait  refusé  de  croire  à  la  culpabilité  de 
sa  fille  ;  il  refuse  d'accepter  les  excuses  de  Charles. 
Un  tel  déshonneur  doit  se  laver  dans  le  meilleur  sang 
de  la  France.  La  guerre  !  la  guerre  ^  ! 

On  essaye  encore  des  moyens  doux,  et  quatre  am- 
bassadeurs vont  porter  en  France  les  conditions  de  la 
paix  au  nom  de  l'empereur  de  Constantînople  ^.  Mais, 
comme  on  ignore  à  Paris  le  sort  de  la  Reine,  les  négo- 
ciations sont  de  plus  en  plus  inutiles^  et  il  faut  eu  ar- 
river aux  arguments  militaires.  Quelques  mois  après, 
une  immense  armée  de  Grecs  envahissait  la  France, 
et  le  vieux  Charles  se  mettait  à  pleurer  comme  un 
enfant  devant  cette  multitude  de  lances  et  de  hau- 
berts :  «  Pleurez,  pleurez,  lui  disait  l'inexorable 
«  Naimes.  Vous  avez  bien  mérité  ce  qui  vous  arrive 
«  aujourd'hui.  Cela  vous  servira  peut-être  de  leçon  el 
«  vous  apprendra  à  ne  plus  tant  aimer  les  traîtres  de 
«  Mayence.  »  Naimes  est  dur,  mais  il  se  hâte  d'a- 
jouter :  «f  11  ne  reste  plus  qu'à  nous  battre  le  mieux 
m  que  nous  pourrons.  En  avant  ^  !  » 

Grande  biuiiie        1^  grande  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris. 

"d^^riT"    Si  les  Français  la  perdent,  c'en  est  fait  de  la  France. 

de^vÏÏSdher;         Daus  Ics  raugs  de  l'armée  de  Charles  brillent  sur- 

•^"  ^^  ^"^  tout  Naimes  et  Ogier.  Mais  dans  les  rangs  de  l'armée 

grecque,  quel  est  ce  chevalier  dont  le  courage  ne 

semble  pas  comparable  à  celui  de  tous  les  autres  ?  Il 

est  gros,  membru,  carré,  et  revêtu  d'armes  toutes 
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neuves.  C'est  Varocher  qu'on  a  fait  chevalier  %  et  dont 
le  cœur  était  depuis  longtemps  chevaleresque.  Il  s'é- 
lance aux  premiers  rangs ,  demande  à  combattre  le 
meilleur  chevalier  français,  réclame  les  plus  péril- 
leuses aventures.  Gomme  il  lui  reste  certain  côté 
grotesque  dont  le  poète  a  su  ne  pas  le  défaire  entiè- 
rement, il  se  livre  à  certaines  excentricités  militaires 
qu'un  chevalier  correct  ne  se  fut  pas  permises.  11 
trouve  fort  plaisant  de  pénétrer  dans  les  écuries  de 
Charlemagne  et  d'y  voler  les  meilleurs  chevaux  du 
roi  *.  Blanchefleur  ne  rit  guère  de  ces  expéditions,  ni 
de  tous  les  mouvements  de  la  bataille.  Les  cris  de 
tant  de  blessés  lui  entrent  douloureusement  dans  l'o- 
reille :  ce  sont  ses  sujets,  après  tout,  qui  meurent 
ainsi  par  milliers.  Et  pour  qui  trempent-ils  ainsi  de 
leur  sang  le  sol  de  son  propre  royaume?  C'est  pour 
elle.  Et  si  Charlemagne  savait  qu'elle  vit,  qu'elle  est 
là  près  de  lui,  ce  féroce  combat  cesserait  à  l'instant  : 
«  Mon  père,  mon  père,  dit-elle  à  l'empereur  de  Cons- 
fc  tantinople,  faites  savoir  à  mon  mari  que  je  suis  près 
«de  vous.  Il  vous  demandera  pardon,  et  cette  affreuse 
«  guerre  finira.  —  Non,  non,  dit  le  roi  grec,  il  faut 
cr  avant  tout  que  je  me  venge.  »  Et  la  mêlée  recom- 
mence ^. 

Varocher,  d'ailleurs,  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de 
ces  scrupules.  Il  taille  bras,  têtes  et  jambes;  il  n'é- 
pargne pas  le  duc  Naimes  qu'il  renverse  à  moitié; 
il  frappe  Bérard  et  le  fait  prisonnier  ;  il  ne  craint  pas 
de  se  mesurer  avec  le  Danois  Ogîer.  Et  voilà  qu'en 
effet  on  décide  que,  pour  en  finir  avec  cette  guerre 
sanglante,  les  deux  armées  se  feront  représenter  cha- 
cune par  un  champion.  Un  grand  duel  terminera  la 

I  Macaîre,  2513-2558.  —  >  2559-2648.  —  3  Au  récit  de  cette  grande  ba- 
taille sont  consacrés  les  vers  2803-2842. 
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Réconciliation 

entre 

Blancheflear 

et  Charles; 

entre  lei  Grecs 

et  les  Français. 


bataille.  Le  champion  de  la  France  est  tout  indiqué  : 
c'est  Ogier.  Mais  quel  sera  le  représentant  de  l'em- 
pire d*Orient,  de  cet  empire  immense  qui  a  pour  lui 
le  bon  droit  ?  Ce  sera  le  pauvre  paysan  des  environs 
de  Paris,  ce  sera  cet  homme  sauvage,  cette  face  hi- 
deuse, ce  corps  velu  et  mal  bâti,  cet  homme  au  gros 
bâton,  ce  monstre;  ce  sera  Varocher.  Et  véritable- 
ment ce  ne  peut  être  que  lui  :  telle  est  la  puissance 
de  la  vertu.  Et  notre  poète  ne  craint  pas  de  comparer 
ce  vilain ,  cet  homme  de  rien,  à  Olivier  et  à  Roland 
lui-même  '• 

Le  voici  face  à  face  avec  Ogier.  Rude  combat  !  Mais, 
par  bonheur,  Varocher  a  gardé  certaines  habitudes 
roturières  :  il  est  resté  bavard  et  très-communicatif. 
Tout  en  portant  au  Danois  de  bons  coups  d'épée, 
tout  en  en  recevant  d'aussi  bons,  il  trouve  le  temps 
de  raconter  à  son  adversaire  toute  Thistoire  de  la 
reine  Blanchefleur.  Sur  un  si  beau  sujet  il  ne  tarit  pas. 
Mais,  à  ce  récit,  Ogier  se  sent  pénétré  de  joie  :  quel 
bonheur  d'annoncer  à  Charles  l'existence  de  sa  femme  ! 
Elle  est  là,  Blanchefleur  est  là  tout  près  de  lui  !  Le 
Danois  en  est  si  ravi  que,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  il  renonce  à  la  bataille.  Même  il  feint  d'être  vaincu, 
et  va  tout  rapporter  au  roi  de  France  :  «  Sire,  dit-il, 
«  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  demander  la  paix  '.  »  Les 
ambassadeurs  de  l'Empereur  s'éloignent  en  parlemen- 
taires et  demandent  à  parler  au  roi  grec.  La  reine 
Blanchefleur  apparaît  au  milieu  de  cet  entretien  : 
«  Dame,  lui  dit  le  duc  Naimes ,  c'est  de  vous  que  dé- 
ff  pend  la  paix  des  deux  empires.  Pardonnez  au  roi  et 
«  revenez  en  France  ^.  » 

Mais  pour  qu'une  telle  réconciliation  soit  possible^ 
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pour  qu'elle  ne  soit  aucunement  envenimée,  il  faut 
entre  Charles  et  filanchefleur  un  intermédiaire  paci- 
fique et  doux 9  un  avocat  innocent^  un  pacificateur 
tout-puissant.  Le  poète  ici  a  eu  une  idée  sublime  : 
tf  Tenez,  dit  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Charles, 
«c  portez  à  Charles  son  enfant'.»  Ce  sont  les  petits  bras 
de  Louis  qui  vont  rapprocher  et  unir  pour  toujours 
la  femme  outragée  et  l'époux  injuste,  qc  Seulement, 
ce  dit  Blanchefleur,  qui  n'a  jamais  été  si  joyeuse  et  qui 
c  tombe  aux  bras  de  Charles,  ne  recommencez  plus*.  » 
Et  ne  croyez  pas  que  le  drame  se  ferme  sur  ce  ta- 
bleau touchant^.  Les  auditeursde^aca/re  ont  le  droit 
d'être  inquiets  sur  le  sort  de  Varocher,  héros  popu- 
laire de  toute  cette  épopée.  Varocher,  après  tant  d'a- 
ventures, songe  enfin  à  retourner  chez  lui  :  «Il  connaît 
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S  Version  bn  pbosb  fsav çaisb  sb  la  Rbikb  Sibillb  ;  analtsb  bt 
EXTRAITS.  {Ms,  de  C  Arsenal^  B,  L.  F,,  226.)  —  Comment  Charkmaine  envoya 
demander  et  querîr  femme  en  Grèce  pour  ce  que  tautre  estoit  trespctssie,  -^  Les 
histoires  et  li'vres  anciens  racomptent  assez,  et  ainsy  le  treuTe-Pen  en  pluseurs 
lieux,  que  Gharlemaine  fut  marié  ;  ne  dient  mie  chascun  des  livres  à  quelz 
femmes,  quantes  fois,  combien  d*enfans  il  eust,  de  qui,  ne  leur  nous.  Mais  il 
eust  ung  entre  les  autres  enfans  qui  fut  nommé  Lpys,  lequel  tint  et  représenta 
son  lieu  après  son  décès,  régna  en  France  comme  vray  successeur  et  héritier  du 
père,  et  fut  nommé  empereur.  Et  d'icellui  parlera  cest  présent  livre...  Charte* 
maine  fut  avecq  la  Royne  Sebille  ung  certain  temps,  ne  dit  point  Tistoire  corn* 
bien.  11  faisoit  chièrejoieuse,  si  faisoif  elle,  et  chascun  à  la  courtpareillement.  Sy 
advint  ung  jour  que,  l'Empereur  séant  à  son  mengier,  arriva  à  sa  court  un  nayn 
petit,  bossu  et  contrefoit,  dont  l'istoire  veult  bien  racompter  la  façon,  pour  ce 
que  tous  ceulx  qui  leans  le  veire nt  venir  s'en  mervillèrenL  11  estoit  petit  comme 
d'un  pié  et  demy  de  haulteur,  sa  chière  noire,  sa  face  espoventable,  courte  es- 
chine  courbe  et  bossue,  la  chevelure  noire  et  aspre  comme  crine  de  cheval, 
rebours  et  herupe  comme  sangler  qui  est  eschauffé  et  malméu, .  le  nez  de  son 
visage  plat  comme  d'un  singe,  les  yeulx  noirs  et  petis  comme  d'un  rat,  ses  oreilles 
courtes  comme  s'il  n'y  eust  nulle  apparance,  le  menton  menuet  et  velu  comme 
poil  d'ours,  les  jambes  si  courtes  qu'il  sambloit  qu'il  fust  par  despit  getté  sur 
l'arçon  de  la  selle  d'un  cheval  qu'il  chevauchoit...  —  Comment  Charlemaine  de 
France  trouva  Segonçon  te  nain  coucié  nu  à  nu  emprès  sa  femme  Sebille.  —  Com^ 
ment  la  Royne  SebUle  fut  bannie  de  France  par  le  conseil  des  nobles  et  lojraulx 
princes  de  t  empire  pour  ce  quelle  estoit  ensainte  d'enfdfU. . .  —  Comment  Sebille  la 
Royne  fut  mise  hors  de  Paris  acompaigniée  d*un  seul  chevalier  pour  la  conduire 
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"oui?  mi  **  ^^^^  ^®  chemin,  ne  l'a  pas  oublié.  —  Quand  il  est 
"  près  de  sa  maison, — Rencontre  au  milieu  de  la  route 

par  eùmnumàemerU  Charlemiàne,..  —  Comment  Avlhtry  de  MondiMer  fut  oocû 
trahitreusemenl  en  lajorest  de  Bondis  ou  convoy  de  Sebille,  la  Royne  de  France. 

—  Comment  Sehille  la  Royne  t'enparti  de  laforest  et  vint  à  port  de  salvatàon 
par  un  charbonnier  quelle  trouva  par  aventure. —  Comment  la  mort  de  Atdherj 
fut  iceuepar  son  lévrier  qui  n  avait  que  mengier. —  Comment  l'Empereur  et  ses 
barons  trouvèrent  Aulbery  soubz  la  fontaine  où  Maquaires  V  avait  occis. —  Cam^ 
ment  Maquaires  fut  condampnez  par  la  sentence  des  pers  et  barons  franeois 
à  combattre  le  blanc  lévrier  en  Pisle  de  Nostre-Dame  à  Paris  devant  le  peuple, 
et  Jut  Maquaire  vaincu.  —  Comment  Maquaires  le  trahitre  fut  conquis  par  le 
lévrier  Aulbery  de  Mondidier  et  pour  ce  jugiè  à  mourir,  por  ce  qu'il  lui  convint 
confesser  le  cas  qui  lui  estait  imposé.  —  Comment  Sebille  la  noble  Royne  aeoueha 
dunfilz  qui  fut  nommé  Louys,  lequel  tint  V empire  après  Ckarlemaine,  son  père. 

—  Comment  Varroquîer  et  Sebille  prirent  congié  de  leur  hoste  et  de  leur  hos' 
tesse,  et  emmenèrent  l'enfant  Louys  ou  pais  de  Grèce.  —  Comment  Sebille  la 
Royne  et  son  fit  furent  assailly  des  larons  en  ung  bois.  —  Comment  la  noble 
Dame,  ^arroquier  et  Louys  furent  menez  en  ung  hemûtage  par  le  laron,  et  là 
eurent  eongneiuance  du  frère  de  Richier  V empereur,  qui  les  mena  au  Père  Stànt. 

—  Comment  l'ermite  Lueaires  envoya  quérir  vivres  et  laissa  son  kermitage  pour 
l^ amour  de  la  Dame  et  du  damoisel  Louys.  —  Comment  Vempereisr  Richier  ne- 
cent  sa  jUle  Sebille  et  Louys  lefilz  Charlemaine^  et  comment,  par  CoppiÀum  du 
Saint  Père  et  de  ses  princes,  il  fist  son  armée  pouraler  en  France.  —  Conunent 
Aymery  de  Nerbonne  et  ses  enfans  eurent  nouvelles  du  filz  Ckarlemaine  et  de 
Sebille  la  dame.  En  icellui  temps  estoit  Aymery,  le  sire  de  Nerbonne,  gv- 
dien  et  deffenseur  du  {MÛ  de  Languedoc,  et  moult  tenoient  les  payens  de  terres» 
de  cites,  de  villes  fortes  et  autres  places  comme  Bedziers ,  Orange,  Nysmes 
que  Guillaume  au  Court  Méz,  son  fiU,  conquist  depuis.  Et  tenoit  tout 
icellui  pays  en  sa  main  ung  Roy  et  admirai  payen,  fort  Sarasin,  grant  comme 
ung  jayant,  et  issu  du  linage  aux  jayans  mesmes,  nommé  Desramé,  lequel  avoit 
soubz  soy  tout  le  pays  jusques  à  la  mer  et  en  Provence.  Aymery  estant  à  Ner- 
bonne, qui  rim  ne  savoit  de  Tentreprise  ou  venue  de  ceulx  de  Grèce  et  de  Rom- 
menie,  se  parti  un  jour  de  Nerbonne,  à  compagnie  de  Hemaiz,  de  Bernard,  de 
Beusves  de  Gommeras,  d*Aymer  de  Venise,  de  Guibert  d'Andrenas,  de  Guillaume 
d*Oreoge,  tous  ses  enfans  acompagniés  de  bien  deux  cens  escus,  et  non  plus,  sans 
les  gens  de  trait  et  autre  deffense,  car  de  rien  ne  se  doubtoient  adont.  Sy  les  avoit 
Cbarlemaine  mandes  bastivement ,  ne  dit  point  Tistoire  pour  quoy,  mais  n- 
compte  bien  que,  quant  il  convint  passer  le  Rosne,  lors  oîrent  eulx  nouvelles 
de  l'armée  du  Saint  Père,  de  TEmpereur  de  Gonstantinople  et  de  Lucaire  de 
Grèce.  Hz  enquirent  lors  quelz  gens  s'estoient,  qu'ilz  queroient,  et  quel  cbemin 
ilz  vouloient  tenir.  Sy  a  vint  que  l'Empereur  en  ouy  la  nouvelle.  Et  lors  vint 
Louys,  Varroquier  et  Grimouart,  qui  rien  ne  doubtoit,  montez  et  armez  souffi- 
sament  et  acompaigniés  de  plus  de  deux  mil  combatans,  qui  Tenfant  suivirent 
pour  toutes  doubtes.  Et,  se  plus  n*en  y  eust  eu  que  oeulx  que  j*ay  cy  nommez. 
Jamais  ne  s'en  feussent  partis  sans  avoir  bataille  aux  Nerbonnois,  car  soubz  le 
ciel  n'avoit  plus  vaillant  homme  ne  plus  doubtez  gens  pour  gens  d*annes  qu*ilz 
estoient  adoncq.  Mais,  pourtant  que  tout  fremioit  de  gens  d*armes  par  le  paîs. 
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ses  deux  fils  —  Qui  viennent  du  bois  tout  chargés  de 
bois,  —  Comme  leur  père  les  y  avait  accoutumés.  — 

envoya  Aymery  savoir  quelz  gens  s'estoient,  à  «{ui  ilz  estoient  et  qu*ilz  qaeroient, 
et  cependant  tindrent  manière  d'ordonnance  serrez  et  joings  ad  ce  qu'ilz  ne 
feussent  tenus  et  reputez  meschans  gens. 

Au  message  &ire  vouloit  aler  Guillaume  au  Court  Nez,  son  filz,  quant  Aymery 
dit  que  autre  ne  feroit  le  message  que  lui.  Il  se  mist  à  chemin  adoncq  et  piqua 
cheval  des  espérons  jusques  assez  près  de  la  bataille  des  Gregois,  et,  quant  Louys 
de  France  le  vist  arrester,  il  s'aproucha  lors  et  le  salua,  demandant  qui  il  estoit. 
m  Je  suis  François,  sire,  fiût-il.  Et  vous  qui  avez  demandé  qui  je  suy,  qui  estes* 
vous,  à  qui  ne  où  voulez  aler  à  tout  si  grant  gent,  comme  je  puis  en  vostre  ost 
veoir? — Par  foy,  sire  chevalier,  ce  respond  Louys,  gracieusement  me  question- 
nez et  courtoisement  vous  doy  respondre.  Je  sui  de  France  comme  estes,  filz  de 
Gharlemaine  le  grant,  et  enfant  de  Sebille  la  Royne,  fille  de  l'empereur  Richier, 
de  Grèce,  qui  fut  jadis  bannie  à  tort  par  Tennortement  d'un  nain  que  Gharle- 
maine creust  et  voulut  croire  d'une  manterie  qu'on  lui  donna  à  entendre,  dont  il 
n'estoit  rien.  Pour  quoj  ce  grand  ost  est  assamblez,  et  moy  mesmes  suy  cy  venu 
en  personne  pour  l'onneur  de  ma  dame  sauver,  l'Empereur  mon  père  repatrier 
avecq  ma  dame  par  amopr,  ou  autrement  procéder  par  guerre,  qui  trop  pourra 
estre  coustable  à  quelque  partie  que  ce  soit.  »  Et  quant  Aymery,  qui  moult 
estoit  sage,  entendi  le  damoisel  ainsy  parler,  il  respondi  lors  :  «  De  ce  que  vous 
dittes  vous  croy-je  assez,  damoiseaulx,  fait-il,  mais  bien  vouldroie  avoir  Sebille 
la  dame  veue,  puis  qu'ainsy  est  qu'elle  est  en  ceste  compagnie.  Sy  n'en  pouroit, 
par  aventure,  jà  pis  valoir  vostre  fait.  —  Et  qui  estes-vous,  sire  chevalier,  ce 
respond  lors  Louys,  qui  à  ma  dame  desirez  parler?  Tel  povez  estre  par  aven- 
ture qu'elle  vous  verra  voulentiers  et  moult  joieuse  en  sera,  et  de  telle  condicion 
ou  linage  aussi  pourez  estre  qu'elle  ne  daigneroit ,  ainçois  vous  retendroit  ou 
feroit  chacier  jusques  au  bout  du  monde,  avant  que  elle  n'eust  le  vostre  corps 
pour  jugier  ou  soy  vengier  du  tort  qui  fait  lui  a  esté  par  les  trahiteurs  de  France. 
—  Vous  lui  direz,  monsigneur,  fait-il,  que  c'est  Aymery  de  Nerbonne,  lequel, 
conmie  homme  liège  de  l'Empereur  et  serviteur  d'elle  et  de  vous,  est  si  arrivez, 
ainsi  comme  à  l'aventure.  Et  s'elle  veult  aucune  chose  mander  à  l'Empereur,  je 
le  feray  humblement,  comme  je  m'y  sens  tenu,  c'est  à  dire  que  je  n'ay  paour  de 
chose  nulle ,  dont  me  peust  en  court  de  peine  nul  du  monde  chargier,  qui 
touchast  trahison  ou  aprochast  mauvaitie;  et,  se  autrement  le  veult  homme 
nul  du  monde  maintenir,  veez  moy  cy  prest  pour  rçipondre  en  ma  personne 
contre  qui  que  ce  soit,  qui  de  mon  honneur  me  vouldroit  chargier.  Sy  ne  di  je 
mie  qu'en  France  et  ailleurs  n'ait  de  trahitres  et  mauvais  hommes.  » 

Louys  de  France  se  party  adoncq  si  contempl  du  conte  Aymery  que  merveilles, 
et  ne  cessa;  sy  vint  à  Lyon  où  il  trouva  Sebille  la  dame,  à  laquelle  il  fist  le  mes- 
sage d'Aymery  et  lui  compta  comment  il  l'avoit,  par  aventure  qui  maine  leg 
choses,  ainsy  trouvé  acompagnié  de  m  ou  rv  cens  chevaulx  armés  et  lances  es 
poings  comme  preux  et  vaillans  :  «  Etdist,  fait-il,  madame,  que  il  s'en  va  à  Paris 
vers  l'empereur  Gharlemaine;  se  auquel  vous  plaist  nulle  chose  mander,  il  s'em- 
ploiera de  bon  cuer  à  vostre  message  faire,  et,  comme  il  me  samble,  n'en  fauldra 
jàau  langage  qu'il  maintient» — «Par  foy,  beaufieulx,  ce  respondi  la  dame,  [tiens] 
Aymery  le  conte  de  Nerbonne  à  bon  chevalier  preux,  hardi  et  loyal  et  de  noble 
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"^-  ^JJ  "•  Quand  il  les  voit,  lui  en  a  pris  pitié.  —  Il  s'approche 
d*eux  et  leur  jette  leurs  fardeaux  à  terre.  —  Quand 

sang  venu.  8y  le  veil  Teoir  et  à  lui  parier^  puis  que  â  près  de  nous  il  s'est 
embttus.  »  «^  Elle  demtnda  ung  palefroy  lors,  et  on  loi  amena  ;  puis  se  parti 
la  Dameacompagoiée  de  Louys  son  filz  et  d^assez  d'autres  chevaliers,  escuierset 
hommes  de  grant  fachon;  mais  mie  ne  la  laissa  Varroquier,  ainçois  lui  tenoit 
tousjours  compagnie,  comme  acoustumé  l'avoit.  Et  quand  la  dame  aproucha  kf' 
mcry,  elle  le  regarda  si  ententivement  que  legierement  eust  de  lui  congBois- 
sance  au  moyen  de  la  nouvelle  que  son  filz  lui  en  avoit  ditte,  par  quoy  la  pensée 
qu*elle  y  avoit  eue  la  fist  plus  tost  oongnoistre,  et  pareillement  fut-il  de  Aymoy 
à  die.  Il  se  mist  i  genoulz  lors  et,  tant  humblement  comme  il  peust  plus,  b 
recognut  à  dame  et  royne  bonne  et  loyalle  sans  aucunne  manvaitie,  car  ainsy  le 
portoit  sa  renommée,  et  mesmement  l'avoit  confessé  Maquaire,  quant  le  lévrier 
le  conquist  et  mist  en  subgection. 

Sebiile  la  Royne  embrassa  Aymery  lors  et  le  releva  de  terre  où  il  estrât  age- 
noullié;  puis,  en  le  baisant  à  la  coustume  de  noblesse,  lui  dist  :  «  Vous  alkz  à 
Paris  comme  Ten  m*a  dit,  Aymery  beau  sire,  fidt  elle;  sy  vous  demande  se  Ghar- 
lemaine  y  est  ou  non.  —  Certes,  madame,  bien  est  vray  que  pour  aler  à  Paris 
m*estoie-je  mis  à  chemin,  cuidant  là  trouver  l'Empereur.  Mais  puis  que  trouvée 
vous  ay  je,  ne  me  quier  jà  de  vous  départir  ne  de  mon  stgneur  qui  cy  est,  du- 
quel vous  estiés  plaine  et  ensainte  lorsque  vous  feostes  hors  mise  de  la  court. 
Sy  est  bien  droit  que  de  mon  paîs  lui  face  hommage,  de  ma  terre  et  de  quanque 
je  le  pouray  servir,  comme  vray  héritier  de  TEmpire  et  de  la  couronne  royal 
après  son  père.  »  Et  adont  se  mist  à  genoulz  le  conte  et  fist  hommage  an  fiz 
Gharlemaine  en  Tadvouant  à  seigneur,  presens  le  Saint-Pere ,  Richier  de  Grèce, 
Lucaire  son  frère,  et  tant  d'autres  que  merveilles  ;  puis  commanda  ainsy  le  fiùre 
à  ses  enfansy  qui  mie  ne  lui  voulurent  désobéir,  ains  s'acointerent  de  l'enlant 
Louys,  et  depuis  en  lurent  si  privez  que  leur  seur  lui  donnèrent  en  mariage... 

Comment  Farroqtùer  le  bon  wllain  eJa  veoir  sa  femme  ou  pais  Je  France 
par  le  congié  de  Louys  et  de  la  dame  Seèille.  —  Comment  Farroquîer  emmena 
Faidcon,  le  ehepal  Charlemaîne ,  et  comment  il  fut  poursui  à  puissance.  — 
Comment  Charlemaîne ,  l'empereur^  fist  moupotr  ses  hommes  pour  aler  tqfrès 
Fturoquier  dont  la  guerre  conmenca,  —  Comment  Charlemaîne  fut  chassie  et 
enclos  dedans  ung  chastel  fort  à  merpetlles  nommé  pour  adont  HaidtefeuUie^ 
et  de  présent  Moynier.  —  Comment  Varroquier  que  Ogier  avoit  pris  fut  com^ 
dampnez  à  pendre  par  Charlemaîne,  et  comment  il  fut  rescous  par  Grimouart 
le  bon  laron,  —  Comment  l'Empereur,  Sebiile^  Richier  et  Loujs  furent  d^aeort 
et  pacifiez  les  ungs  avecq  les  autres,  —  Comment  Us  Grtgois  et  ceulx  de  France 
eurent  bataille  merveilleuse  les  ungs  aux  autres,  voire  chauldement  sans  parle- 
menter né  donner  aucunnes  de/fiances,..  Moult  fiit  la  sollempnité  haulte,  et 
grande  la  chiere  que  firent  TEmperenr,  Sebiile,  et  les  barons  de  France  et  de 
1  Empire.  Louys  le  Débonnaire  fut  araisonné  de  l'Empereur,  qui  moult  raimoit. 
Et  sy  liit  Varroquier,  lequel  racompta  tout  mot  à  mot  la  manière  et  le  gouver- 
nement de  la  Royne,  et  sy  recita  comment  le  bourgois  d'Armoises  en  Hongrie  les 
avoit  dix  ans  et  mieuU  soutenus  à  ses  despens.  Sy  jura  Gharlemaine  que  ceste 
bonté  vouldroit  desservir  au  bourgois  et  à  s4  femme  et  à  Varroquier  mesmes.  11 
envoya  ses  messages  lors,  et  manda  la  femme  et  les  enfans  Varroquier,  et  le 
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les  enfants  se  voient  ainsi  malmenés,  — Chacun  d'eux 
s'est  saisi  d'un  gros  bâton, — Et,  s' élançant  pleins  de 
colère  vers  leur  père,  —  Us  allaient  le  frapper,  quand 
lui,  se  reculant,  —  Leur  dit  :  «  C'est  bien,  vous  serez 
braves.  —  Beaux  fils,  ne  rae  reconnaissez-vous  pas? — 
Je  suis  votre  père,  qui  reviens  près  de  vous,  —  Avec 
beaucoup  d'argent  que  j'ai  amassé.  —  Vous  en  serez 
riches  tout  le  reste  de  vos  jours.  —  Vous  aurez  de 
bons  destriers  —  Et  je  vous  ferai  armer  chevaliers.  » 

—  Les  enfants  reconnaissent  leur  père,  —  Et  je  vous 
laisse  à  penser  s^ils  en  ont  grande  joie.  —  Quand  Va- 
rocher  entra  dans  sa  maison,  —  Il  n'y  trouve  ni  soie, 
ni  riches  habits^  —  Ni  pain,  ni  vin,  ni  viande,  ni 
poisson.  — Sa  femme  n'avait  même  pas  une  pelisse;  — 
Elle  était  mal  vêtue,  et  mal  vêtus  étaient  ses  garçons. 
— Varocher  sans  plus  de  retard — Les  vêtit  de  soie  et  de 
coton  des  pieds  à  la  tête. — ^Tout  ce  qui  est  à  l'usage  des 
nobles,  — 11  le  fit  apporter  dans  sa  maison.  —  Il  se  fit 
construire  un  palais,  un  donjon,  —  Et  reçut  la  cnarge 
de  champion  du  roi.  —  C'est  ici  que  finit  la  chanson  : 

—  Que  Dieu  vous  gardé  '  1  » 

bourgoû  d*Annoises  et  sa  femme;  et,  quant  ilz  furent  arrivez,  lors  fist  TEmpe* 
reur  une  feste  belle  et  noble,  et  les  enricby  de  ses  biens  et  tant  ayma  que  cha- 
cun fut  content  de  lui,  de  Sebille  et  de  Tenfant  Louys,  et  demourerent  en 
France,  car  oncques  ne  les  voulut  T Empereur  laisser  partir.  Ghascun  des  autres 
prist  con^é,  quant  bon  lui  sembla,  et  retournèrent  en  leur  pais  joieux  et  comp- 
tent de  la  paix  de  TEmpereur,  de  la  Dame  et  de  Louys  le  damoisel»  qui,  puis, 
fut  cbacié  hors  de  Paris  après  la  mort  Gharlematne,  et  recueilliez  par  Guillaume 
d*0renge,  le  filz  Aymery,  qui,  puis,  donna  sa  suer  en  mariage  à  Louys,  ainsy 
comme  le  livre  sur  ce  fait,  que  ne  pnet  mie  Tistorien  tout  mettre  avecq  cestui 
qui  fine  à  tant.  Et,  pour  commencer  le  surplus,  &uldroit  venir  au  Père  Saint, 
qui  trouva  les  payens  en  son  pays,  et  manda  Guillaume  en  France  pour  lui 
aidier.  ExpUcîi, 

I  Macaire^  3583-3615. 
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CHAPITRE  XXVIL 

tNB  DKRNiiRE  RÉVOLTE  CONTRE  GHARLEMAGNE. 
(Huon   de  Bordeaux  M* 


Anilyw 

de  Hwon 

dtBordeoHX. 


Qui  ne  la  connaît,  cette  fraîche  et  originale  fantaisie 
de  Shakespeare ,   ce  Songe  dune  nuit  dété  dont  la 

'  NOnCE  UBLHN2BAPHIQ0E  ET  BISTOAI<KJE  SI7R  LE  BOHAS  DE 
HUON  DE  BORDEAUX.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1*  Date  DB  LA  GOMPOSiTioii. 
Diaprés  les  derniers  travaux  sdentifiques,  Huon  de  Bordeaux  aurait  été  composé 
entre  les  années  1180  et  1200.  2®  Autbub.  Huon  de  Bordeaux  ekt  anonyme. 
S«  NoMBBB  DB  TBBS  BT  NATURB  DB  LA  TBBSIFICATION.  La  meilleure  versioD 
de  Huon  de  Bordeaux  (  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  MM.  Guessard  et  Gnod- 
maison)  renferme  10495  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  qui  généraleoient  sont 
assonances  par  la  dernière  syllabe,  ou  rimes,  il  faut  néanmoins  remarquer  qu*il 
y  a  quelques  traces  d*as8onances  primitives  qui  sont  surtout  visibles  dans  les 
couplets  féminins.  Dans  les  tirades  en  ie,  on  trouve  souvent  des  rimes  en  ivre, 
lire,  <>if#,  ites,  Ue,  etc.,  etc.  Les  répétitions  de  couplets  similaires  sont  asMi 
fréquentes  dans  Huon  de  Bordeaux,  et  nous  signalerons  particulièrement  odles 
des  ooupleU  Tl  et  TU  et  yiii-ix  (pa(^  32  et  33,  38  et  39  de  Tédition  Gues- 
sard). Parmi  ces  répétitions»  il  en  est  une  qui  nous  a  frappé  plus  que  les  autres  : 
c'est  celle  des  couplets  zix  et  XK  (pp.  78  et  79).  La  première  de  ces  deux  ti- 
rades nous  semble  appartenir  à  une  version  antérieure  ;  non^eulement  les  asso- 
nances y  sont  plus  primitives,  mais  le  fond  en  est  plus  antique  et  on  y  fût  allusion 
à  des  mœurs  plus  barbares.  4**  Mahuscrits  Qin  sont  partento  jusqu^a  nous. 
Il  nous  reste  et  Huon  de  Bordeaux  quatre  manuscrits  :  a.  Manuscrit  de  Toon 
(bibliothèque  de  la  Ville),  de  1240  à  1260  environ;  petit  in-8^,  manuscrit  de 
jongleur,  b.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Sorbonne  460),  quinzième 
siècle.  Le  premier  couplet  et  une  partie  du  second  sont  en  alexandrins.  Le  reste 
du  poëme  présente  d'ailleurs,  avec  le  manuscrit  de  Tours,  une  identité  presque 
parfaite.  Au  folio  248  commence  une  Suite  à  notre  roman  primitif  dans  laqudle 
on  raconte  comment  Huon  fut  couronné,  par  Obéron,  nû  du  royaume  de  Féerie 
if*  248-253).  c.  Manuscrit  de  Turin  (^b'Mothèque  de  tUnîpersiié.  H,  U,  11), 
quatorzième  siècle.  Ce  manuscrit  contient  une  version  beaucoup  plus  dévelop- 
pée que  les  précédentes.  On  y  trouve  d'abord  une  sorte  de  roman-prologue  qui 
porte  le  titre  de  Roman  éTAid^ron,  On  y  raconte  les  guerres  de  Judas  Macchabée 
avec  l'amiral  Bandifort  :  Judas  finit  par  épouser  la  fille  du  roi  des  Sarrasins  et 
a  de  ce  mariage  une  fille  nommée  Brunehaut,  qui  est  dotée  par  les  fées  et  de- 
vient un  jour  la  femme  de  Gésaire(?)  et  la  mère  de  Jules  César  (!).  Ce  héros  va  à 
la  cour  du  roi  Arlus  et  s'y  prend  d'amour  pour  la  fée  Morgue.  II  en  a  deux  fils, 
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scène  se  passe  sous  de  beaux  bois,  pendant  la  nuit, 
à  là  clarté  blanche  de  la  lune,  dans  les  fleurs  et  dans 

saint  Georges  et  Auberon.  Mais  ce  dernier  est  condamné  par  les  fées  à  n'avoir 
toute  sa  TÎe  que  trois  pieds  de  haut.  Cette  petite  taille  ne  Tempéche  pas  de 
vaincre  en  champ  dos  tous  les  chevaliers  d'Artus  ni  de  lutter  avec  le  géant 
Orgueilleux.  Sa  mère  l'excite  à  prendre  pour  allié  le  jeune  Huelin  de  Bordeaux , 
et  voilà  un  trait  d*union  qui  permet  enfin  au  poète  de  lier  son  prologue 
avec  notre  ancienne  chanson  de  Huon,  11  était  temps  (f°  283-290  r°  du  ms. 
de  Turin).  —  A  la  fin  de  notre  Roman  se  trouvent  placées  les  Suites  que  nous 
avons  déjà  résumées  dans  notre  premier  volume,  if  après  les  versions  en  prose 
(pp.  528-532).  La  première  de  ces  Suites  (f*  352-379  du  ms.  de  Turin)  nous 
montre  Esclarmonde  et  Huon  assiégés  dans  Bordeaux;  Huon,  fort  à  propos,  est 
secouru  par  Obéron,  va  à  Cologne,  tue  Raoul  le  neveu  de  TEmpereur,  est 
arrêté  dans  le  château'de  TAimant  et  emporté  par  un  griffon,  échappe  joyeuse- 
ment à  cent  périls,  rencontre  Tàme  de  Caîn  dans  un  tonneau  au  milieu  des  dé- 
serts, et  enfin  se  rend  au  château  de  Monmur.  Obéron  précisément  vient  de 
mourir,  et  Huon  devient  en  sa  place  «  roi  de  Féerie.  » — La  seconde  Suite  (f^  379- 
394)  raconte  les  aventures  de  Garisse,  fille  de  Huon,  ses  amours  avec  Florent, 
fils  du  roi  d'Aragon;  comment  le  père  de  Florent  voulut  faire  noyer  les  deux 
amoureux,  qui  furent  heureusement  protégés  par  un  chevalier  du  nom  de  Pierre, 
et  qui  enfin  parvinrent  à  se  marier,  grâce  à  l'intervention  merveilleuse  de  Huon, 
le  roi-fée.  —  La  troisième  Suite  (  f®  394-401)  est  consacrée  à  une  troisième 
génération  de  héros  :  Yde,  fille  de  Florent,  se  travestit  en  homme  pour  sauver 
sa  vertu  odieusement  menacée,  accomplit  cent  exploits,  est  aimée  de  la  fille  de 
l'empereur  de  Rome,  et  se  marie  avec  elle  grâce  à  un  miracle  véritablement 
nécessaire  :  Dieu,  dit  le  poète,  changea  le  sexe  d'Yde  et  en  fit  un  homme.  — 
La  quatrième  Suite  (f®  401-460)  pourrait  recevoir  le  titre  de  Godîn  (comme 
la  première  celui  d'Eselarmonde,  la  seconde  celui  de  Clarisse  et  Florent,  et  la 
troisième  celui  de  Yde  et  Olive).  On  y  raconte  longuement,  trop  longuement,  la 
vie  d'un  fils  de  Huon ,  du  nom  de  Godin.  Ce  héros  est  surtout  célèbre  par  ses 
malheurs.  H  est  enlevé  par  l'aumachour  de  Roches;  puis,  trahi  par  une  partie 
de  ses  vassaux,  qui  ont  tour  a  tour  à  leur  tète  Seguin,  Herchenbaut,  Rohart, 
Régnier  et  surtout  Gibuin ,  il  lutte  courageusement  et  est  soutenu  par  le  roi 
Bondifer.  Cet  appui  ne  lui  suffit  pas  ;  il  faut  que  son  père  Huon  se  dérange  une 
seconde  fois,  quitte  son  château  de  Monmur  et  vienne  triompher  en  personne 
de  tous  les  traîtres  qui  menacejit  le  trône  de  son  fils.  Ainsi  se  termine  notre 
Roman  dans  le  manuscrit  de  Turin.  Le  poëte,  en  terminant,  affirme  qu'il  a 
épuisé  toute  sa  matière,  et  que  :  r  II  n'est  nus  bons  qui  plus  en  puist  chanter.  » 
Cependant  il  n'a  fait  que  prononcer  en  passant  le  nom  de  ce  fils  d'Yde  et 
d'Olive,  de  ce  Croissant  qui  remplace  dans  nos  incunables  le  roi  Godin.  — 
d.  Le  quatrième  manuscrit  de  Buon  de  Bordeaux  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (Fr.  1451),  quinzième  siècle.  C'est  la  plus  longue  version  de 
notre  poëme  :  elle  est  en  vers  alexandrins  et  contient  environ  15000  vers.  L'au- 
teur de  ce  refazimento  s'est  arrêté  cependant  au  même  point  que  nos  plus 
anciens  manuscrits.  Il  connaît  les  Suites  de  notre  roman,  mais  n'entreprend 
pas  de  les  raconter.  Il  fait  même  allusion  au  Roman  de  Croissant^  qui  en  effet  a 
existé  indépendamment  du  nôtre,  mais  il  se  contente  d'y  renvoyer  ses  lecteurs  : 
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'ou/uTH.     la  rosée  ?  Certes,  Tintrigue  du  drame  est  assez  péni- 
blement  enchevêtrée;  le  lecteur  ou  le  spectateur  a 

••  Ainsi  corn  tous  dira  —  Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera.  -  S'Éditioii 
mpinâi.  Huon  de  Bordeaux  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  MM.  Gno- 
sard  et  Grandmaison,  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  Franee  (t.V,18(M)). 
6»  Vbuion  m  PM08B.  n  n*existe  pas  à  notre  connaissance  de  versioQMANVMiin 
en  prose  de  Huon  de  Bordeaux;  cependant,  dans  le  Prologue  des  éditions  incona- 
blei,on  lit*  que  cette  traduction  en  prose  a  été  faite  d'après  le  romanenTcrs  «(pro- 
bablement d'après  un  manuscrit  analogues  celui  de  Turin),  et  qu'elle  étaitacherée 
»às  L'ANRâB  1454.  Elle  avait  été  entreprise  (ajoute  le  Prologue)  à  TinstigatioD 
ou  plutôt  sur  la  commande  de  deux  puissants  seigneurs,  Charles  de  Rochefort  f  t 
Hugues  de  Longueval,  et  d'un  troisième  personnage  du  nom  de  Pierre  Rnotte. 
La  plus  ancienne  édition  de  Huon  de  Bordeaux  semble  être  celle  de  Michel  Le 
Noir,  en  1516.  Elle  porte  le  titre  suivant:  «  Les  prouesses  et  faietz  merwédleia 
du  noble  Huon  de  Bordeaux,  per  de  France^  due  de  Guyenne^  nouvellement 
rédigé  en  bon  françoys.  »  (  In-folio  goth.)  Signalons  encore  les  éditions  de  la 
veuve  Trepperel  (Paris,  in-4*  goth.  s.  d.),  d'Olivier  Amonllet  (Lyon,  in-4^eoili. 
s.  d.),  de  Jean  Bonfons  (Paris,  in-4«  goth.  s.  d.),  de  Romain  de  Beauvais  (Roœn, 
in-8*,  lettres  rondes,  s.  d.),  de  Rigaud  (Lyon,  1586;,  etc.,  etc.).  Dans  notre  pre- 
mier volume,  nous  avons  analysé  les  Suites  à* Huon  d'après  ces  incunables;  nous 
aurions  dû  ajouter  que  ces  Suites  se  trouvaient  déjà  dans  le  roman  en  vers  du 
quatorzième  siècle.  «  Au  dix-septième  siècle ,  ajoutent  les  éditeurs  do  viou 
poëme,  Huon  fut  réimprimé  i  Lyon  (1606,  1626);  à  Troyes,  par  Nie.  Oudot 
(1684,  1636,  1666,  1675  et  1676).  Du  dix-huitième  fiède,  nous  avons  vu  mie 
édition  de  Jacques  Oudot  (Troyes,  1706),  une  autre  de  1726,  une  troisième  de 
1728  (Gamier)  ;  du  dix-neuvième,  une  édition  de  Bruyères  (veuve Yivot,  1812); 
de  Montbéliard,  1821  (Deckerr).  »  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'édition  d'Alfred 
Delvau,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  bleue  de  Lécrivain  et  Tonbon  (18S9). 
7*  Diffusion  a  l'étbangbb.  a.  En  Angleterre.  Vers  1540  (d'après  Lowndes 
et  Pickering),  lord  Bemers,  le  célèbre  traducteur  de  Froissart,  publia  une  tn- 
duction  des  Prouesses  et  faietz  merveilleux  de  Buon  de  Bordeaux,  Son  livre  eut 
un  succès  prodigieux  ;  Shakespeare  le  connut,  le  lut,  et  y  trouva  le  sujet  d'ane 
de  ses  plus  fraîches  et  de  ses  plus  charmantes  comédies  :  le  Songe  dune  Huit 
d'été.  En  1594,  un  auteur  inconnu  publiait  à  Londres  «  a  pleasant  comédie  prc- 
sentêd  bjr  Oberon  king  of  Faeries.  s  La  troupe  d'Hariowe  jouait  en  1593  (.')  un 
drame  à  Londres  sous  ce  titre  :  Huon  de  Bordeaux.  Ben  Johnson,  peu  de  temps 
après,  publiait  Oberon,  the  Pairy  prince,  a  masque  of  prince  Henrys.  Ceot 
autres  faits  démontrent,  d'ailleurs,  l'immense  popularité  que  conquit  en  Angle- 
terre la  légende  d'Huon  de  Bordeaux.  Il  convient  d'ajouter  que  le  nain  Obéron 
fut  la  cause  principale  d'un  succès  que  beaucoup  de  nos  Chansons  de  geste  mé- 
ritaient davantage  et  qu'elles  n'ont  pas  obtenu.  Les  Nains  sont,  en  particulier, 
une  conception  gaélique  et  celtique  ;  leur  vogue  avait  toujours  persisté  sur  le 
sol  de  la  Grande-Bretagne  comme  sur  celui  de  notre  Bretagne  continentale. 
b.  En  Allemagne.  Wieland  est  l'auteur  d'un  poème  sur  Huon  de  Bordeaux,  qui 
parut  en  1780  dans  le  Mercure  :  il  avait  puisé  son  sujet  dans  notre  Bibliothèque 
des  Romans.  En  1826,  le  12  avril,  VObéron  de  Weber  fut  pour  la  première  fois 
représenté  au  théâtre  de  Covenl-Garden,  à  Londres.  L'illustre  maître  allemand 
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quelque  peine  à  se  retrouver  dans  les  amours  de  Dé-  "^"J.'xxîî,'.  ^' 
métrius  et  d'Héléna,  de  Lysandre  et  d'Hermia.  Mais, 

eut  la  joie  d'aster,  avant  de  mourir,  au  grand  succès  de  son  dernier  ouvrage. 
Trente  et  un  ans  après,  VObérori  de  Weber  était  représenté  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois;  la  soirée  du  27  février  1857,  au  Théâtre-Lyrique,  peut  passer  pour 
une  soirée  célèbre,  c.  Dans  les  Pays-Bas.  Il  existe  deux  fragments  d'un  poëme 
néerlandais  consacré  à  Huon  de  Bordeaux  (Jonckbloet,  Geschiedenis,  II,  380; 
G.  Paris,  1. 1.,  p.  lil).  Mis  en  prose  au  seizième  siècle,  Huon  de  Bordeaux  fut 
interdit,  non  sans  quelque  raison,  par  l'autorité  ecclésiastique  (Mone,  Uebersicht 
die  niederlmndischen  VolksUîeratur  mlterer  Zeit,  pp.  16-17;  Histoire  poétique 
de  Charlemagne,  p.  145).  8^  PaiIfciPAUX  TRATAUX  DONT  HuON  DE  BORDBAUX 
A  ÉTÉ  l'objet,  a.  Huon  de  Bordeauxneîul  pas  oublié  par  le  pe  uple  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles.  En  1553,  les  confrères  de  la  Passion  «  requeroient  qu'il 
leur  feust  permis  jouer  le  jeu  ja  par  eulx  commancé  qui  est  de  Huon  de  Bor- 
deaulx.  »  En  1662,  la  troupe  de  Molière  jouait  un  Huon  de  Bordeaux  (Registre 
de  la  Grange,  cité  par  Ed.  Foumier,  le  Roman  de  Molière^  p.  81,  et  par  G. 
Paris,  1.  1.,  117)»  En  1778,  la  Bibliothèque  des  romans  en  donnait  un  long 
résumé  (avril,  t.  II,  pp.  7-163);  M.  de  Tressan  tenait  la  plume  :  c'est  tout  dire. 
b.  En  1824,  V Histoire  littéraire  accordait  parmi  nos  poèmes  nationaux  une 
mention  honorable  à  Huon  de  Bordeaux  (Discours  sur  tétat  des  lettres  au  trei- 
zièmesièele,  p.  178).  c.  En  1831,  dans  la  Re9ue  de  Paris,  M.  Emile  Morice  con- 
sacrait quelques  lignes  élogieuses  à  notre  vieux  roman  (t.  XXIV,  p.  90).  d.  Dans 
son  Cours  de  UtUrature  dramatique  (1843  et  suiv.),  M.  Saint-Marc  Girardin  * 
comparait  la  version  en  prose  de  notre  Huon  de  Bordeaux  avec  l'œuvre  de  Wie- 
land,  et  donnait  la  préférence  à  l'œuvre  française  (t.  111,  p.  23ô).  e.  En  1847, 
M.  de  Wind  publiait  les  quatre  fragments  néerlandais  qui  nous  restent  de  Huon 
de  Bordeaux  {Nieuwe  Reeks  van  Werkenvande  Maatschappij  der  Nederlands- 
ehe  Letterkunde,  4*  partie, Leyde,  1847,  in-8,pp.  26 1-304).  /. Dix ansaprès,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  paraissait  le  travail  de  M.  F. 
Wolf  sur  les  versions  néerlandaises  de  la  Reine  Sibile  et  de  Huon  de  Bordeaux 
{Ueber  die  beiden  wîederanfgefundenenHiederlasndisehen  Volksbûeher  von  der 
Kônigînn  Sibille  und*wn  Huon  de  Bordeaux),  g.  En  1860,  la  première  édition  de 
Huon  de  Bordeaux  étût  publiée  dans  le  Recueil  des  anciens  poêles  de  la  France, 
Va  Préface  des  éditeurs  soulevait  toutes  les  questions  relatives  aux  origines  et  aux 
développements  de  notre  roman  :  (1°  Analyse  du  roman,  pp.  I-Y.  2®  Sa  nature, 
pp.  T-YÎii.  3*'  Sa  date,  p.  yiii.  4^  De  l'antériorité  de  la  version  française  par 
rapport  à  la  version  néerlandaise,  p.  ix-xui.  5^  Patrie  du  poète,  p.  xiii-xvi. 
6«  Valeur  littéraire,  p.  xn-xix.  7^  Origines  de  la  légende,  p.  xx-xxv.  V*  His- 
toire de  la  cbanson  et  de  son  succès  en. France,  p.  XXT-XXXUI.  8®  Sa  diffusion 
à  l'étranger,  p.  xxxni.xxxix,  10»  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
p.  XXXIx*Liy).  A.  L'année  suivante,  on  lisait  dans  la  Revue  germanique  un 
article  sur  cette  Chanson  dont  le  texte  avait  été  si  parfaitement  établi  (juillet 
1861).  t.  M.  F.  Wolf,  fidèle  à  cette  légende,  publiait  en  1862  dans  la  Biblio- 
thèque du  Uterarische  Verein  de  Stuttgard  l'imitation,  en  prose  néerlandaise, 
de  notre  Huon  de  Bordeaux  français,  y.  Dans  son  Histoire  poétique  de  Charle- 
magne,  M.  Gaston  Paris  a  consacré  vingt  lignes  à  notre  vieux  roman,  qu'il 
considère  «  comme  un  des  efforts  les  plus  heureux  qui  aient  été  faits  pour 
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en  revanche,  quel  charme,  quel  sentiment  vif  de  la 
nature,  quel  paysage  !  Le  personnage  principal,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  un  de  ces  amoureux  de  théâtre  qui  ont 

renouveler  Tépopée  française  à  la  fin  du  douzième  siècle  >  (p.  323).  k.  Enfin,  dans 
la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  Libraire  (1865),  M.  Brunet  a  donné  une 
liste  complète  des  éditions  incunables  de  cette  œuvre  trop  populaire.  9*  Valkci 
UTTÉEAlMB.  Huon  de  Bordeaux  est  un  roman  d*aventures  où  o*ont  p» 
seulement  pénétré  les  péripéties  et  Tespril  anecdotique  de  la  Table  ronde, 
mais  aussi  les  fictions  celtiques  dans  ce  qu*eUes  ont  de  plus  merreilleax.  H 
n'est  peut-être  pas  une  seule  œuvre  de  Chrétien  de  Troyes,  de  ses  devancien 
ou  de  ses  élèves,  où  il  y  ait  autant  de  féeries,  et  de  féeries  si  peu  déguisées,  que 
dans  Huon  de  Bordeaux,  Que  penser  de  ce  château  de  Dunostre  «  à  rentrée 
duquel  sont  deux  hommes  de  cuivre,  armés  chacun  d*un  fléau  de  fer,  qui  ne 
cessent  de  battre  hiver  conune  été,  de  telle  sorte  qu'une  alouette  lé^re  ne 
saurait  pénétrer  dans  le  palais  sans  tomber  sous  leurs  coups  ?»  Et  le  haubert  qui 
rend  invulnérable  ?  El  la  belle  Princesse  qui  est  prisonnière?  Non,  il  n'est  rien 
de  plus  fort  dans  Perceval  le  Gallois.  Si  Huon  de  Bordeaujc  était  en  vers  de 
huit  syllabes,  on  n'oserait  point  le  placer  au  nombre  des  romans  de  France, 
malgré  le  nom  de  Charlemagne,  malgré  la  révolte  de  Huon  contre  le  gnod 
Empereur.  A  tout  prendre,  il  dut  considérer  ce  roman  comme  le  plus  pariait 
modèle  des  poèmes  qui  ont  servi  de  transition  entre  la  vieille  école  des  chan- 
teurs de  geste  et  Técole  nouvelle  des  romanciers  de  la  Table  ronde.  Œuvre  de 
juste  milieu,  de  fusion,  qui  a  joui  sans  doute  d'un  certain  succès,  mais  qui  n'a 
eu  aucun  résultat  durable.  Et  c'est  le  caractère  de  toutes  les  cpuvres  de  cette 
nature. 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  On  peut  établir  la 
propositions  suivantes  :  1"  Huon  de  Bordeaux  est  une  oeuvre  d^ imagination  ^w 
fi'a  aucune  hase  sérieusement  historique.  2*  Huon,  le  héros  de  notre  poéme^  ne 
peut,  en  aucune  facon^  être  rapproché  du  due  Hunald;  mais  les  vagues  soun- 
nirs  de  la  résistance  de  f  Aquitaine  au  huitième  siècle  n'ont  peut-être  pas  été 
étrangers  à  la  composition  de  notre  poème,  Z^Dans  la  légende  de  Huon  de  Bor- 
deaux, rélément  original^  c'est  le  nainObéron;  c'est  sa  merpoilleuse  puissance. 
Or  les  nains  et  les  «  génies  bienfaisants  m  se  retrouvent  chez  la  plupart  des  peuples 
orientaux,  germaniques  et  celtiques.  Dans  les  Niebelungen,  il  y  a  un  Alherich 
ou  Elberich,  et  c'est  le  roi  des  nains  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trésor  de 
Sigefrid.  11  joue  également  un  rôle  dans  plusieurs  branches  de  V Heldenbuch^  et 
notanunent  dans  le  poème  d'O/nit.  Cet  Alherich,  c'est  notre  Obéron.  Ainsi  parient 
les  partisans  des  origines  germaines  de  notre  légende.  —  M.  de  la  ViUemarqué, 
au  contraire,  croit  à  l'origine  celtique  de  notre  petit  Obéron,  et  consacre  à  l'é- 
claircissement de  cette  question  une  longue  note  qu'il  a  adressée  aux  éditeurs 
français  de  Huon  de  Bordeaux  (Préface,  XXU).  «  Il  est  un  personnage  de  la  féerie 
celtique,  nonuné  Gwyn  (dont  le  nom  signifie  jour,  aube\  qui,  suivant  les  tra- 
ditions galloises,  est  sorti  d'un  nuage  et  a  été  élevé  par  la  fée  Morgan  ;  il  n'a 
comme  notre  Obéron  que  trois  pieds  de  haut  et  un  cor  à  chanter.  Gwyn  est 
le  roi  des  fées  :  il  peut  prendre  toutes  les  formes,  connaît  tous  les  secrets  de  la 
nature  et  prédit  l'avenir.  »  {Huon  de  Bordeaux,  1.  1.  xzii-XXT).  Nous  nous 


ANALYSE  DE  UUON  DE  BORDEAUX.  557 

le  malheur  de  se  ressembler  tous  :  non,  c'est  un  être 
merveilleux,  c'est  le.  roi  des  fées,  c'est  le  petit  Obéron. 
Il  occupe  véritablement  le  centre  de  toute  l'action,  et 
c'est  lui  qui  d'une  main  légère  brise  et  refait  les  tra- 
mes de  ces  amours  assez  vulgaires.  Il  attire  et  retient 
sur  lui  tous  les  yeux.  <c  Je  sais,  dit-il  ',  je  sais  un  banc 
«  où  s'épanouit  le  thym  sauvage,  —  où  la  violette 
«  tremble  auprès  de  la  grande  primevère*  —  Il  est 
a  couvert  par  un  dais  de  chèvrefeuilles  vivaces,  —  de 
«  suaves  roses  musquées  et  d'églantiers.  —  C'est  là 
<c  que  s'endort  Titania  à  certains  moments  de  la  nuit, — 
«  bercée  dans  ces  fleurs  par  le  chant  joyeux  de  la 
a  danse;  — C'eât  là  que  la  couleuvre  étend  sa  peau 
a  émaillée,  —  vêtement  assez  large  pour  habiller  une 
«  fée  *.  »  Et,  au  moyen  d'herbes  dont  les  vertus  se- 
crètes ne  sont  plus  connues  aujourd'hui,  ce  poétique 
Obéron  rend  amoureux  tous  les  cœurs;  Titania,  la 
reine  Titania  elle-même,  est  forcée  d'aimer  le  grossier 
Bottom,  avec  quelle  passion  !  Obéron  enfin  est  le  der- 
nier avec  Puck  qui  occupe  la  scène,  et  il  ne  se  dérobe 
aux  yeux  ravis  des  spectateurs  que  pour  aller  au  point 
du  jour  se  retrouver  avec  ses  fidèles  sujets  dans  l'om- 
bre de  quelque  forêt  où  nous  serions  presque  tentés 
de  le  suivre,... 

rangeons  complètement  à  l'avis  de  M.  de  la  Villemarqué,  et  concluons  en  faveur 
de  Torigine  celtique. 

Ul.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Sorti  tout  en- 
tier de  l'imagination  d'un  pocte  qui  ne  devait  rien  a  ses  prédécesseurs  ni  à  l'his- 
toire, Huon  de  Bordeaux  n'a  pas  subi  de  modifications  importantes.  Mais  il  a  été 
longuement  continué.  Nous  avons  parlé  de  ses  Suites  avec  trop  de  détails  pour 
que  nous  ayons  besoin  d'y  revenir  ici  (v.  1. 1,  p.  528-532,  et  plus  haut  p.  553}. 
Trois  de  ces  Suites  se  trouvent  à  la  fois  dans  le  roman  en  vers  du  quatorzième 
siècle,  et  dans  les  imitations  en  prose  ;  c'est  Esclarmonde,  c'est  Florent  et 
Clairette,  c'est  Yde  et  Olive  ;  Croissant  ne  nous  a  pas  été  conservé  en  vers,  et 
Godin  n'a  pas  été  mis  en  prose.  D  est  inutile  d'ajouter  que  la  Biàliotfièque  des 
romans  a  défiguré  notre  poème  en  prétendant  le  rajeunir. 

t  Scène  IV.  —  ^  Trad.  de  François-Victor  Hugo,  II,  114. 
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£h  bien  !  cet  Obéron  si  aimable  et  si  doux,  ce  petit 
être  joyeux  qui  aime  les  danses  et  les  chants,  ce 
mystérieux  bienfaiteur  qui  fait  tant  d'heureux,  est-il 
né  dans  l'imagination  de  Shakespeare?  Nullement. 
Obéron  est  un  emprunt  que  le  grand  Anglais  faisait 
aux  romans  de  notre  France.  Il  a  beau  se  moquer  des 
Français  dans  son  drame  à  grand  spectacle,  il  a  beau 
faire  dire  à  son  ridicule  Bottom  :  «  Je  puis  vous  jouer 
«  ce  rôle  avec  une  barbe  couleur  de  crâne  français 
«  parfaitement  jaune  »  (ce  qui  est  peu  flatteur  pom*  les 
crânes  de  nos  ancêtres);  il  a  beau  ajouter  :  a  U  y  a  de 
vos  crânes  français  qui  n'ont  pas  un  poil  ;  »  plaisan- 
terie qui  devait  et  doit  encore  induire  les  spectateurs 
anglais  en  un  rire  homérique  :  Shakespeare  nous  a 
pris  notre  Obéron.  Et  il  Ta  pris  dans  le  roman  de  Huon 
de  Bordeaux  que  nous  allons  analyser. 

J'avouerai  volontiers  que  l'auteur  du  Songe  d'une 
nuùd été  Si  embelli  cette  fiction,  qui  d'ailleurs  remonte 
à  une  haute  antiquité  et  dont  les  Celtes  peuvent  dis- 
puter la  création  aux  Germains.  J'avouerai  volontiers 
que  Shakespeare  embellit  tout  ce  qu'il  touche.  Néan- 
moins il  a  pris  à  nos  vieux  romanciers  non-seulement 
le  nom,  mais  la  physionomie  de  notre  Obéron,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  des  beaux  vers 
de  Shakespeare  et  des  belles  mélodies  de  Weber  dans 
une  Chanson  de  geste  de  la  fin  du  douzième  siècle. 
Shakespeare  connaissait  notre  ffuon  de  Bordeaux  par 
la  traduction  anglaise  de  lord  Berners.  Wieland,  deux 
siècles  plus  tard,  trouva  dans  notre  Bibliothèque  des 
romans  une  analyse  insipide  de  notre  chanson  de 
geste  et  y  puisa  directement  le  sujet  de  son  Obéron. 
Et  c'est  cette  même  fiction  qui  tenta  plus  tard 
le  génie  de  Weber  '.  Le  petit  roi  sauvaige  ne  périra 

'  La  première  représentation  à^Ohéron  eut  Heu  à  Londres,  en  18344 


II  PABT.  LIYB.  I. 
GHAP.  XXTII. 


ANALYSE  DE  HUON  DE  BORDEAUX,  559 

plus  dans  la  mémoire  des  hommes  :  deux  fois  le  gé- 
nie lui  a  donné  l'immortalité. 

Mais  le  génie  n'est  venu  qu'après  notre  poésie  po- 
pulaire. Exposons  rapidement  le  sujet  de  notre  roman 
national,  racontons  Huon  de  Bordeaux. .. 

I. 

Charlemagne  est  vieux,  il  a  «  le  poil  canfi[ié.  »  11  i^  cour  piéoière 
est  chevalier  depuis  soixante  ans,  le  corps  «  lui  trem-  Amaury. 
ble  sous  rhermine ,  »  il  ne  peut  plus  monter  à  che- 
val '.  Dégoûté  de  la  royauté  et  de  la  vie,  il  supplie 
ses  «c  barons  chevaliers  »  d'élire  un  roi  de  France  à 
sa  place  ^.  Protestation  du  bon  duc  Naimes  :  ce  Met- 
«  tez-yous  à  l'aise ,  dit-il  à  l'Empereur.  Quand  bien 
<K  même  vous  resteriez  couché  durant  quarante  an- 
c  nées,  ne  craignez  rien  :  nous  garderons  vos  pays  et 
«c  vos  marches  ^.  —  Non,  répond  le  vieux  roi  ;  je  ne 
a  mettrai  plus  cette  couronne  d'or  sur  ma  tête.  »  On 
demande  alors  à  l'Empereur  de  désigner  lui-même  son 
successeur.  Il  nomme  son  fils  Chariot  ;  mais  il  avoue  que 
c'est  :  un  mahais  iretier.  —  ce  Et  ce  n'est  pas  éton- 
<c  nant  s'il  ne  vaut  un  denier,  dit  ce  père  trop  faible. 
<t  Quand  je  l'engendrai,  j'avais  cent  ans 4.  »  Qu'im- 
porte? Il  sait  son  fils  mauvais,  il  l'accuse  publique- 
ment, et  néanmoins  le  juge  digne  de  la  couronne. 
Puis,  comme  les  années  n'ont  pas  ôté  à  Charles  l'amour 
des  longs  discours,  il  profite  de  cette  occasion  pour 
raconter  à  ses  barons  la  longue  histoire  d'Ogier  le 
Danois  ^.  Sur  ce,  entre  Chariot  lui-même,  l'épervier  au 
poing  :  il  est  jeune,  il  est  tout  éclatant  de  beauté. 
«  Voici  l'hoir  de  France,  »  dit  l'Empereur,  en  mon- 

«  Huon  de  Bordeaux,  éd.  Guessard,  vers  29-57.  —  »  Vers  58-60.  —  3  Vers 
61-71.  —  4  Vers  72-96.  —  5  Ver897-183. 
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trant  aux  barons  cet  étourdi  de  vingt-cinq  ans  :  «  Sire, 
«  dit  alors  le  duc  Naimes  qui  représente*  la  sagesse  à 
«  la  cour  du  vieil  Empereur,  si  Chariot  veut  être  roi, 
c  tout  au  moins  faites-lui  de  la  morale,  araisnièz  le  ^  » 
Charles  élève  alors  la  voix  au  milieu  de  tous  ses  cheva- 
liers, et  fait  à  son  fils  ces  belles  recommandations  qu'on 
trouve  en  tant  d'autres  Chansons  de  geste,  et  qui  nous 
font  si  complètement  connaître  le  caractère  exact  de 
la  Royauté  d'après  les  idées  féodales  :  «  Fils,  viens 
«  en  avant,  viens  sans  retard;  —  Prends  et  retiens  ta 
«  terre  et  ton  héritage. —  S'il  plaît  à  Dieu^  tu  tiendras 
a  ton  franc  fief,  —  Comme  le  Seigneur  Dieu,  le  justi- 
ce cier  souverain,  —  Tient  paradis,  ce  royaume  de  la 
«c  justice.  —  Il  n'est  pas  d'homme  sous  la  chape  du 
a  ciel,  —  S'il  t'enlève  seulement  pour  un  denier  de  ta 
«  terre,  —  Que  tu  ne  puisses  détruire  et  ruiner. —  Il 
tt  n'est  point  de  pays,  de  marche,  de  royaume,  —  Si 
«  Dieu  y  est  servi  et  exalté,  — Où  te  ne  sois  craint  et 
a  redouté.  —  Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des  traîtres 
oc  et  des  lâches,  —  Mais  fais  tes  compagnons  des  plus 
a  braves,  —  Car  c'est  des  bons  que  tout  bien  peut 
«  venir.  —  Aux  clercs  porte  amour  et  honneur,  — 
ce  Sache  payer  la  sainte  Église  de  retour.  —  Enfin, 
oc  donne  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur  ''.  »  Chariot 
fait  toutes  les  promesses  qu'on  lui  demande  et  se  voit 
déjà  le  diadème  au  chef. 

Cette  exposition  est  fort  belle,  on  ne  saurait  en 
disconvenir,  et  le  spectacle  de  ce  vieillard  ôtant  sa 
couronne  de  la  tête  pour  la  placer  sur  le  front  de 
son  fils  qu'il  aime  malgré  mille  défauts,  ce  spectacle 
est  noble  et  touchant.  Cependant  nous  n'avons  pas 
encore  vu  le  traître  faire  son  apparition  dans  le  ro- 

1  Huon  de  Bordeaux,  vers  184-199.  —  >  Vers  200-215. 
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mâOy  mais  le  voici  :  il  a  un  vrai  nom  de  traître,  il 
s'appelle  Âmaury  :  <c  Cest  grand  péché,  dit-il  à  Char- 
te lemagne,  de  donner  à  votre  fils  votre  royaume 
«  quand  vous  n'y  êtes  ni  aimé  ni  respecté.  Je  sais  telle 
(c  terre,  non  loin  d'ici,  où  celui  qui  se  réclamerait  de 
<c  votre  nom  serait  coupé  en  pièces  ' .  »  Charles  jette 
un  cri  d'étonnement.  «  Cette  terre,  reprend  Amaury, 
«  c'est  Bordeaux.  Le  vieux  duc  Seguin  est  mort  de- 
<c  puis  sept  ans.  Il  a  laissé  deuxfds,  Huon  et  Gérard, 
(c  Ce  sont  des  lâches,  des  rebelles  qui  se  refu- 
a  sent  à  vous  servir.  Si  voulez  me  confier  quelques 
«  chevaliers,  j'irai  les  saisir  dans  Bordeaux,  et  vous 
«c  les  ferez  pendre  à  Paris  *.»  Amaury  n'ajoute  pas  que, 
s'il  donne  au  roi  ce  conseil  sanguinaire,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  e^t  animé  contre  les  fils  du  duc  Se- 
guin d'une  haine  toute  personnelle.  Seguin  lui  a  jadis 
enlevé  un  château  de  grand  prix  :  voilà  pourquoi 
Amaury  veut  la  mort  des  deux  innocents.  Mais  c'est 
en  vain  qu'il  s'agite,  c'est  en  vain  qu'il  essaye  de  sou- 
lever l'indignation  contre  les  prétendus  rebelles.  Le 
vieux  Naimes  défend  la  mémoire  de  Seguin,  son  vieux 
compagnon  d'armes,  il  excuse  les  Bordelais  ;  il  est 
écouté.  Bref,  il  est  décidé  qu'on  enverra  seulement  un 
message  à  Bordeaux  pour  sommer  les  fils  de  Seguin  de 
se  présenter  à  la  cour  ^.  Les  messagers,  tout  aussitôt, 
se  mettent  en  route  avec  cette  belle  rapidité  qu'ont 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chansons  de  geste  ^.  Ils 
arrivent;  ils  remplissent  leur  mission  ^.  Mais,  au  lieu  de 
trouver  des  révoltés,  ils  sont  accueillis  par  des  barons 
fidèles  et  soumis  :  «  Nous  irons  fort  volontiers  en 
<c  France,  nous  servirons  le  roi,  nous  lui  baiserons  le 
«  pîed^.  »  Et  en  effet  Huon  et  Gérard  se  jettent  dans 

«  Huon  de  Bordeaux,   vers  216-228.  —  »  Vers  229-242.  —  »  Vers  243- 
313.  —  4  Vers  314-321.  —  5  Vers  322-392.  —6  Vers  393-400. 
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h?s  bras  de  leur  mère  et  lui  font  leurs  adieux.  La  du- 
chesse leur  donne  ses  derniers  conseils  %  et  ils  font 
joyeusement  leurs  préparatifs  de  départ.  «  Hugues 
s'en  va,  a  demandé  son  congé,  —  Lui  et  Gérard  et 
leur  riche  barnage.  —  Leur  franche  mère  vint  k  leur 
rencontre —  Et  moult  doucement  les  prit  à  embrasser. 
—  Au  départ,  commença  de  pleurer:  — Dieu!  elle  ne 
sait  point  les  grands  malheurs  — Qui  doivent  arriver 
aux  jeunes  bacheliers. — Plus  ne  revit  Huon  en  toute 
sa  vie  •.   »  Les  voilà  sur  le  beau  chemin  de  Paris..., 


II. 


Attuwry 

vtui   surprendre 

le»  étiux  fils  du 

duc  Seguin 

de  Bordeaux, 

Huon  et  Gérard. 

U  fil» 

de  fEmpereur, 

Chariot, 

est  le  complice 

d*Aniaury  ; 

est  tué  par 

Huon. 


Aux  environs  de  Paris  a  lamirable  cité;  »  au  midi, 
il  est  un  «r  vert  bos  foillié,  »  ou  plutôt  une  petite  foret 
que  traverse  le  chemin  ferré  allant  de  la  grande  ville 
à  Orléans.  C'est  par  ce  bois,  c'est  par  ce  chemin  que 
doivent  passer  les  deux  orphelins,  Huon  et  Gérard. 
Mais  le  bois  est  aujourd'hui  plein  de  singuliers  bruits 
et  de  clartés  étranges  :  à  travers  le  bruellet ,  on  voit 
briller  des  heaumes,  des  lances,  des  écus  ;  on  entend 
des  voix;  on  aperçoit  des  écuyers  qui  font  le  guet. 
Tout  cela  ressemble  à  une  embuscade,  et ,  en  effet, 
c'en  est  une.  A  la  tête  de  ces  hommes  d'armes  qui  se 
cachent  et  ahendent  sans  doute  le  passage  de  quel- 
que voyageur,  se  trouve  le  traître  Amaury .  Furieux  de 
cette  paix  entre  le  vieil  Empereur  et  les  fils  du  duc 
Seguin,  il  ne  veut  pas  que  Gérard  et  Huon  puissent 
arriver  jusqu'aux  pieds  de  Charles;  et  c'est  là  qu'il  les 
attend  pour  les  attaquer  et  les  perdre.  A  côté  de  lui 
se  tient  un  jeune  homme  à  la  riche  armure,  impatient^ 
plein  d'ardeur  ;  c'est  le  principal  complice  d' Amaury, 
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c'est  le  fils  de  Charlemagne,  c'est  ce  Chariot  qui  n'est 
guère  connu  dans  nos  Qiansons  de  geste  que  par  ses 
étourderies  et  ses  trahisons  '.  Mais  voici  que  sur  le 
chemin  on  entend  le  bruit  d'une  troupe  qui  s'avance  ; 
voici  Huon    de  Bordeaux,  et    Gérard  son  frère.  Us 
ont  fait  en  route  la  rencontre  du  bon  abbé  de  Cluny 
et    de    quatre-vingts  moines  qui    se  rendent  aussi  à 
la  cour  de  Charlemagne  ^.  Huon  est  tout  joyeux,  mais 
Gérard  est  triste  ;  il  a  des  pressentiments  lugubres,  et  a 
fait  un  songe  qui  l'effraye...  Us  entrent  dans  le  bois  ^. 
Tout  à  coup  Chariot  se  précipite  au-devant   des 
Bordelais  :  ce  Beau  neveu,  dit  l'abbé  de  Cluny  à  Huon, 
a  si  vous  avez  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  le  moment 
a  (Je  vous  amender.  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un 
a  parisis  à  qui  que  ce  soit,  »  répond  le  fils  aîné  de 
Seguin^  et  il  envoie  son  frère  Gérard  à  la  rencon- 
tre de  Chariot  4.  Le  fils  de  Charles,  en  vrai  félon,  se 
jette  tout  armé  sur  cet  enfant  sans  armes;  il  le  ren- 
verse à  terre  demi-mort.  D'ailleurs,  personne  ne  le 
reconnaît  pour  Y  hoir  de  France^  et  il  sait  abuser  de 
cette  circonstance.  Mais  l'heure  du  châtiment  a  sonné. 
Huon  a  senti  tout  son  sang  frémir  dans  ses  veines  à 
la  vue  du  pauvre  Gérard  si  injustement  frappé.  U  s'é- 
lance sur  Chariot,  et,  d'un  de  ces  terribles  coups  dont 
nous  avons  perdu  le  secret,  le  fend  en  deux  ^.  Amaury, 
le  traître  Amaury,  qui  a  exposé  à  dessein  la  vie  de  son 
complice,  est  plus  joyeux  de  cette  mort  que  les  Bor- 
delais eux-mêmes  :  «  La  France  est  à  moi,  dit-il.  Cbar- 
a  lot  est  mort  ;  et  avant  la  fin  de  Tannée  j'aurai  tué 
«  son  père  ^.  »  Et  alors,  on  voit  deux  troupes  d'hommes 
armés  sortir  de  ce  bois  où  vient  de  mourir  le  fils  du 
grand  Empereur.  Amaury,  d^une  part,  se  dirige  vers 
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"  cmï  ixf îi.  '  P^ris,  avec  le  corps  inanimé  de  Chariot  suspendu  à  Tar- 
^^~""""  çon  de  sa  selle.  Dans  l'autre  troupe  on  aperçoit  Huod, 
'  non  loin  de  son  frère  Gérard,  qui  a  grand'peine  à  se  tenir 
sur  son  cheval  Arrabi^  et  dont  les  plaies  ont  été 
bandées  avec  soin.  Les  quatre-vingts  moines  de  Cluny, 
avec  le  bon  abbé,  suivent  les  deux  orphelins.  Et  où 
vont*ils  ainsi  ?  Les  uns  et  les  autres  se  rendent  au  pa- 
lais de  Charles,  et  vont  y  demander  justice  '.  Char- 
lemagne  ne  s'attend  guère  au  grand  coup  qui  va  le 
frapper. 

m. 


deDIeo. 

Doel  entre 

AmaoryetHaoQ; 

▼Icioire  du 


u  Jagement  Sur  les  degrés  de  marbre  du  palais  s'avancent  Huod, 
Gérard  et  les  Bordelais,  rouges  de  colère  :  «  Que  Dieu 
a  confonde  Charles,  roi  de  Saint-Denis,  comme  un 

^j^JJj^lJ^  a  traître  qui  nous  a  mandés  pour  son  service,  et  qui  a 
•Ttntde  pardoo-  ^  voulu  uous  faire  assassiucr  en  route.  —  Fournis  tes 

neraa TBinquear,  j.    i       .    .1  , 

luiimpoMiet     a  preuves,  dit  le  Vieil  Empereur  a  Huou. — Mespreuves, 

plus  rodet  \  .    .  1   1     />■      1     r^         .        «        .» 

oooditKHis.  <K  les  VOICI,  »  reprend  le  fils  de  Seguin.  Et,  d  un  geste 
irrité  et  rapide,  il  défait  les  appareils  qui  recouvrent 
les  blessures  de  son  frère  ^.  Gérard  se  pâme  de  dou- 
leur, et  Charles  se  rend  à  cet  ai^ment  que  nos  tri- 
bunaux ne  trouveraient  peut-être  pas  suffisant.  La 
scène  est  belle ,  d'ailleurs ,  et  bien  menée,  :  elle 
arrive  à  point  pour  donner  un  peu  de  relief  au 
grand  Empereur  qui  s'était  trop  effacé.  «  Sainte 
a  Mariel  s'écrie  le  roi,  que  vais-je  devenir  ?  —  On  va 
a  dire  dans  les  pays  étrangers  —  Qu'en  ma  vieillesse, 
a  lorsque  je  suis  près  de  mourir,  —  J'ai  ourdi,  hélas! 
«c  telle  trahison  —  Et  que  j'ai  fait  mourir  cet  enfant. 
«  —  Mais  par  Celui  qui  est  Dieu  tout-puissant,  —  Je 
a  n'en  sus  mot,  et  j'en  ai  le  cœur  tout  marri.  »  Quant 
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au  coupable,  Charles  jure  qu'il  périra  '.  Il  ignore  tou- 
jours que  le  coupable,  c'est  son  fils  *. 

Mais  des  cris  se  font  entendre,  des  pleurs,  des  san- 
glots. Bourgeois,  dames,  écuyers  et  sergents  s'arra- 
chent les  cheveux  et  se  tordent  les  mains.  Un  mot  re- 
tentit qui  couvre  tous  les  autres  :  a  Chariot,  Chariot.  » 
L'Empereur  l'entend;  il  frémit  :  ce  J'ai  entendu  nom- 
ce  mer  mon  fils,  »  dit-il  à  Naimes  ^.  «c  Je  vous  dis  qu'on 
<c  a  nommé  mon  enfant,»  répète  le  vieillard.  «  C'est  lui, 
a  c'est  lui  qui  aura  été  tué  par  Huon'.  »  Au  même 
instant,  on  lui  présente  sur  un  écule  corps  inanimé  de 
son  fils,  et  le  malheureux  père  se  pâme  cinq  ou  six  fois, 
ce  Sire,  dit  Naimes,  conduisez-vous  en  gentilhomme,  et 
<K  demandez  plutôt  à  Amaury  le  nom  du  meurtrier.  — 
a  Le  meurtrier?  répond  Amaury  en  fixant  son  doigt  sur 
ce  Huon,  le  voilà^!  5»  Colère  de  Charles;  réponse  de  l'ac- 
cusé, fière  et  noble;  calomnies  nouvelles  et  mensonges 
d'Amaury  ^.    Le  tout  devait  se  terminer  et  se  termine 
en  effet  par  un  défi,  par  un  jugement  de  Dieu,  par  un 
duel.  Amaury  s'arme,  son  adversaire  aussi  ;  ils  four- 
nissent leurs  otages,  qu'on  charge  de  lourdes  chaînes 
durant  le  combat.  I^  Messe  du  jugement  commence  ; 
Huon  met  Dieu  de  son  côté  en  faisant  aux  pauvres 
de  belles  largesses,  et,  par  un  premier  miracle.  Dieu 
révèle  en  effet  l'innocence  du  fils  de  Seguin  ^.  L'Em- 
pereur cependant  s'est  mis  en  place,  et  le  duc  Naimes 
donne  le  signal  du  combat.  Le  duel  est  long,  trop  long 
peut-être  7  ;  nos  vieux  poètes  se  complaisent  en  ces 
descriptions  savantes  de  beaux  coups  d'épée.  De  telles 
pages  sont  tout  un  cours  d'escrime;  n'étant  point  maître 
d'armes^  nous  les  lirons  rapidement.  Du  reste,  le  dé- 
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noûment  n'est  douteux  pour  persoDue,  et  c'est  de  nos 
romans  que  l'on  peut  dire  avec  justesse  :  «  La  vertii 
«y  est  toujours  récompensée.  »  D'un  dernier  coup^plus 
terrible  que  tous  les  autres ,  le  jeune  Bordelais  fait 
voler  la  tête  d'Amaury  sur  le  champ  du  combat  ^  Le 
voilà  tout  joyeux  de  son  triomphe  ;  mais,  hélas!  il  s'est 
trop  hâté  ;  les  lois  du  duel  exigent  que  le  vaincu  fasse 
avant  sa  mort  l'aveu  de  son  crime.  Or,  les  lèvres 
froides  d'Amaury  ne  peuvent  plus  faire  cet  aveu,  et  la 
victoire  de  Huon  est  inutile.  Charlemagne  le  déclare  au 
jeune  vainqueur  :  «  Votre  duché  de  Bordeaux  est  à 
a  moi.  —  J'en  appelle  à  mes  pairs,  »  s'écrie  Huon  *.  Les 
onze  pairs  se  jettent  alors  aux  pieds  de  l'Empereur 
irrité  et  lui  demandent  la  grâce  du  vainqueur.  Mais 
Charles  n'a  que  la  mort  de  son  fils  en  mémoire;  il  oe 
peut  supporter  la  vue  de  l'innocent  meurtrier ,  et  ré- 
siste à  toutes  les  prières  :  a  Laissez-moi ,  laissez-moi, 
or  dit-il.  Quand  tous  les  hommes  me  suppheraientpour 
«  Huon,  je  ne  les  écouterais  point.  »  Et  il  s'obstine  dans 
sa  fureur  ^.  C'est  alors  que  se  passe  dans  notre  roman 
une  de  ces  scènes  qui  attestent  déjà  une  oeuvre  de  la 
décadence.  Jusque-là,  le  grand  Empereur  a  joué  pas- 
sablement son  rôle.  Le  Charlemagne  de  notre  Huon  de 
Bordeaux  ne  s'est  pas  montré  trop  distinct  du  Char- 
lemagne de  notre  Chanson  de  Roland.  Mais  ici  va 
commencer  la  débâcle.  I^  duc  Naimes,  plein  de 
cette  insolence  féodale  qu'il  sait  parfois  conciUer  avec 
sa  sagesse ,  déclare  au  roi  de  Saint-Denis  que,  puis- 
qu'il ne  veut  pas  accorder  son  pardon  au  vainqueur 
d'Amaury,  les  pairs  ne  veulent  plus  demeurer  davan- 
tage à  sa  cour  4.  Et,  en  effets  les  onze  pairs  s'éloignent 
du  pauvre  Empereur,  qui,  les  voyant  partir,  se  met 
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à  fondre  en  larmes  comme  un  petit  enfant.  U  les  rap- 
pelle,  il  leur  promet  d'en  passer  par  toutes  leurs  volon- 
tés; la  royauté  s'humilie,  elle  s'abaisse  aux  pieds  de 
ces  vassaux  rebelles  ' .  Ils  consentent  à  rester  près  de 
cette  vieillesse  suppliante.  Huon,  du  moins,  comprend 
mieux  son  devoir  :  il  s'agenouille  devant  le  roi,  et  va 
même  trop  loin  dans  ses  protestations  de  dévouement: 
«  Il  n'est  pas  de  travail,  pas  de  peine  que  je  n'endu- 
«  rerais  pour  faire  votre  volonté,  même  en  enfer,  si  j'y 
a  pouvais  aller.  »  Puis  il  lève  les  yeux  vers  Charlema- 
gne,  qui  lui  va  dicter  ses  conditions  de  paix  ^. 

Ces  conditions,  quelles  sont-elles?  Si  nous  voulions 
répondre  à  cette  question  d'après  le  commencement 
de  notreChanson  de  geste,  d'après  cette  première  partie 
que  nous  venons  d'analyser,  nous  supposerions  volon- 
tiers que  les  épreuves  imposées  à  Huon  par  la  volonté  de 
Charlemagne  vont  avoir  un  caractère  héroïque.  Sans 
doute,  dirions-nous,  il  s'agit  de  quelque  cité  païenne 
à  emporter  d'assaut,  de  quelque  royaume  à  conquérir. 
Eh  bien  !  nous  nous  tromperions  étrangement.  L'au- 
teur de  Huon  de  Bordeaux  a  jusqu'ici  suivi  résolument 
le  grand  chemin  de  l'épopée  ;  mais  tout  à  coup  il  va 
gauchir,  et  prendre  le  sentier  des  romans  d'aventure. 
Voyant  devant  lui  deux  écoles  poétiques,  celle  des 
Chansons  de  geste,  celle  des  poèmes  bretons,  il  a  voulu 
n'appartenir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  partis  extrê- 
mes ;  il  a  voulu  être  du  juste  milieu.  Et  c'est  précisé- 
ment ici,  c'est  à  cet  endroit  de  son  poème,  qu'il  va 
changer  de  route. 

Au  lieu  de  ces  conditions  épiques  que  les  deux  mille 
premiers  vers  à' Huon  de  Bordeaux  nous  permet- 
taient d'espérer,  Charlemagne  impose  au  vainqueur 
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d'Amaury  des  épreuves  digoes  des  Contes  de  féesï 
Il  faudra  que  le  jeuoe  Bordelais,  pour  obtenir  le  par- 
don deVEmpereury  aille  à  Babylone  porter  un  message 
à  Famiral  Gaudisse;  il  faudra  qu'il  coupe  la  tète  au 
premier  païen  qu'il  rencontrera  dans  le  palais  (pro- 
cédé qui,  je  l'avoue,  est  peu  parlementaire),  et  qu'il 
donne  trois  baisers  à  la  belle  Esclarmonde ,  fille  de 
Gaudisse;  il  faudra  enfin  qu'il  fasse  à  l'Amiral  une 
sommation  insolente,  et  que  le  roi  sarrasin  envoie  à 
Charles  sa  barbe  blanche  et  quatre  de  ses  grosses 
dents  1  !  !  Huou  sera  chargé  de  rapporter  ces  gages  de  la 
soumission  de  Gaudisse.  Et  s'il  ne  remplit  pas  heureu- 
sement cette  mission  plus  que  délicate,  notre  héros 
sera  pendu  '. 

Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  en  plein  roman 
d'aventures ,  et  que  tout  cela  a  un  parfiun  de  Table 
ronde.  Disons  les  choses  nettement  :  nous  déplorons 
ce  changement  de  ton  ;  nous  trouvons  que  ces  condi- 
tions imposées  à  Huon  sont  grossièrement  burlesques, 
et  que  nous  tombons  du  drame  aux  tréteaux  de  la 
foire.  Néanmoins  nous  aurons  le  courage  de  suivre 
notre  héros  dans  les  nouvelles  aventures  qui  s'ouvrent 
à  son  activité... 


IV. 


Pèlerinages 

de  Huon 

à  Rome  et  à 

JéniMlein. 


Huon  s'apprête  à  partir.  Il  ne  prend  même  pas  le 
temps  d'aller  à  Bordeaux  embrasser  sa  mère,  qu'il  ne 
doit  plus  revoir.  Il  laisse  le  gouvernement  de  son  fief 
à  son  frère  Gérard,  qui  bientôt  va  le  trahir  *.  Il  quitte 
tout,  patrie,  famille,  fortune  :  il  semble  ne  plus  voir 
ici-bas  que  la  figure  irritée  de  TEmpereur,  et  veut  tout 
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faire  pour  apaiser  le  vieuK  Charleipagne.  Toutefois  il 
ne  veut  pas  se  lancer  dans  ses  aventures  avant  d'avoir 
demandé  la  bénédiction  de  \Apostoile;  il  court  à  Rome 
avec  les  onze  compagnons  qu'il  a  voulu  choisir  lui- 
même.  Le  Pape  le  reçoit  à  bras  ouverts  '  ;  mais  celui 
dont  les  ambassadeurs  au  moyen  âge  portaient  le  nom 
de  paciaires  ne  veut  donner  l'absolution  au  fils  du 
duc  Seguin  que  s'U  consent  à  faire  intérieurement  sa 
paix  avec  Charlemagne,  et  à  dépouiller  toute  haine  et 
tout  sentiment  de  vengeance  ^.  Huon  pardonne,  et  la 
bénédiction  pontificale  descend  sur  sa  tête  ^.  Puis 
il  se  remet  en  route,  et  c'est  alors  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  sent  loin  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il 
ce  regrette  la  douce  France  et  sa  mère  la  belle  "^  »  :  «  Lors 
s'en  va  Huon  qui  moult  se  lamenta  ; — Du  fond  du  cœur 
moult  souvent  soupira,  —  De  ses  beaux  yeux  moult 
tendrement  pleura  ;  —  Si  bien  que  de  sa  face  les 
larmes  ruisselaient.  — Souventes  fois  sa  mère  regretta, 
—  Et  son  frère  Gérard  qu'il  aima  tant,  —  Et  ses  amis 
dont  il  eut  souvenance.  — Souventes  fois  réclama  Jé- 
sus-Christ— Et  la  Pucelle  où  Jésus  devint  homme.  — 
Et  quand  ses  compagnons  l'ont  vu  pleurer,  —  Sachez 
qu'en  vérité  ce  leur  fut  une  grande  peine  ;  —  Chacun 
pour  lui  mena  grand  deuil  ^.  »  Mais  Dieu  prend  soin 
d'essuyer  les  larmes  du  fils  de  Seguin.  Il  lui  envoie  un 
ami  :  c'est  Garin  de  Saint-Omer,qui  exerce  à  Brindes  la 
profession  de  marinier,  et  qui  est  à  la  fois  le  parent  du 
pape  et  celui  de  notre  Bordelais  ^.  Garin  n'a  pas  un  de 
ces  dévouements  tièdes  qui  reculent  devant  un  grand 
sacrifice.  Pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  nes^eu^  il 
quitte  comme  lui  femme,  enfants,  tout  7.  Et  les  voilà 
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"our.'iivu.''  tous  deux  qui  tout  d'abord  vont  faire  un  pèlerinage 
à  Jérusalem  et  poser  leurs  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint- 
Sépulcre.  Il  veulent  par  là  attirer  sur  leur  entreprise 
les  bénédictions  de  celui  qui  fut  «  navré  de  la  lance  *.» 
Et  maintenant  tous  les  préliminaires  du  grand 
voyage  sont  achevés  ;  Huon  s'apprête  à  remplir  les 
rudes  conditions  que  lui  a  imposées  la  colère  de 
Charlemagne,  et  se  dirige  vers  la  mer  Rouge ,  vers  la 
cour  du  roi  Gaudisse  '.  Nous  allons  entrer  en  plein 
merveilleux  :  Obéron,  le  petit  Obéron,  va  paraître. 


mu^^'omIIni        '^  *  ^^^^^  pieds  de  haut,  il  est  plus  beau  que  le 

soleil,  il  est  vêtu  d'un  manteau  de  soie  où  Tor  se  joue 
aux  rayons  de  la  lumière.  Il  est  le  fils  de  la  belle  fée 
Morgue  y  et,  qui  le  croirait?  de  Jules  César.  Sans  doute 
il  est  petit,  et  c'est  un  désagrément  dont  il  est  rede- 
vable à  une  mauvaise  fée  qui  l'a  mal  doué  au  moment 
de  sa  naissance.  Mais  cette  fée,  qu'on  retrouve  dans  les 
contes  de  presque  tous  les  peuples,  s'est  bientôt  re- 
pentie de  sa  méchante  action,  et,  ne  pouvant  lui  donner 
une  taille  plus  avantageuse,  lui  a  accordé  le  don 
d'une  beauté  sans  égale.  Jamais  rien  n'a  paru 
ici-bas  d'aussi  beau  qu'Obéron.  D'ailleurs  toutes  les 
fées  n'ont  pas  été  aussi  rudes  au  fils  de  Jules  César:  il 
en  est  plusieurs  qui  lui  ont  fait  des  dons  magnifiques. 
Ce  nain  est  très-puissant  :  il  lit  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  (et  ce  n'est  pas  le  don  qu'il  faut  peut-être  lui 
envier  le  plus)  ;  il  se  transporte  en  une  seconde  d'une 
extrémité  de  la  terre  à  l'autre;  peu  s'en  faut  que  notre 
poète  ne  lui  accorde  le  don  d'ubiquité.  Les  enchan- 
teurs de  l'Orient  ne  sont  ni  aussi  puissants,  ni  aussi 

«  Huon  de  Boni  faux,  yen  2769-2869.   —   >  Ven  2870-2889. 
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aimables,  et  les  Mille  et  une  Nuits  n'ontpas  de  person- 
nage plus  mystérieux  ni  plus  ravissant.  Architecte  in- 
comparable, il  maçonne  en  une  minute  les  plus  grands, 
les  plus  magnifiques  palais.  Ses  amis,  ses  protégés  ont- 
ils  faim,  ont-ils  soif  :  vite,  dans  la  plus  belle  chambre 
de  ces  palais  merveilleux  se  dresse  une  table  chargée 
de  mets,  et  il  ne  faut  pas  songer  à  décrire  les  banquets 
que  l'enchanteur  daigne  offrir  à  ses  obéissants  sujets. 
Pour  lui,  il  vit  de  sa  chasse,  et  ses  goûts  sont  d'ail- 
leurs très-éthérés.  Il  connaît  les  secrets  du  Paradis  et 
entend  sans  cesse  le  chant  des  anges  dans  le  ciel.  La 
vieillesse  enfin  ne  le  touchera  point,  et  il  ne  connaî- 
tra pas  la  mort.  Ces  derniers  mots  rattachent  Obéron 
à  notre  cycle  chrétien,  mais  il  faut  avouer  que  le  lien 
est  faible.  Toute  cette  légende  respire  l'Orient  :  elle 
est  toute  païenne  '. 

Le  gracieux  petit  roi  a  pour  palais  un  bois,  et  on  l'y 
voit  marcher  dans  la  rosée.  Un  homme  franchit-il  la 
limite  de  ce  domaine,  a-t-il  l'imprudence  d'adresser 
la  parole  au  nain  du  bocage,  il  «st  perdu.  Pendant 
toute  sa  vie,  du  moins,  il  restera  sous  la  puissance 
d'Obéron  :  s'il  veut  résister  à  cette  puissance,  la  ma- 
gie épuisera  ses  artifices  contre  le  téméraire.  Les  en- 
chantements succéderont  aux  enchantements.  Obéron 
peut  à  sa  volonté  lâcher  et  retenir  la  tempête,  courber 
les  arbres,  mettre  devant  son  ennemi  l'obstacle  terrible 
d'un  fleuve  chargé  de  vaisseaux;  et  ce  ne  sont  là  que 
des  illusions  et  des  fantômes,  k  son  cou  est  suspendu 
un  arc  dont  la  corde  est  de  soie  :  car  Obéron  est  grand 
chasseur.  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  le  cor 
du  petit  roi  sauvage.  Ce  cor  est  en  ivoire  et  en  or; 
et  la  matière  n'est   pas  ce  qu'il  offre    de  plus  pré- 

>  Huwi  de  Bordeaux,  vers  3487-3562. 
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deux  :  il  est  fée.  Oui,  ce  sont  des  fées  qui  Vont 
fabriqué  jadis  «  en  une  iiie  de  mer  » .  Puis  elles  Tont 
doué  de  puissances  et  d'énergies  singulières  :  a  Je 
veux,  a  dit  la  première,  que  tout  malade  recouvre  la 
sauté,  rien  qu'à  l'entendre.  —  Et  moi  je  veux,  dit  la 
seconde,  qu'à  tous  ceux  qui  le  posséderont  il  donne  à 
manger  s'ils  ont  faim ,  à  boire  s'ils  ont  soif.  —  Aux 
sons  de  ce  cor,  tous  les  tristes,  tous  les  affligés  se 
mettront  à  chanter  et  entreront  en  joie.  —  Et  enfin, 
quel  que  soit  le  possesseur  de  ce  talisman,  et  dans 
quelque  pays  qu'il  se  trouve,  Obéron  en  entendra  le 
son  dans  sa  cité  de  Monmur.  »  Tel  est  ce  famieux 
cor  du  nain  Obéron,  dont  tout  le  moyen  âge  a  parlé, 
dont  il  a  été  ravi  '. 

Le  petit  nain  va  maintenant  entrer  en  relations  avec 
Huon  de  Bordeaux  * ,  et  réellement  il  était  temps  que  ces 

>  Huon  de  Bordeaux,  ven  3154-3188  et  vers  3216-3350. 
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Le  petit  homme  vint  par  le  bois  ramé,  —  Et  fut  tel  que  je  m*en  vais  vous  le 
décrire  :  —  Fut  aussi  beau  que  le  soleil  en  été  ;  —  Portait  un  mantean  gironné 

—  A  trente  bandes  d*or  fin  et  pur.  —  Ses  côtés  étaient  lacés  avec  des  fils  de 
soie.  —  Dans  sa  main  était  on  arc  avec  lequel  il  savait  bien  chasser;  —  La 
corde  en  était  de  soie  brute  —  Et  la  flèche  en  était  d'un  grand  prix.  —  Dieu 
n'a  pas  fait  de  béte  si  puissante,  ^  Si  Obéron  la  tire,  et  si  c'est  son  bon  plaisir, 

—  Qui  ne  tombe  en  son  pouvoir.  —  A  son  écu  pend  un  cor  de  bel  ivoire,  — 
Orné  de  bandes  d'or.  —  Les  Fées  ont  fait  ce  cor  dans  une  île  de  la  mer.  — 
L'une  d'elles  lui  fit  un  don  :  —  «  Celui  qui  entend  retentir  et  sonner  ce  cor,  — 
S'il  est  malade,  revient  soudain  à  la  santé,  —  Et  jamais  plus  ne  sera  si  malade.  ■ 

—  Mais  la  seconde  fée  lui  fit  un  plus  beau  don  :  —  •  Qui  entend  ce  cor  (rien 
n'est  plus  véritable),—  S'il  a  faim,  est  tout  rassasié  ;  — S'il  a  soif,  est  toutdéial- 
téré.  »  —  La  troisième  lui  fit  un  don  encore  meilleur  :  —  «Il  n'est  pas  d'homme 
si  misérable  au  monde,  —  Qui,  entendant  sonner  et  retentir  ce  cor,  —  lie  le 
mette  i  chanter  au  premier  son.  »  —  La  quatrième  fée  le  dota  plus  richement 
encore,  ^  Et  lui  fit  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  :  —  «  Quels  que  soient  le 
royaume,  le  pays  et  la  marche,  —  Jusqu'à  rAri>re  sec  et  par-delà  la  mer,  —  Où 
l'on  fasse  retentir  et  sonner  ce  cor,  —  Obéron  l'entend  toujours  dans  son  palais 
de  Monmur.»  —  Le  petit  homme  se  mit  alors  à  corner,  —  El  voici  les  quatone 
Français  [Huon  de  Bordeaux  et  ses  compagnons]  qui  se  mettent  à  chanter.  — 
«  Grand  Dieu  I  dit  Huon,  qui  nous  lient  visiter?  —  Je  ne  me  sens  plus  ni 
faim  ni  pauvreté.  »  —  a  C'est  le  Nain,  dit  Jér6me,  c'est  le  Nain  du  bois.  —  An 
nom  de  Dieu,  ne  lui  pariez  pas,  je  vous  prie,  —  Si  vous  ne  voulez  pas  rester 
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deux  héros  se  rencontrassent.  Car  notre  roman  a  déjà  "  cB"."x"fii.  ' 
plus  de  trois  mille  vers. 

toute  votre  vie  avec  lui.  »  —  «  Non,  non,  avec  l'aide  de  Dieu ,  »  répond  Huon. 

—  Alors  voilà  le  petit  homme  sauvage  —  Qui  commence  à  s'écrier  à  haute 
voix  :  —  n  Mes  quatorze  hommes,  qui  allez  par  mon  bois,  —  Je  vous  salue  au 
nom  du  Roi  du  monde.  —  Par  ce  Dieu  de  majesté,  je  vous  conjure,  —  Par 
rhnile  et  le  chrême,  par  Teau  et  le  sel  du  baptême,  —  Par  tout  ce  que  le 
Créateur  a  fait  et  formé,  —  Je  vous  supplie  de  me  rendre  mon  salut.  »  — 
Tout  aussitôt  les  quatorze  s'enfiiient.  —  Et  le  petit  homme  de  se  mettre  en 
grand  courroux  !  —  D'un  de  ses  doigts  donne  un  coup  sur  son  cor  :  —  Une 
tempête  commence,  un  orage.  —  A  voir  ainsi  pleuvoir  et  venter,  —  A  voir  les 
arbres  se  briser  et  se  fendre,  —  S'enfuir  les  bêtes  qui  ne    savent  où    aller, 

—  Et  les  oiseaux  voler  parmi  les  bois,  —  Il  n  est  pas  d'homme  créé  par  Dieu 
qui  ne  se  fût  épouvanté.  —  Ils  n'ont  pas  seulement  marché  une  demi-lieue,  — 
Qu'ils  ont  devant  eux  admiré  une  grande  merveille.  —  Ils  rencontrent  une 
rivière  si  grande  —  Qu'on  y  eût  pu  mener  de  gros  vaisseaux.  —  «  Ma  foi  !  dit 
Huon,  nous  sommes  attrapés.  —  Sainte  Marie!  je  fus  bien  triple  fou  —  D'entrer 
ainsi  dans  cette  grande  forêt  ramée; —  Je  vois  bien  que  je  ne  puis  échapper.»  — 

*>  Il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  étonner,  répond  Jérôme,—-  C'est  le  méchant  Nain  du  - 
bois,  c'est  lui  qui  a  tout  fait. . .  »  -^  «  Sire,  dit  Huod  [à  Obéron],  ditès-moi  vérité  :  — 
Je  m'étonne  que  vous  me  poursuiviez  ainsi.  »  —  «  Tu  le  sauras ,  par  Dieu ,  répond 
le  Nain.  —  C'est  que  je  t'aime  à  cause  de  ta  grande  loyauté,  —  Je  t'aime  plus 
qu'aucun  homme  né  de  mère.  —  Mais  sais-tu  bien  quel  est  celui  qui  te  parle? — Tu 
vas  bientôt  le  connaître.  —  Mon  père  fut  Jules  César;  —  Morgue  la  fée,  qui 
fîit  si  belle,  —  Fut  ma  mère,  que  Dieu  me  sauve!  —  Ils  me  conçurent  et  m'en- 
gendrèrent, —  Et  de  toute  leur  vie  n'eurent  pas  d'autre  héritier.  —  A  ma  nais- 
sance, eurent  grande  joie,  —  Mandèrent  tous  les  barons  de  leur  royaume,  — 
Et  les  fées  accoururent  pour  voir  ma  mère.  —  L'une  d'elles ,  qui  n'était  point 
contente,  —  Me  fit  le  don  que  vous  voyez;  —  Elle  voulut  que  je  fusse  noué  et  res- 
tasse toujours  petit  nain,  —  Et  je  le  suis,  dont  j'enrage.  —  Dès  que  j'eus  trois  ans, 
je  ne  grandis  plus. —  Quand  elle  vit  qu'elle  m'avait  ainsi  tourné,  —  Elle  me  vou- 
lut mieux  traiter,  —  Et  me  donna  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  :  —  C'est  que 
je  serais  l'homme  le  plus  beau  du  monde,  ~  Qui  ait  jamais  été  après  le  Seigneur- 
Dieu.  —  Et  je  suis  tel  que  vous  me  voyez,  —  Aussi  beau  que  le  soleil  en  été.  • 
—  La  seconde  fée  me  fit  un  meilleur  don.  —  Je  sais  le  cœur  et  les  pensées  des 
hommes,  —  Et  je  puis  dire  comment  ils  ont  agi,  —  Après  chacun  de  leurs 
péchés  et  de  leurs  crimes.  —  Plus  beau  fut  encore  le  don  de  la  troisième 
fée.  —  Pour  m'étre  plus  agréable  et  me  mieux  traiter,  —  Voici  le  don  qu'elle 
me  fil  :  —  U  n'est  pas  de  pays,  pas  de  marche,  pas  de  royaume,  —  Jusqu'à 
l'Arbre  sec,  aussi  loin  qu'on  peut  aller,  —  Si  je  m'y  veux  souhaiter  au  nom  de 
Dieu,  —  Où  je  ne  sois  transporté  selon  mon  bon  plaisir,  —  Tout  aussitôt  que 
j'en  exprime  le  vœu,  —  Avec  autant  de  gens  que  j'en  veux  demander.  —  Et 
quand  je  veux  maçonner  un  palais,  —  A  grands  piliers,  à  plusieurs  chambres 
voûtées,  —  Je  l'ai  en  un  instant,  c'est  la  vérité  pure,  —  Et  j'y  ai  aussi  à  manger 
ce  que  je  désire,  —  Et  à  boire  tout  ce  que  je  veux  demander...  —  La  quatrième 
fée  fut  bien  bonne,  —  Et  voici  le  don  qu'elle  me  fit  :  —  Il  n'y  a  pas  de  bête, 
de  sanglier,  ni  d'oiseau,  —  Quelque  méchant,  quelque  cruel  qu'il  soit,  —  Si  je 
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Dans  le  Songe  (Vune  nuit  dété^  Shakespeare  a  con- 
servé à  son  Obéron  le  même  caractère  qu'il  avait  déjà 
dans  notre  Chanson  du  douzième  siècle,  et  le  «  petit  roi 
salvaige  »  est  bienfaisant  dans  l'œuvre  du  dramaturge 
anglais  comme  dans  celle  de  notre  épique.  A  peine  l'en- 
chanteur a-t-îl  vu  le  Bordelais  qu'il  se  prend  d'affection 
pour  lui  et  veut  devenir  son  protecteur.  C'est  en  vain 
que  «  Tenfes  Hues  »  veut  échapper  à  cette  protection 
dont  il  a  peur;  Obéron,  par  mille  enchantements  ter- 
ribles, le  retient  de  force  dans  Je  bois  merveilleux.  Il 
suscite  un  orage  épouvantable  contre  son  protégé  in- 
volontaire; Huon  s'enfuit,  Huon  refuse  de  parler  au 
magicien,  car  il  sait  qu'une  parole,  une  seule  parole, le 
perdrait  pour  toujours  et  le  placerait  malgré  lui  sous 
lejougd'Obéron.  Mais  le  roi  de  trois  pieds  touche  son 
cor,  et  voici  que  quatre  cents  chevaliers-fées  jaillissent 
du  sol  et  se  disposent  à  poursuivre  énei^quement  le 
filsde  Seguin  et  ses  compagnons,  dont  la  résistance  sera 
inutile  ^  C'est  par  excès  d'amour  qu 'Obéron  veut  leur 
faire  tant  de  mal.  Enfin,  Huon  est  vaincu  par  tant  de 
bonté  et  par  tant  de  puissance  :  il  se  décide  à  parler 
au  magicien  et  se  jette  de  lui-même  sous  sa  suzerai- 


lui  fois  un  ligne  de  la  main,  —  Qui  ne  vienne  à  moi  volontien  et  de  bon  gré. 

—  Elle  me  fit  encore  un  autre  don  :  —  Je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis,  — 
Et  j'entends  les  Anges  chanter  au  Ciel  là-haut,  —  Je  ne  vieillirai  jamais  de 
ma  vie,  —  Et,  à  la  fin,  quand  je  voudrai  mourir,  —  Ma  place  est  préparée  près 
de  Dieu.  »  —  ■  C'est  admirable,  sire,  s'écrie  Huon.  — Qui  possède  tel  don  y  doit 
tenir.  »  —  «  Huelin,  mon  frère»  dit  Obéron  le  baron,  —  Quand  ta  m'adressas  la 
]Miro]e,  tu  fis  prudemment  -^  Et  cette  action  témoigne  de  ta  sagesse.  —  Par  le 
Dieu  qui  fut  peiné  sur  la  croix,  —  Jamais  meilleur  jour  n*a  lui  pour  toi.  — 
Mais  tu  n'as  pas  mangé,  et  il  y  a  trois  grands  jours  —  Que  tu  n'as  dîné  tout  ton 
content.  —  Eh  bien  !  tu  vas  avoir  en  grande  abondance  —  Tout  ce  que  tu  dé- 
lireras manger.  »  »  «  Hélas!  dit  Huon,  où  trouverons-nous  du  pain?  »  —  «  Tu  eu 
auras  assez,  dit  Obéron.  —  Mais  dis-le-moi  en  toute  franchise,  —  Te  plait^il 
de  manger  sous  un  bois  ou  dans  un  pré  P  •  —  «  Que  Dieu  me  sauve,  dit  Huon  ; 

—  Je  n'en  ai  cure  ;  mais  que  je  dine  !...  »  (Huon  de  Bordeaux,  vers  3^1 7-3&71). 
1    Huon  de  Hordeaux,  vers  ^251 -3390  « 
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neté.  Obéron  le  va  récompenser  dignement  de  cet 
hommage  un  peu  forcé  :  il  se  fait  dès  lors  son  con- 
seiller,  son  ami,  son  soutien.  Les  pauvres  Bordelais 
meurent  de  faim  :  tout  aussitôt,  un  «  grant  palais  ple- 
nier  >x  se  dresse  devant  eux,  et,  chose  plus  désirable, 
dans  ce  palais  s'épanouit  une  table  abondamment 
servie '.  Comme  vous  le  voyez,  on  croît  lire  Aladin 
oulaLampe  mer\>eill€iise.  Mais  écoutez  la  suite.  Huon 
n'est  pas  retenu  par  tant  de  merveilles  ;  il  ne  veut  pas 
s'endormir  dans  ces  délices  de  Capoue  :  ce  Je  voudrais 
o  bien  m'en  aller,  »  dît-il  fort  naïvement  au  petit  roi 
fée*.  —  a  Attends  du  moins  que  je  t'aie  fait  mes  pré- 
«  sents,  dit  Obéron.  Tu  en  auras  peut-être  besoin  pen- 
«  dant  que  tu  accompliras  près  du  roi  Gaudisse  la  ter- 
a  rible  mission  dont  Charlemagne  t'a  chargé.  Mais 
a  tout  d^abord,  dis-moi,  es- tu  en  état  de  grâce?  —  Je 
«  viens  de  me  confesser  au  Pape,  —  C'est  fort  bien, 
«  reprend  l'enchanteur  qui  se  change  en  casuiste. 
«  Voici  un  hanap  qui  ne  se  vide  jamais,  ou  qui  plutôt 
«  se  remplit  toujours  entre  les  mains  et  sous  les  lèvres 
«c  d'un  homme  en  état  de  grâce.»  Huon,  qui  se  croît  la 
conscience  très-pure,  fait  l'expérience  du  hanap,  et 
fort  heureusement  elle  réussit,  a  Voas  plairait-il  main- 
ce  tenant  de  me  laisser  partir?  »  —  «  Non,  répond 
<c  le  Nain,  je  t'aime  tant  que  je  veux  encore  te  donner 
a  mon  cor  d'ivoire.  Toutes  les  fois  que  tu  seras  en  pé- 
a  ril,  sonne  de  ce  cor,  et  je  viendrai  à  ton  secours  avec 
<c  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais  n'en  sonne 
ce  pas  inutilement.  Et  maintenant,  adieu,  tu  peux  t'en 
«  aller.  »  Obéron  embrasse  le  jeune  Bordelais,  il  pleure 
à  chaudes  larmes  en  le  voyant  partir.  Huon,  plus 
joyeux,  court  à  ses  aventures  ^. 
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VI. 


Aventares  Le  voilà  suF  le  chemii),  libre  et  sans  souci  des  grands 

avHnt  d'arrirer  dangers  quî  Tattendent.  11  entend  le  petit  cor  d'ivoire 
d*Obéron  qui  bat  dans  son  aumônière  :  c'est  pour  lui 
une  grande  tentation.  Huon  est  jeune,  presque  en- 
fant: donCy  il  est  curieux.  Est-il  vrai  que,  s'il  se  sert 
de  cet  olifant  merveilleux,  Ôbéron  lui  apparaîtra  sou- 
dain^ entouré  d'une  armée-fée?  S'il  sonnait?  a  Bah!  se 
«  dit-il,  Obéron  est  si  bon!  il  me  pardonnera.  »  Et  il 
embouche  le  cor  magique,  avec  cette  âpre  curiosité 
d'Eve  mordant  au  fruit  défendu.  Tout  aussitôt,  là, 
devant  lui,  il  aperçoit  0)>éron  entouré  de  cent  mille 
hommes  d'armes  :  «  Pardon,  pardon,  s'écrîe-t-il,  de 
«  vous  avoir  ainsi  invoqué  sans  besoin.  » — «  Je  te  par- 
ce donne,  dit  le  petit  Roi  sauvage,  mais  je  pleure  à  la 
«  pensée  des  malheurs  qui  vont  t'arriver  par  ta  faute  '. 
«  Adieu  :  tu  emportes  mon  cœur  avec  toi  *.  j) 

Huon  aime  Obéron,  mais  il  en  est  bien  plus  aimé. 
(]'est  d'ailleurs  une  âme  bien  faible  que  celle  de  notre 
héros;  il  est  ondoyant,  léger,  curieux,  fragile,  jeune 
enfin  et  beaucoitp  trop  jeune.  Il  court  au-devant  de 
dangers  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  braver.  Par 
exemple,  il  apprend  qu'un  de  ses  oncles,  un  traître, 
un  renégat  du  nom  d'Eudes,  habite  à  Tormond,  et 
que  Tormond  n'est  pas  loin  :  tout  aussitôt  il  y  veut 
aller,  il  veut  affronter  la  puissance  de  ce  misérable 
qui  tous  les  jours  persécute,  emprisonne  et  tue  les 
chrétiens^.  Il  est,  d'ailleurs,  plein  d'une  confiance 
aveugle  dans  le  hanap  et  dans  le  cor  de  son  protec- 
teur Obéron  ;  mais  il  perd  le  cor  merveilleux,  et  avec 
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liii^  sa  meilleure  défense  ^  Le  voilà  en  présence  du  duc  chap!  xxviî.  * 
Eudes,  son  oncle,  et  il  a  l'imprudence  de  vanter  devant 
lui  les  vertus  de  son  hanap.  Eudes  se  sent  d'autant  plus 
vivement  blessé  par  les  forfanteries  de  son  neveu  que, 
n'étant  pas  en  état  de  grâce,  il  n'a  pu  tremper  ses  lèvres 
dans  le  vin  de  la  coupe  magique.  Bref,  il  veut  assassiner 
son  neveu  :  procédé  à  l'usage  de  tous  les  traîtres  de  nos 
romans.  Le  malheureux  Huon  est  saisi,  est  empri- 
sonné, va  mourir.  Mais,  ô  bonheur  !  il  retrouve  son 
cor,  et,  nouveau  Roland,  le  sonne  avec  une  telle  force 
qu'il  se  rompt  les  veines  et  que  le  sang  jaillit,  rouge, 
de  sa  bouche.  Un  grand  bruit  se  fait  :  ce  sont  les  cent 
mille  hommes  d'Obéron  qui  se  précipitent  dans  Tor- 
mond,  s'abattent  sur  les  païens  et  les  taillent  en  pièces. 
Obéron  est  à  leur  tète  ;  il  commande  le  massacre  et 
sauve  une  fois  de  plus  son  cher  protégé.  Eudes  a  la 
tète  tranchée,  et  c'est  Huon  lui-même  qui  délivre  le 
monde  de  ce  «  félon  prouvé  *  !  » 

Il  semble,  du  reste,  que  le  jeune  vainqueur  ait  le 
ferme  propos  de  désobéir  toujours  aux  sages  recom- 
mandations de  son  protecteur.  C'est  contrairement  à 
l'avis  d'Obéron  qu'il  a  affronté  la  colère  de  son  oncle 
le  renégat  ;  c'est  encore  malgré  le  «  petit  roi  sauvage  » 
qu'il  veut  aller  se  mesurer  dans  le  château  de  Du- 
nostre  avec  le  terrible  géant  l'Orgueilleux  ^.  Il  oublie 
le  but  de  son  terrible  voyage,  il  oublie  Charlemagne, 
Gaudisse,  Esclarmonde ,  et  se  transforme  de  plus  en 
plus  à  nos  yeux  étonnés  en  un  véritable  chevalier  de 
la  Table  ronde,  aimant  les  aventures  pour  elles-mêmes 
et  les  cherchant  avec  volupté.  11  n'hésite  pas  à  faire 
cet  aveu  à  son  ami  Obéron  :  «  Car  por  çou  vin  de 
a  France  le  rené,  —  Por  aventures  et  enquerre  et 
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«  trouver  '».  — Fais  donc  ce  qu'il  te  plaira,  répond  le 
«  petit  roi  sauvage,  mais  ne  compte  plus  sur  l'aide 
«  d'Obéron.  »  Hélas  lObéron  aime  Huon  de  Bordeaux 
comme  une  mère  aime  son  enfant  ;  soyez  surs  qu'il  le 
secourra  quand  même...  Voilà  Huon  parti  ^ 

C'est  ici  que  nous  sommes  décidément  en  plein  ro- 
man d'aventures  ;  c'est  ici  que  l'on  croirait  lire  un 
fragment  de  Parcei^al^  n'étaient  nos  couplets  monori- 
mes et  nos  versdécasyllabiques.  Le  château  de  Dunos- 
tre  ressemble  étrangement  aux  châteaux  magiques 
tant  de  fois  décrits  par  Chrétien  deTroyes  et  ses  prédé- 
cesseurs. Â  la  porte  se  voient  deux  hommes  de  cuivre 
qui  ont  chacun  un  fléau  de  fer  à  la  main  et  ne  cessent 
de  battre  hiver  comme  été.  lie  géant  a  dix-sept  pieds 
de  haut.  Il  possède  un  haubert  merveilleux  plus 
blanc  que  les  fleurs  du  pré  :  ce  haubert  appartint 
jadis  â  Obéron,  et  rend  invulnérable  celui  qui  le 
porte.  C'est  cette  armure  qui  a  séduit  Huon  :  il  la 
veut  conquérir  à  tout  prix,  il  la  conquerra  ^. 

Pour  achever  de  rendre  la  ressemblance  de  notre 
Chanson  plus  frappante  encore  avec  les  Romans  de  la 
Table  ronde,  il  manquait  aune  damoîselle,  une  victime 
«  du  géant,  »  une  de  ces  prisonnières  qui  se  font  les 
auxiliaires  utiles  et  gracieux  deschevaliers  errants.  Notre 
auteur  n'a  point  voulu  déroger  à  cet  usage  littéraire. 
Aux  fenêtres  du  château  de  Dunostre  apparaît  un 
clair  visage  :  c'est  celui  de  laa  pucelle  Sébile.  »  Elle 
ouvre  à  Huon  les  portes  terribles  de  ce  palais  de 
l'Orgueilleux  ^ ,  et  bientôt  il  la  reconnaît.  C'est  la 
propre  nièce  du  duc  Seguin  de  Bordeaux,  et  sa  cou- 
sine :  elle  est  deux  fois  intéressée  à  son  salut  ^.  Huon 
voit  alors  le  géant,  qui  est  formidablement  endormi  ; 
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le  jeune  Bordelais  est  trop  peu  félon  pour  le  tuer  du- 
rant son  sommeil  :  il  l'éveille  et  le  défie  ' .  Faut-il  ra- 
conter le  reste  ?  Un  duel  terrible,  un  duel  inévitable 
aura  lieu  entre  le  géant  de  dix-sept  pieds  et  le  pauvre 
petit  Huon  qui  n'a    plus  rien  à  espérer  de  son  ami 
Obéron.  Notre  héros ,  par  bonheur,  est  véritablement 
Gascon ,  et  se  tire  spirituellement  d'affaire.  Jamais 
on  n'a  mieux  vu  que  dans  cette  circonstance  se  réaliser 
la  parole  du  poète  :  «   D'affreux  géants  très-bêtes 
a  vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit.  »  L'Orgueilleux 
manque  évidemment  de  clairvoyance  ;  il  permet  à  son 
jeune  adversaire  de  revêtir  un  moment  le  fameux 
haubert  *.  Or  nul  ne  peut  endosser  cette  armure  s'il 
n'est  prud'homme  et  sans  péché  mortel,  «  et  nés  et  purs 
comme  s'il  fust  noviax  nés  '.  »  Huon  remplit  toutes 
les  conditions  de  ce  difficile  programme;  il  revêt  le 
haubert,  et,  malgré  les  prières  du  géant,  ne  veut  plus 
s'en  dessaisir.  Puis,  assuré  du  triomphe  ,  il  bondit  et 
coupe  la  tête  de  TOrgueilleux  ^.  Il  pousse  alors  un  cri 
de  victoire,  appelle  ses  compagnons  qui  étaient  restés 
sous  les  murs  du  château,  et,  sans  prendre  le  temps 
de  se  reposer  dans  sa  gloire  ,    part  pour  le  royaume 
de  Gaudisse  et  confie  sa  cousine  Sébile  à  ses  Bordelais. 
Ces  amis  dévoués  l'attendront  toute  une  année,  s.'il  le 
faut^.  D'ailleurs  il  était  temps  qu'Huon  pensât  enfin  à 
ses  affaires,  et  n'eût  plus  tant  de  distractions  en  route. 
Ck>mme  il  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  en  pleurs 
et  ne  sachant  comment  la  traverser,  un  lutin  s'offre 
à  ses  yeux,  sous  la  forme  du  plus  bel  homme  qu'on 
puisse  voir,  a  Comment  t'appelles-tu  ?  dit  Huon. —  Ma- 
«  labron  est  mon  nom.  — -  D'où  viens- tu  ?  —  C'est  Obé- 
«  ron  qui  m'envoie.  —  Que  peux-tu  faire  pour  moi  ?  — 
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^cAhl'xmu  ^  Monte  sur  ma  croupe ,  et  je  te  transporterai  en  un 
«  instant  jusqu^aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse.  » 
Malabron  prend  alors  la  forme  d'une  béte  marine  et 
reçoit  Tami  d*Obéron  sur  sa  croupe  docile.  Une 
minute  après,  Huon  était  en  effet  aux  portes  de  la 
cité  de  Gaudisse,  et  le  lutin  avait  disparu  '• 

VU. 

ABabyioM.  Huou  cst  bien  armé.  U  a  sur  ses  épaules  le  haubert 

rfmput  lioutes  tes  qui  rcud  invulnérable  ;  il  a  le  hanap  qui  se  remplit 
^chîri^fwe^    sans  fin ,  avec  le  cor  d'ivoire  qu'Obéron  lui  a  confié 


^l^^!^^  et  dont  le  son  est  toujours  entendu  du  petit  roi  sau- 
Etctomiaode;     vacc  i   il  Dossèdc  enfin  certain  anneau  merveilleux 

son  départ  pour         o    ^  r 

la  France.  qu'il  a  couquis  sur  le  géant,  qui  doit  lui  faciliter  l'en- 
trée du  palais  de  Gaudisse  et  lui  en  faire  matérielle- 
ment ouvrir  toutes  les  portes.  Mais  avec  tant  de  ri- 
chesses Huon  est  pauvre,  et  réussira  malaisément. 
Son  caractère  frivole  se  révèle  une  fois  de  plus  : 
chargé  de  talismans,  il  a  une  âme  sans  consistance  qui 
rendra  tous  ces  talismans  inutiles.  Il  provoque  la  co- 
lère d'Obéron  en  l'appelant  inutilement  à  son  secours, 
et  surtout  en  commettant,  en  vrai  Gascon,  un  de  ces 
mensonges  que  déteste  le  petit  enchanteur^.  Puis, 
fougueux,  impatient,  brutal,  il  entre  dans  le  palais  de 
Gaudisse,  tranche  d'un  coup  d'épée  la  tête  d'un  Sarra- 
sin qui  allait  épouser  la  belle  Esclarmonde,  se  jette  sur 
la  fille  de  l'amiral  et  lui  donne  brusquement  les  trois 
baisers  exigés  par  le  roi  de  Saint-Denis.  A  tant  de  bru- 
talités, il  ajoute  les  forfanteries  et  les  insolences  qui 
sont  le  propre  des  ambassadeurs  de  Charlemagne  ;  il 
somme  Gaudisse  d'avoir  à  lui  remettre  le  tribut  que 
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réclame  le  fils  de  Pépîn  ;  il  n'oublie  pas  les  tresses  de 
barbe  blanche  et  les  quatre  dents  maselers  que  Gau- 
disse  doit  s'arracher  pour  en  faire  à  l'Empereur  des 
Francs  le  plus  ridicule  et  le  plus  inutile  de  tous  les 
présents  '.  La  colère  des  Sarrasins  s'allume;  ils  sen- 
tent leur  nombre,  se  jettent  sur  l'imprudent  mes- 
sager^ lui  arrachent  son  haubert,  son  cor  et  son  ha- 
nap,  et  le  précipitent  en  prison,  vaincu,  désespéré, 
sans  ressources  *. 

Sans  ressources  ?  non.  Notre  poète  saura  bien  trou- 
ver pour  le  délivrer  une  de  ces  princesses  sarrasines 
qui  sont  si  commodes  pour  amener  le  dénoùment  de 
tant  de  Chansons  de  geste.  Eh  !  ce  sera  la  belle  Esclar- 
monde.  Avec  une  singulière  absence  de  pudeur,  elle 
court  se  jeter  dans  les  bras  du  jeune  Français.  Mais 
Huon  est  plus  fier  et  la  repousse.  <r  Je  ne  vous  aimerai 
a  point,  dit-il,  tant  que  vous  serez  païenne.  —  N'est- 
ce  ce  que  cela,  dit  Esclarmonde.  Pour  l'amour  de 
a  vous,  je  croirai  en  Dieu  ^.  »  Elle  dit  très-rapidement 
son  Credoy  comme  vous  le  voyez,  et  se  préoccupe 
beaucoup  plus  vivement  de  la  délivrance  de  son  ami. 
Elle  fait  passer  Huon  pour  mort ,  attend  avec  an- 
xiété l'heure  où  elle  pourra  s'enfuir  librement  avec 
lui ,  et ,  pour  hâter  cet  heureux  moment ,  va  jusqu'à 
lui  faire  une  de  ces  propositions  qui  sont  communes 
chez  les  nouvelles  converties  de  nos  romans  :  a  Si  vous 
oc  voulez,  nous  couperons  le  cou  à  mon  père.  »  Huon 
refuse  ^.  Il  se  réjouit  d'ailleurs  d'être  réuni,  à  la  suite 
d'aventures  quelque  peu  compliquées,  avec  ses  treize 
compagnons,  et  il  espère  en  l'avenir  ^.  Bientôt  il  va 
trouver  une  excellente  occasion  de  se  réconcilier  avec 
Gaudisse  lui-même ,  qui  le  croit  mort  depuis  long- 
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temps.  Un  horrible  géant,  un  frère  de  TOrgueilleux 
(il  porte  un  nom  redoutable,  Agrapart"),  vient  jusque 
dans  Babylone  insulter  le  père  d'Esclarmonde  et  le  dé- 
fier. Qui  oserait  relever  un  tel  défi!  Ah!   si  Huod 
n'était  pas  mort  ?  a  II  vit,  s'écrie  Esclarmonde,  et,  si 
a  vous  le  voulez  bien,  mon  père,  il  sera  votre  champion 
«  contre  Agrapart.  »  Le  Bordelais  reparait  alors  et  dicte 
ses  conditions  à  Gaudisse.  Il  exige  qu'on  lui  rende  le 
cor  d'Obéron^  le  hanap  merveilleux  et  le  haubert 
magique.  Puis,  fier  et  sûr  de  sa  victoire,  il  entre,  salue, 
et  attaque  le  géant,  qui  est  rapidement  vaincu  '.  Hais 
Gaudisse,  une  fois  ce  grand  péril  heureusement  dis- 
sipé, témoigne  au  jeune  vainqueur  moins  de  reconnais- 
sance. C'est  en  vain  que  le  représentant  de  Charle* 
magne  le    somme  de  se  convertir  à  la  vraie  foi; 
Gaudisse  déclare  qu'il  n'est  pas  suffisamment  con- 
vaincu ;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  les  vertus  du 
cor  d'Obéron.  Mais  Huon  lui  ménage  une  démonstra- 
tion formidable;  il  fait  un  appel  au  roi-fée,  et  soudain 
les  cent  mille  chevaliers  d'Obéron  tombent  sur  Ba- 
'  bylone,  et  de  leurs  épées  terribles  tranchent  la  tête 
à  tous  les  païens  qui  ne  veulent  pas  se  convertir.  Deux 
mille  Sarrasins  tombent  aux  genoux  de  cette  armée 
miraculeuse  :  «  Nous  croyons  en  Dieu, .»  s'écrient-ik. 
On  les  épargne,  on  les  baptise  ^.  a  Et  toi,  Gaudisse, 
(c  ne  te  convertiras-tu  point  ?  —  Mahomet  est  mon  Dieu; 
c(  je  mourrai  avant  de  le  renier,  »  répond  l'Amiral  avec 
une  fierté  toute  chrétienne.  Huon  n'hésite  plus,  il  tue 
Gaudisse;  puis,  d'une  main  fiévreuse,  lui  coupe  la 
barbe  et  lui  arrache  les  t{uatre  dents  machelières  ^. 
Voilà  enfin  toutes  les  exigences  de  Charlemagne  heu- 
reusement satisfaites.  Huon  peut  maintenant  rentrer 
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en  France;  il  est  sûr  d'y  recevoir  un  bon  accueil  et  "  ^";^v*'/* 
d'y  trouver  le  grand  Empereur  tout  à  fait  apaisé. 

Et  voilà  aussi  où  le  roman  aurait  dû  finir. .  Comme 
tableau  final,  j'aurais  voulu  que  le  poète  nous  mon- 
trât Huon  s'embarquant  d'un  front  joyeux  pour  la 
France  et  emmenant  avec  lui  la  très-belle  Esclar- 
monde,  sa  fiancée,  pendant  que  dans  le  fond  on  aurait 
vu  s'évanouir  la  présence  d'Obéron  et  s'éloigner  avec 
un  bruit  encore  terrible  les  cent  mille  chevaliers-fées 
qui  viennent  d'emporter  Babylone  et  de  détruire  en 
une  heure  tout  un  royaume  païen...  Avec  un  tel  dé- 
noùment,  notre  Chanson  aurait  du  moins  offert  une 
apparence  d'unité  qui,  suivant  nous ,  lui  fait  défaut. 
Mais,  hélas  !  le  lecteur  a  encore  à  lire  trois  mille  huit 
cents  vers!  !  Décidément  il  faut  résumer  notre  résumé. 


VIÏI. 


Les  plus  ardents  admirateurs  de  nos  Chansons  de     a  Bordeaux, 
geste  conviennent  volontiers  que  cette  seconde  par-    sonflefeoTtiii 
tie  de  Huon  de  Bordeaux  est  très-inférieure  à  la  pre-    Ten  triomphe!' 
mière.  Il  y  a  dans  le  début  de  ce  poème  une  certaine     lui^îIS  le 
grandeur  épique  que  nous  avons  essayé  de  faire  revi-      "^fShc.** 
vre  ;  il  y  a  dans  les  aventures  de  notre  héros  en  Orient    ^'"  *"  ~"""' 
une  certaine  fantaisie  gracieuse  qui  plaît  à  l'imagination, 
et  qui  a  bien  inspiré  Shakespeare,  Weberet  Wieland. 
Mais  qui  pourrait   s'attacher  aux   dernières  péripé- 
ties de   notre  légende  ?  Qu'avec  une   brutalité  bes- 
tiale, notre  héros,  à  peine  embarqué,  se  précipite  sur 
Esclarmonde  et  se  livre  sans  vergogne  à  ce  vice  abject 
contre  lequel  l'avait  mis  en  garde  la  chasteté  d'Obéron 
et  que  cet  admirable  protecteur  lui  avait  sévèrement 
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oup'xiTu.  '  interdit  ';  qu'une  épouvantable  tempête  vienne  le 
châtier  aussitôt  de  son  crime  et  l'arracher  de  force  à 
ces  embrassements  coupables  '  ;  qu'il  soit  séparé  d'Es- 
clarmonde  par  les  Sarrasins  et  abandonné  par  eux  dans 
une  île  déserte  pieds  et  poings  liés,  yeux  bandés,  mi- 
sérable enfin,  et  «  tout  axissi  nu  comntè  au  jor  que  fu 
nés  ^  ;  »  que  la  triste  Esclarmonde  soit  épousée  par  le 
roi  païen  Galafre  qui,  d'ailleurs,  consent  à  la  respec- 
ter pendant  l'espace  de  deux  années  ;  qu'elle  attende 
en  pleurs  la  délivrance  et  le  retour  de  son  ami  *  ;  que 
Galafre  refuse  de  la  rendre  à  Yvorin,  frère  de  Gaudisse, 
el  qu'une  guerre  éclate  à  ce  sujet  entre  les  deux  prin- 
ces mécréants  ^  ;  que  notre  héros ,  merveilleusement 
délivré  par  le  lutin  Malabron  et  recueilli  d'abord  par 
un  pauvre  ménestrel,  se  mette  ensuite  au  service  d'Yvo- 
rin,  se  rende  célèbre  par  ses  beaux  coups  de  lance,  et 
tue  Sorbrin ,  neveu  de  Galafre  ^;  que ,  peu  de  temps 
après,  les  treize  compagnons  de  notre  Bordelais  offrent 
de  leur  côté  leurs  épées  au  roi  Galafre  contre  son  en- 
nemi Yvorin  7  ;  qu'un  combat  singulier  ait  lieu  entre 
Huon  et  Jérôme,  le  plus  dévoué  de  ses  compagnons,  en- 
tre ces  deux  amis  qui  enfin  se  reconnaissent  et  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  de  l'autre  ^  ;  que  les  Français  se 
rendent  maîtres  d'Aufalerne  et  que  Huon  retrouve  enfin 
sa  chère  Esclarmonde  ^  ;  qu'il  passe  tour  à  tour  par 
ces  aventures  ridicules,  enchevêtrées  et  inutiles  :  c'est 
ce  que  le  lecteur  n'a  pas  besoin  de  savoir  en  détail  ;  ce 
sont  autant  de  récits  qui  le  jetteraient  en  un  ennui 
profond  et  presque  irrémédiable.  Il  vaut  mieux  arriver 
au  dénoûment  véritable  d'un  si  long  poème. 

Pendant  que  l'ami  d'Obéron  rend  son  nom  illustre 
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dans  tout  l'Orient  ;  pendant  qu'il  sait  donner  à  tant  de 
hauts  faits  leur  digne  couronnement  en  conduisant  £s- 
clarmonde  aux  pieds  de  \Apostole  ;  pendant  qu'il  fait 
baptiser  la  païenne,  qu'il  se  confesse  de  tousses  ce  peciés 
creminés  »  et  que  le  pape  célèbre  son  mariage  avec  la 
fille  de  Gaudisse  ',  un  traître  commande  à  Bordeaux, 
s'est  emparé  de  l'héritage  légitime  du  jeune  duc,  a 
usurpé  tous  ses  droits  sur  son  duché.  Et  ce  traître  n'est 
autre  que  Gérard,  le  propre  frère  de  notre  héros. 
Gérard  n'attendait  plus  Huon  ;  il  avait  épousé  la  fille  du 
traître  Gibouart  ;  il  voulait  garder  à  tout  prix  un  si  beau 
fief  si  injustement  usurpé.  C'est  donc  en  vain  que  le  fils 
aîné  du  duc  Seguin  a  couru  tant  de  dangers,  traversé 
tant  de  mers,  vaincu  tant  d'ennemis  ;  c'est  donc  en 
vain  qu'il  montre  à  sa  jeune  femme  les  belles  murail- 
les de  Bordeaux  :  il  ne  pourra  même  plus  entrer  dans 
sa  ville,  ni  commander  dans  son  fief;  il  sera  un 
étranger  sur  sa  propre  terre  ^.  Tout  d'abord,  son 
frère  Gérard  lui  montre  un  visage  charmant,  «  et  chil 
le  baise  en  autel  loiauté  —  Que  fist  Judas  qui  traï 
Damedé  ^.  »  Et,  en  effet,  une  embuscade  est  dressée 
contre  Huon,  qui  ne  sait  pas  se  défier  de  son  frère  : 
les  compagnons  du  légitime  seigneur  sont  mis  à  mort 
et  leurs  corps  sont  jetés  à  l'eau  ;  Huon  lui-même  est 
brutalement  emprisonné  ^,  L'innocence,  comme  on  le 
voit,  est  bien  loin  de  triompher  et  le  crime  est  victo- 
rieux. Lorsqu'on  dramatisa  au  moyen  âge  la  légende 
de  Huon  de  Bordeaux,  je  suis  certain  qu'à  ce  moments 
du  drame,  le  public  devait  montrer  le  poing  aux  mal- 
heureux acteurs  chargés  de  représenter  Gérard  et 
Gibouart.  On  ne  peut  encore  aujourd'hui  jouer  de 
tels  rôles  sans  danger. 
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Mais  qu'on  se  rassure  :  le  roman  ne  peut  ainsi 
finir,  Tinnocence  triomphera. 

Le  fils  de  Seguin  a  deux  défenseurs  :  Tun  dans  le 
monde  merveilleux^  c'est  le  petit  roi  Obéron  ;  l'autre 
dans  le  monde  réel,  c'est  le  vieux  duc  Naimes.  Surtout, 
il  a  pour  lui  la  justice.  Charlemagne,  qui  de  plus  en  plus 
perd  la  tête  et  devient  «c  rassoté,  »  commence  par  en- 
trer en  une  de  ses  colères  d'enfant  contre  Huon  qui, 
au  dire  du  traître  Gérard ,  n'a  pas  rempli  sa  mission 
auprès  du  roi  Gaudisse  '  :  a  Sire,  lui  dit  Naimes,  allez 
«  à  Bordeaux,  et  jugez  par  vous-même.»  L'Empereur  s'y 
laisse  conduire  ',  mais  c'est  pour  ordonner  la  mort  du 
malheureux  Huon,  qui  décidément  est  déclaré  cou- 
pable et  ne  peut  fournir  les  preuves  de  l'heureux  suc- 
cès de  son  voyage  à  Babylone.  Gérard,  en  effet,  s'est 
emparé  des  dépouilles  du  roi  Gaudisse,  et  Naimes 
essaye  fort  inutilement  de  défendre  un  accusé  qui  n'a 
pour  lui  que  le  sincère  acce  nt  de  sa  parole.  Ce  prétendu 
coupable  sera  pendu  ^.  Esclarmonde,  dont  la  conver- 
sion fut  trop  légère,  n'hésite  pas  alors  à  blasphémer  le 
Dieu  qu'elle  a  confessé  dans  un  accès  de  sensibilité 
amoureuse  :  «  Si  vous  mourez,  je  renierai  la  chrétienté,» 
dit-elle^.  Mais  qui  s'intéresse  à  Esclarmonde?  Comme 
toutes  les  princesses  sarrasines  de  nos  romans,  comme 
presque  toutes  nos  femmes  épiques,  elle  n'a  point 
d'âme  vivante,  elle  n'a  même  point  de  passion  vraie, 
elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  lutte  morale  ^  et  k 
.  dernière  de  nos  héroïnes  de  roman  vaut  toutes  ces 
poupées  mécaniques  et  sensuelles. 

Huon  est  plus  digne  de  notre  sympathie  :  a  Très- 
«  luit  proioient  par  le  caitif  Huon  —  Et  Fenfes  plore 
«  des  biax  iex  de  son  front.  »  Un  héros  qui  pleure 
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est  un  jiéros  qui  vit.  Naimes,  hélas  I  ne  peut  rien 
pour  lui,  et  il  a  en  vain  recours  à  un  dernier  argu- 
ment qui  ne  touche  guère  Charlemagne  :  «  Sire ,  lui 
«  dit-il,  vous  ne  pouvez  juger  les  pairs  qu'à  Saint- 
ce  Orner,  .Orléans  ou  Paris.  »  Le  vieux  duc  espère  par  là 
gagner  du  temps.  Mais  l'Empereur  a  soif  du  supplice 
d'Huon  '.  Il  est  temps  qu'Obéron  paraisse  *;  il  est  le 
Deus  ex  machina  qui  va  mettre  fin  à  ce  trop  long 
roman,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  ses  prodiges. 
Aux  portes  de  la  ville,  autour  du  palais,  un  bruit 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  le  bruit  d'une  armée 
immense  :  cliquetis  de  fer,  hennissements  de  chevaux, 
tempête  de  voix.  C'est  Obéron  avec  ses  cent  mille  hom- 
mes qui  accourt  enfin  à  la  délivrance  de  sou  malheureux 
protégé.  Le  petit  roi  de  Monmur  entre  fier  et  pres- 
que insolent  dans  le  palais  du  roi  de  Saint-Denis  ^.Â  sa 
voix,  les  fers  de  notre  héros  tombent  à  terre,  et  cet  in- 
nocent se  relève  ^.  Obéron  devant  lui,  sur  une  table 
plus  haute  de  deux  pieds  que  celle  de  Charlemagne, 
a  placé  son  fameux  hanap ,  son  haubert  et  son  cor 
d'ivoire  ^.  Il  paraît  que  les  barons  français  n'avaient 
pas  leurs  consciences  très-nettes  ;  car  aucun  d'eux  ne 
peut  boire  dans  la  coupe  magique,  qui  ne  se  remplit 
que  sous  les  lèvres  d'un  chrétien  en  état  de  grâce  ^. 
Charlemagne,  pardessus  tout,  est  accusé  par  Obéron 
d'un  péché  monstrueux,  que  le  nain  dans  sa  bonté  ne 
veut  pas  révéler  aux  barons  '^.  Après  avoir  ainsi  con- 
vaincu tous  les  Français  de  sa  puissance  et  de  leur  mi- 
sère, il  en  arrive  à  proclamer  la  parfaite  innocence 
du  frère  de  Gérard.  Il  raconte  les  voyages  de  Huon,  et 
tout  ce  qu'a  fait  notre  héros  à  la  cour  de  Gaudlsse, 
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pour  obtenir  enfin  sa  réconciliation  avec  l'Empereur 
Charles  '.  Puis  le  petit  roi  fée  se  tourne,  terrible,  vers 
les  traîtres  Gérard  et  Gibouart  :  a  Faites  Taveu  de  votre 
«  crime,  »  leur  crie-t-il.  Ils  le  font,  tout  tremblants,  et 
tout  aussitôt,  malgré  les  supplications  de  Huon  en  fa- 
veur de  son  frère,  ils  sont  pendus.  L'innocence  triom- 
phe et  le  crime  est  puni  *. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  des  éclats  de  cette 
joie  et  des  baisers  de  cette  réconciliation,  au  moment 
même  où  Charles  vient  de  rendre  enfin  tous  ses  fiefs 
au  protégé  d'Obéron,  quand  le  vieux  Naimes  est  plus 
joyeux  que  tous  les  autres  de  ce  dénoùment  inespéré, 
Obéron  s'apprête  à  quitter  ce  palais  où  il  a  fait  triom-  ' 
pher  la  justice  :  <c  Huon,  dans  trois  ans,  vous  viendrez  à 
a  macitéde  Monmur,etje  vous  donnerai  mon  royaume. 
«  Vous  porterez  au  front  couronne  d'or.  Quant  à  moi, 
a  je  ne  veux  plus  demeurer  dans  le  siècle;  je  vais  aller 
a  là-haut,  là-haut ,  en  Paradis.  Notre-Seigneur  m'ap- 
«  pelle,  et  mon  siège  est  préparé  à  sa  droite.  Adieu  ^.  » 
Obéron  disparaît,  et  le  roman  finit  ^. 


CHAPITRE  XVin. 

DBttNIÂRES  ANNÉES  ET  MORT  DE  GHARLEMAGNE  ^. 
(Couronnement  Looys  (1"  partie),  etc.) 


Analyse  da  Les  aveutures  de  Huon  de  Bordeaux  nous  ont  con- 

coiiiv^jm«i«    j^.^  jusqu'aux  dernières  années  de  Charlemagne  :  il 
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ne  nous  reste  plus  qu'à  raconter  la  mort  du  plus  épi- 
que de  nos  grands  hommes...  Les  Sarrasins  paraissent 

notre  récit  sur  nos  Chansons  de  gestes,  de  ne  jamais  les  fragmenter  et  de  les  ré- 
sumer, chacune  à  leur  place,  dans  la  geste  même  à  laquelle  elles  appartiennent, 
nous  n^a^ons  pas  raconté  dans  le  présent  volume  certains  épisodes  de  l'histoire 
poétique  de  Cliarlemagne  qui  se  trouvent  épars  dans  les  Chansons  des  autres 
cycles  ou  qui  n*ont  pas  donné  lieu  à  des  Romans  dont  le  texte  soit  parvenu 
jusqu^à  nous.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  les  résumer  ici,  rapidement  et 
avec  clarté;  nous  tenons  à  être  complet. 

I.  ÉPISODES  DE  l'histoire  POÉTIQUE  DE  CHARLBMAGNB  QUI  SE  TROU- 
TENT  DANS  LES  CHANSONS  DES  AUTRES  GBSTES.-^DanS  GARIN  DE  MONTGLANB, 

le  héros  du  poëme  est  mis,  dès  la  fin  de  ses  enfances,  en  relation  avec  le  grand  Em- 
pereur. Un  ange  apparaît  au  père  de  Garin  et  lui  enjoint  d'envoyer  son  fils 
à  la  cour  de  Charles.  Le  jeune  homme  part,  armé  de  la  terrible  épée  Florence. 
11  trouve  le  fils  de  Pépin  en  lutte  avec  les  fils  de  la  Serve,  de  la  fausse  Berte. 
L'impératrice,  femme  de  Charles,  se  prend  tout  aussitôt  d'un  violent  amour 
pour  Garin,  qui  repousse  noblement  les  avances  de  cette  adultère  et  lui  laisse, 
comme  Joseph,  son  manteau  entre  lesmaius.  L'Empereur,  qui  le  croit  coupable, 
entre  dans  une  grande  fureur  et  semble  se  radoucir  un  moment  pour  jouer  gra- 
vement aux  échecs  avec  celui  que  la  Reine  a  indignement  accusé.  Mais  l'enjeu 
est  formidable  :  si  Garin  perd,  il  aura  la  léte  coupée  ;  s'il  gagne,  il  sera  roi  de 
France.  Notre  héros,  vainqueur,  se  contente  de  demander  à  Charles  les  fiefs 
de  Montglane  et  de  Montirant,  qui  sont  encore  aux  mains  des  Albigeois.  Puis,  il 
se  met  en  route  et  marche  d'aventure  en  aventure.  Le  roman  se  termine  par  le 
mariage  de  Garin  avec  la  belle  Mabile.  {Garin  de  Montglane  est  un  roman  de 
la  décadence  qui  ne  repose  sur  aucune  tradition  légendaire.) 

Dans  AiMBRi  db  Narbonnb,  Charles  revient  d'Espagne  après  Roncevaux. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  une  belle  ville  dont  la  situation  et  la  richesse  le  tentent. 
C'est  Narbonne  ;  elle  est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  «  Qui  veut  prendre  Nar- 
«  bonne?  »  s'écrie  alors  le  grand  Empereur.  Et  il  ajoute  :  k  Celui  qui  s'en  rendra 
•«  le  maître  en  sera  le  gouverneur.  »  Tous  les  barons  refusent,  l'un  après  l'autre, 
un  honneur  si  périlleux.  «  Eh  bien  !  c'est  moi,  c'est  moi  qui  la  prendrai,  »  dit 
Charles.  C'est  alors  qu'Hemault  de  Beaulande  réclame  cette  gloire  pour  son  jeune 
fih  Aimeri,  qui  est  à  peine  chevalier.  Aimeri  prend  la  ville  et  en  reçoit  l'in- 
vestiture des  mains  de  l'Empereur  ravi.  Cette  Chanson  est  une  de  nos  meil- 
leures et  de  nos  plus  anciennes. 

Dans  les  Enfances  Guillaume,  on  voit  le  roi  de  France  demander  à 
Aimeri  ses  quatre  fils  pour  les  adouber  chevaliers  :  <«  Je  veux  que  vous  me  les 
«  ameniez-vous  méme,«dit  Charles.  Mais,  pendant  qu' Aimeri  les  conduit  à  l'Empe- 
reur, les  Sarrasins  sont  traîtreusement  avertis  de  son  absence  et  en  profitent 
pour  assiéger  Narbonne.  Le  duc  de  Narbonne  est  lui-même  attaqué  par  sept 
mille  autres  païens  non  loin  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  combat  que  se  révèle 
pour  la  première  fois  le  courage  de  Guillaume  :  il  se  jette  sur  les  Sarrasins  et 
délivre  son  père.  Couvert  de  cette  première  gloire,  il  peut  se  présenter  avec 
quelque  fierté  devant  le  grand  Empereur.  11  triomphe  sous  les  yeux  de  Charles 
d'un  champion  de  Bretagne  qui  avait  déjà  abattu  quinze  chevaliers.  Voilà  le 
Roi  enchanté  de  notre  jeune  héros  :  il  veut  sur-le-champ  Vadouber,  Mais  on  ne 
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décidément  vaincus;  les  Normands  ne  se  montrent 
plus  sur  les  côtes  de  l'empire  ;  les  Saxons  sont  chré- 

trouve  pas  d'armes  assez  fortes  pour  le  nouveau  chevalier.  Après  de  longues 
recherches,  on  finit  par  rencontrer  une  armure  qui  a  été  jadis  conquise  p^r 
Alexandre  ;  la  large  n*est  rien  moins  que  le  présent  d*une  fée,  etc.,  etc.  GuiU 
laume  est  revêtu  de  ces  merveilleux  garniments.  Mais  à  peine  est-il  adoubé 
qn*un  messager  arrive  ;  «  Narbonne  va  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.» 
Guillaume  part,  traverse  la  France,  arrive  à  Narbonne,  et  fût  lever  le  siège. 

Les  événements  racontés  dans  le  CoVROifUEif bht  Loots  touchent  de  si  près 
à  l'histoire  de  Gharlemagne  que  nous  les  avons  résumés  dans  notre  texte. 

Dès  le  début  de  DoON  db  M atbncb,  le  héros  de  la  Chanson  fait  preuve  d'une 
brutalité  peu  commune.  Il  se  refuse  net  à  saluer  TEmpereur.  Charles  s'arrite  ; 
mais  Doon  ne  se  soucie  guère  d'une  telle  colère  et  ne  s'en  montre  que  plus  inso- 
lent encore  :  «  Voulez-vous  le  comté  de  Nevers  ?  »  dit  le  pauvre  roi  tout  trembUut 
à  ce  fou  furieux.  «  —  Non. —  Voulez-Tous  la  cité  de  Laon?  —  Non.  »  Doon  de- 
mande U  cité  de  Vauclère^  qui  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avec  la  main  de 
Flandrine,  la  fille  de  l'Aubigant.  «  Si  tu  me  refuses,  dit-il  à  Chariemagne,  je 
««  vais  immédiatement  te  couper  la  télé.  »  Charles  s'indigne  enfin,  et  il  eût  dû 
s'indigner  plus  tôt.  Un  grand  duel  est  décidé  entre  Doon  et  l'Empereur  ;  il  com- 
mence, il  est  terrible.  Mais  un  ange  intervient  qui  met  fin  au  combat  et 
ordonne  à  Charles  d'aider  Doon  à  conquérir  Vaudère.  Doon  ne  tarde  pas  à 
qiouser  Flandrine  et  engendre  Gaufrey,  qui  fût  père  d'Ogier.  Hais  il  ne  reste 
pas  longtemps  en  repos.  Voilà  qu'une  grande  guerre  commence  contre  Dane- 
mon,  roi  des  Danois.  Les  trois  chefs  des  trois  grandes  gestes,  Dooft,  Garin  et 
Charles,  y  prennent  part  ;  tous  trois  sont  faits  prisonniers.  Par  bonheur  ils  ont 
un  puissant  allié  ;  c'est  un  géant,  une  sorte  de  Varocher  énorme,  un  vilain  du 
nom  de  Robastre,  qui  ressemble  étrangement  à  Rainoart  au  Tinel,  et  qui  rend 
d'inappréciables  services  à  Garin,  à  Doon  et  à  l'Empereur  avec  sa  formidable 
cognée  qui  vaut  bien  des  épées.  L'impératrice  Galienne  envoyé  cent  mille 
hommes  au  secours  de  Charles,  qui  revient  à  Paris.  Quant  à  Doon,  il  a  succes- 
sivement douze  enfants  de  Flandrine  et  les  enroie  tous  à  la  cour  de  l'Empereur. 

La  Chanson  de  Gacfbbt  est  consacrée  k  l'histoire  des  douze  fils  de  Doon  de 
Mayence,  et  surtout  aux  aventures  de  l'aîné.  11  &ut  seulement  noter  qu'on  des 
frères  de  Gaufrey,  du  nom  de  Grifon,  engendre  Ganelon,  celui  qui  trahira  la 
France  à  Roncevaiix. 

Nous  avons  longuement  résumé  dans  notre  texte  Ogieb  lb  Danois  et  Re- 

5AU8  DB  MONTAVBAK, 

Chariemagne,  dans  Ayb  D'AviGifOlf ,  veut  lui-même  t^ouder  chevalier  Gar* 
nier  de  Nanteuil.  Il  le  nomme  son  gonfalonier  et  son  sénéchal;  il  lui  donne 
Aye,  fille  d'Antoine,  duc  d'Avignon.  Mais  la  belle  Aye  avait  déjà  été  promise 
par  son  père  à  Déranger,  fils  de  Ganelon.  De  là  les  guerres  et  les  aventures  qui 
remplissent  le  reste  de  la  Chanson. 

Dans  Gui  i^e  Nantbdil,  le  héros  arrive  uu  jour  à  la  cour  de  Chariemagne 
et  y  reçoit  le  meilleur  accueil.  L'Empereur  va  même  jusqu'à  lui  confier  le  gon- 
fanon  royal.  Jalousie  de  la  famille  de  Ganelon;  Herviéu  de  Lyon  ose  accuser 
Gui  devant  le  roi.  Combat  singulier  entre  Gui  et  Henieu,  qui  est  vaincu.  Mais 
les  traîtres  ne  se  découragent  pas  .et  font  tomber  le  •  valet  de  Nanteuil  » 
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tiens  ;  T  Apostole  jouit  en  paix  des  triomphes  du  grand 
Empereur  ;  les  hauts  barons  n'osent  plus  lever  la  tète. 

dans  un  guet-apens  savamment  prépara  ;  Gui  se  défend  en  brave  ;  Hardré,  l'un 
des  traîtres,  reçoit  la  mort.  Au  milieu  de  tous  ces  complots  odieux,  Cliarlemagne 
joue  le  rôle  le  plus  piteux.  Il  a  peur  des  traîtres»  il  les  caresse,  il  reçoit  leurs 
présents  avec  un  sourire.  A  Hervieu  il  veut  donner  Ëglantine,  mais  Églantine 
aime  Gui  de  Nanteuil,  et  notre  héros  ne  permettra  pas  qu'elle  soit  ainsi  mariée 
malgré  elle.  Dans  sa  lutte  contre  Hervieu,  il  est  puissamment  secouru  par  Ganor, 
second  époux  d'Aye,  sa  mère.  Les  traîtres  sont  encore  une  fois  battus,  et  Her- 
vieu est  mb  à  mort.  Gharlemagne  vaincu,  lui  aussi,  dans  la  personne  de  ceu\ 
qu'il  avait  la  bassesse  de  protéger,  Gharlemagne  retourne  honteusement  à  Paris  ; 
Guy  épouse  Ëglantine  et  tient  la  Gascogne  de  l'Empereur. 

G*est  sous  Gharlemagne  que  se  passe  l'action  de  Parisb  la  Ducbkssb,  mais 
le  grand  Empereur  n'y  est  d'ailleurs  nommé  qu'une  fois  (au  S*  vers). 

Dans  Maugis  ^d'Aicbemont,  ce  cousin  des  quatre  fils  Aimon,  après  avoir 
couru  mille  aventures  en  Sicile  et  en  Espagne,  après  avoir  appris  la  sorcellerie 
à  Tolède,  revient  en  France,  où  il  défend  d'abord  un  de  ses  oncles  contre 
Gharlemagne,  où  il  défend  ensuite  l'Empereur  contre  les  Sarrasins. 

Charles,  dans  Amis  et  Amiles,  reçoit  les  offres  de  service  de  ces  deux  amis 
incomparables.  L'un  d'eux,  Amis,  épouse  Lubias,  sœur  d'Hardré;  l'autre, 
Amile,  est  aimé  de  Bélissent,  fille  de  l'Empereur.  Celle-ci,  éhontée  comme  la 
plupart  des  jeunes  filles  de  nos  romans,  fait  au  jeune  chevalier  les  avances  les 
plus  odieuses,  et  va  même,  à  minuit,  se  coucher  impudemment  auprès  de  lui. 
Mais  le  traître  Hardré  n'était  pas  loin  ;  il  a  tout  vu  ;  il  dénonce  Amile,  qui  est 
très-innocent  de  ces  agressions  impures  de  Bélissent.  Un  duel  est  décidé  enti-e 
le  traître  et  l'accusé.  Mais  celui-ci  n'a  pas  en  vain  un  ami,  un  frère  comme  Amis. 
m  Je  me  battrai  pour  toi,  dit  ce  nouveau  Pylade.  »  11  combat  Hardré,  il  le  tue, 
et  l'Empereur,  le  prenant  pour  Amile,  lui  donne  sa  fille  Bélissent  avec  laquelle 
Amis  garde  la  chasteté  la  plus  complète.  Le  reste  du  roman  est  étranger  à  l'his- 
toire de  Gharlemagne. 

Une  partie  de  Jourdain  de  Blaivbs  est  consacrée  au  récit  de  la  lutte  enU-e 
Gharlemagne  et  le  héros  de  la  Chanson.  Ces  deux  ennemis  se  réconcilient,  et 
Jourdain  épouse  Oriabel,  fille  de  l'Empereur. 

II.  ËPI80DBS  DE  l'histoire  POÉTIQUE  DE  GHARLEMAGNE  QUI  N'ONT  PAS 
DONNiC  LIEU  A  DES  CHANSONS  DE  GESTE  DONT  LE  TEXTE  SOIT  PARVENU  JUS- 
QU'A NOUS.  La  Prise  de  Narbonne  a  été  l'objet  de  plusieurs  récits,  et  nous 
avons  résumé  avec  soin  dans  notre  premier  volume  celui  du  Pfiilomena,  Ghar- 
lemagne vient  de  conquérir  Garcassoune;  c'est  en  789.  Narbonne  est  assiégée 
par  l'Empereur  et  défendue  par  Matran.  Les  Sarrasins  se  jettent  sur  l'abbaye  de 
la  Grasse  et  sont  repoussés  par  les  moines.  Borel  de  Combe-Obscure  arrive  au 
secours  des  païens  ;  grande  bataille  qui  met  Narbonne  au  pouvoir  des  Français. 
Aimeri  de  Beaulande  est  créé  duc  de  la  ville  ainsi  conquise,  et  Marsile  essaye 
en  vain  de  reprendre  cette  conquête  aux  chrétiens  (V.  les  Épopées  françaises, 
t.  I.  p.  486,  487).  Nous  persistons  à  croire  que  le  Phtlomena  a  été  en  grande 
partie  composé  d'après  d'anciennes  Chansons  de  geste. 

La  Prise  de  Garcassonne  n'est  racontée  que  dans  certains  récils  qui  sont 
restés  à  l'état  oral.  On  connaît  la  fable  d'après  laquelle  une  des  tours  de  la  ville 
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"cHl"«vin/'  Charles,  deux  fois  centenaire,  du  haut  de  ce  trône  où 
siège  sa  majesté  encore  terrible,  n'aperçoit  plus  nulle 
part  un  seul  mouvement  de  rébellion,  n'entend  plus 
un  seul  murmure  contre  l'Église  ni  contre  lui.  Il  peut 
mourir. 

Il  s'était  proposé  une  triple  tâche  :  maintenir  la 
papauté  dans  Rome  ;  mettre  le  pied  sur  le  paganisme 
musulman  et  germain  ;  créer  fortement  l'unité  de  l'Em- 
pire malgré  les  prétentions  et  les  révoltes  des  grands 
vassaux.  Cette  triple  tâche  est  enfin  accomplie  :  il 
peut  mourir... 
Demi^ie  cour        Sentant  sa  fin  prochaine,  Charles  voulut  donner  une 

pléiiière  tenue  jar  ^  •  <    i 

chaiiemagnc.  solenuité  extraordinaire  à  la  dernière  de  ses  Cours  plé- 
nières.  Une  de  nos  plus  vieilles  Chansons  raconte  que 
la  chapelle  d'Aix  reçut  alors  sa  consécration  défini- 
tive '.  Dans  les  chambres  du  palais  impérial  se  tinrent 
quatorze  comtes  pour  rendre  la  justice  au  peuple. 
Pas  un  n'eut  à  se  plaindre,  et  aucun  droit  ne  fut 
lésé  *.  a  Hélas  !  ajoute  le  vieux  poète,  il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui ,  et  le  siècle  de  la  justice  est 
passé.  D 

La  fête  fut  belle.  Le  Pape  était  près  du  vieil  Empe- 
reur et  lui  chanta  la  messe,  entouré  de  trente-six  ar- 

assiégée  par  le  grand  roi  s'ioclma  respectueusemcDt  devant  lui.  On  connaît  la 
légende  plus  curieuse  encore  de  «  dame  Carcas  »  qui  sut  défendre  sa  ville  contre 
Teffort  du  puissant  Empereur  et  de  tout  l'Empire.  C'est  peut-être  faire  beau- 
coup d'honneur  à  ces  contes  que  de  les  discuter  scientifiquement.  (V.  i  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fr.  8648,  à  la  page  157  des  Antiquités  de  Rullmann^  le 
dessin  d'une  tète  représentant  «  Dame  Carcas»,  qui  se  trouvait  à  Béziers,  au  de- 
hors de  la  porte  de  Carcassonne.  V.  aussi  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
la  ville  de  Carcassomte,  par  le  R.  P.  Bouges,  !7U.) 

La  Pbise  d'Arles  est  l'objet  d'un  récit  curieux  dans  la  Kaiserscronik  que 
cite  M.  Gaston  Paris  (1.  I.  p.  258)  :  Charles  eu  fit  le  siège  pendant  sept  ans,  et 
n'en  vint  à  bout  qu'en  détournant  les  eaux  d'un  grand  canal  qui  apportait  aux 
assiégés  toutes  leurs  provisions,  tous  leurs  vivres.  (Vers  14,  901  et  suiv.) 

*  Couronnement  Looys,  vers  28,  29  :  "  Quant  la  cfaapele  fut  benéoite  à  Es  — 
Et  li  mostiers  fu  dédiez  et  fez.  —  >  /^iV.,  vers  30-39.  Nus  ne  se  daime  que  ti^ 
bien  droit  n'en  ait.  —  Lors  fiston  droit,  mes  or  nel  feit  l'en  mes,  etc. 
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chevêques  et  évêques,  de  vingt-huit  abbés  et  de  qua-  "cn^V'Mvin/* 
tre  rois  couronnés.  Jamais  l'offrande  de  Charles  n'avait 
été  si  riche  que  ce  jour-là  '.  Tout  prenait  je  ne  sais 
quel  air  solennel.  Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin 
d  un  long  règne,  il  y  a  partout  un  certain  effroi  ma- 
jestueux que  rien  ne  peut  rendre.  C'est  cet  effroi  que 
ressentaient  les  barons  de  Charlemagne. 

Tous  les  yeux,  d'ailleurs,  se  portaient  sur  l'autel  où 
brillait  la  couronne  d'or,  la  couronne  de  Charles  *.  Le 
grand  Empereur,  avant  de  mourir,  la  voulait  placer 
lui-mépie  sur  la  tête  de  son  fils. 

Un  grand  silence  se  fit  soudain  ;  au  letrin  venait  de       Le  grand 

1         -»  r»  !•     .1     1»  Empereur 

monter  un  archevêque  :  «  Barons,  dit-il  d  une  voix  abdique  en  faTem 
«  grave,  Charles  le  Gran  d  est  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours  ;      ses  demies 

.,  ,  ^  '.  .1  1  ^.  conseils  à  Louis. 

«  il  a  use  son  temps  et  ne  peut  plus  porter  cetle  cou- 
«  ronne;  mais  il  la  veut  donner  à  son  fils'.  »  Dans 
l'église  on  entendit  alors  un  bruit  formidable.  Toutes 
les  mains  se  levèrent  vers  le  ciel,  toutes  les  voix 
éclatèrent  en  une  acclamation  joyeuse  :  «  Loué  soit 
a  Dieu!  nous  n'aurons  pas  de  roi  étranger  ^.  »  Re- 
marquez que  toute  cette  cérémonie  est  germanique 
autant  que  chrétienne.  Le  Roi  ne  regarde  pas  son  fils 
comme  ayant  des  droits  absolus  à  la  couronne;  il  le 
présente  aux  suffrages  de  ses  barons.  Le  principe  de 
l'élection  s'épanouit  ici,  plutôt  que  celui  de  l'hérédité, 
a  Viens  ici,  mon  fils,  »  reprit  en  ce  moment  la  voix  du 
vieil  Empereur  ^.  Et  alors,  tout  haut,  en  présence  du 
pape,  des  évêques,  des  abbés,  des  comtes  et  des  barons 
de  son  empire,  le  vieux  roi  donna  à  son  royal  enfant  les 
conseils  suivants,  qui  ressemblent  singulièrement  aux 
derniers  préceptes  de  saint  Louis,  et  dont  rien  n'égale 
peut-être  la  sévère  et  chrétienne  beauté  :  «  Voici  ma 

«  CouronnemeiU  Looys,  vers  40-47.  —  »  Vers  48-50.  —  3  Vers  51-56.  — 
4  Ver8  57.60.  —  «  Vers  61. 
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couronne  ;  mais  je  ne  te  la  donne  qu  à  certaines  con- 
ditions. Évite  avant  tout  Tin  justice,  la  luxure,  le  péché; 
ne  te  rends  jamais  coupable  d'une  seide  déloyauté,  el 
n'enlève  pas  leur  terre  aux  orphelins.  Es-tu  prêt  à  te 
conduire  de  la  sorte  ?  alors,  prends  la  couronne.  Si- 
non, n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher  et  laisse-la  '.  » 
On  n'est  pas  plus  fier. 

«  Voici  ma  couronne,  dit  Charles.  Il  te  faudra, 
si  tu  la  désires,  être  toujours  en  guerre  contre 
les  païens,  marcher  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
passer  les  eaux  de  la  Gironde,  t'élancer  sur  les  Sar- 
rasins, les  confondre,  les  écraser,  et  joindre  leur  terre 
à  la  tienne.  Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte?  Alors 
prends  la  couronne.  Sinon,  n'aie  pas  l'audace  de  la 
toucher,  et  laisse-la  * .  » 

A  trois  reprises,  la  rude  voix  du  grand  Empereur 
retentit  ainsi  dans  la  chapelle  d'Âix.  I^s  barons  pleu- 
raient, les  évéques  pleuraient  ;  ils  avaient  peur  de  la 
colère  de  Charles.  Quant  à  Louis,  plus  effrayé  que 
tous  les  autres,  il  restait  tout  tremblant  devant  son 
père  et  n'osait  pas  étendre  sa  main  vers  la  couronne. 
C'est  alors  que  la  rage  du  roi  de  France  éclata,  ter- 
rible :  a  Ce  n'est  pas  là  mon  fils,  s'écria-t-il.  Quelque 
«  pautonier  aura  couché  avec  ma  femme  et  engendré 
«  ce  couard  héritier.  Allons  !  ajouta-t-il,  qu'on  lui 
«  coupe  les  cheveux  et  qu'on  le  jette  dans  une  abbaye. 
«  Il  sonnera  les  cloches  à  mervgille,  et  nous  en  ferons 
a  un  bon  marguillier  ^.  »  Un  silence  mortel  se  faisait 
autour  de  l'Empereur  et  de  son  fils. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  barons  un  traître  qui  rom- 
pit ce  silence  :  «  Sire,  dit-il  à  Charles,  ne  soyez  point 
a  si  dur  avec  votre  fils ,  qui  n'a  encore  que  seize  ans. 

«  Couronnement  Looys,  vers  62-  69.  —  >  Vers  70*77.  —  3  Vers  78-96. 
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a  Donnez-moi  votre  royaume  à  gouverner  pendant  trois  "chÎp^xÏvi"'i/* 
«  années.  Au  bout  de  ce  temps^  Louis  sera  sans  doute 
a  devenu  un  excellent  chevalier  ;  je  lui  rendrai  alors 
«  toutes  ses  terres  et  le  mettrai  en  possession  deTEm- 
c«  pire  *.  »  Vous  pensez  peut-être  que  le  père  de  Louis        Hemaut 

va,  malgré  la  majesté  du  lieu  saint ,  se  précipiter  sur  tente  dwper 

le  traître  et  Tabattre  à  ses  pieds.  Non,  Charlemagne  '"aruTr 

dans  notre  légende  est  plus  débonnaire  que  son  fils  ne  "ciîmauJ!?'^ 

Ta  été  dans  l'histoire.  Comme  s'il  était  soudain  tombé  au-rourtnex 

qui 

en  enfance,  il  répond  à  Hernaut  d'Orléans  :  «  Très-vo-  scfauiedérenseui 

'  *  en  titre  du 

«  lontiers,  prenez  mon  royaume.  »  Tout  a  1  heure  nous    flis  de  charie- 

,    r  •        X         .        »        .  .  >         /-i        I  magne. 

avions  a  taire  a  saint  Louis;  maintenant,  c  est  Charles 
le  Gros,  ou  c'est  Prusias. 

Par  bonheur,  il  est  quelqu'un  qui  n'a  pas  encore  été 
consulté.  Oui,  le  meilleur  chevalier  de  l'Empire  était 
absent,  tandis  que  cette  trahison  s'ourdissait  contre 
le  successeur  légitime  de  Charlemagne.  Guillaume 
Fierebrace  était  au  fond  des  bois  et  chassait,  pendant 
que  l'Orléanais  se  mettait  hardiment  la  couronne  sur 
la  tête  *.  Mais  Louis  peut  se  rassurer  :  son  vengeur 
approche,  k  son  retour  de  la  chasse ,  le  fils  d'Aimeri 
de  Narbonne  apprend  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  ^. 
L'indignation  lui  monte  au  visage.  Couvert  de  pous- 
sière, l'épée  au  côté,  la  rage  au  cœur,  il  entre  bruta- 
lement dans  la  basilique  et,  sans  dire  un  mot,  se  jette 
sur  Hernaut,  lève  sur  lui  son  poing  énorme,  l'abat, 
et,  d'un  seul  coup,  l'étend  roide  mort  à  ses  pieds  et 
à  ceux  de  Charles  ^.  Puis,  brusquement,  avec  le  sans 
gêne  d'un  barbare ,  il  empoigne  la  couronne  placée 
sur  l'autel  et  la  place  fortement  sur  le  front  de  Louis  : 
«  Tenezj  beau  Sire,  el  non  de  Deu  el  ciel^  —  Que  te 
a  doint  force  à  être  justicier!  »  A  la  vue  de  son  fils 

'  Couronnement  Looys^  vers  97-107.—  »  Vers  108-112.  —  3  Vers  113-118. 
—  4  Vers  110-138. 
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"cîu"!'  ixuiu  couronné ,  le  vieil  Empereur  daigne  enfin  sourire  et 
se  montrer  joyeux.  «  Merci,  sire  Guillaume  '•  »  Toute 
cette  scène  est  d'une  poésie  sauvage  et  primitive.  Si  ce 
n'est  pas  là  l'épopée,  où  la  trouvera-t-on  ? 

Charles  s'adresse  de  nouveau  à  son  fils,  et  achève 
de  lui  donner  ses  conseils  suprêmes  :  «  Tu  vas  être  roi, 
lui  dit-il.  Respecte  donc  le  bien  des  veuves  et  le  droit 
des  enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les  cheva- 
liers. Rappelle-toi  surtout  que,  quand  Dieu  fit  les 
rois,  ce  fut  pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour 
l'injustice,  le  péché,  la  luxure  et  le  vol.  Il  te  faut  écra- 
ser tous  les  torts  sous  tes  pieds,  t'humilier  devant  les 
pauvres ,  leur  prêter  aide  et  conseil  ;  mais  avec  les 
orgueilleux  te  montrer  fier  comme  léopard.  S'il  en 
est  qui  se  révoltent  contre  toi,  arme  rapidement  plus 
de  trente  mille  chevaliers,  cours  assiéger  les  rebelles, 
ravage  leur  terre,  et  fais-les  trancher  en  morceaux , 
ou  noyer  dans  la  mer,  ou  brûler  dans  le  feu.  Ne  fais 
pas  tes  conseillers  des  vilains,  et  n'aie  pleine  confiance 
qu'en  Guillaume,  le  noble  guerrier,  fils  (VAimerj  de 
Narbonne^  le  fier  ^.  »  A  ces  derniers  mots  de  son  père, 
le  jeune  Louis  se  tourna  vers  Guillaume  et  lui  tomba 
aux  pieds.  Ce  fut  un  moment  touchant  :  «  Je  vous 
confie,  dit  l'enfant,  toutes  mes  terres  et  tous  mes 
fiefs  ^.  »  Guillaume  alors  étendit  la  main  vers  les  reli- 
ques  de  la  chapelle  et  jura  de  garder  fidèlement  un 
tel  dépôt  4.  «  Seulement,  ajouta-t-il,  en  se  tournant 
vers  Charles ,  laissez-moi  avant  tout  accomplir  un 
vœu  que  j'ai  fait  depuis  longtemps.  Il  y  a  quinze  ans, 
j'ai  promis  d'aller  prier  à  Rome  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  Je  vais  tenir  ma  promesse  et  reviendrai 
bientôt  près  de  votre  fils  ^.  d  Hélas  !  avant  que  le  fils 

»  Couronnement  Loofs,  \tn  139-146.  —  >  Vers  147-210.  —  3  Vers  211- 
220.  —  *  Vera  221225.  —  5  Veri226-23G. 
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d'Aimeri  soit  de  retour,  le  vieil  Empereur  sera  mort 
et  son  jeune  héritier  courra  de  grands  dangers  '.  Que 
Guillaume  se  hâte! 

Au  moment  de  se  séparer,  le  vieil  Empereur  à  la 
barbe  fleurie  et  Guillaume  Fierebrace  tombèrent  dans 
les  bras  Fun  de  Tautre  ^.  Ce  fut  le  dernier  baiser  qu'ils 
se  donnèrent. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  dernière  Cour  plé- 
nière  tenue  par  Charlemagne. 

Quelque  temps  après,  le  roi  des  Franks  assemblait  Dernière 
ses  barons  auprès  de  son  lit  de  mort  et  leur  disait  :      etsépuuure 
«  Ma  vie  va  finir;  je  vous  demande  une  grâce.  C'est  de  ***  h*rt««n«g;ne. 
vous  bien  aimer  les  uns  les  autres.  La  haine  perd  les 
royaumes,  Tamour  les  soutient.  Aimez-vous  ^.  » 

Nos  poètes  ne  nous  ont  pas  laissé  plus  de  détails  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  prodigieux.  11 
nous  sera  peut-être  permis  de  remédier  à  leur  silence 
et  de  les  suppléer  d'après  des  passages  analogues  de 
leurs  autres  Chansons.  On  peut  croire  que  la  majesté 
de  la  mort  de  Roland  ne  manqua  point  à  celle  de  Charle- 
magne. D'un  dernier  regard,  il  parcourut  toute  l'his- 
toire de  sa  vie;  il  fît  Ténumération  sublime  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis  ;  il  se  tourna  vers  sa  bonne 
épée  Joyeuse  et  se  la  fit  mettre  entre  les  mains.  Sans 
doute  ^  il  voulut  mourir  debout,  et  se  fit  soutenir  en 
cette  position  virile  par  ses  barons  en  larmes.  Le  seul 
génie  de  l'auteur  de  notre  Roland  eût  rendu  dignement 
les  dernières  paroles  du  plus  roi  de  tous  les  rois.  Char- 
les se  souvint  alors  de  sa  mère,  la  très-douce  Berte,  et 
pleura  à  la  pensée  des  épreuves  maternelles.  Il  se  remit 

'  Couronnement  Loojrs,  vers  237-269.  —  *  Vers   236. 

*  Por  Dieu  voos  proi,  quant  ma  irie  ert  finée  —  Qu'entre  tous  n'ait  descorde 
ne  mellée.  —  Ames  i*uns  l'autre  rom  bone  gent  senée,  —  Car  par  haïne  est 
terre  désertée,  jinséistle  Carthage,  B.  I.  193,  f*  72  v*». 
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en  mémoire  les  douleurs  de  son  adolescence ,  son 
long  exil  en  Espagne  et  son  premier  amour  avec 
Galîenne.  Il  se  rappela,  avec  une  joie  triomphaDte, 
Rome  conquise  sur  les  païens,  le  Pape  sauvé,  l'Église 
délivrée.  Il  sourit  à  la  pensée  de  Tenfance  de  Roland 
et  se  transporta  par  Timagination  dans  les  goi^es 
d*Aspremont,  où  Durandal  avait  été  conquise;  ces 
souvenirs  ranimèrent,  et  pour  la  dernière  fois  il 
fit  le  mouvement  de  se  précipiter  sur  ces  païens  qu'il 
abhorrait  et  dont  il  avait  délivré  l'Occident  chrétien. 
Ihiis  il  songea  à  ses  grandes  luttes  contre  tant 
de  vassaux  qui  voulaient  faire  les  rois  et  qui  étaient 
redevenus  ses  très-obéissants  sujets,  à  Girard  de  Viane, 
à  Ogier,  au  duc  Beuves  d'Aigremont,  à  Renaud  de 
Montauban,  et  au  jeune  Huon  de  Bordeaux  dont  la  ré- 
sistance avait  attristé  sa  dernière  vieillesse.  La  pensée  de 
sa  femme  Blanchefleur  lui  vint  ensuite  à  Tesprit,  et  ce 
fut  un  rayon  charmant  dans  cette  âme  assombrie  par  le 
voisinage  de  la  mort.  Mais  tout  à  coup  on  le  vit  pleurer 
abondamment,  et  se  tourner  du  coté  de  TEspagne  : 
(t  Roncevaux!  Roncevaux!  »  s'écria-t-il.  Et,  pronon- 
çant les  noms  de  Jésus  et  de  la  Vierge,  tendant  les 
bras  vers  son  neveu  Roland  qu'il  voyait  dans  le 
ciel,  il  rendit  l'esprit' .  Les  anges  épiaient  son  der- 

>  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  «  a.  H.  G.  Paris 
prétend  que  la  fin  de  Gharlemagne  n'est  racontée  que  dans  une  seule  Chanson 
de  geste,  le  C<mronrument  Looyt  :  c'est  une  erreur.  Elle  est  aussi  Tobjet  d'un 
récit,  d'ailleurs  peu  développé,  dans  les  derniers  vers  à^Anséis  de  Carthagt. 
h.  c.  En  dehors  de  nos  Chansons  de  geste,  les  deux  principaux  récits  légendaires 
relatif  à  la  mort  du  grand  Empereur  sont  dus  à  Walafrid  Slrabo  et  à  un  con- 
tinuateur de  Turpin.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  légendes  n'est  favorable  à 
Charles.  Walafrid  Strabo  (V.  les  HUtoriens  de  France^  t.  V,  339)  ne  parie  pas  de 
lul-mèmey  mais  emprunte  certain  récit  de  l'abbé  Hetto,  qui  l'avait  emprunté  k  un 
de  ses  moines  nommé  Wettin.  Ce  moine,  dans  un  songe,  avait  vu  Gharlemagne 
au  fond  de  l'Enfer,  où  un  monstre  était  implacablement  occupé  à  lui  ronger  les 
parties  viriles  :  «Pourquoi  ce  châtiment?  demanda  Wettin  en  rappelant  toutes  les 
vertus  de  Gharlemagne.  —(^'esl  qu'il  a  souillé  seslx)nnes  actions  par  un  UBKB- 
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nier  soupir  et  portèrent  son  âme  dans  les  (leurs  du 
Paradis.... 

En  ce  moment  les  cloches  se  mirent  d'elles-mêmes 
en  branle  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté  et 
sonnèrent  le  trépas  du  grand  Empereur. 

Peu  de  jours  après,  on  enterrait  Charles  le  Grand 
dans  sa  basilique  d'Aix;  mais  la  sépulture  d'un  tel 
homme  ne  devait  pas  être  une  sépulture  ordinaire. 
On  ne  le  coucha  point  dans  un  cercueil  banal  ;  on  ne 
lui  infligea  pas  cette  position  vulgaire.  Non,  on  le  re- 
vêtit des  habits  impériaux  et  on  Tassit  sur  son  trône. 
Dans  son  poing  inanimé  on  plaça  son  épée,  et  le  vieux 
poète  ajoute  qu'il  semble  encore  menacer  les  païens  : 
Encor  manace  la  pute  ^ent  ai>ers€  * . 

Mais  la  «  pute  gent  averse  jd  trône  depuis  longtemps 
à  Constantinople,  et  l'on  voit  bien  que  Charlemagne 
est  mort. 


CHAPITRE  XXIX  ET  DERNIER. 

LE  GHARLElfAGNE  DE  L'HISTOIRE  EST  SUPÉRIEUR  A   CELUI 
DR  LA  LÉGENBE.   —  CONCLUSION. 


Il   PAIT.   LIVR. 
OHAP.  XXIX. 


On  a  souvent  prétendu  que  la  légende  embellissait 

TINÂGB  HONTEUX.»  (Jean  d'Ypres,  dans  sa  Chronique  de  Sainl'BerUriy  a  reproduit 
cette  vision  célèbre  au  moyen  âge  et  a  raconté  longuement  les  présages 
qui  annoncèrent  la  mort  de  Charlemagne,  Thésaurus  anecdotorum^  III , 
603,  604.)  —  La  vision  de  Turpinest  plus  connue,  et  ne  fait  pas  plus  honneur 
à  la  sainteté  du  fils  de  Pépin.  L'archevêque  de  Reims  vit  Tàme  du  grand  Roi 
emportée  par  les  Démons.  Mais  un  Galicien  sans  tète  mit  dans  la  balance  tant  de 
pierres  et  de  poutres  d'églises  élevées  en  son  honneur  par  Toncle  de  Roland  que 
le  bien  pesa  plus  que  le  mal,  et  que  Tâme  de  Charles  entra  dans  la  gloire.  C'est 
ainsi  qu'elle  dut  ^  délivrance  à  saint  Jacques. 

«  Couronnement  Looys,  B.  I.  anc.  71863,  P  19,  20. 
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l'histoire,  qu'elle  grandissait  les  héros,  qu'elle  suppri- 
mait le  réel  au  profit  de  l'idéal.  Nous  ne  saurions 
partager  une  telle  opinion.  En  ce  qui  concerne 
Charlemagne ,  elle  est  diamétralement  opposée  à  la 
vérité.  Sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  homme,  le 
témoignage  de  l'histoire  est  autrement  éloquent,  et,  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  autrement  poétique  que  le 
témoignage  de  la  légende.  Rien  n'est  beau  que  le 
vrai. 

Presque  toujours  la  légende  est  incomplète  ;  elle 
n'envisage  les  héros  que  par  un  des  côtés  de  leurgé* 
nie  :  et  le  côté  qu'elle  choisit,  c'est  toujours  le  plus 
brillant  et  le  plus  tapageur.  Dans  un  roi,  la  légende 
ne  voit ,  ne  cherche  et  n'admire  guère  que  le  con- 
quérant ;  elle  ne  se  passionne  que  pour  le  sabre  et 
le  sang  versé.  Elle  aime  les  grands  coups  d'épée,  les 
mêlées  horribles,  les  chevaux  ayant  du  sang  jusqu'au 
poitrail,  les  montagnes  de  morts,  les  Ronce  vaux  et  les 
Aliscamps,  les  Austerlitz  et  les  Waterloo.  Quant  au 
reste,  elle  n'en  fait  pas  état.  Elle  se  soucie  bien,  en 
vérité,  de  l'administration ,  du  gouvernement ,  de  la 
procédure  et  des  Codes  !  Elle  fait  la  moue  devant  ces 
objets  de  l'étude  et  de  l'admiration  des  érudits,  et 
d'un  bond  se  relance  dans  les  batailles. 

Voyez  ce  que  la  légende  avait  fait  de  Napoléon  I*^. 
Elle  en  avait  fait  a  le  petit  caporal  »,  «  l'homme  à  la 
redingote  grise  »  ;  elle  l'avait  gravé  dans  l'imagination 
populaire  sous  la  forme  d'un  brillant  capitaine,  fris- 
sonnant d'impatience  sur  un  beau  cheval  blanc  et 
lançant  en  avant  ses  lanciers  rouges  et  ses  grenadiers 
épiques,  tandis  qu'à  Thorizon  luisait,  blanche  et 
joyeuse,  l'aurore  d'Austerlitz.  Ou  bien,  elle  le  mon- 
trait seul ,  là-bas ,  tout  là-bas,  sur  je  ne  sais  quel 
écueil  de  l'Atlantique.  Mais  la  légende  s'était-elle  ja- 
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mais  préoccupée  de  ce  Napoléon  administrateur  et 
diplomate,  de  ce  Napoléon  pacifique,  de  cet  universel 
et  formidable  César  que  nous  a  révélé  la  Correspond 
dance?  Nous  avait-elle  fait  voir  le  nouvel  Empereur 
pensant  à  tout,  se  mêlant  a  tout,  mettant  à  tout  ses 
mains  et  son  génie,  réglant  d'une  part  les  destinées 
de  la  Papauté,  et  décrétant  de  l'autre  la  couleur  de 
ses  tapisseries  et  la  forme  de  ses  fauteuils  ?  Nous  Ta- 
vait-elle  montré  dirigeant  les  travaux  de  son  Conseil 
d'État  ?  Avait-elle  jamais  placé  une  plume  dans  ces 
mains  faites  pour  Tépée?  Non,  non;  elle  ne  connais- 
sait que  le  soldat  et  Texilé.  Elle  n'avait  souci  que  de 
ces  trois  choses  :  Austerlitz,  Waterloo,  Sainte-Hélène, 
Et  je  dis  que  par  là  elle  amoindrissait  son  héros  au 
lieu  de  le  grandir  ;  je  dis  que  la  Correspondance  peut 
révéler  sans  doute  bien  des  erreurs  et  bien  des.fautes, 
mais  qu'à  coup  sûr  elle  met  dans  son  vrai  jour  le 
génie  de  Napoléon.  L'histoire  éclaire  le  héros  tout 
entier;  la  légende  n'en  illuminait  que  le  dixième. 

Quant  à  Charlemagne,  il  faut  aller  plus  loin.  Non-     comparaison 
seulement  la  légende  lui  a  été  fatale  en  ne  montrant    entre laiégeode 

1  ^-1  1       *  .  etrhUloire 

que  quelques  portions  de  sa  grande  ame ,  mais  ses  de  chariemagne. 
vertus  légendaires  elles-mêmes  ont  été  singulièrement      ^"^uc' 
rapetissées  par  nos  poètes.  Et  notez  que  je  parle  ici     ^^v^^^ 
de  nos  meilleures  Chansons  de  geste,  de  nos  plus  an-    '^JJ VwIuSw!^ 
ciennes  épopées,  de  Roland,,  à'Ogiery  du  Couronne- 
ment  Looys.  Je  ne  fais  pas,  je  ne  veux  pas  faire  allu- 
sion à  ces  poèmes  de  la  décadence  qui  nous  ont  donné 
la  caricature  et  non  plus  le  portrait  du  grand  Empe- 
reur. 

Esquissons  en  traits  rapides  une  comparaison  entre 
le  Charlemagne  de  l'histoire  et  celui  de  la  légende. 

Certes,  l'Empereur  de  nos  Chansons  de  geste  est  un 
prince  très-chrétien.  Sa  foi  est  vive,  militante.  Mais 
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cBâP.'  xxii.  '  quelle  naïveté,  et,  disons  tout,  quelle  imperfection 
'  dans  cette  foi  qui  n'a  rien  de  viril!  Ses  prières 
sont  d'un  enfant.  Il  connaît  trois  ou  quatre  traits 
de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouyeau  :  «  Daniel 
sauvé  de  la  fosse  aux  lions,  les  trois  enfants  délivrés 
de  la  fournaise  ardente,  Jonas  sortant  de  la  gueule  du 
monstre,  Lazare  ressuscité  par  la  voix  triomphante  de 
Jésus-Christ.  }}  Et  c'est  à  peu  près  tout.  Entendez,  au 
contraire,  le  véritable  Charlemagne  s'écriant  dans  une 
lettre  à  Élipand  de  Tolède  :  «  Je  m'unis  de  tout  mon 
«  cœur  au  Siège  apostolique;  j'embrasse  toutes  les 
ce  traditions  anciennes  qui  nous  ont  été  conservées 
«  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  ;  je  professe  la  doo- 
«  trine  des  livres  inspirés  de  Dieu  et  des  Pères  qui  les 
«  ont  expliqués  dans  leurs  écrits*.  »  Voyez-le  s'occu- 
pant,  avec  une  subtilité  magnifique,  de  toutes  les 
hérésies  qui  déchiraient  de  son  temps  le  sein  de  l'E- 
glise ;  faisant  des  distinctions  nécessaires  entre  les  mots 
fidoptiOf  adopiisfus^  et  assumptio,  assuniptus^  appli- 
qués à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu;  réfutant  lui-même 
les  erreurs  d'Élipand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Ci^l  ; 
citant  les  Écritures  à  toutes  les  pages  de  ses  Capi  tulaires, 
et  les  citant  avec  une  exactitude  respectueuse;  se 
livrant  dans  ses  lettres  à  de  longues  professions  de  foi, 
et  développant  la  doctrine  du  Cyredo  à  la  fameuse 
assemblée  de  803  :  «  Je  vous  exhorte  avant  tout,  bien- 
a  aimés  frères,  à  croire  en  un  seul  Dieu,  tout-puis- 
c(  sant,  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  seul  vrai  Dieu,  trinité 
«  parfaite  et  vraie  unité,  auteur  de  tous  nos  biens,... 
tf  etc.,  etc.  »  Est-ce  un  roi,  est-ce  un  Père  de  l'Église 
qui  parle  de  la  sorte?  C'est  l'un  et  l'autre,  en  vérité, 
et  la  légende  diminue  le  roi  en  supprimant  le  docteur. 

:  Lablie,  t.  VII,  pp.  1049-1053. 
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Certes,  dans  nos  épopées  nationales,  Tempereur  de 
France  est  tout  dévoué  à  Y  J postale  de  Rome  ;  plu- 
sieurs de  nos  poèmes  ne  sont  à  vrai  dire  que  le  récit 
de  quelque  expédition  de  Charlemagne  contre  les  en- 
nemis de  la  Papauté  temporelle.  Tel  est  le  sujet  du 
premier  chant  A'Ogier^  ^ Aspremonty  des  Enfances- 
Cliarlemagne  et  des  Enfances-Roland.  13ans  toutes  ces 
Chansons  de  geste,  le  roi  de  Saint-Denis  agît  en  fa- 
veur du  pape  avec  une  rapidité  et  une  énergie  qui 
peuvent  servir  de  modèle  aux  souverains  de  tous  les 
siècles.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  le  Pape  délivré 
par  Charlemagne  est  ensuite  condamné  par  la  plupart 
de  nos  poètes  à  une  situation  véritablement  humi- 
liante près  de  son  trop  puissant  libérateur.  VApostole 
en  effet  ne  semble  tenir  une  place  dans  nos  romans 
que  pour  augmenter  la  splendeur  de  la  cour  de  Char- 
les, pour  relever  l'éclat  de  la  salle  du  trône  comme 
une  belle  tapisserie.  Il  a  tout  Tair  d'un  chapelain  de 
l'Empereur  qui  a  pour  principale  mission  sur  la  terre 
de  dire  tous  les  matins  la  messe  au  roi  des  Franks  et 
de  faire  un  petit  sermon  à  l'armée  impériale  au  matin 
des  grandes  batailles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  véri- 
table Charles  a  compris  son  dévouement  au  Saint- 
Siège.  Lorsqu'en  774  il  s'approcha,  pour  la  première 
fois,  de  la  Ville  éternelle,  Adrien  voulut  aller  à  la 
rencontre  de  son  jeune  sauveur  ;  mais  le  roi  mit  pied 
à  terre,  se  jeta  à  genoux,  monta  les  degrés  de  Saint- 
Pierre  en  les  baisant  un  à  un ,  puis  embrassa  le  pape 
et  le  pria  instamment  de  lui  permettre  d'entrer  à 
Rome  '.  11  rendait  visible,  en  tête  de  ses  actes,  l'ex- 
pression de  son  dévouement  filial  à  l'Église  :  «  Notre- 
<c  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  à  jamais  ;  moi,  Char- 

^  Anastase  le  Bibliothécaire,  y'ita  Adriani, 
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a  les,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  et 
«  recteur  du  royaume  des  Franks,  dévoué  défenseur 
a  et  humble  auxiliaire  de  la  sainte  Église  de  Dieu  *.  » 
Il  disait  de  la  chaire  de  Rome  qu'elle  devait  être  la 
maîtresse  des  choses  ecclésiastiques  :  <(  Nous  impo- 
«  sât-elle  un  joug  à  peine  tolérable,  ajoutait-il,  il 
«  nous  faudrait  le  porter  avec  une  pieuse  dévotion  ^.  s 
Qui  ne  se  rappelle  les  vers  si  touchants  qu'il  fit  com- 
poser pour  honorer  la  mémoire  de  son  ami,  le  pape 
Adrien,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  être  ému  jusqu'aux 
larmes  :  «  Post  patreni  lacr/mans,  Carolus^  hsec  car- 
mina  scripsi;  —  Tu  mihi  dulcis  amor^  te  modo  plango 
pater,  zrzNomina  jungo  simul  tituLis  cUirùsima  nostra; 
—  Àdrianus  Carolus;  rex  ego  tuque  pater.  n  Non, 
jamais,   dans  nos  épopées,  si   puissantes  d'ailleurs 
et  si  chrétiennes,  jamais  nous  n'avons  trouvé  l'expres- 
sion de  cette  amitié,  de  ce  respect,  de  ces  regrets,  de  ce 
dévouement  sans  bornes  au  Suppléant  de  Jésus-Christ. 
Dans  nos  romans,  Giarles,  dès  son  enfance,  dès  la 
mort  de  son  père  Pépin,  reçoit  de  nos  trouvères  le 
titre  glorieux  d'Empereur.  C'est  fort  bien .  Mais  le  vé- 
ritable caractère  de  ce  rétablissement  de  l'Empire  a-t-il 
été  jamais  signalé  par  les  auteurs  de  nos  épopées  na- 
tionales? Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  vrai  Charles 
n'est  pas  né  empereur  ;  il  s'est  fait  empereur,  ce  qui 
est  fort  différent.  Il  a  compris  que,  pour  arrêter  les 
invasions  des  tribus  barbares  qui  étaient  encore  en 
marche  ;  que,  pour  unifier  éneipquement  ces  autres 
tribus  qui  avaient  déjà  fait  halte,  il  fallait  créer  dans 
rCk:cident  latin  un  fort  empire  au  sein  duquel  ses  suc- 
cesseurs achèveraient  son  œuvre  en  complétant  l'unité 
de  tant  de  nations  diverses.  Jamais  dessein  plus  grand 
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n'est  entré  dans  le  cerveau  d'un  homme,  et  j'ai  le 
regret  de  constater  que  nos  épiques  n'en  ont  pas 
saisi  la  grandeur.  La  suscription  d'un  diplôme  de 
Charleraagne  :  Karolus^  dhina  opérante  misericordia^ 
imperator  aiigustus^  a  Deo  coronatus ,  Romanum  paci^ 
fice  gubernans  imperium  ;  cette  formule  de  chancellerie 
m'en  dit  peut-être  davantage  que  la  plupart  de  nos 
romans.  Et,  à  ce  point  de  vue,  je  leur  préfère  encore 
cette  simple  légende  des  monnaies  de  Charles  :  Re- 

NOVATIO  IMPERII   RoMANI. 

\j3i  plus  redoutable  besogne  qui  ait  été  imposée  à  ce 
grand  homme,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  guerre 
contre  les  Saxons,  qui  l'occupa  pendant  près  de 
quarante  années.  Oui,  on  vit  durant  plus  d'un  tiers 
de  siècle,  le  roi  des  Franks  traverser  et  retraverser 
les  forêts  de  la  Germanie,  fougueux,  terrible,  la  ven- 
geance à  la  main.  La  vérité  nous  oblige  à  répéter  ici 
que,  dans  ses  représailles  contre  cette  race  indomp- 
table, le  fils  de  Pépin  dépassa  les  limites  du  droit 
des  gens  et  qu'il  fit  preuve,  à  l'égard  des  Saxons^  d'une 
cruauté  que  Dieu  a  dû  punir,  que  la  postérité  doit 
condamner.  Mais  voyons-nous  dans  nos  chansons  de 
geste,  voyons-nous  la  guerre  contre  Witikind  prendre 
ces  proportions  qu'elle  a  dans  l'histoire?  Hélas!  la 
pauvre  Chanson  des  Saisnes  fait  triste  figure  à  côté 
du  récit  historique  de  ces  guerres  de  géants.  Les  pe- 
tits rendez-vous  amoureux  de  Sébile  et  de  Baudouin, 
les  coquetteries  et  les  grâces  minaudières  de  la  femme 
de  Guiteclin  nous  semblent  étrangement  fades  et 
presque  ridicules,  si  on  les  compare  à  ces  épouvan- 
tables mêlées  qui  ensanglantèrent  les  vieilles  forêts 
germaniques,  à  ces  luttes  désespérées,  à  ces  conflits  de 
deux  religions,  à  ces  hypocrisies  des  vaincus,  à  ces 
barbaries  des  vainqueurs,  et  à  ces  formidables  pros- 
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criptions  qui  terminèrent  la  guerre  en  dispersant  les 
meilleures  familles  de  la  Saxe,  en  les  éparpillant  sous 
tous  les  vents  du  ciel.... 

Nos  vieux  poètes  n'ont  rien  su  de  la  grandeur  pa- 
cifique de  notre  Charlemagne,  ils  ne  Tont  même  pas 
soupçonnée.  Ce  génie  qui,  dans  toutes  les  directions 
de  son  empire,  a  lancé  ses  missi  dominici  comme  des 
flèches  destinées  à  frapper  la  barbarie  ;  ce  génie  qui 
a  corrigé  les  lois  barbares,  qui  en  a  adouci  la  rigueur, 
qui  les  a  de  nouveau  christianisées  et  baptisées;  ce 
génie  qui  a  dicté  les  Capitulaires,  n'est  point  parvenu 
à  la  connaissance  de  la  plupart  de  nos  trouvères. 
Ils  n'ont  gardé  que  le  souvenir  de  son  admirable 
justice,  et  il  leur  faut  encore  savoir  quelque  gré  de 
cette  fidélité  de  leur  mémoire. 

Charlemagne,  protecteur  de  la  science  et  de  l'art,  ne 
pouvait  pas  réussir  auprès  de  nos  vieux  poètes  :  tout 
ce  qui  sent  le  maître  d'école  n'arrive  jamais  à  devenir 
épique.  Mais,  en  définitive,  quelle  lacune  dans  notre 
légende  !  On  n'y  rencontre  jamais  ce  vigoureux  en- 
nemi de  l'ignorance,  ce  bel  illuminateur  de  l'Occi- 
dent, cet  ami  de  Théodulfe  et  d'Âlcuin,  ce  protecteur 
d'Éginhard)Ce  fondateur  d'écoles,  ce  grammairien  qui 
trouva  le  loisir  d'écrire  une  syntaxe  de  sa  langue  na- 
tive; ce  compilateur  érudit  qui  prit  le  temps  de  ras- 
sembler, en  un  excellent  recueil,  les  chants  populaires 
de  ses  ancêtres;  ce  liturgiste  qui,  après  son  père  Pé- 
pin, introduisit,  avec  une  énergie  peu  commune,  les 
chants  et  les  prières  de  Rome  dans  son  empire  dou- 
blement romain.  Ce  lecteur  assidu  de  la  Cité  de  Dieu^ 
ce  théologien,  ce  littérateur,  ce  musicien,  ce  savant, 
n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans  toute  la  série  de 
nos  Chansons  de  geste.  Quelques-unes,  il  est  vrai, 
conviennent  que  l'Flmpereur  savait  lire.  Mais  cet  aveu 
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est  insuffisant ,  et  Charles  nous  paraît  toujours  odieu-  "  ch".  xm.  '' 
sèment  amoindri.  ' 

La  mort  du  grand  roi,  telle  qu'elle  est  racontée  dans 
le  Couronnement  Looys^  et  les  derniers  conseils  de 
Charles  à  son  fils,  tels  que  ce  vieux  poème  nous  les 
présente,  ne  manquent  certainement  pas  d'une  véri- 
table élévation.  Rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  le 
-récit  de  celte  mort  et  l'expression  de  ces  derniers  con- 
seils sont  presque  textuellement  empruntés  à  l'histoire. 
Mais  combien  Tannaliste  Thegan  est  encore  supérieur  à 
notre  épique  !  Le  trouvère  suppose  que  Charles  s'irrite 
contre  son  fils  Louis  et  le  juge  indigne  d'occuper  le 
trône;  il  se  mêle  à  la  foule  de  ceux  qui  ont  calomnié  le 
fils  du  grand  Empereur.  Les  historiens,  au  contraire,  ne 
donnent  pas  à  Louis  un  rôle  aussi  piteux  :  ce  Charles  dit 
à  son  fils  plusieurs  autres  choses  devant  la  multitude,  et 
à  la  fin  lui  demanda  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes; 
Louis  répondit  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  les  obser- 
verait de  tout  son  cœur.  Alors  Charleraagne  lui  or- 
donna de  prendre  de  ses  propres  mains  la  couronne 
qui  était  sur  Tau  tel,  et  de  se  la  mettre  sur  la  tête  en 
souvenir  de  tous  les  préceptes  de  son  père  '.  Louis 
s'étant  mis  la  couronne  sur  la  tête,  les  peuples  s'écriè- 
rent :«  Vive  l'empereur  Louis!  »  et  célébrèrent  ce  jour 
avec  une  grande  joie.  Charlemagne  rendit  grâce  à  Dieu 
en  disant  avec  David  :  «  Bénissez-nous,  Seigneur,  qui 
avez  fait  asseoir  aujourd'hui  mon  fils  sur  mon  trône, 
sous  mes  yeux  '.  »  Ensuite  ils  entendirent  la  messe  et 
retournèrent  au  palais,  le  père  appuyé  sur  le  fils, 
comme  ils  étaient  venus.  Puis  ils  s'embrassèrent  ten- 
drement et  répandirent  beaucoup  de  larmes  comme 
s'ils  avaient  pensé  qu'ils  ne  se  reverraient  plus.  »  Et 
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Thegan,  après  avoir  rapporté  la  mort  du  grand  Em- 
pereur, ajoute  ces  mots  qui  valent  toute  une 
Chanson  de  geste  :  Carolus  etiam  in  ter  Paganos  plan- 
gebalurj  tanquam  paler  orbis. 

Mais  la  légende  n'a  même  pas  respecté  Cbarlemagne 
après  sa  mort,  et  il  a  fallu  que  le  grand  Empereur  (ut 
déshonoré  jusque  dans  l'autre  vie.  Ce  ne  sont  plus  nos 
poètes,  ici,  qui  sont  coupables;  c'est  le  faux  Turpin, 
ce  sont  les  légendaires  latins.  Peut-on  lire,  sans  hausse- 
ment d'épaules  et  surtout  sans  indignation,  ces  fables 
niaises,  ces  imaginations  ridicules  ?  Qu'est-ce  que  ce 
récit  de  Walafrid  Strabo  qui,  d'après  l'abbé  Hetto, 
place  Cbarlemagne  dans  un  enfer  stupidement  décrit 
où  le  grand  Empereur  est  puni  de  son  libertinage  hou- 
teux?  Qu'est-ce  que  ces  inventions  de  Turpin  qui  a  vu 
l'âme  de  Charles  emportée  par  je  ne  sais  quels  diables 
plus  laids  que  nature,  et  uniquement  sauvée  par  l'a- 
potre  Jacques,  qui  est  obligé  de  jeter  dans  les  éternelles 
balances  les  pierres  et  les  poutres  des  églises  cons- 
truites en  son  honneur  par  l'empereur  de  France? 
Conceptions  doublement  stupides,  qui  donnaient  à  la 
piété  une  direction  déplorablement  matérielle,  et  qui 
injuriaient  Cbarlemagne  avec  une  ingratitude  à  la- 
quelle on  ne  saurait  rien  comparer. 

Nos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de 
telles  monstruosités,  et,  si  nous  leur  reprochons  d'a- 
voir amoindri  la  grandeur  de  Cbarlemagne,  nous  de- 
vons avouer  qu'ils  ont  singulièrement  augmenté  la  po- 
pularité militaire  de  leur  héros.  Grâce  à  eux,  Charles, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  n'a  pas  été  un  grand  homme 
confiné  dans  l'histoire  comme  dans  une  prison  muette 
et  froide  ;  nos  poètes  ont  été  l'y  chercher,  l'ont  pris 
par  la  main  et  l'ont  présenté  à  tous  les  peuples  du 
moyen  âge,  éblouissant  de  lumière  et  rayonnant  de 
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gloire.  La  Renaissance  était  seule  capable  de  mettre 
fin  à  une  telle  popularité  et  d'éteindre  une  telle  splen-   "" 
deur. 

Mais  la  Renaissance,  qui  a  chassé  Charlemagne  de      conclusion 

11'  1  ,  11  1     1,1  .        .         xi  *      de  tout  ce  volume 

la  légende,  n  a  pu  le  chasser  de  1  histoire.  Il  est  reste,  dont 

il  demeure  le  plus  haut  représentant  des  idées  d'unité,        serait  : 
d'ordre,  de  conservation  et  d'autorité.  Toutes  les  fois    ctotem^nc. 
que  ces  idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne, 
on  est  forcé  de  penser  à  Charlemagne. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  on  détruit, 
ou  plutôt  on  achève  de  détruire  toute  l'œuvre  du  fils 
de  Pépin. 

Un  grand  empire  qui  rappelait  encore  par  quelques 
côtés  l'empire  romain  renouvelé  par  Charlemagne 
vient  de  s'écrouler  en  quelques  semaines,  en  quel- 
ques jours,  sous  nos  yeux  plus  épouvantés  que  sur- 
pris. 

La  Papauté,  que  Charlemagne  avait  replacée  sur  le 
trône,  défend  en  ce  moment  les  derniers  lambeaux 
du  grand  domaine  dont  il  lui  avait  confirmé  le  pré- 
sent. 

Le  principe  d'autorité  que  Charlemagne  avait  conso- 
lidé dans  le  monde  s'ébranle  et  va  tomber.  La  royauté 
chrétienne  n'est  plus  en  possession  de  ce  prestige 
dont  le  fils  de  Pépin  semblait  l'avoir  entourée  pour 
toujours.  Ce  qui  manque  surtout  à  notre  siècle,  c'est  le 
respect  dont  ce  grand  homme  nous  avait  surtout  laissé 
l'exemple.  Il  plaçait  le  devoir  au-dessus  du  droit,  et 
nous  plaçons  le  droit  au-dessus  du  devoir.  Toutes  les 
idées  de  notre  temps  semblent  en  contradiction  abso- 
lue avec  celles  du  grand  Empereur.  Ce  sont  là,  d'ail- 
leurs, autant  de  faits  que  nous  constatons  et  que  nous 
ne  voulons  pas  juger. 

Mais  si  l'on  songe  un  jour  à  rétablir  dans  la  société 
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"  Ivull  "iix.  '"  moderne  les  idées  conservatrices  ;  si  l'on  se  propose 

'"""""^^    un  jour  de  revenir,  non  pas  à  la  barbarie  féodale  dont 

nous  aurions  horreur,  mais  à  cette  liberté  tempérée 

par  le  respect  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  législations 

chrétiennes; 

Il  est  un  nom  qu'il  faudra  prononcer  tout  d'abord, 
une  figure  historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tour- 
ner : 

C'est  le  nom  et  c'est  la  figure  de  Charlemagne. 
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